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DEVIS   ET   MARCHÉS 

POUR 

LÀ  CONSTRUCTION  D'UNE  CHAPELLE 
A  SAINT-PIERRE  DE  CHEMILLÉ 

EN    1501 


A  la  fin  du  xv^  siècle,  François  de  Brie,  fils  cadet  de 
Gilles  de  Brie-Serrant  et  d'Anne  Giffard,  avait  épousé 
Marie  Pierres  \  qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  château  et  la 
terre  de  La  Sorinière,  situés  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  Chemillé. 

C'était  l'époque  où  le  seigneur  de  Serrant  *  faisait  élever, 
dans  l'égUse  paroiss^'ale  de  Saint-Georges-sur-Loire,  au- 
dessus  de  la  tombe  de  ses  ancêtres,  des  monuments  dont  la 
magnificence  et  la  perfection  attestèrent,  pendant  trois 
siècles,  la  richesse  et  le  goût  artistique  de  la  puissante 

>  he  mariage  est  antérieur  au  27  février  1496,  car,  à  cette  date,  on 
trouve  une  déclaration  faite  à  «  noble  homme  Francoys  de  Brye, 
escuyer,  seigneur  de  la  Sorinière  »,  époux  de  Marie  Pierres,  par 
Guillaume  Gerland,  pour  une  portion  de  moulin.  (Arch.  du  château  de 
la  Sorinière).  Cf.  aussi  Bibl.  nat.,  fr.,  cabinet  des  titres,  dossiers 
bleus  135,  fol.  8. 

*  Le  magnifique  château  de  Serrant  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  duc  de  la  Trémoille.  Il  est  situé  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Saint-Georges-sur-Loire,  arrondissement  d'Angers. 
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6  REVUE    DE   L*ANJOU 

famille  de  Brie  \  Le  nouveau  châtelain  de  La  Sorinière 
n'aurait  pu  se  permettre  un  luxe  aussi  coûteux.  Il  voulut 
pourtant  se  préparer  une  sépulture  qui  fût  digne  de  son 
nom  et  de  sa  race.  En  1501,  il  fît  accoler  au  transept  de 
Téglis^  Saint-Pierre  de  Chemillé  et  ériger  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  Pitié  une  jolie  chapelle,  où,  jusqu'à  la 
Révolution,  furent  inhumés  les  membres  de  la  famille  de 
La  Sorinière. 

Cette  intéressante  construction  a  été  rasée,  en  1902,  quand 
on  a  restauré  la  nef  de  l'église.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait 
pu  la  conserver,  car,  sans  parler  de  son  mérite,  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié  ou  de  La  Sorinière  '  était  un  des  rares 
édifices  du  commencement  du  xvi®  siècle  dont  on  connût 
«  l'état  civil  »  complet. 

On  possède,  en  effet,  le  texte  d'un  devis  et  de  deux  mar- 
chés conclus,  le  5  et  le  6  novembre  1501,  entre  François  de 
Brie,  seigneur  de  La  Sorinière,  et  Etienne  Pelletier  ou 
Pëllepré,  maître  maçon,  pour  la  construction  des  murs  et  de 
l'autel  de  cette  chapelle.  Les  deux  marchés  sont  intacts.  Le 
devis,  fortement  endommagé  par  l'humidité,  commence  à 
tomber  en  poussière  ;  on  peut  pourtant,  sauf  en  deux 
endroits,  le  déchiffrer  sans  trop  de  peine. 

Les  trois  documents,  qui  font  partie  des  archives  du 
château  de  La  Sorinière,  sont  encore  inédits.  Ils  nous 
révèlent  le  nom  d'un  architecte  jusqu'ici  inconnu,  qui 
signe  :  Pelletier,  bien  que  les  deux  marchés  l'appellent 
Pëllepré.  Ils  nous  montrent  un  riche  seigneur  et  un  artiste 

^  Ils  ont  été  reproduits  plusieurs  fois,  notamment  pour  Gaignières. 
(Cf.  Bouchot,  Catalogue  des  estampes  de  la  collection  Gaignières,  n"  319, 
320,  2551,  2553,  etc.) 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  chapelle  avec  celle  du  château  de 
La  Sorinière,  dont  la  construction  remonte  au  xv«  siècle  et  qui  ren- 
ferme trois  jolies  fresques  du  siècle  suivant  et  une  statue  très  remar- 
quable de  Notre-Dame  de  Pitié.  (Cf.  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  30®  session,  séance  du  19  avril  1906,  et  Rei^ue 
de  l  Anjou,  t.  LIV,  1907,  p.  13.) 
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DEVIS   ET  MARCHÉS  7 

qui,  en  pleine  Renaissance,  s'entendent  pour  élever  un 
édifice  a  à  belle  croysée  d'ogyve  ».  Ils  nous  renseignent  sur 
le  prix  du  travail,  sur  la  nature  et  le  mode  de  transport 
des  matériaux,  sur  la  forme  de  la  voûte,  sur  presque  tous 
les  détails  de  la  construction.  Ils  méritent  d'être  tirés  de 
l'oubU  \ 

I 

(1501).  —  Fragment  (Tun  défais  pour  la  construction  d'une  chapelle 
de  règlise  Saint-Pierre  de  ChemilU 

et  de  la  Sorynière  veult  faire Chemillé  et 

est  assavoir  une lad,  chapelle  vis  à  vis  de  l'autel  de 

lad.  église  et  servira  la  longière  *  de  la  croisée  dud.  prieuré 
et pareillement  à  lad.  chapelle. 

Item  fault  faire  une à  la  raison  de  vingt  piez  loing 

d'icelle  longière,  et  de  la  longueur  d'icelle  longière  et  de  la 
haulteur. 

Item  ung  pignon  entre  les  deux  longières,  enlevé  à  la 
haulteur  des  deux  longières  et  le  sourplus  à  l'espiaison  *  de 
lad.  charpenterye  ;  et  en  iceluy  pygnon  fault  un  vitrai  de  la 
grandeur  et  haulteur  d'iceluy  qui  est  ou  pygnon  du  prieuré, 
et  y  aura  deux  meyneaulx  en  iceluy  vitrai  et  sur  les  mey- 
neaulx  formayement  le  plus  legier  que  faire  se  porra. 

^  J'adresse  à  M.  le  comte  O  Kelly  et  à  M"»®  la  comtesse,  née  du  Ver- 
dier  de  La  Sorinière,  des  remerciements  très  sincères  pour  Textrême 
bienveillance  avec  laquelle  ils  m'ont  communiqué  ces  documents  et 
permis  de  les  publier. 

■  Godefroy  {Dict.  de  V ancienne  langue  française)  prend  ce  mot  pour 
un  terme  d'architecture  et  ne  l'expliqué  pas.  Je  crois  qu'il  est  à  peu 
près  synonyme  de  pan  de  mur,  de  muraille.  L'expression,  d'ailleurs, 
semble  avoir  été  particulière  à  nos  contrées,  car  les  trois  exemples 
cités  par  Godefroy  sont  empruntés  à  des  documents  angevins. 

'  Le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Chemillé  dépendait  de  l'abbaye  de 
Marmoutiers. 

*  C'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Vépi, 
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8  REVUE  DE  L* ANJOU 

Item  et  au  long  d'iceluy  pignon  et  longière  devers  le  vent 
d'aval. 

Item  un  gros  pillyer  de  six  à  sept  piez  en  carré  et  conduyt 
près  ou  environ  de  l'ung  des  deux  de  celuy  du  prieuré,  qui 
servira  à  equoster  lad.  voulte. 

Item  fauldra  commancer  lad.  voulte  en  manière  de  lam- 
pette  en  chacun  des  quatre  cornières  de  lad.  chappelle  \ 
voultée  à  belle  croysées  d'ogyves.  Et  au  regart  du  pygnon 
dessusd.,  il  sera  assis  à  la  ligne  de  celuy  dud.  prieuré,  c'est  à 
dire  qu'il  ne  sortira  point  plus  hors  que  enmy  le  cymetière  *. 

Item  fauldra  faire  une  arche,  pour  veoir  et  passer  de  lad. 
chappelle  en  lad.  église  à  la  devise  de  mond.  sieur,  et  aussi 
faire  un  chauffepyé  '  en  lad.  chappelle  en  contre  le  gros 
pillier,  et  sera  conduyt  led.  chauffepié  avecques  le  pignon. 

Item  et  fauldra  faire  une  huysserie  enmy  la  longière 
devers  le  vent  d'aval,  pour  entrer  en  lad.  chappelle  et  où 
bon  semblera  à  mond.  sieur. 

Item  et  faire elle  pour  meptre eux  piez  de 

large  et  troys  piez  de  hault dedans  la  fenestre  plus 

grant  que  à  l'entrée  de  la  fenestre là  où  bon  qu'elle 

soyt  f  aicte  et  divisée  à  la  bonne  voule  [nté]  et  disposition  de 
mond.  sieur. 

Item  sera  faict  et  assise  une  table  d'aultel  en  lad.  chap- 
pelle sur  troys  pilliers  et  deux  ou  troys  entrepiez  pour 
asseyer  les  ymaiges  *,  blanchir  et  enduyre  et  carreler  tou- 
chant lad.  chappelle. 

*  La  voûte  s*appuyait,  aux  quatre  angles,  sur  des  culots. 

*  Le  cimetière  entourait  l'église,  du  côté  du  nord  et  du  côté  de 
l'ouest.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  un  square  planté  d'arbres. 

*  La  partie  inférieure  de  cette  cheminée  avait  été  détruite,  mais  le 
tuyau  existait  encore  au-dessus  de  la  voûte. 

'  Il  s'agit  probablement  des  «  ymaiges  »  de  saint  Cosme  et  de  saint 
Damien.  Placées  sur  l'autel,  ces  deux  statues,  qui  datent,  comme  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  du  commencement  du  xvi«  siècle, 
avaient  été  baptisées  du  nom  de  saint  Aignan  (saint  Taignant)  et  de 
saint  Ignace  (saint  Tignasse).  Jusqu'à  ces  temps  derniers,  le  peuple 
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II 


1501,  15  novembre.  —  Marché  entre  François  de  Brie,  seigneur  de  La 
Sorinière,  et  Etienne  Pelleprè,  maçon,  pour  la  construction  d'une  cha- 
pelle de  V église  de  Saint-Pierre  de  Chemillè. 

Au  jour  duy  v®  jour  de  novembre  mil  v  et  ung,  a  esté 
faict  marché  entre  monsieur  de  Sainct-Ligier  ^  et  de  la 
Sorynière  et  Estienne  Pellepré,  maistre  maczon,  pour  faire 
la  massonnerye  cy  dessusd.  pour  le  pris  et  somme  de  cin- 
quante livres  tournois  et  deux  charges  de  seille  et  une  pipe 
de  vin  bon  et  franc.  Présans  à  ce  :  monsieur  le  prieur  de 
Chemillè  *  et  monsieur  le  prieur  du  cloistre  et  monsieur 
d'Espiré  ',  frère  dud.  sieur  de  la  Sorynière.  Ainsi  signé  : 
P.  Dupont,  E.  Pelletier,  M.  de  Brye  ;  l'an  et  jour  que  dessus. 


III 


1501,  6  novembre.  —  Marché  entre  François  de  Brie,  seigneur  de  La 
Sorinière,  et  Etienne  Pellepré,  maçon,  pour  la  fourniture  des  pierres 
nécessaires  à  la  construction  £une  chapelle  de  V église  Saint- Pierre  de 
Cheminé, 

Le  VI®  jour  de  novembre  mil  v  et  ung,  a  esté  faict  marché 
entre  monsieur  de  Sainct-Ligier  et  Estienne  Pellepré,  pour 
la  pierre  de  tuffeau  qu'il  fault  pour  faire  et  édifïier  la  chap- 
pelle  cy  dessus  déclerée  et  .diviser  ainsi  que  le  marché  se 

de  Chemillè  et  des  environs  les  invoquait  contre  les  maladies  du  cuir 
chevelu.  En  1884,  elles  ont  été  déposées  au  Musée  archéologique 
d'Angers. 

^  Saint- Léger- des -Bois,  commune  du  canton  de  Saint-Georges-sur- 
Loire,  arrondissement  d'Angers. 

'  Pierre  Dupont,  prieur  de  Saint-Pierre  de  Cheùiillé,  de  1476  à  1516, 
qui  signe  un  peu  plus  bas. 

*  Épiré  forme  une  section  de  la  commune  de  Savennières,  canton  de 
Saint-Georges-sur-Loire,  arrondissement  d'Angers. 
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poursuyt  et  comporte.  Et  est  dit  cpje  led.  Pellepré  fournira 
led.  sieur  de  Sainct-Ligier  de  tuffeau  pour  lad.  chappeUe  et 
d'une  table  d'aultel  de  Ragesse  '  ou  de  Sainct  Aignen  '  et 
deux  ou  troys  pierres  de  Ragesse  pour  faire  les  pilliers  de 
dessoubz  l'autel,  pour  le  pris  et  somme  de  trente  livres 
tournois.  Et  oultre  est  et  accordé  entre  lesd.  partyes  que 
led.  Pellepré  ne  rendra  lad.  pierre  si  non  jusques  au  gué  des 
Moriers  *  près  Challonne  et  que  led.  sieur  fournira  de  char- 
roy,  pour  faire  amener  lad,  pierre  jusques  au  lieu  du  bourg 
Sainct-Pierre,  là  où  sera  édiffiée  lad.  chappeUe,  et  générale- 
ment toutes  aultres  matières  pour  faire  lad.  chappeUe,  tant 
tuffeaulx  que  cintres  sur  led.  lieu.  Item  et  est  dit  que  lad. 
table  d'aultel,  qui  doibt  estre  de  Ragesse  ou  de  Sainct- 
Aignen,  ne  aura  que  cinq  ou  six  piez  de  long  et  deux  piez  et 
demy  de  large  ou  environ.  Ainsi  signé  :  Perdriau  pour  pré- 
sent et  a  la  requeste  de  mond.  sieur. 

Ch.  Urseau. 


^  La  Rajasse  ou  Rajace  est  une  localité  de  la  commune  de  Ligré, 
canton  de  Richelieu,  arrondissement  de  Chinon  (Indre-et-Loire). 

»  Saint-Aignan-sur-Cher,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement 
de  Blois  (Loir-et-Cher). 

*  Le  gué  des  Moriers,  à  la  limite  des  communes  de  Chalonnes-sur- 
Loire  et  de  Chaudefonds,  sur  le  ruisseau  du  Jeu,  qui  par  le  Layon, 
communique  avec  la  Loire. 


Digitized  by 


Google 


UN  MANUSCRIT  ANONYME 


DE   LA 


BIBLIOTHÈQUE    D'ANGERS 


Restitua  &  Bozi  JLuteur 


La  bibliothèque  municipale  d'Angers  possède  parmi  ses 
manuscrits,  sous  le  n^  261,  deux  œuvres  morales  écrites  au 
xvi«  siècle,  dont  la  première  est  intitulée  :  Traicté  pour 
aster  la  craincte  de  la  mort  et  la  faire  désirer  à  Vhomme  fidelle  ; 
l'autre  est  un  Traité  de  V amour  que  nous  debvons  porter  à  noz 
ennemys.  Tous  deux  sont  réunis  en  un  même  volume,  petit 
in-4o  carré  de  IQS"™"»  sur  137,  recouvert  d'une  assez  jolie 
reliure  en  veau  à  fleurons,  du  xvi®  siècle,  aujourd'hui  un  peu 
fatiguée.  Il  contient,  en  plus  de  la  feuille  de  garde,  quatre- 
vingt-trois  feuillets  numérotés,  suivis  de  seize  feuillets 
blancs.  Le  premier  traité  occupe  les  quarante-deux  premiers 
feuillets.  Le  second  traité,  d'une  écriture  un  peu  différente 
du  premier  et  sur  un  autre  papier,  occupe  les  feuillets  45-83. 
La  mention  manuscrite  :  Mnrii  SS,  Sergii  et  Bacchi,  1678, 
placée  près  du  titre  du  premier  opuscule,  montre  que 
le  volume  appartint  jadis  à  l'abbaye  de  Saint-Serge. 
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Ni  le  catalogue  Lemarchand  ^  ni  le  catalogue  Molinier  * 
n'indiquent  l'auteiu*  ou  les  auteurs  de  ces  traités.  Nous 
croyons  avoir  trouvé  celui  du  premier,  qui  est  peut-être 
aussi  celui  du  second. 

En  effet,  un  bibliographe  français,  bien  connu  des  histo- 
riens du  XVI®  siècle,  Antoine  du  Verdier,  dont  la  BibUo- 
thèque  française  parut  en  1585,  indique  un  Traicté  pour  osier 
la  crainte  de  la  mort  parmi  les  ouvrages  d'un  auteur  angevin, 
Jean  de  Lespine,  ou  de  Spina,  et  nous  apprend  qu'il  fut 
publié  à  Lyon,  par  Lertout,  in-8°  *,  en  1558.  Bayle  \ 
Hauréau  *  et  Port  •  ont  reproduit  docilement  l'indication 
de  du  Verdier.  D'autre  part,  Barbier,  dans  le  Dictionnaire 
des  anonymes,  signale  une  autre  édition  du  même  ouvrage, 
en  l'attribuant  à  notre  auteur  '. 

La  similitude  si  complète  du  titre  de  l'ouvrage  imprimé 
avec  celui  du  manuscrit  d'Angers  était  déjà  une  forte 
présomption.  Pour  la  transformer  en  certitude,  il  fallait 
pouvoir  comparer  les  deux  textes.  Malheureusement,  il 
n'existe  à  Angers  ni  à  Paris  aucune  édition  séparée  du 
Traicté  pour  oster  la  crainte  de  la  mort  Nous  l'avons  cherché 
en  vain  à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  bibliothèques  de 
l'Arsenal  et  Sainte-Geneviève,  à  la  Mazarine,  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme.  Diverses 
recherches  dans  des  catalogues  particuliers  n'ont  pas  été 
plus  fructueuses.  ' 

Mais  la  Bibliothèque  nationale  possède,  sous  la  cote 
d'Inventaire  D*  8922,  un  recueil  d^Opuscules  théologiques  de 


^  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de 
France,  t.  XXXI,  1898,  p.  273. 

*  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Angers,  1863, 
p.  65. 

*  Du  Verdier,  éd.,  Rigolet  de  Juvigny,  1772,  t.  IV,  p.  409. 

*  Bayle,  Dictionn.,  art.  Spina,  note  B. 
»  HisU  lin,  du  Mans  y  t.  III,  p.  56. 

"  Port,  Dictionn.,  art.  Espine  (Jean  deT) 
'  T.  IV.  col.  805. 
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Jean  de  Lespine  qui  n'avait  pas  été,  croyons-nous,  signalé 
jusqu'à  présent  \  Ce  volume  contient  dix  des  opuscules  de 
Jean  de  Lespine,  parmi  lesquels  le  Traicté  pour  osier  la 
crainte  de  la  mort.  L'examen  de  ce  traité  montre  que  l'on  se 
trouve  en  présence  de  l'ouvrage  même  qui  est  contenu  dans 
le  manuscrit  d'Angers.  La  comparaison  minutieuse  des 
deux  ouvrages,  imprimé  et  manuscrit,  qu'il  y  a  lieu  de  faire, 
serait  trop  longue  à  exposer  ici.  Il  suffît  de  dire,  après  col- 
lation sommaire  des  deux  textes,  qu'ils  sont  identiques,  à 
quelques  variantes  près.  La  division  des  paragraphes  seule 
diffère  de  l'un  à  l'autre.  Il  est  fort  possible,  d'ailleurs,  que 
le  texte  de  l'édition  de  1558  soit  parfaitement  conforme  à 
celui  du  manuscrit. 

Ce  dernier  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  autographe.  Sa 
calligraphie  doit  être  l'œuvre  de  quelque  moine  de  Saint- 
Serge  qui,  ayant  trouvé  de  son  goût  le  traité  de  Jean  de 
Lespine,  l'avait  recopié  tout  entier.  Mais,  si  Jean  de  Lespine 
n'a  pas  écrit  le  manuscrit  que  nous  possédons,  il  est  certaine- 
ment l'auteur  du  traité. 

Il  serait  superflu  d'insister  aussi  longuement  sur  une 
découverte  minime  et  qui  n'intéresse  gyère  en  soi  que  la 
bibliothèque  d'Angers,  s'il  n'y  avait  lieu  d'appeler  l'atten- 
tion sur  le  personnage  dont  nous  venons  de  prononcer  à 
plusieurs  reprises  le  nom  à  peu  près  ignoré  des  Angevins. 
Cet  écrivain  est,  en  effet,  un  des  meilleurs  et  des  plus  curieux 
de  l'ancienne  province  d'Anjou.  Sa  vie  est  assez  singulière. 
Né  à  Daon,  en  1505,  et  devenu  prieur  des  Augustins  d'An- 
gers, il  fut,  dit-on,  converti  au  protestantisme  en  1557,  par 


^  Opuscules  I  théologiques  I  de  M.  Jean  de  TEspine  |  Angevin  |. 
Comprises  en  deux  parties...  Imprimé  par  Jacob  Stoer  | Genève) 
MDXCVIII.  La  seconde  partie  manque.  D'après  le  bibliographe 
allemand  Draudius,  il  doit  en  exister  une  troisième  imprimée  par  le 
môme  en  1607,  mais  cet  auteur  ne  parle  pas  des  deux  premières. 

J'ai  su  trop  tard  que  la  riche  bibliothèque  du  Plessis- Villon treys 
possédait  la  première  et  la  deuxième  partie  des  Opuscules. 
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un  huguenot  que  lui-même  voulait  ramener  à  la  foi  catho- 
lique. Devenu  pasteur,  il  échappe  à  la  Saint-Barthélémy  et 
mène  une  existence  assez  agitée  qui  se  termine  probable- 
ment en  1597,  à  Saumur.  Entre  temps,  il  écrivit  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  théologiques  et  moraux,  dont 
plusieurs  eurent  un  grand  succès,  en  particulier  les  Excellens 
Discours  pour  le  repos  et  contentement  de  Vesprity  parus  en 
1587,  souvent  réédités  et  traduits  en  plusieurs  langues. 
L'œuvre  de  Jean  de  Lespine  est  importante  pour  l'histoire 
des  idées  au  xvi®  siècle  et  aussi  pour  l'histoire  de  la  littéra- 
ture. Nous  essaierons  quelque  jour  de  l'étudier  en  détail. 

Quant  au  Traité  pour  oster  la  crainte  de  la  mort,  dont  il  a 
été  question  dans  les  pages  qui  précèdent,  son  intérêt  vient 
de  ce  qu'il  est  le  premier  en  date  des  ouvrages  de  notre 
auteur.  Médiocre,  en  somme,  il  contient  en  germe  quelques- 
unes  des  qualités  morales  et  Uttéraires  qui  feront,  trente 
ans  plus  tard,  le  succès  des  Excellens  Discours.  L'auteur 
l'écrivit  avant  sa  conversion  pubUque,  qui  eut  lieu  seule- 
ment trois  ans  plus  tard,  au  Colloque  de  Poissy.  Cependant, 
il  est  déjà  qualifié  «  calvinique  »  par  du  Verdier,  qui  s'auto- 
rise sans  doute  d'une  censure  de  la  Sorbonne  \ 

Aucun  témoignage  positif  ne  nous  permet  actuellement 
d'attribuer  à  Jean  de  Lespine  le  Traicté  sur  Vamour  que 
nous  dehvons  à  noz  ennemys,  qui  figure  dans  le  manuscrit  261. 
Aucun  des  ouvrages  de  Jean  de  Lespine  signalés  par  les 
bibliographes  ne  porte  ce  titre.  Cependant,  comme,  par  la 
composition,  le  style  et  les  idées,  il  ressemble  au  Traicté 
pour  oster  la  crainte  de  la  mort  et  que,  comme  dans  celui-ci, 
l'auteur  s'adresse  à  un  «  Monseigneur  »  encore  indéterminé, 
il  est  fort  possible  qu'on  puisse  arriver  à  restituer  à  Jean 
de  Lespine  les  deux  traités  contenus  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Angers.  Louis  Hogu. 


*   Toutefois  Du  Plessis  d*Argentré,  CoUectio  judiciarum  de  novis 
errorihus^  ne  donne  aucune  indication  à  ce  sujet. 
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Notes  et  documents  sur  l'histoire,  la  littérature 
et  rarchéologie  angevines  {suite) 


1698.  —  La  Corporation  des  Marchands  de  Beaufort 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulemeot  que  les  membres  d'un 
même  métier  ont  songé  à  s'unir  et  à  se  «  syndiquer  >.  La 
question  des  avantages  et  des  inconvénients  des  anciennes 
corporation^,  telles  quelles  étaient  constituées,  n'est  pas 
encore  résolue,  ce  qui  ne  peut  surprendre  quand  on  se 
souvient  du  Testament  politique  de  Colbert,  mort  en  1683. 
Il  disait  déjà  à  Louis  XIV  :  <  La  rigueur  qu'on  tient  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  de  votre  royaume,  pour  recevoir  un 
marchand,  est  un  abus  que  Votre  Majesté  a  intérêt  de  corriger  ; 
car  il  empêche  que  beaucoup  de  gens  ne  se  jettent  dans  le 
commerce  où  ils  réussiraient  mieux  bien  souvent  que  ce^x 
qui  y  sont.  Quelle  nécessité  y  a-t-il  qu'un  homme  fasse  appren- 
tissage ?  Cela  ne  saurait  être  bon,  tout  au  plus,  que  pour  les 
ouvriers,  afin  qu'ils  n'entreprennent  point  un  métier  qu'ils  ne 
sauraient  point  ;  mais,  pour  les  autres,  pourquoi  leur  faire 
perdre  leur  temps  ?  Et  pourquoi  aussi  empêcher  que  des 
gens  qui  en  ont  quelquefois  plus  appris,  dans  les  pays 
étrangers,  qu'il  n'en  faut  pour  s'établir,  ne  le  fassent  pas  parce 
qu'il  leur  manque  un  brevet  d'apprentissage  ?  Est- il  juste, 
s'ils  ont  l'industrie  de  gagner  leur  vie,  qu'on  les  en  empêche 
sous  le  nom  de  Votre  Majesté,  elle  qui  est  le  père  commun  de 
ses  sujets  et  qui  est  obligée  de  les  prendre  en  sa  protection  ? 
Je  crois  donc  que  quand  elle  ferait  une  ordonnance,  par  laquelle 
elle  supprimerait  tous  les  règlements  faits  jusqu'ici  à  cet 
égards  elle  n'en  ferait  pas  plus  mal. . .  > 

Mais  Louis  XIV  n'écouta  guère  les  derniers  conseils  de  son 
premier  ministre.  Et  pour  des  raisons,  sans  doute  différentes, 
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les  marchands  de  Beaufort  firent  comme  Louis  XIV.  Hs 
s'assemblèrent  pour  rédiger  des  statuts,  le  15  mars  1698,  et 
aônd'obtenirrapprobationduroi  ils  présentèrent  au  Sénéchal 
des  remontrances  pour  expUquer  leurs  ennuis,  leurs  projets, 
leurs  espérances,  et  ils  lui  dirent  <  que  depuis  longtemps  ils 
ont  remarquez  plusieurs  abuz  et  désordres  dans  leuncomerce, 
qui  n*ont  point  d'autre  source  que  parce  qu'il  n'y  avait 
point  de  corps  et  comunaulé  formées  desd.  marchands,  jurez 
et  visiteurs,  non  plus  que  des  statuts  règles  et  privilèges,  ce 
qui,  par  l'exposition  de  toutes  sortes  de  mauvaises  marchan- 
dises et  par  l'inexpérience  de  la  plupart  de  ceux  qui  font  le 
négoce,  qui  n'ont  fait  aucun  aprentissage ,  empesche  de 
fleurir  le  commerce  de  cette  ville  où  par  sa  situation  avan- 
tageuse il  devroit  estre  aussy  considérable  que  chacune  ville 
de  cette  province,  que  ces  raisons  ont  porté  les  supplians,  affin 
d'establir  l'honneur  et  l'ordonnance  dans  leur  corps,  de  se 
transporter  dans  les  villes  de  Tours,  Angers  et  Saumur,  pour 
y  aprendre  les  règles,  statuts  et  privilèges,  et  la  manière  avec 
laquelle  les  marchands  de  ces  trois  bonnes  villes  y  rendent  le 
comerce  si  considérable;  ce  qui  leur  ayant  été  comuniqué  ils 
en  ont  tiré  des  extraits  fidèles,  qui  ayant  esté  ensuitte 
examinez  par  ceux  de  celte  ville,  qui  ont  le  plus  de  connais- 
sance et  d'expériance  du  fait  de  la  marchandise,  en  ont  com- 
posé 21  articles,  qui  ont  esté  par  eux  signé  et  arrestez  et  qui 
contiennent  le  moyen  de  rendre  avec  le  temps  l'ordre  et 
l'honneur  requis  pour  bien  faire  le  comerce;  lesquels  articles 
ils  désireroient  présenter  à  Sa  Majesté  et  la  supplier  très 
humblement  de  leur  accorder  ses  lettres,  à  quoy  ils  ne  peuvent 
parvenir  sans  en  avoir  par  iceux  votre  avis  et  consentement...  » 

Le  sénéchal  de  Beaufort,  Pierre  Gaucher  Le  Marié,  écuyer, 
conseiller  du  roi,  et  Joseph  Jameron,  le  procureur  du  roi  au 
siège  royal,  donnèrent  le  23  mai  suivant,  un  avis  favorable  à 
la  requête  des  marchands  beaufortais. 

Au  mois  de  juillet,  Louis  XIV  approuvait  les  statuts  pro- 
posés, par  lettres  patentes,  que  le  Parlement  n'enregistra  pas 
tout  de  suite,  car  il  réclama  un  nouvel  avis  du  sénéchal.  Mais 
cet  avis  fut  aussi  favorable  que  le  premier  ;  J.  Le  Marié, 
l'envoya  le  26  septembre  et  le  Parlement  se  décida  à  enregistrer 
les  lettres  royales,  le  2  janvier  1699. 

Voici  le  texte  des  statuts  de  cette  corporation  tels  que  nous 
les  avons  trouvés  dans  les  archives  de  Beaufort  : 
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Statuts,  privilèges  et  ordonnances  pour  le  corps  et 
communauté  des  n)archands  de  draps  de  soye«  drape- 
ryes,  merceries,  grosseryes,  joilleries  et  enjolliveries 
joints  et  unies  de  la  ville,  faubourgs  et  ressorts  do 
Beaufort  en  Anjou,  pour  en  jouir  à  perpétuité,  remédier 
aux  fraudes  et  abus  qui  se  peuvent  commettre  à  Texposi- 
tion  et  vente  desd.  marchandises,  arrestées  en  leur 
assemblée  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  conformément 
aux  autres  villes  du  Royaume  comme  s'ensuit  : 

Premièrement  —  Que  dorénavant,  aucunes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient  ne  pour- 
ront vendre,  débiter,  tenir  boutique  çt  magazin  de  mar- 
chandises de  soyes,  draps  et  laines,  merceries,  grosseries, 
joilleryes  et  enjoliveryes  joints  et  unies,  qu'au  préalable 
ils  n'ayent  fait  aprentissage  en  cette  ville  de  Beaufort  et 
servy,  par  l'espace  de  trois  ans  consécutifs,  les  maîtres  et 
marchands  tenants  boutique  desdites  marchandises  en 
nostre  dite  ville  de  Beaufort,  et  lesquels  aprantifs,  avant 
que  tenir  leurs  boutiques,  feront  aparoir  aux  gardes  dudi 
estât  de  leur  marché  d'aprantissage,  qui  sera  passé  devant 
notaire,  avec  quittance  de  leur  dit  maistre  du  fldel  service 
qu'ils  auront  fait,  lesquels  gardes  seront  tenus  insérer  ledit 
marché  et  quittance,  en  un  registre  à  ce  destiné. 

Deuxiesme.  —  Deffendons  aux  forains,  estrangers, 
bourgeois,  fripiers,  revendeurs,  et  tous  autres  qui  ne 
seront  receus  audit  estât  desd.  marchandises,  et  qui  n'au- 
ront lettres  de  marchands,  de  vendre  et  distribuer  aucunes 
marchandises  de  draps  de  soyes,  laines,  merceries,  gros- 
series, joilleries  et  enjoliveriçs,en  nostre  dite  ville  et  faux- 
bourgs  de  Beaufort,  sinon  ès-lieux  et  temps  ordinaires  des 
foires  estallées  audit  Beaufort^;  les  susdits  pourront  un 


*  Jasqa'au  premier  tiers  du  xix'  siècle,  rarrivée  des  marchands 
d'Angers,  Tours,  Paris,  etc.,  en  déballage  sous  les  halles,  était  tout 
un  petit  événement. 
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jour  devant  lesdites  foires,  commancer  à  déplier,  sans  en 
vendre  ny  en  gros  ny  en  détail,  et,  un  jour  après  le  jour 
desdites  foires,  replier  leurs  dites  marchandises,  sans  en 
vendre  ny  en  gros  ny  en  détail,  dans  ladite  ville  et  faux- 
bourgs,  à  peine  de  confiscation  et  de  vingt  livres  d'amande, 
et  ne  pourront  lesdits  forins  faire  aucune  esposition  ny 
débit  pendant  lesdites  foires  qu'au  préalable  leurs  mar- 
chandises n'ayent  esté  par  eux  aportées  au  bureau  desdits 
marchands  de  Beaufort  pour  estre  visitées. 

Troisiesme.  —  Et  seront  compris  dans  la  draperie  tous 
draps,  serge,  ratine,  revesches,  et,  sous  la  soye,  touttes 
étoffes  de  soyes  meslées,  et  camelolteries,  etc.  Sous  la 
mercerie  et  enjoliverie,  sera  compris  touttes  sortes  de 
rubans,  galons,  passements,  bouttons,  gance,  baudriez\ 
chapeaux,  cordons,  bas  de  soye  et  laine,  plumets,  toilles 
et  generallement  toutes  merceries  et  enjoliveries  ;  et,  sous 
la  grosserie,  touttes  sortes  de  joilleries,  quincailleryes, 
ouvrais  faits  de  fer,  assier,  laiton,  airain,  tant  de  fonte 
que  de  forge;  merceries,  tant  de  soie,  laine  que  fil,  et 
librairie  ;  pourra  un  seul  marchand  vendre  de  touttes  les 
marchandises  cy-dessus  desnommées. 

Quatriesme.  —  Sera  payé  par  lesdits  forains  un  denier 
pour  chacune  livre  tournois  du  prix  desd.  marchandises 
auxd.  maistres  gardes,  tant  pour  la  Visitation  que  garde 
de  lad.  marchandise,  et  lesquels  deniers  seront  employez 
au  payement  des  louages  de  chambres  et  bureau  de  gages 
des  clercs  et  officiers. 

Cinquiesme.  —  Et,  d'autant  que  pour  la  nécessité  des 
affaires  desdits  marchands,  il  est  besoin  faire  assemblée 
d'aucun  desd.  estats,  ceux  qui  auront  esté  appelez  au 
nombre  de  4  ou  5,  ou  autre  tel  nombre  nécessaire,  qui  def- 
faudront  à  se  trouver  au  jour,  lieu  et  heure  désignée, 

*  Pour  les  épées. 
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seront  condamnez  à  20  sols  d'amande,  applicable  comme 
dessus,  sinon  qu'ils  soient  légitimement  excusez,  et  outre  ce 
qui  sera  accordé  et  ordonné  en  lad.  assemblée,  par  lesd. 
gardes  et  autres  dud.  nombre  assemblez,  sera  observé  par 
les  autres,  à  peine  d'amande  arbitraire. 

Sixiesme,  —  Et,  affin  d'empêcher  les  larcins  et  recolle- 
ment des  marchandises,  deffenses  sont  faites  à  toutes  per- 
sonnes d'acheter,  prendre  en  gage  aucune  sorte  ou  espèce 
de  marchandises  d'aucuns  serviteurs,  revendeurs,  ou 
revenderesse  inconnues,  et  enjoint  ceux  à  qui  les  marchan- 
dises sont  portées,  de  les  retenir  ou  avertir  les  maistres  et 
gardes,  sur  peine  de  restitution  de  lad.  marchandise  et 
de  20  livres  d'amande,  si  lesdits  serviteurs  ou  autres  per- 
sonnes n'aportent  mandement  ou  certification  du  maistre 
à  qui  apartiendré  ladite  marchandise,  que  les  achepteurs 
ou  ceux  qui  prendront  lesdits  gages  seront  tenus  de  retenir 
et  garder  pour  décharge. 

Septiesme  —  Et,  pour  establir  lesd.  maistres  et  gardes, 
il  sera  fait  assemblée  par  la  communauté  des  marchands 
de  lad.  ville,  jusqu'au  nombre  de  4  ou  5  des  plus  notables, 
ou  tel  autre  nombre  qu'il  sera  par  eux  avisé,  dud.  estât  de 
soye,  laine,  mercerye,  grosserie,  joillerie  et  enjoliverie, 
compris  en  u*,  pour  y  nommer  deux  ou  trois  pour  faire  la 
charge,  deux  ans  consécutifs  ;  desquels  à  l'avenir  en  sera 
chargé  tous  les  ans,  un  après  avoir  servy  le  temps  de  deux 
ans,  et,  au  lieu  d'iceluy,  en  sera  nommé  un  autre,  auquel 
deffenses  seront  faites  de  ne  commettre  aucun  dol,  fraude 
ny  abus  en  la  visitte  desd.  marchandises  ;  à  cette  fin  en 
presteront  le  serment,  incontinent  après  leur  réception, 
devant  Monsieur  le  sénéchal,  président  dudit  lieu,  suivant 
les  règlements,  privilèges  et  pratiques  des  villes  de  Tours 
et  Saumur. 

Huitiesme.  —  Que  les  enfants  desd.  marchands  qui  se 
présenteront  pour  avoir  lettres  de  lad.  vacation,  qu'ils 
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auront  exercée  dans  la  boutique  de  leur  père,  payeront 
seullement  la  somme  de  24  livres.  Et  ne  seront  compris 
en  cet  article  les  faiseurs  de  boutons'. 

Neufviesme.  —  Les  enfans  des  habitans  de  la  ville  et 
Tau.xbourgs,  qui  ne  seront  du  corps  desd.  marchands  com- 
pris es  dits  statuts,  comme  aussy  les  enfans  des  forins, 
qui  auront  fait  aprantissage  et  servy,  par  trois  ans,  dans 
la  boutique  d'un  marchand  cy-dessus,  en  cette  dite  ville, 
dont  ils  feront  aparoir  par  marché  et  quittance  notarisée, 
et  deumentveriffié,  payeront,  pour  leur  réception,  la  somme 
de  48  livres 

Dixiesme.  —  Et  pour  le  droit  de  leurs  lettres  d'apran- 
tissage  la  somme  de  6  livres. 

Unziesme.  —  Outre  a  été  conclud  que  l'élection  des 
gardes  se  fera  tous  les  ans,  au  premier  jeudy  du  mois  de 
janvier,  sur  les  deux  heures  après  midy,  pour  ce,  et  seront 
convoquez  le  jour  précédent,  par  Tordre  des  gardes  en 
charge,  en  conséquence  du  mandement  de  Monsieur  le 
sénéchal,  tous  les  marchands  qui  auront  esté  en  lad. 
charge  de  garde,  mesme  ceux  qui  auront  quitté  leur  bou- 
tique et  commencé  avec  tel  autre  nombre  d'anciens  mar- 
chands qui  sera  avisé,  dont  mémoire  sera  fait  par  lesd. 
gardes. 

Douxiesme.  —  Pareille  convocation  sera  faite,  au  cours 
de  Tannée,  par  Tordre  desd.  gardes,  pour  donner  advis 
sur  les  affaires  et  difficultez,  qui  se  présenteront  et  qui 
seront  proposées,  dans  led.  bureau,  lequel  se  tiendra  tous 
les  jeudis  de  chacune  semaine,  à  2  heures  après  midy, 
tant  pour  y  donner  et  y  expédier  lettres  aux  marchands  et 
apprantifs,  s'ils  sont  capables,  et  de  la  qualité  requise,  que 
pour  recevoir  les  avis  de  chacun,  pour  y  donner  ordre 
selon  Toccurrence  des  affaires,  et  sil  ne  se  trouve  audit 


*  C'est  la  seule  trace  que  nous  ayions  trouvée  de  la  fabrication  des 
boutons  à  Beaufort. 
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bureau  que  trois  desdits  gardes,  ce  qu'ils  délibéreront  vau- 
dra et  tiendra,  comme  si  tous  ensemble  l'auraient  arresté, 

Treiziesme.  —  Se  fera  visitte  généralle,  par  lesd. 
gardes,  quatre  fois  l'année,  dans  la  boutique  de  chacun 
marchand  des  marchandises  cy  dessus  exprimées,  mesme 
des  poids  et  mesures,  affin  déviter  les  abus  et  fraudes 
qui  se  pourraient  commettre,  et  la  vente  en  gros  et  détail, 
poids  et  mesures  desd.  marchandises  ;  lesquels  gardes  se 
feront  assister,  lors  desd.  visittes,  par  un  huissier  et  le 
conimis  de  leur  bureau,  affin  de  faire  procès-verbal  et  sai- 
sir les  marchandises,  poids  et  mesures,  qui  se  trouveront 
abusives,  et  donner  assignation  aux  marchands  qui  auront 
commis  abus,  par  devant  mond-sieur  le  sénéchal,  pour 
Teffect  desd.  marchandises  de  soies,  draperyes,  mer- 
cerye?,  grosseryes,  joiileries  et  enjoliveries  jointes  et  unies, 
pour  voir  ordonnance  de  la  confiscation  et  amande,  sans 
que  lesd.  visittes  puissent  estre  faites  par  les  gardes  jurez 
des  drapiers,  drapans,  sergers  et  des  autres  estats  et 
mestiers,  soit  dans  les  maisons  desdits  marchands,  ou  que 
lesd.  marchandises  fussent  en  chemin  pour  y  estre  ame- 
nées, suivant  la  transaction  faite  entre  les  marchands  desd. 
estats  et  les  sergiers  de  la  ville  de  Saumur,  passée  devant 
Michel  Budan,  notaire  aud.  Saumur,  le  9  novembre  1684, 
led.  acte  homologué  en  conseil,  stjivant  Tarrest  rendu  le 
27  février  168f>;  et  sera  payé  par  chacun  marchand,  pour 
le  droit  de  visitte,  cinq  sols;  et  seront  touttes  ces  matières 
en  instance  traitées  sommairement. 

Quatorziesme.  —  En  outre  feront  donner  assignation, 
tant  aux  marchands,  qui  auront  levé  boutique,  sans  avoir 
pris  lettres  desd.  gardes  auxdit  bureau,  et  aux  apprantifs, 
qui  se  trouveront  en  chacune  boutique,  au  jeudy  en  sui- 
vant, ou  leurs  maistres  seront  tenus  les  représenter,  avec 
coppie  de  leur  marché  d'aprantissage,  au  dos  duquel  sera 
donné  acte  de  lettre  dud.  aprantissage  et  les  droits  payez 
et  avancez  par  le  maistre  dudit  aprantif,  sauf  son  recours 
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pour  son  remboursement,  contre  les  parens  et  curateurs 
dudit  aprantif  ou  autres,  ainsy  quils  verront. 

Quinziesme.  —  Ne  pourront  aucun  marchand  des  mar- 
chandises cy  dessus  mentionnés  par  lesdits  statuts,  lever, 
ny  tenir  magazin  ou  boutique  qu'ils  ne  se  soyent  premiè- 
rement pourvus,  devant  lesdits  gardes,  pris  leurs  lettres, 
payé  leurs  droits,  et  preste  le  serment  par-devant  Mon- 
sieur le  Sénéchal  ;  et  en  cas  qu'aucun  se  soit  immissé 
d'ouvrir  boutique  ou  magazin  et  vente  desd.  marchan- 
dises cy-dessus  mentionnées,  avant  que  d'avoir  pris  lesd. 
lettres,  seront  assignez  à  la  requête  desd.  gardes,  par 
devant  mondsieur  le  Sénéchal,  pour  se  voir  condamner 
fermer  sa  boutique,  et  en  l'amande,  pour  la  contraven- 
tion, et  faire  ordonner  ce  que  de  raison,  sans  qu'aucunes 
lettres  puissent  estre  deslivrées  auxdits  aprantifs,  sinon 
pour  exercer  Testât  de  négosse  ci-dessus  dont  ils  auront 
fait  apprentissage. 

Seiziesme.  —  Comme  aussy  nous  avons  deffendu  et 
deffendons  auxd.  artisans,  sergetiers  et  gens  de  métiers, 
faire  la  fie  (?)  et  exposer  en  vente  aucune  marchandise, 
qui  n'ay  esté  faite  et  manufacturée  par  eux,  ou  leurs  ser- 
viteurs domestiques,  faits  en  leurs  maisons;  ils  seront 
tenuz  de  marquer  de  leurs  marques,  affin  qu'on  puisse 
connaître  de  quels  ouvriers  elles  seront  proceddés  pour, 
en  cas  de  malfaszon  et  deffectuosité  desd.  ouvrages,  s'en 
adresser  à  eux  comme  tenus  et  responsables  qu'ils  en 
seront,  en  quelques  mains  que  soient  trouvez  lesd.  ouvrages 
deffectueux. 

Dix  septiesme.  —  Ne  pourront  lesd.  marchands  et  leur 
sera  deffendu  de  faire  et  contracter  association  avec  aucun, 
s'il  n'est  marchand  et  maistre  de  lad.  vacation,  de  prester 
leur  noms  ou  marques,  pour  l'effect  desd.  marchandises,  à 
peine  de  privation  de  lad.  maîtrise  et  d'amande  arbitraire, 
comme  aussy  lesd  marchands  ne  pourront  tenir  hosielle- 
ryes  à  peine  de  privation  d'iceluy  estât  et  maistrise  et 
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d'amande  arbitraire  ;  et  en  cas  de  contravention  à  cesd. 
présents  statuts,  privilèges,  ordonnances  et  règlements, 
lesd.  gardes  se  pourvoiront  devant  mond.  sieur  le  Séné- 
chal dud.  lieu. 

Dix  huitiesme.  —  Se  fera  visite,  par  lesd.  gardes,  chez 
tous  les  forains  estrangers,  qui  amèneront  des  marchan- 
dises mentionnées  par  les  présents  statuts,  dans  le  ressort 
de  Beaufort  et  là  où  elles  se  trouveraient  abusives  et  def- 
feclueuses,  en  feront  la  saisie. 

Dix  neufiesme.  — Voulons  que  Tun  des  eschevins  nom- 
més dans  lad.  ville  de  Beaufort  soit  actuellement  mar- 
chand dud.  estât  et  qu'il  jouisse  dès  à  présent  et  à  l'avenir 
dud.  privilège  accordé  aux  marchands  et  ainsy  qu'ils  ont 
accoutumé  d'en  jouir,  dans  plusieurs  villes,  mesme  celle 
d'Angiers,  et  conformément  à  nostre  règlement  rendu  au 
mois  d'aoust  1669. 

Vingtiesme.  —  Deffendons,  à  tous  gens  de  mestiers, 
qui  font  présentement  commerce  desd.  marchandises  de 
draps  de  soye,  laine,  mercerie,  grosseryes,  joilleries  et 
enjoliveries,  dans  lad.  ville  et  fauxbourgs  de  Beaufort,  d'en 
vendre  ny  débitera  l'avenir,  soit  en  gros  ni  détail,  ny  de 
tenir  boutique  ny  magazin  desd.  marchandises,  à  peine  de 
confiscation  d'icelles  et  de  20  livres  d'amande 

Vingt  et  uniesme.  —  Les  frais  de  l'expédition  desquels 
statuts  et  règlements,  ensemble  de  nos  lettres  et  tous  autres 
actes  nécessaires  pour  l'établissement  d'iceux,  sont  faits 
par  tous  lesd.  marchands  soussignez  et  commis,  sans  que 
ceux  d'entre  eux,  qui  seroient  refusans  de  contribuer  aux- 
dits  frais,  puissent  prendre  ny  aucuns  apprentifs.  parti- 
ciper à  l'effet  desd.  statuts  ny  jouir  d'aucuns  privilèges  y 
contenus. 

Tous  lesquels  articles  et  ordonnances  cy-dessus  auront 
lieu  et  seront  exécutiez,  à  l'avenir,  pour  en  jouir,  par  lesd, 
marchands  de  soye,  draperie,  mercerie,  grosserie,  joillerie 
et  enjoliverie,  joints  et  unies,  supliant  humblement  Sa 
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Majesté  leur  en  vouloir  accorder  toutes  lettres  de  création 
establissement  et  confirmation  à  ce  nécessaires. 

Fait  et  arresté  en  l'assemblée  des  marchands,  tenue  aud. 
Beaufort  le  Ib"*  jour  de  mars  1698.  (Signé:  )  Le  Blanc, 
Erraud,  Jolly,  de  Beauvais,  Cabarets 

Le  Rapport  des  Intendants  de  la  Géoéralilé  de  Tours  '  men- 
tionne à  Beaufort  deux  communautés  d'Arts  et  Métiers,  en 
176^-1766,  celle  des  Marchands  de  Draps,  —  dont  nous  nous 
occupons  ici,  —  el  celle  des  Perruquiers,  dont  nous  n'avons 
pas  retrouvé  les  actes. 

Il  advint  de  la  Corporation  des  Marchands  de  Beaufort  ce 
qu'il  adviendra  de  toute  institution  humaine;  les  abus  la 
firent  détester  el  amenèrent  sa  suppression. 

Soixanle*dix  ans  après  quVlie  fut  constituée,  huit  ans  avant 
le  mémorable  édit  de  Tur/^ol,  suppri  nanl  les  Jurande»  et 
Maitrises  de  tout  le  royaume  (février  1776),  le  roi  Louis  XV 
révoquait  les  statuts  des  Beaufortais. 

On  hra,  dans  la  note  que  nous  avons  retrouvée  dans  les 
Archives  Municipales  quelques-uns  des  mêmes  motifs  expo- 
sés plus  tard  dans  Tédit  général  sur  la  liberté  du  travail  el 
du  négoce,  sur  les  interminables  chicanes  suscitées  par  Tin- 
terprélalion  trop  élroile  des  règlements,  sur  Texagéra lion  des 
taxes  arbitrairement  exigées,  enfin  —  ce  qu'on  reverra  cent 
cinquante  ans  après,  —  cette  tyrannie  des  collectivités  qui 
considèrent  comme  ennemis  tous  ceux  qui  veulent  user  de 
la  liberté  indiviJuelle  et  refusent  de  faire  partie  d'un  syndical. 

«  Par  arrêt  de  conseil  d'Etat  du  2  avril  4768,  le  roi, 
informé  qiie  les  marchands  de  la  ville  de  Beaufort  ont 
abusé  à  plusieurs  égards  de  leur  établissement  de  jurande 
pour  gêner  la  liberté  du  public  et  de  commerce,  exigé  de 
différents  sujets  qui  se  seraient  présentés  à  l'apprantissage 
et  à  la  maîtrise,  des  droits  arbitraires  et  plus  forts  que 
ceux'  portés  en  leurs  statuts;  qu'ils  auraient  d'ailleurs 
écarté  de  lad.  ville   les  marchands  forains,  soit  par  Ks 

*  Archives  municipales  de  Beaufort,  BB,  3.  ff.  131  et  suiv. 

*  Manuscrits  de  Tours  et  de  Chàteaugontier. 
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contestations  qu'ils  leur  auraient  cherché;  soit  par  les 
rétributions  arbitraires  qu'ils  en  auraient  exigé  et  sous  le 
titre  d'abonnement,  pour  les  admettre  à  commercer; 
qu'enfin  ils  auraient  prétendu  assujettir  les  habitants  de 
la  ville  à  se  faire  recevoir  de  leur  corps,  —  révoque  lesd. 
statuts\  » 


Liste  des  prêtres  angevins  déportés  en  Espagne 
en  17yêy  comme  réfractaires 

On  a  donné  plusieurs  listes  des  prêtres  angevins  déportés 
en  1792,  pour  refus  de  serment,  après  leur  emprisonnement 
au  séminaire  d'Angers.  Ces  listes  varient.  Aucune,  croyons- 
nous,  ne  donne  Tâge  des  prêtres  exilés,  et  celte  seule  mention 
intéresse  assez  la  biographie  angevine  pour  que  nous 
publiions  ici,  tel  qu'il  est,  le  document  suivant,  écrit  par  un 
des  déportés. 

Les  pièces  officielles,  concernant  la  déporlalion  des  prêtres 
angevins  ont  été  publié^^s  dans  la  Revue  de  V Anjou  \%^,  pp,  514 
à  574,  et  1854,  pp.  143  à  204*.  On  peut  rapprocher  noire  docu- 
ment de  cette  publication,  qu'il  complète  sur  quelques 
points. 


Liste  de  MM.  les  prêtres  angevins  embarqués  pour  l'exil  sur 
le  vaisseau  le  Bidon,  dont  l'armateur  est  M.  Neaue  et  le 
capitaine  M.  Brée,  nantais;  lesquels  sont  partis  de  la  rade  de 
Paimbeuf,  le  l*"*  octobre  1792,  arrivés  à  Santander,  en  Espagne, 
le  11  octobre  de  la  même  année. 

Abellard,  Pierre,  55  ans,  chapelain  de  Gonnord. 
Abellard,  Pierre,  21  ans,  vicaire  de  Saint-Germain- de- 
Bourgueil. 

^  Archives  municipales  de  Beaufort,  série  BB,  4,  fol.  198. 

*  yoir  encore  :  Dom  Paul  Piolin,  Hist,  de  V Église  du  Mans,  tome  11, 
p.  11-22  ;  Cél.  Port.  :  La  Vendée  Angevine,  1888,  tome  I.  p,  428,  et 
tome  II.  pp.  26,  27,  etc.  —  V.  Godard-Faultrier  :  Le  Champs-des- 
Martyrs,  2e  éd.  pp.  21 1  à  222. 
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Abrial,  Barthélémy,  51  ans,  ancien  vicaire  de  Seiches. 

AUiot,  Louis,  29  ans,  vicaire  de  la  Jumellière. 

Amirault,  Etienne,  46  ans,  chapelain  de  Bourgueil  (régres- 
sa in  patrià). 

Arlouet,  Pierre,  53  ans,  vicaire  de  Bauné. 

Auberl,  Julien,  39  ans,  desservant  de  Hou,  près  Saumur\ 

Barat,  Jacques,  52  ans,  curé  de  Soulaire. 

Bâcher,  André,  (?),  curé  de  la  Chapelle-sous-Doué. 

Bâcher,  Charles,  55  ans,  chapelain  de  Saint-Denis-de-Doué. 

Bâtard,  Maurille,  54  ans,  vicaire  de  Saint-Laud  d'Angers. 

Bauné,  François,  43  ans,  curé  du  Vieil-Baugé. 

Baudry,  Florent,  55  ans,  chapelain  de  Notre-Dame  de 
Nantilly,  de  Saumur. 

Beguyer,  Thomas,  36  ans,  chanoine  de  Chemillé. 

Bellanger,  Jacques,  48  ans,  prêtre. 

Besnier,  Jacques,  42  ans,  vicaire  de  Lasse. 

Billard,  René,  55  ans,  vicaire  de  Chemellier  '. 

Blanchouin,  Mathurin,  59  ans,  curé  de  Soucelles  (regres- 
siù  in  patria). 

Blotin,  Etienne,  37  ans.  vicaire  de  Jumelles. 

Bois,  Joseph,  36  ans,  vicaire  de  Benais. 

Boisseau,  Hamon,  38  ans,  vicaire  de  la  Renaudière. 

Bouchard,  Louis,  33  ans,  vicaire  de  Graon. 

Bouchet,  Fidèle,  42  ans,  aumônier  de  Thôpital  de  Château- 
gontier 

Bouju,  Jean-Baptiste,  51  ans,  ancien  curé  d'Andigné. 

Boulloir,  Pierre,  52  ans,  curé  de  Rochefort-sur-Loire. 

Boussard,  Jacques,  51  ans,  curé  de  Brion  (obiit). 

Bouvier,  René,  41  ans,  curé  de  Saint-Jean-des- Marais  (obiit) 
[des  Mauvrets]. 

Breard,  Jean,  40  ans,  chapelain  de  Daumeray. 

*  La  liste  publiée  par  V.  Godard-Faultrier,  dans  le  Champ-des- 
Martyrs,  2*  éd.  p.  211,  dit  «  chapelain  du  Ronceray  d'Angers  ».  — 
M.  Port  ne  l'indique  pas  dans  sa  liste  des  desservants  de  Rou. 
La  liste  de  V.  Godard-Faultrier  dit  «  Chemillé  ». 
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Besnard  du  Perché,  Paul,  43  ans,  chapelain  de  Saint-Denis- 

de-Doué. 
Briard,  Gilles,  49  ans,  chapelain  du  château  d'Ardenne. 
Brichet  Pierre,  42  ans,  curé  de  la  Bruère,  près  le  Lude. 
Brisset,  Jean,  27  ans,  vicaire  de  Saint-Michel-du-Tertre 

d'Angers  {régressif). 
Brunsard,  Pierre,  48  ans,  curé  de  Chemiré. 
Bureau,  Antoine,  30  ans,  vicaire  du  Bourg-d'Iré  {régressif 

in  patjria). 
Gaffin,  Jean-Baptiste,  50  ans,  chapelaio  de  Saumur. 
Chaudet,  Joseph,  52  ans,  chapelain  de  la  Rochefoulque. 
Chassebœuf,  Joseph,  55  ans,   chapelain    de   Soucelles, 

{regressit  in  patria). 
Chanlrier,  Jacques,  39  ans,  vicaire  de  Champigné. 
Chiron,  Pierre,  39  ans,  religieux  chartreux  {regressit). 
Chounière,  Joseph,  52  ans,  chanoine  de  la  Grézille. 
Clémot,  Michel,  3S  ans,  vicaire  de  Cuillé^  {obiitaZafra  in 

Andalusia,  septembre  1793). 
Cohord,  François,  42  ans,  curé  de  Saint-Pierre  de  Chemillé. 
Couchet,  François,  30  ans,  vicaire  de  Baugé  \ 
Gouraud,  François,  41  ans,  vicaire  de  Saint-Saturnin-sur- 

Loire. 
Gourtin,  Pierre,  55  ans,  curé  de  Charancé. 
Gouturier,  Philippe,  52  ans,  ancien  curé  de  Saint-Palais 

de  Saintes 
Gruon,  Mathurin,  39  ans,  curé  du  Mesnil-en- Vallée. 
Damois,  Jean  Baptiste,  40  ans,  prémontré,  prieur  du  Perray- 

Neuf. 
D'Arzilly,  Jean,  58  ans,  prieur  bénédictin  de  Chaumont. 
Daviau,  Mathurin,  33  ans,  vicaire  de  Thouarcé. 
Davoine,  Arnoul,  49  ans,  chanoine  de  Saint-Laud  d'Angers. 
Davy,  Jean,  39  ans,  vicaire  de  Ghallonnes. 

'  Écuillé.  La  liste  publiée  par  V.  Godard-Faultrier  dit  à  tort  ren/rê. 
*  Oa  mieux  Couscher. 
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Davy,  Pierre,  34  ans,  vicaire  de  Saint-Aubin-de-Luigné. 
Debourné,   Louis,  54  ans,  docteur,  curé  de  la  Chapelle- 

Aubry  \ 
Delouche,  Jean,  42  ans,  vicaire  de  Marcé. 
Deniau,  Pierre,  56  ans,  chanoine  de  Beaupréau. 
Deschannps,  Guillaume,  40  ans,  vicaire  de  Saint-Germain- 

des-Prés  {remigr.). 
Dion,  Joseph,  42  ans,  vicaire  de  Brion  {remigr.). 
Donat,  Jean-Baptiste,  66  ans,  gardien  des  capucins  d'Angers 

{résidence:  Oberviéder;  remigr.). 
Douaigne,  Joseph,  57  ans,  chapelain  de  Savennières. 
Dron,  Jean,  56  ans,  curé  d'Alençon  {remigr.). 
Drouin,  André,  49  ans,  curé  deChalain  {remigr.). 
Dumoulin,  Henry,  58  ans,  curé  de  Beaulieu  {obiit). 
Dutertre,  René,  33  ans,  curé  de  Bourg. 
Farraire,  François,  46  ans,  curé  d'Huillé. 
Firmin,  François,  30  ans,  vicaire  de  Brain-sur-Allonnes. 
Follenfant,  François,  40  ans,  chanoine  de  Blaison. 
Fouassier,  Jean-Baptiste,  45  ans,  curé  d'Andigné  {obiit). 
Fouquet,  Jean-Simon,  35  ans,  vicaire  de  Chalonnes-sous- 

le  Lude. 
Foullard,  -René,  42  ans,  bénédictin,  procureur  de  Lesvières 

d'Angers*. 
Fournîer,  Urbain,  43  ans,  vicaire  de  Parcé-sur-Sarthe. 
Garanger,  Mathurin,  33  ans,  vicaire  du  Louroux-Béconnais. 
Gâteault,  Etienne,  37  ans,  chapelain  de  Saint-Denis  de 

Doué  (obiit). 
Gaugain,  Philippe,  51  ans,  chapelain  du  château  d'Éliau. 
Gendron,  Pierre,  34  ans,  vicaire  de  Saint-GeorgesGbâ- 

telaison. 
Genneteau,  Jean .  42  ans,  chapelain  de  Saint-Denis  de  Doué. 
Genneteau,   Jacques,  36  ans,  aumônier  de  l'abbaye  de 

Nyoiseau. 

^  La  liste  de  V.  Godard-Faultrier  dit  à  tort  a  de  Boume  »  ;  il  faut 
lire  sans  doute  a  de  Bourné  ». 
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Godard,  Michel,  42  ans,  curé  de  Thouarcé. 

Godineau,  Jean,  95  ans,  aumônier  des  Pénilentes  d'Angers. 

Goujon,  Edme,  41  ans,  desservant  de  Gouy. 

Grellier,  Louis,  31  ans,  vicaire  des  Rosiers. 

Guillet,  Nicolas,  40  ans,  curé  de  Saint-Léger-des-Bois. 

Guittei,  Laurent,  57  ans,  curé  de  Rigné  (obiic  Santander; 

février  1793)  \ 
Guyard,Denls,49ans,  desservant  de  la  Madeleine  de  Brigné. 
Haye,  Etienne,  51  ans,  aumônier  des  religieux  des  Poûts- 

de-Cé. 
Hayer,  Olivier,  28  ans,  vicaire  de  Saint-Michel-de-la-Palud 

d'Angers  *. 
Hébert,  Just,  50  ans,  prieur,  curé  de  Cellière  {remigr.). 
Houet,  Gilles,  39  ans,  curé  de  Saint-Martin-du-FouilIoux. 
Houdebine,  François,  45  ans,  curé  de  Joué  {remigr.). 
Huault  Dupuy,  Joseph,  37  ans,  prieur-curé  de  Gée. 
Hue,  Jacques,  31  ans,  vicaire  de  Pontigné. 
Jamin,  René,  57  ans,  curé  de  Saint-Martin-de-Parcé. 
Jannin,  Pierre,  38  ans,  vicaire  de  Saint-Michel  d'Angers. 
Joullain,  Joseph,  58  ans,  chanoine  de  Doué. 
Julliot,  Louis,  58  ans,  bénédictin  de  Lesvières  d'Angers. 
Lianeras,   Alexandre,    54   ans,    chanoine  de  la   Trinité 

d'Angers. 
Lancelot,  Pierre,  49  ans,  chapelain  des  Jubeaux-en- Vallée  '. 
Launay,  Etienne,  43  ans,  vicaire  de  Louvaines. 
Lebeurier,  Jean,  54  ans,  aumônier  de  l'hôpital  de  Durtal*. 
Leblay,  Léonard,  43  ans,  curé  de  Créan,  près  la  Flèche. 
Lavallay,  Thomas,  54  ans,  prieur,  curé  de  Chavagnes. 
Lebreton,  François,  56  ans,  curé  de  Pruillé. 
Lebolloch,  Robert,  54ans,chanoinedeSaint-Laud  d'Angers. 
Legeay,  Jacques,  32  ans,  frère  augustin. 

^  La  liste  de  V.  Godard-Faultrier,  dit  :  <  mort  le  2  mai  t . 

*  La  môme  liste  ne  fait  pas  mention  des  fonctions  de  Tabbé  Hayer. 

•  Voir  :  C.  Port,  Diclionn.  de  Maine-et-Loire,  les  Jobeaux,  p.  408, 
sur  Lancelot. 
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Legueu,  Pierre,  31  ans,  vicaire  de  Saint-Augustin-des-Bois. 
Lehoreau,  Louis,  50  ans,  vicaire  de  Gêné. 
Lemay,  Jean,  38  ans,  curé  de  Saint-Martin*du-Bois. 
Leroi,  Jean,  49  ans,  curé  d'Écouflant-les- Angers  (remigr.). 
Leroyer,  Pierre,  39  ans,  curé  d'Argenton. 
Letayeux,  Mathieu,  53  ans,  curé  d'Ampoigné. 
Levacher,  Jean.  36  ans,  vicaire  de  Sainte-Colombe  \ 
Levacher,  François,  34  ans,  vicaire  de  Chigné. 
Lizé,  René,  28  ans,  vicaire  d'Auverse. 
Maillard,  François,  44  ans,  vicaire  de  Tigné  (obiit).. 
Mangein,  Louis,  58  ans,  curé  de  Sauge  THôpital  (remigr.). 
Marais,  Jean,  39  ans,  curé  de  Marigné,  près  Daon. 
Marais,  Jean,  30  ans,  vicaire  de  Rochefort-sur  Loire. 
Marquet,  Jean,  57  ans,  chanoine  de  Doué. 
Marquet,  René,  49  ans,  curé  de  Forges. 
Marquis,  Jean,  44  ans,  religieux  carme. 
Martin,  Michel,  34  ans,  curé  de  Grézillé. 
Mauclerc,  Louis,  39  ans,  vicaire  de  Gheffes. 
Maumusseau,  Louis,  55  ans,  ancien  curé  d'Argenton. 
Ménard,  Michel,  49  ans,  curé  de  Sainte-Christine. 
Ménard,  Jean,  44  ans,  curé  de  Saint-Léonard-de-Chemillé. 
Ménard»  Jean  Baptiste,  32  ans,  vicaire  deBazouges. 
Meurier,  Jean,  27  ans,  vicaire  de  Saint-Lambert-du-Lattay. 
Moncrif,  Antoine,  43  ans,  chanoine  régulier  d'Angers. 
Morigné,  François,  48ans,curédeSaint-Gilles-de-Chemillé. 
Morelle,  François,  44  ans,  vicaire  d'AmblIIou. 
Naquefaire,  André,  56  ans,  chapelain  de  Saint-Nicolas  de 

Saumur  (remigr,). 
NicoUe,  Michel,  34  ans,  vicaire  de  St- Aubin  des  Ponts-de-Cé. 
NicoUe,  Mathurin,  30  ans,  vicaire  de  Juigné-sur-Loire. 
Oger,  Pierre,  54  ans,  curé  de  la  Jaille-Yvon. 
Oger,  François,  58  ans,  curé  de  Ditré  [Distré]. 

^  La  liste  de  V.  Godard-Faultrier  dit  curé.  U  s'agit  ici  de  Sainte 
Colombe,  près  La  Flèche. 


Digitized  by 


Google 


LK  PORTEFEUILLE  D*UN  CURIEUX  31 

Paulu,  Gabriel,  44  ans,  curé  de  Saint-Léonard-les-Angers 

(remigr.). 
Peccard,  Jacques,  36  ans,  vie.  de  Saint-Aubin-de-Pouancé. 
Pelle,  Henry,  88  ans,  desservant  de  Soops  [Sobs,  près  Brion] . 
Pelletier,  Denis,  42  ans,  chanoine  à  Doué. 
Piffard,  Pierre,  40  ans,  chanoine  de  Beaupréau. 
Poirier,  Mathurin,  41  ans,  vicaire  de  Neuillé'.. 
Poisson,  Urbain,  44  ans,  desservant  de  Villedieu. 
Porquet,  Sabien,  25  ans,  chantre  de  la  Trinité  d'Angers 

(remigr.). 
Poulain,  Jacques,  52  ans,  religieux  [Carme  d'Angers]. 
Ponteau,  Jacques, 61  ans,  chapelain  de  St-Michel  d'Angers. 
ProVost,  André,  47  ans,  curé  de  Bocé. 
Prunier,  Charles,  56  ans,  vicaire  de  Baugé. 
Puissant,  Noël,  51  ans,  religieux  de  St-Dominique d'Angers. 
Queneau,  Louis,  30  ans,  vicaire  de  Grezillé. 
Quenion,  Charles,  46  ans,  curé  de  Lezigné. 
Ragarû,  Robert,  45  ans,  chanoine  de  Doué. 
Rayneau,  Olivier,  53  ans,  curé  de  la  Boissière-en-Mauge 

(remigr.). 
Renault,  Alexandre,  53  ans,  curé  de  Rochemenié. 
Rezé,  Pierre,  86  ans,  chantre  de  Saint-Pierre  d'Angers. 
Ribault,  Pierre,  43  ans,  curé  de  Saint-Gemmes-sur-Loire. 
Ribay,  Jean,  58  ans,  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Angers. 
Richou,  François,  38  ans,  vicaire  de  Foudon. 
Rideau,  Louis,  40ans,  chanoine  de  Saint-Martin  d'Angers. 
Robert,  Laurent,  49  ans,  curé  de  Combrée  (remigr.). 
Robin,  Jean ,  30àns,  vie. de  la  Magdeleine  de Pouancé  (rem.) . 
Roulleau,  Mathurin,  46  ans,  chanoine  de  Chemillé. 
Roulleau,  Charles,  36  ans,  vie.  de  Vauchrétien  (remigr.). 
Sanlecque,  Jean,  49  ans,  religieux  Cordelier,  vicaire  de  la 

Chapelle-Aubry  \ 

1  La  liste  pabliée  par  V.  Godard-Faultrier  l'appelle  :  Saulecque  et 
en  fait  un  ex-récollet. 
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Saulou,  Michel,  36  ans,  chapelain  de  Miré. 

Sellier,  Pierre,  58  ans,  chapelain  de  Beaufort\ 

Seillier,  Joseph,  48  ans,aun[)ônierderhôpital  deBeaufort'. 

Sigogne,  Louis,  36  ans,  vicaire  de  la  Jumellière. 

Souvétre,  François,  30  ans,  religieux  Cordelier. 

Tanqueray,  Paul,  51  ans,  curé  de  Bauné. 

Thomas,  Pierhe,  29  ans,  vicaire  de  Renazé. 

Tonnelet,  Jean,  53  ans,  chanoine  régulier  d'Angers. 

Tulâne,  Pierre,  50  ans,  curé  de  Cuon. 

Viau,  Claude,  35  ans,  bénédictin.  ' 

Voileau,  Simon,  38  ans,  vicaire  de  Cuon. 


Liste  de  MM.  les  prêtres  embarqués  pour  Texil,  sur  le 
vaisseau  le  Didcn^  le  1®'  octobre  1792,  lesquels  ne  sont  pas 
angevins  : 

Apvril,  Noël,  52  ans,  chanoine  régulier,  curé  de  N.-D.  de 

Nauray,  manceau. 
Champion,  Jacques,  49 ans,  curé  de  St-Nicolas  de  Vihiers, 

poitevin. 
Coulommier,  Etienne,  54  ans,  curé  du  May»  poitevin. 
Deschere,  François,  58  ans,  prieur  de  la.  Chartreuse  de 

Moulins,  bourbonnais. 
De  Voudel,  Jean,  65  ans,  chanoine  de  Montreuil-Bellay, 

poitevin. 
Franelet,  Jean-Baptiste,   34  ans,  doyen  du  Chapitre  de 

Montreuil-Bellay,  poitevin. 
Fournier,  François,  46  ans, chapelain  de  Valliers,  rochelois. 
Fournier,  Jean-Baptiste,30an8,vic.  deSt-Christophe,  rochel. 
Guittolin,  René,  37  ans,  prêtre  de  chœur  de  la  Cathédrale 

du  Mans. 


^  Pierre  Le  Sellier  de  Montplacé,  prêtre  habitué  en  1789. 
'  Joseph  Le  Sellier  de  Montplacé,  mort  à  Beaufort. 
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Huauit-Dupuy,  Jean,  38  ans,  prieur,  curé  de  Sainte  Marie- 
du-Bois,  manceau  \ 

Houdebine,  Marin,  52  ans,  curé  de  Quelesme,  manceau. 

Lamirault,  Jean,  chanoine  de  Montreuil-Bellay,  poitevin. 

Lemoine,  Simon,  36  ans,  vie.  [du  Mans  ?],  diocèse  du  Mans. 

Lemonnier,  Pierre,  34  ans,   prêtre,    religieux   feuillant, 
parisien. 

Lierre,  René,  43  ans,  curé  de  Saint-Macaire,  poitevin. 

Martin,  Jean,  55  ans,  aumônier  de  la  Tourlandry,  poitevin. 

Massonneau,  Antoine,  52  ans,  prêtre  habitué  de  Lire,  nan- 
tais (obiit), 

Poupard,  Denis,  48  ans,  curé  de  Somloire,  rochelois. 

Prudhomme,  Jacques,  44  ans,  curé  de  St-Hilaire-du-Bois, 
rochelois. 

Rabier,  Noél,  curé  de  Coron,  rochelois. 

Retailleau,  Antoine,  48  ans,  curé  deCossé,  rochelois. 

Robin,  Marin,  41  ans,  prêtre,  manceau  ^ 

Roussellière,  Jacques,  curé  de  Saint-Christophle,  rochelois. 

Teillay,  Pierre,  chapelain  des  Bordeaux,  manceau. 

Vesciau,  Joseph,  50  ans,  curé  de  Dizernay,  rochelois. 

Total  :  200. 

Nota.  —  Incarceraii  sumus,  AndegavI,  die  15  junii  1792, 
inde  profecli  sumus  bini  fuiiibus  alligali,  die  12  septembris  ; 
etappullimusdieil  octobris  fldS.Andream,apudHispaniense8 
qui  nos  oplime  coiiegerunl  '. 

{A  suivre)  Joseph  Denais. 

^  La  liste  publiée  par  V.  Godard-Faultrîer,  dit  par  erreur,  «  Saint- 
Martin-du-Bois  »,  dont  le  curé  était  l'abbé  Lemay  en  1791. 

*  Régent  de  Sablé,  dit  la  liste  publiée  par  M.  Godard-Fauitrier. 

*  Cette  mention  seule  suffirait  à  démontrer  que  cette  liste  est 
écrite  par  un  des  exilés  :  a  Nous  fumes,  dit-il,  emprisonnés  à  Angers, 
le  15  juin  1792,  d*où  nous  sommes  partis  liés  par  couple  avec  des 
cordes,  le  12  septembre,  et  nous  avons  débarqué  le  11  octobre  (et 
non  le  17,  comme  on  le  dit  habituellement)  à  Saint-André,  chez  les 
Espagnols,  qui  nous  accueillirent  très  bien.  » 
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("suite) 


Luçon 

Il  faut,  maintenant,  pour  suivre  l'armée  vendéenne, 
courir  à  l'autre  bout  du  pays,  traverser  ^tout  le  Bocage, 
atteindre  la  plaine  et  gagner  l'endroit  où  le  Marais  com- 
mence. 

Luçon  est  très  loin  du  centre  d'opérations  où  évoluaient 
d'ordinaire  ceux  qui  venaient  d'être  les  vainqueurs  de 
Vihiers. 

A  huit  lieues  au  delà  de  La  Roche-sur- Yon,  à  dix  lieues 
à  peine  en  deçà  de  La  Rochelle,  cette  cité  épiscopale,  à  qui 
le  nom  de  Richelieu  vaut  quelque  célébrité,  est  un  point 
extrême  de  la  Vendée  militaire. 

Au  milieu  d'un  pays  morne  et  plat,  pointe  sans  audace  la 
flèche  trop  grêle  de  sa  cathédrale  et,  tout  autour,  au  bord 
des  larges  rues,  ses  maisons  s'alignent  en  masses  presque 
égales,  que  l'on  se  tourne  vers  Fontenay,  vers  La  Roche, 
vers  le  Marais  ou  vers  Les  Sables. 

La  mer  est  proche.  On  le  sent  au  vent  plus  vif  qui  souffle 
sur  la  plaine,  aux  arbres  déjà  rares,  aux  terres  dénudées, 
gorgées  d'eau,  qui  s'abaissent  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  jusqu'à  l'anse  de  l'Aiguillon. 

Le  port  est  lugubre  et  désert.  Le  canal  qui  fuit  parmi  les 
marécages  n'amène  et  ne  remporte  que  peu  de  bateaux. 
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Sauf  le  jardin  public,  véritable  oasis,  dont  la  grâce  un  peu 
mièvre  et  par  trop  léchée  fait  un  parc  des  Buttes-Chaumont 
en  miniature,  je  ne  sais  ce  qui  peut  séduire  les  regards  dans 
l'insignifiance  de  cette  ville,  dans  la  monotonie  du  pays  qui 
l'entoure. 

Cette  impression  est  conforme  à  de  plus  anciens  et  à  de 
plus  illustres  jugements. 

«  Saint-Simon  nous  raconte  que,  nommé  évêque  de 
Luçon  sous  les  derniers  Valois,  René  de  Daillon,  de  la 
maison  bientôt  ducale  du  Lude,  fils  du  gouverneur  du  Poi- 
Poitou  et  du  pays  d'Aunis,  ne  voulut  point  de  son  évêché 
sis  dans  des  marécages. . .  Lorsque,  sous  Henri  IV,  Riche- 
lieu, jeune  prêtre  et  cadet  de  famille,  était  arrivé  dans  sa 
ville  épiscopale  de  Luçon,  son  premier  cri  avait  été  un  cri 
de  détresse  :  «  Jç  vous  puis  assurer,  écrivait-il  à  un  ami,  que 
«  j*ai  le  plus  vilain  évêché  de  France,  le  plus  crotté  et  le 
a  plus  désagréable.  »  La  disgrâce  du  séjour  demeura  long- 
temps légendaire  \  » 

Mais  les  Vendéens  avaient  au  cœur  d'autres  soucis  que  la 
grâce  des  paysages  ou  la  splendeur  des  cités. 

Ayant  échoué  devant  Nantes,  ils  pensaient  que  Luçon 
leur  donnerait  une  partie  des  mêmes  avantages  et,  leur 
livrant  la  côte,  les  mettrait  en  mesure  de  se  ravitailler  et  de 
correspondre  avec  les  royalistes  émigrés.  D'incessantes 
attaques,  parties  de  cette  frontière  du  pays,  justifiaient 
aussi  leur  désir  d'y  répondre,  de  conquérir  enfin  cet  avant- 
poste  important,  d'en  faire  comme  une  sauvegarde  de  leur 
territoire  chaque  jour  menacé. 

Trois  fois  ils  marchèrent  sur  Luçon.  Trois  fois  ils  en 
revinrent  décimés,  meurtris,  abattus  par  l'inutilité  persis- 
tante de  leur  effort,  et  la  petite  ville  lointaine  leur  fut  plus 

*  Figures  vendéennes,  par  H.  de  Lacombe.  Correspondant  du 
25  janvier  1908. 
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fatale  encore  qu'elle  n'est  triste  aux  yeux  du  pèlerin  venant 
y  chercher  leur  souvenir. 

C'est  la  veille  même  du  siège  de  Nantes  que  se  livra  le 
premier  combat. 

Jusque-là,  dans  la  Basse- Vendée,  il  ne  s'était  fait  qu'une 
guerre  d'escarmouches  et  les  soldats  de  la  République  y 
avaient  surtout  enlevé  des  troupeaux. 

Le  28  juin,  «  afin  de  faciliter  l'expédition  projetée  sur 
Nantes  »,  dit  dans  ses  mémoires  M™®  de  Sapinaud,  Royrand, 
Sapinaud  de  la  Verrie,  Baudry  d'Asson,  Béjarry,  réunirent 
une  armée  de  huit  mille  hommes  et  menapèrent  Luçon. 

Sandoz,  un  révolutionnaire  enthousiaste,  qui  comman- 
dait les  troupes  républicaines,  les  rangea  en  bataille.  Mais, 
dès  le  premier  choc,  il  se  crut  perdu,  se  rejeta  en  arrière 
avec  son  aile  gauche  et  ordonna  la  retraite.  Lecomte,  chef 
du  bataillon  le  Vengeur^  refusa  d'obéir,  tint  tête  aux 
Vendéens  qui  pénétraient  déjà  dans  les  faubourgs  de  la 
ville  et  parvint  à  les  refouler.  En  même  temps,  des  soldats 
du  régiment  de  Provence,  que  Sapinaud  avait  accueillis  dans 
les  rangs  de  son  armée,  passèrent  du  côté  des  Bleus  et  déci- 
dèrent la  victoire  en  leur  faveur.  Les  paysans,  effrayés  de 
cette  défection,  se  débandèrent.  Vainement  le  brave  Sapi- 
naud s'élança  seul  contre  les  hgnes  ennemies  poiu*  trouver, 
dans  cette  audace,  soit  une  mort  glorieuse,  soit  une  dernière 
chance  de  victoire.  Et  comme,  découragé,  il  se  retirait  à  la 
faveur  de  la  nuit,  il  rencontra  deux  cavaliers  républicains 
qui  le  prirent  pour  un  des  leurs. 

—  Camarade,  lui  dirent-ils,  où  sont  les  Brigands? 

Le  chef  vendéen  répliqua  en  tuant  l'un  de  ces  soldats,  en 
obligeant  l'autre  à  lui  céder  son  cheval. 

La  première  bataille  de  Luçon  avait  coûté  à  l'armée  de  la 
Basse-Vendée  plus  de  trois  cents  morts,  un  canon,  un 
caisson  et  cent  vingt  prisonniers. 

Il  fallait  venger  cet  échec.  On  y  songea  quelques  semaines 
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plus  tard,  quand  la  victoire  de  Châtillon  et  celle  de  Vihiers 
eurent  consolé  la  Vendée  du  désastre  de  Nantes  et  de  la 
mort  de  Cathelineau. 

L'invasion  avait  été  repoussée  au  centre,  à  Test  et  au 
nord  du  pays. 

Lescure  s'était  avancé  jusqu'à  Thouars,  La  Rochejaque- 
lein  jusqu'à  Loudun. 

D'Autichamp,  complétant  le  triomphe  de  Piron  à 
Vihiers,  venait  de  s'emparer  de  la  butte  d'Érigné,  le  26  juil- 
let. Les  Bleus,  que  dirigeait  le  commandant  Bourgeois, 
acculés  au  sommet  de  la  Roche-de-Mûrs,  s'étaient  jetés  dans 
le  Louet  pour  n'avoir  pas  à  se  rendre. 

Le  moment  était  venu  de  porter  secours  à  la  Basse- 
Vendée,  dont  les  opérations  étaient  moins  brillantes  que 
celles  de  l'Anjou. 

Tuncq,  qui  succédait  à  Sandoz  dans  le  commandement  de 
l'armée  de  Luçon,  était  entré  en  campagne.  Il  surprit  les 
postes  vendéens  du  pont  Charron.  Puis,  après  un  sanglant 
combat,  où  Sapinaud  de  la  Verrie  trouva  la  mort,  les 
Républicains  brûlèrent  Ghantonnay  et  le  château  de  la 
Roche-Louherie. 

De  pareils  faits  d'armes  appelaient  des  représailles. 
Royrand  demandait  de  l'aide. 

D'Elbée  et  Lescure  n'hésitèrent  pas  à  lui  porter  secours. 
Sur  l'ordre  du  nouveau  généralissime,  La  Rochejaquelein, 
Marigny  et  Talmont  vinrent  d'Argenton-Château  aux 
Herbiers.  Le  29  juillet,  quinze  mille  paysans  y  étaient 
réunis.  Le  30,  ils  atteignaient,  vers  midi,  le  bourg  de 
Bessay,  à  trois  lieues  de  Luçon,  et  là  se  divisaient  en 
trois  colonnes,  l'armée  de  Royrand  occupant  le  centre, 
les  Angevins  de  d'Elbée  et  les  Poitevins  de  Lescure  for- 
mant les  deux  ailes,  huit  cents  cavaliers  chevauchant  en 
avant-garde. 

Tuncq  avait  une  armée  cinq  fois  moins  nombreuse  ;  mais 
habile  capitaine,  il  sut  profiter  et  d'avantageuses  positions 


Digitized  by 


Google 


SUR   LES   CHEMINS   DE  VENDÉE  39 

et  de  rinexpérience  de  ses  adversaires  à  combattre  en  pays 
découvert. 

Appuyant  sa  droite  au  bois  de  Sainte-Gemme,  sa  gauche 
au  village  de  Corps,  il  offrit  à  Tennemi  un  déploiement  de 
troupes  imposant. 

La  lutte  dura  plusieiu^s  heiures,  avec  des  chances  presque 
égales.  Talmont  avait  tourné  la  gauche  de  l'armée  républi- 
caine, le  centre  pliait,  le  bataillon  de  Parthenay  semblait 
prêt  à  fuir,  quand  plusieurs  soldats  .de  Tarrière-garde  ven- 
déenne mirent  la  confusion  dans  les  rangs  en  pillant  quelques 
maisons  isolées.  Tuncq  le  remarqua.  Il  fit  ramener  les 
fuyards  et,  grâce  à  l'intrépidité  de  Sajot,  l'un  de  ses  officiers, 
parvint  à  charger  les  Vendéens.  Ceux-ci,  surpris,  se  décon- 
certent, fuient  à  leur  tour  en  s'écriant  qu'ils  sont  ensorcelés. 
La  cavalerie  seule  s'arrête  et  dégage  l'armée  de  Royrand. 
D'Elbée  a  son  cheval  tué  sous  lui.  Lescure,  menacé  par  le 
sabre  d'un  hussard,  ne  doit  la  vie  qu'à  la  coiu^ageuse  inter- 
vention d'un  de  ses  soldats,  Talmont,  avec  une  bravoure  et 
une  habileté  admirables,  sut  protéger  cette  désastreuse 
retraite  et,  sous  ses  ordres,  la  cavalerie  vendéenne  fît  des 
prodiges  de  valeiu*.  Pourtant,  après  cinq  heures  de  combat, 
les  paysans  laissaient  sur  le  terrain  un  millier  d'hommes  et 
deux  canons. 

«  Cette  marche  de  l'armée  ne  servit  donc  qu'à  recouvrer 
«  le  poste  important  de  Chantonnay,ditM™edeLaRocheja- 
«  quelein.  Le  rassemblement  avait  été  précipité  et  peu  nom- 
ce  breux.  C'était  le  moment  de  la  moisson  ;  les  paroisses  ne 
«  pouvaient  pas  fournir  autant  de  monde.  Cependant,  il  est 
«  sûr  que  l'affaire  de  Luçon  aurait  eu  une  autre  issue  sans  le 
«  désordre  auquel  deux  ou  trois  officiers  participèrent.  On 
«  voulut  en  faire  passer  les  coupables  au  Conseil  de  guerre  ; 
a  mais  on  craignit  de  mécontenter  les  soldats  et  on  ne  voulut 
«  pas  avoir  à  faire  un  exemple  sur  des  officiers  d'une  classe 
«  inférieure.  Il  fallait  tant  de  ménagements  pour  conserver 
«  la  bonne  volonté  de  l'armée  que  la  discipline  n'était  pas 
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«  facile  à  maintenir.  Heureusement,  les  cas  où  il  aurait  fallu 
«  punir  étaient  fort  rares.  » 

Malgré  cette  seconde  défaite,  la  Vendée  demeurait  maî- 
tresse de  son  territoire  et  les  menaces  de  la  Convention 
l'engageaient  à  la  résistance  plutôt  qu'à  la  peiu*. 

C'était  l'époque  ou  Barère  s'écrîait  :  «  Chaque  coup  que 
a  vous  porterez  à  la  Vendée  retentira  dans  les  villes  rebelles, 
«  dans  les  départements  fédéralistes  et  dans  les  frontières 
«  envahies  »  ;  où  un  autre  orateur,  à  la  séance  des  Cordeliers, 
le  4  août,  disait  à  son  tour  :  «  Faisons  chauffer  des  boulets 
«  rouges,  incendions  une  quarantaine  de  villages  des  dépar- 
«  tements  insurgés.  Cette  mesure  de  rigueur  est  un  acte  de 
«  justice. . .  » 

Et,  sur  ces  instances,  la  Convention  décrétait  que  vingt- 
quatre  compagnies  d'incendiaires  seraient  envoyées  en 
Vendée  avec  des  matières  combustibles  de  toute  espèce,  que 
les  forêts,  les  bois  taillis  seraient  abattus,  les  genêts  brûlés, 
les  récoltes  coupées,  les  bestiaux  saisis,  les  femmes  et  les 
enfants  conduits  à  l'intérieur,  les  biens  des  royalistes  confis- 
qués, enfin  que  le  tocsin  serait  sonné  dans  tous  les  départe- 
ments environnant  la  Vendée  et  qu'une  nouvelle  levée  en 
masse  serait  dirigée  contre  les  rebelles. 

Les  généraux  vendéens  répondirent  à  ce  sauvage  décret 
en  décidant  de  tenter  une  troisième  attaque  contre  Luçon. 

Malgré  l'avis  de  Bonchamps,  de  d'Autichamp  et  de 
Talmont,  qui,  sans  pouvoir  assister -au  Conseil  de  guerre, 
firent  savoir  leur  désir  de  reprendre  avant  tout  les  Ponts-de- 
Cé  et  Saumur,  Lescure  insista  pour  que  Luçon  fût,  une  fois 
de  plus,  le  but  de  l'expédition  prochaine.  La  plupart  des 
autres  chefs  se  rangèrent  à  cette  opinion.  Tous  étaient 
désireux  de  racheter  les  deux  défaites  éprouvées  déjà  devant 
cette  ville.  Ils  pensaient  avec  raison  que  Charette  seconde- 
rait très  volontiers  leur  entreprise. 
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Cel\ii-ci,  en  effet,  promit  son  concours.  Le  12  août,  plus 
de  trente  mille  hommes  se  trouvaient  rassemblés  au  camp 
de  rOie.  Tous  les  généraux,  sauf  Bonchamps,  que  sa  bles- 
sure retenait  encore  à  Jallais,  étaient  à  la  tête  de  leurs 
troupes. 

Le  13,  ils  arrivent  à  Sainte-Hermine  et,  dans  un  nouveau 
Conseil  de  guerre,  il  est  décidé,  sur  la  proposition  de  Lescure, 
que  Ton  marchera  à  l'ennemi  par  divisions,  en  les  échelon- 
nant de  manière  à  les  appuyer  les  unes  sur  les  autres. 

Les  paysans  s'avancent  avec  un  confiant  enthousiasme, 
priant  tout  bas,  mais  sans  chanter  comme  autrefois  leurs 
hymnes  d'église,  sans  réciter  en  commun  leur  chapelet,  bien 
que  l'on  soit  à  la  veille  du  jour  de  l'Assomption.  Le  matin 
du  14  août,  ils  franchissent  la  Semagne  au  pont  de  Min- 
claye. 

Tuncq  s'apprêtait  à  les  recevoir.  Il  avait  fait  coucher  à 
plat  ventre  dans  la  plaine  une  partie  de  ses  soldats,  disposé 
son  artillerie  de  manière  à  nourrir  un  feu  meurtrier. 

Charette  réclame  l'honneur  de  guider  l'avant-garde. 
Comme  Lescure  et  La  Roche jaquelein  lui  demandaient  de 
choisir  lui-même  sa  place  dans  le  combat  : 

—  Le  plus  près  de  l'ennemi.  Messieurs,  répondit-il.  Ce 
poste  fut  assez  longtemps  le  vôtre. 

C'était  la  première  fois  que  les  troupes  de  Charette 
allaient  combattre  avec  la  grande  armée.  Jusque-là,  elles  ne 
lui  avaient  apporté  que  le  concours  inefficace  de  leur  canon- 
nade lointaine,  lors  du  siège  de  Nantes.  Aujourd'hui,  une 
généreuse  émulation  régnait  parmi  les  chefs  et  les  soldats 
qui  se  préparaient  à  lutter  côte  à  côte. 

Ce  sentiment  aurait,  d'après  plusieurs  historiens,  dégénéré 
en  rivalités  funestes. 

Rien  n'a  été  plus  diversement  apprécié  que  ce  combat 
fameux,  terminé  pour  la  Vendée  par  une  humiliante  défaite. 
Les  uns  ont  accusé  Charette  d'une  forfanterie  et  d'une 
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témérité  qui  lui  eussent  fait  engager  l'attaque  sans  savoir 
si  elle  pourrait  être  soutenue.  Les  autres  ont  reproché  à 
d'Elbée  une  lenteur  fatale  à  l'intervention  du  centre  qu'il 
commandait.  On  est  allé  jusqu'à  dire  que  La  Rochejaque- 
lein  était  demeuré  inactif  pour  punir  Charette  de  sa  jac- 
tance. 

Ces  versions  diiîérentes  m'apparaissent  exagérées  ou 
inexactes.  D'Elbée,  La  Roche jaquelein,  Charette  étaient 
des  braves.  Que  quelque  jalousie  se  soit  glissée  dans  leurs 
rapports  mutuels,  cela  paraît  trop  vraisemblable  à  qui 
connaît  le  cœur  des  hommes  ;  mais  qu'ils  en  soient  venus,  les 
uns  ou  les  autres,  à  manquer  sciemment,  volontairement  à 
leurs  devoirs  de  chefs,  qu'ils  aient  sacrifié  à  un  misérable 
amour-propre  ou  à  quelque  vague  rancune  la  vie  de  leurs 
soldats,  le  triomphe  de  leur  cause,  l'honneur  immaculé  de 
leur  drapeau,  c'est  là  ce  que  ne  saurait  admettre  quiconque 
a  suivi  pas  à  pas  leur  carrière  glorieuse  où  les  actes  d'abné- 
gation se  mêlèrent  aux  marques  d'un  intrépide  courage,  où 
l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  en  eux,  du 
guerrier  ou  du  chrétien. 

Charette  et  Lescure,  commandant  l'aile  gauche,  sont 
partis  en  avant.  Ils  ont  rejeté  dans  les  bois  de  Sainte-Gemme 
la  droite  de  l'ennemi.  Ils  s'avancent,  vainqueurs,  se  croyant 
déjà  sûrs  du  triomphe  final,  quand  ils  s'aperçoivent  que  le 
centre  et  l'aile  droite  ne  les  ont  pas  suivis. 

Y  a-t-il  eu  de  leur  part  trop  de  précipitation,  trop  d'indé- 
cision dans  la  troupe  de  d'Elbée?  Celui-ci  n'a-t-il  pas  été 
simplement  retardé  par  le  passage  diflicile  de  la  Semagne, 
par  l'exiguïté  du  pont  de  Minclaye,  puis,  une  fois  que  les 
soldats  du  Bocage  se  sont  vus  dans  la  plaine,  n'ont-ils  pas 
été  pris  d'une  terreur  invincible  en  ne  retrouvant  plus  ni  les 
halliers  qui  d'ordinaire  les  protègent,  ni  les  chemins  creux 
où  ils  savent  se  blottir? 

De  l'aile  droite  vient  un  secours  moins  effectif  encore. 
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Certains  historiens  prétendent  que  La  Roche jaquelein  et 
Marigny,  qui  la  dirigent,  ont  défendu  à  leurs  hommes 
d'avancer,  à  leurs  canonniers  de  faire  feu. 

Tout  le  passé  de  ces  héros,  l'avenir  trop  court  qui  leur 
restait  encore  protestent  contre  une  pareille  accusation.  Je 
préfère,  comme  plus  vraisemblable,  le  récit  qui  nous 
montre  Henri  et  son  cousin  s'égarant  dans  ce  pays  pour 
eux  inconnu  et  n'atteignant  leur  poste  qu'à  l'heure  où  la 
défaite  des  autres  corps  d'armée  commence. 

Quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  désastre  est  affreux.  Lesciu»e 
et  Charette  ont  dû  se  replier.  Les  Angevins  de  d'Elbée  s'en- 
fuient à  toutes  jambes.  L'aile  droite  se  retire  sans  avoir  pu 
combattre. 

Bientôt,  la  petite  vallée  de  la  Semagne  offre  un  spectacle 
déchirant.  Un  caisson  a  versé  sur  le  pont  de  Minclaye  et  les 
paysans,  effarés,  se  jettent  à  la  nage  pour  passer  la  rivière, 
où  beaucoup  d'entre  eux  périssent. 

—  A  me,  mes  amis,  à  me.  Je  me  né  !  criaient  désespéré- 
ment ces  laboureurs  du  Bocage,  en  cherchant  à  atteindre  la 
rive  qui  les  y  ramènerait. 

Plusieurs  milliers  d'hommes,  la  moitié  de  l'artillerie  ven- 
déenne restèrent  dans  la  plaine  de  Luçon. 

tt  Le  cours  de  nos  prospérités  avait  atteint  son  terme, 
«  écrit  avec  mélancolie  M.  Boutillier  de  Saint-André,  et 
«  cette  défaite  de  Luçon,  la  plus  funeste  que  nous  ayons 
a  éprouvée,  laissa  des  traces  ineffaçables  dans  nos  rangs.  » 

J'ai  parcouru  tristement  cette  plaine.  J'ai  franchi  le 
pont  de  Minclaye,  passage  étroit  encore  comme  le  jour 
fatal  où  la  hâte  de  la  déroute  l'obstrua.  J'ai  regardé  couler 
la  petite  rivière,  d'aspect  inoffensif  et  qui  fit  tant  de  vic- 
times. J'ai  gravi  la  faible  colline  que  couronne  le  bourg  de 
Bessay.  Une  tour  de  la  Renaissance,  vestige  du  vieux 
château,  s'y  dresse  parmi  les  arbres.  Un  panorama  assez 
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vaste  apparaît.  Au  nord,  par  delà  le  vallon  du  Lay,  les 
terres  en  pente  douce  se  relèvent  jusqu'au  Bocage.  Au  sud, 
elles  s'inclinent  vers  Luçon,  vers  le  Marais,  vers  l'Océan. 
Et  il  me  sembla  que  la  Vendée,  en  descendant  trois  fois  de 
ces  hauteurs  dans  cette  plaine,  courait  à  la  mort,  mort  dont 
ce  paysage,  monotone  et  sans  charme,  semble  encore  porter 
le  deuil. 

Pierre  Gourdon. 

(A  shivrrj 
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CHEZ  LES  ÉTUDIANTS 


L'HOPITAL 


Mesdames, 
Messieurs, 

L'hôpital.  Quelle  crainte  ce  mot  inspire  souvent  aux 
malades  et  combien  d'entre  eux  se  sont  écriés  :  «  Plutôt 
mourir  sur  un  grabat,  sans  pain,  sans  feu,  que  d'ajler  se 
faire  soigner  à  l'hôpital.  »  Et  pourtant,  s'il  incarne  la  souf- 
france et  la  misère,  n'est-il  pas,  par  contre,  l'espérance  du 
pauvre  ;  et,  si  la  mort  y  frappe  souvent,  n'oublions  pas  que 
l'on  peut  y  vivre  aussi. 

Par  une  chaude  après-midi  de  printemps,  lorsque  les 
premiers  boiu*geons  commencent  à  sortir  des  écorces 
rugueuses  et  que  l'air  est  embaumé  du  parfum  des  fleurs 
écloses  d'hier,  franchissez  le  seuil  de  l'hôpital.  Vous  verrez 
les  grands  arbres  qui  commencent  à  revêtir  leur  frondaison 
de  verdure,  vous  parcourrez  des  jardins  artistement  tracés 
et  dont  l'abondante  floraison  étalera  sous  vos  yeux  la  plus 
harmonieuse  variété  de  couleurs  ;  les  oiseaux  salueront  votre 
passage  de  leurs  refrains  charmants  ;  parfois,  un  rire  bruyant 

^  Causerie  faite  à  la  soirée  du  22  janvier  1908,  donnée  par  TAsso- 
ciation  des  Étudiants  d'Angers. 
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descendra  d'une  fenêtre  ;  dans  les  cours,  les  convalescents 
joueront  comme  de  grands  enfants,  sous  les  chauds  rayons 
du  soleil  ;  des  malades  eux-mêmes  viendront  à  la  porte  de 
leurs  salles  réclamer  à  la  nature  des  forces  dont  elle  semble 
être  si  prodigue  en  ce  moment. 

Tout,  en  un  mot,  vous  dira  que  la  vie  existe  à  l'hôpital 
et  que,  plus  qu'ailleurs,  si  c'est  possible,  on  tient  à  la 
conserver. 

Construit  aux  confins  de  la  ville,  presque  à  la  campagne, 
l'hôpital  dresse  sur  le  bord  de  la  Maine  son  architecture 
régulière.  Il  a  été  fondé  par  Henri  II,  en  1153,  puis  recons- 
truit au  siècle  dernier,  grâce  aux  libéralités  de  nombreux 
bienfaiteurs  ;  il  a  été  tout  récemment  augmenté  d'une  aile 
et  de  plusieurs  pavillons  d'isolement,  aménagés  d'après  les 
données  hygiéniques  les  plus  modernes.  Les  malades  sont 
soignés  dans  des  salles  vastes,  propres,  claires  et  bien 
aérées  par  de  larges  fenêtres  s' ouvrant  sur  d'immenses 
jardins.  Quel  contraste  avec  le  taudis  souvent  infect  dans 
lequel  les  malheureux  étaient  logés  avant  leur  entrée  à 
l'hôpital  ;  chambre  petite,  glaciale  ou  brûlante,  aux  murs 
fumeux,  mal  éclairée  par  une  étroite  ouverture,  apportant 
l'air  contaminé  d'une  cour  sombre  et  humide. 

De  plus,  l'hôpital  est  dirigé  par  une  Administration  active 
et  prévoyante,  qui  assure  aux  malades  qu'il  abrite  tout  le 
confort  nécessaire  tant  au  point  de  vue  de  l'alimentation 
que  de  l'hygiène  en  général. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'opportunité  des  soins 
que  les  malades  reçoivent  des  médecins  dans  les  salles  de 
l'Hôtel-Dieu.  Je  dirai  simplement  que,  de  l'avis  de  tous, 
leur  science  n'est  égalée  que  par  le  zèle  et  le  désintéresse- 
ment qu'ils  y  apportent,  car  je  craindrais  de  blesser  leur 
modestie,  bon  nombre  d'entre  eux  m'écoutant  en  ce  mo- 
ment. 

Si  jamais  la  valeur  et  le  dévouement  de  nos  chefs  de  ser- 
vice n'ont  été  mis  en  doute,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce 'qui 
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concerne  les  étudiants  en  médecine  ;  aussi  je  veux  essayer, 
en  passant,  de  plaider  en  leur  faveur  ;  je  serai  un  avocat 
bien  faible,  mais  assurément  convaincu,  car  la  cause  que 
je  veux  défendre  m'intéresse  de  façon  bien  intime. 

Que  de  fois,  quand,  devant  vous,  il  a  été  question  de 
l'hôpital,  vous  vous  êtes  imaginé  un  malade  couché 
devant  une  vingtaine  d'étudiants  qui  le  tournent  en  tous 
sens,  l'examinent  sans  pudeur  et  le  palpent  sans  écouter  se^ 
plaintes,  si  ce  n'est  pour  s'en  moquer;  et  alors  vous  avez  voué 
le  mépris  le  plus  profond  aux  carabins  insensibles  et  cruels. 

J'exagère  peut-être  un  peu  votre  opinion,  mais,  en  toute  . 
franchise,  avouez  que  vous  n'avez  guère  confiance  en  eux 
et  que  vous  n'aimez  pas  vous  les  représenter  dans  une  salle 
d'hôpital. 

Combien  vous  vous  méprenez  à  leur  égard.  Ne  croyez  pas 
que  le  malade  soit  pour  l'étudiant  un  champ  d'expérience  ou 
simplement  un  sujet  d'étude  :  il  voit  avant  tout  dans  le 
malheureux  étendu  devant  ses  yeux  un  homme  qui  souffre 
et  dont  il  doit  étudier  le  mal  pour  arriver  à  soulager  la 
souffrance. 

Nous  sommes  jeunes,  c'est  vrai  ;  mais  faut-il  nous  en 
faire  un  crime  et  ne  savons-nous  pour  cela,  quand  il  le  faut, 
comprendre  le  rôle  que  nous  avons  à.  remplir  et  nous  élever 
à  la  hauteur  de  notre  tâche? 

Maintes  fois,  nous  n'avons  pas,  je  l'accorde,  le  sérieux  que 
l'on  nous  voudrait'peut-être.  Les  farces  d'étudiants  sont 
devenues  légendaires  et  nous  ont  attiré  la  crainte  de  toute 
l'échelle  sociale.  Tous  redoutent  cette  race  tapageuse  et 
indocile,  depuis  le  digne  rentier  que  des  appels  désespérés 
viennent,  sans  pitié,  arracher  au  sommeil  à  une  heure  tar- 
dive ou  plutôt  trop  matinale  et  qui,  agacé,  se  décidant  à 
répondre,  s'entend  souhaiter  le  bonsoir  ou  demander  des 
nouvelles  de  sa  sa^té  ;  jusqu'au  simple  conducteur  de 
tramway  qui  vient  de  serrer  rapidement  ses  freins  sur  le 
geste  d'un  de  ces  joyeux  eschoUers  et  qui  voit  le  mauvais 
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plaisant  se  baisser  devant  la  voiture  arrêtée  pour  ramas- 
ser  une  épingle. 

A  rinternat,  nous  autres,  les  aînés,  nous  ne  sommes  pas 
toujours  des  hôtes  bien  agréables  pour  nos  paisibles  voi- 
sins (et,  en  cela,  nous  ne  faisons  que  suivre  l'exemple  de  nos 
illustres  devanciers).  Nos  chambres  ont  été  souvent  transfor- 
mées en  véritables  piscines  ;  nos  portes  conservent  les  cica- 
trices de  coups  qu'elles  ont  reçus,  malgré  la  cire  qu'on  a 
répandue  pour  les  effacer;  nos  oreillers,  traversins, matelas, 
voire  même  nos  lits,  ont  pris  plus  d'une  fois  le  chemin  de  la 
fenêtre,  venant  écraser  sans  pitié  les  jardins  administratifs, 
au  grand  émoi  de  notre  garçon,  qui  avouait  un  jour,  dans  sa 
simplicité,  sa  crainte  de  voir  bientôt  le  même  sort  lui  être 
réservé. 

Mais,  que  l'on  nous  appelle  auprès  d'un  malade,  notre 
gaîté  disparait  devant  la  triste  réalité  qui  vient  de  se  redres- 
ser devant  nous. 

Lorsque  le  veilleur  de  nuit  est  venu  nous  chercher,  quand 
nous  cheminons  derrière  lui  et  que  nous  traversons  les  salles 
de  l'hôpital,  qui  de  nous  ne  s'est  senti  la  gorge  serrée  et 
l'âme  profondément  triste  en  contemplant  à  la  lueur 
bleuâtre  d'un  gaz  baissé  ces  faces  blêmes,  ces  lèvres  et  ces 
paupières  décolorées  que  la  vie  paraît  déjà  avoir  aban- 
données et  qui  ressemblent,  sur  ces  Uts  blancs,  appartenir  à 
des  corps  recouverts  d'un  linceul  ;  lorsque  nous  aperce- 
vons la  figure  grimaçante  du  pauvre  hère  qui  se  tord  sur 
son  lit  de  douleiu*;  ah!  je  vous  assure  qu'à  ce  moment,  nous 
ne  sommes  plus  le  joyeux  carabin,  mais  l'apprenti-médecin 
qui  comprend  toute  la  grandeur  de  sa  tâche  et  qui  s'efforce 
de  calmer  les  souffrances  d'un  pauvre  malade  ou  d'épargner 
à  un  moribond  une  agonie  trop  atroce. 

Notre  âge  n'est  pas  sans  pitié  ;  notre*  jeunesse  nous  rend, 
au  contraire,  plus  sensibles  à  toutes  les  misères  que  nous 
voyons  chaque  jour  autour  de  nous  et  nous  dit  quel  effort 
nous  devons  pour  les  soulager. 
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Car  ne  croyez  pas  qu'en  vivant  toujours  au  milieu  des 
malades  la  sensibilité  s'émousse  et  que  l'on  finisse  par  envi- 
sager avec  froideur  la  souffrance  des  autres.  Un  philosophe 
(Dugald-Stewart,  je  crois)  a  dit  avec  raison  qu'on  ne 
s'habitue  pas  à  contempler  la  misère  et  que,  si  l'on  n'éprouve 
pas  de  sympathie  pour  le  malheur  d'autrui,  c'est  qu'on 
manque  d'attention. 

Du  reste,  jamais  l'expérience  n'a  montré  que  les  méde- 
cins aient  le  cœur  plus  dur  que  le  commun  des  mortels.  Ils 
font  des  maris  aussi  aimants  et  des  pères  aussi  dévoués, 
capables  souvent  d'un  grand  désintéressement,  dont  ils  ont 
acquis  l'habitude  près  du  lit  des  malades.  Mais  je  m'arrête, 
car  l'on  pourrait  croire  que  je  viens  faire  de  la  propagande 
auprès  des  mères  de  famille  et  je  craindrais  que  mon  article 
ne  ressemblât  à  une  réclame  d'agence  matrimoniale. 

Dans  les  soins  quotidiens  que  nous  donnons  aux  malades, 
nous  sommes  puissamment  aidés  par  des  auxiliaires  dont  je 
n'oublierai  pas  de  saluer  en  passant  le  zèle  et  le  dévouement 
infatigables.  Je  veux  parler  des  religieuses  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  dont  les  gracieuses  cornettes  jettent  une  note  de 
gaîté  et  d'espérance  dans  nos  salles  de  malades.  J'espère  que, 
longtemps  encore,  on  verra  ces  braves  femmes  prodiguer 
leurs  soins  aux  pauvres  malheureux  et  donner  au  moribond 
quelques  paroles  de  consolation  à  l'heure  angoissante  de  la 
mort. 

Si  l'on  meurt  à  l'hôpital  (et  il  est,  hélas  !  trop  naturel  que 
la  mort  frappe  souvent  dans  une  agglomération  de  1.500  ma- 
lades et  infirmes),  on  guérit  aussi  et  nombreux  sont  ceux 
qui  franchissent  le  seuil  des  salles  de  l' Hôtel-Dieu  après  y 
avoir  recouvré  la  santé.  C'est  sur  ces  derniers  que  je  veux 
attirer  votre  attention  en  terminant. 

On  ne  peut  souvent  garder  les  malades  aussi  longtemps 
que  le  nécessiterait  leur  complet  rétablissement,  car 
l'hôpital  est  trop  restreint. 

Réorganisé,  quand  Angers  contenait  50.000  habitants,  il 
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n'est  plus  suffisant  pour  une  vifle  qui  en  renferme  80.000. 
Il  nous  arrive  souvent  d'être  obligés  de  congédier  des 
pauvres  gens  qui  se  présentent  à  la  salle  de  garde  parce  que 
les  services  sont  déjà  remplis.  A  côté  des  vieux  habitués  qui 
tâchent  de  venir  établir  à  l'hôpital  leurs  quartiers  d'hiver, 
il  en  est  d'autres  vraiment  dignes  d'être  admis,  mais  que 
l'on  se  voit  forcé  d'éconduire  parce  que  la  place  fait  défaut. 

Combien  de  fois  avons-nous  vu  des  malheureux  que  l'on 
n'avait  pu  recevoir,  dire,  en  s'en  allant  :  «  Il  n'y  a  donc 
que  les  mourants  qui  peuvent  entrer  ici?  » 

^our  être  à  même  d'hospitaliser,  tout  au  moins  les  cas 
graves  qui  se  présentent  tous  les  jours  à  la  porte  de  l'Hôtel- 
Dieu,  il  faut  souvent  renvoyer  des  malades  qui  ne  sont 
encore  que  convalescents. 

Que  de  ménagements,  que  de  soins  ont  encore  besoin 
beau  nombre  d'entre  eux  et  combien  rares  sont  ceux  qui 
peuvent  se  les  procurer.  Dernièrement,  un  chef  de  service 
donnait  quelques  conseils  à  une  jeune  femme  qui  devait 
quitter  l'hôpital  le  jour  même,  lui  recommandant  de 
s'abstenir  de  tout  travail  pendant  quelque  temps,  de 
prendre  une  nourriture  fortifiante,  etc.  «  Mais,  répondit  cette 
malheiu*euse,  si  je  ne  travaille  pas  dès  aujourd'hui,  qui  me 
donnera  du  pain  pour  mon  souper;  et  encore,  si  j'étais  seule  ! 
mais  l'on  va  me  rendre  mes  deux  petits  enfants  en  sortant 
d'ici;  et  qui  les  nourrira,  eux,  si  je  ne  gagne  pas  d'argent!  il 
faudra  donc  qu'ils  meurent  de  faim!  »  et  deux  grosses 
larmes  coulèrent  sur  ses  joues. 

En  face  de  tels  aveux,  il  faut  être  vraiment  bien  insensible 
pour  ne  pas  se  laisser  émouvoir.  Et  ils  sont  nombreux,  ces 
pauvres  gens  qui  pourraient  faire  la  même  réponse.  En 
effet,  quand  une  malade  entre  à  l'hôpital,  on  prend  en 
pension  ses  enfants  pendant  la  durée  de  la  maladie;  mais, 
dès  qu'elle  peut  rentrer  chez  elle,  on  lui  rend  aussitôt  ses 
petits  ;  alors,  vous  voyez  une  mère  incomplètement  rétablie, 
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sans  un  sou  pour  se  soigner  et  nourrir  ses  enfants  :  c'est  la 
misère,  la  souffrance  et  parfois,  faut-il  s'en  étonner,  le 
désespoir. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  est  question  d'installer  une 
maison  de  convalescence  où  les  malades  sortant  de  l'hôpi- 
tal pourraient  rester  aussi  longtemps  que  le  nécessiterait 
leur  état  ;  ce  n'est,  hélas  !  encore  qu'un  projet.  Mais  rassu- 
rons-nous, car,  si  l'on  doit  croire  le  vieux  proverbe  :  «  Qui 
va  doucement  va  sûrement  »,  on  peut  être  certain  que 
l'Administration  arrivera  à  un  heureux  résultat.  Quand? 
Cruelle  énigme. 

Aussi,  poiu»  venir  en  aide  à  ces  pauvres  gens,  l'Associa- 
tion des  Étudiants  a  décidé,  l'an  dernier,  de  fonder 
r  «  Œuvre  de  secours  immédiats  aux  convalescents  de 
l'hôpital  ».  Je  sais  bien  qu'il  existe  déjà  des  œuvres  pouvant 
secourir  ces  malheureux  ;  seulement,  il  faut  prendre  des 
renseignements,s'informer  si  ceux  qui  réclament  des  aumônes 
en  sont  vraiment  dignes  ;  c'est  là,  certes,  une  précaution 
indispensable,  mais  ainsi  les  convalescents  sont  obligés 
d'attendre  des  secours  dont  ils  aiu*aient  besoin  dès  leur 
sortie  de  l'Hôtel-Dieu. 

A  l'hôpital,  nous  avons,  par  le  personnel  et  en  particulier 
par  l'enquête  à  Is^quelle  nous  nous  livrons,  tous  les  rensei- 
gnements suffisants  sur  les  malades  pendant  le  temps  qu'ils 
passent  dans  les  services  ;  aussi  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
que  les  fonds  qui  nous  sont  confiés  soient  donnés  à  des  gens 
qui  ne  le  méritent  pas. 

Les  quelques  quêtes  que  nous  avons  faites  dans  ce  but, 
jusqu'ici,  nous  ont  permis  de  distribuer  déjà  des  secours 
que  nous  aimons  voulus,  hélas  !  plus  nombreux  ;  nous 
adressons  nos  sincères  remerciements  aux  personnes  qui  ont 
contribué  au  succès  de  notre  œuvre.  Mais,  en  ce  moment, 
notre  caisse  est  vide  et  nous  venons  faire  appel  à  votre 
générosité  pour  combler  ce  vide  dont  la  nature  a  horreur, 
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c'est  vrai,  mais  que  redoutent  encore  bien  davantage  nos 
pauvres  malades. 

Je  viens  donc  vous  tendre  la  main  ;  je  le  fais  en  toute 
confiance,  car  je  suis  convaincu  que  vous  donnerez  et  que 
vous  donnerez  beaucoup  pour  ces  malheureux,  deux  fois 
dignes  de  pitié,  puisqu'ils  sont  pauvres  et  qu'ils  sont 
malades.  Aussi,  au  nom  de  ces  miséreux,  dont  vous  aurez, 
par  votre  offrande,  illuminé  l'âme  d'un  rayon  d'espérance, 
je  vous  dis  du  fond  du  cœur  :  Merci. 

]  Maurice  Robin. 

Interne  à  1* Hôtel-Dieu, 
Trésorier  de  l'A.  E.  A. 
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PENDANT 


III.  CAPUCINS 

1.  Couvent  d'Angers 

Ëtablis  à  Angers  en  1589,  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit,  chassés  en  1590,  «  d'autant  qu'ils  ne  vouloient  prier 
pour  le  roy  de  Navarre  »,  les  Capucins  revinrent  en  1597 
et  s'établirent  définitivement  en  Reculée  l'année  suivante. 

Pires 

1.  Oberrieder  (Jean-Baptiste),  en  religion  Donat 
de  Colmar,  gardien  et  définiteur,  né  le  30  mars  1730,  prof  es 
à  Nevers  le  14  juillet  1752,  à  Angers  depuis  trente-huit  ans. 
Le  27  avril  1790,  il  /iéclare  :  «  être  attaché  à  ses  vœux, 
désire  rester  en  ladite  maison  et  jouir  de  la  pension  assignée 
par  les  décrets  ».  Après  l'évacuation  du  couvent,  il  habite 
la  paroisse  de  la  Trinité,  au  traitement  de  800  livres,  refuse 
le  serment  constitutionnel  et  déclare  à  la  municipalité,  le 
22  février  1792,  «  qu'il  réside  en  cette  ville,  rue  de  Vauvert, 
maison  de  M.  Trotain,  depuis  le  mois  d'avril  dernier  ^  ». 
Enfermé  au  Séminaire,  il  fut  déporté  en  exécution  de  la  loi 
du  26  août  et  partit  d'Angers  le  12  septembre,  avec  les 
prêtres  angevins  et  manceaux  condamnés  à  la  déportation. 
Un  prêtre  déporté  nous  a  laissé  le  récit  des  peines  de  tout 

^  Arch.  municip.  Registre  des  Soumissions.  P>. 
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genre  qu'ils  eurent  à  subir  de  la  part  de  leurs  gardiens  le 
long  de  la  route.  «  Enfin,  ajoute-t-il,  le  21,  nous  montâmes 
à  bord  \  Je  ne  saurais  vous  peindre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
en  voyant  le  lieu  et  l'espace  destinés  à  deux  cents  personnes; 
j'en  fus  frappé  au  point  de  répandre  des  larmes.  Représen- 
tez-vous cinquante  pieds  de  long,  sur  dix-huit  de  large, 
quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  ;  point  d'air  que  par  deux 
trappes  aux  deux  extrémités,  par  lesquelles  on  descendait 
dans  cet  affreux  séjour  ;  voilà  le  cachot  où  des  commissaires 
inhumains  prétendaient  loger  trois  cent  trente  personnes. 
Le  capitaine  eut  beau  nous  amonceler  les  uns  sur  les  autres 
et  pratiquer  un  second  rang  ou  étage  dans  cette  hauteur  de 
quatre  pieds  et  demi,  à  la  faveur  de  planches  disposées 
comme  des  cases  de  vers  à  soie,  il  ne  put  réussir  à  en  loger 
deux  cents  ;  quarante-cinq  sur  le  nombre  furent  obligés  de 
coucher  toutes  les  nuits  sur  le  pont,  malgré  le  temps  aiîreux 
de  l'équinoxe.  Je  ne  puis  vous  donner  une  idée  de  cet 
aiîreux  séjour  :  un  air  infect,  une  chaleur  amortissante, 
l'obscurité  continuelle  ;  non,  rien  ne  ressemble  mieux  aux 
plus  sombres  cachots  \  »  Enfin  ils  débarquèrent  à  Santan- 
der,  le  17  octobre  1792.  Des  études  pleines  de  faits  ignorés  ou 
mal  connus  ont  récemment  attiré  l'attention  sur  le  séjour 
des  prêtres  français  déportés  en  Espagne.  «  Là  comme  sur 
les  autres  points  de  l'Europe,  les  émigrés  ecclésiastiques 
firent  concevoir  aux  étrangers  une  haute  idée  de  notre 
clergé  d'alors  et  donnèrent  de  saints  exemples  *  à  notre 
clergé  d'aujourd'hui  ^  »  Nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment sur  le  séjour  du  P.  Donat  en  Espagne.  Au  Concordat, 
il  fut  nommé,  par  M^r  Montault,  chanoine  honoraire,  mais 

*  La  Didon,  capitaine  Brée. 

«  Revue  de  V Anjou,  1853,  II,  561. 

*  P.  Delbrel.  Études  religieuses  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  sept.-oct.  et  nov.  1891.  —  Geoffroy  de  Grandmaison,  Corres- 
pondant, 19  et  25  sept.  1896.  —  V.  Pierre.  Le  clergé  français  déporté 
en  Espagne,  Reçue  des  questions  histor.,  avril  1904. 
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cette  nomination  ne  fut  pas  maintenue  \  Il  devint  aumô- 
nier des  pénitentes  et  mourut  le  3  mai  1818. 

2.  Argand  de  Chevrinville  (Émeric),  en  religion 
Paul  d'Orléans,  ex-provincial,  né  le ....  octobre  1722,  profès 
à  Bourges  le  23  octobre  1738,  à  Angers  depuis  vingt-quatre 
ans.  Le  27  avril  1790,  il  déclare  «  être  attaché  à  ses  vœux, 
désire  rester  en  ladite  maison  et  profiter  de  la  pension 
accordée  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  ».  Il 
resta  à  Angers,  paroisse  de  la  Trinité,  au  traitement  de 
1.000  livres,  ne  prêta  pas  le  serment  constitutionnel  et 
le  Père  gardien  vint  faire  pour  lui  la  déclaration  à  la  muni- 
cipalité :  «  Je  soussigné  certifie  que  M.  Argan  Émery 
Chevrinville,  prêtre,  ci-devant  religieux  capucin  d'Angers, 
ne  peut  se  transporter  au  greffe  de  la  municipalité  pour  y 
faire  sa  soumission,  en  raison  de  son  infirmité,  pour  se 
conformer  à  l'arrêté  du  Département  du  l®""  de  ce  mois. 
(Signé)  :  J.-B.  Oberrieder.  »  Le  l^r  octobre  1792,  il  prêta  le 
serment  de  Liberté-Égalité,  se  fit  délivrer  des  certificats  de 
civisme  le  14  octobre  1793  et  le  14  nivôse  an  IL  II  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1794  (ventôse  an  II), 
comme  on  peut  le  conclure  de  la  déclaration  suivante  du 
registre  des  pensionnaires  qui  porte  en  marge  le  mot  : 
Mort  :  «  29  germinal  an  IL  Délivré  au  citoyen  Desprès  *, 
acquéreur  des  droits  dudit  Chevrinville  par  acte  passé 
devant  Legendre,  notaire  à  Angers,  le  19  nivôse  an  II, 
136  livres  pour  un  mois  dix-neuf  jours  du  deuxième  tri- 
mestre '.  » 

3.  DiGNERON  (François),  en  religion  Fulgence  de  Sau- 
mur,  prêtre,  né  en  1714,  profès  à  Bourges  le  18  février  1734, 

^  Uzureau,  le  clergé  (^igevin  au  moment  du  Concordat,  p.  86. 
Probablement  Desprès  (Erançois),  frère  Juvenal  de  Montrichard, 
frère  Loi,  capucin  d'Angers- 
Arch.  Dép.  L.  984. 
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à  Angers  depuis  seize  ans.  Il  déclare  «  vouloir  sortir  de 
ladite  communauté,  se  retirer  dans  sa  famille  et  profiter  de 
la  pension  qui  lui  sera  accordée  par  l'Assemblée  nationale  ». 
On  ne  le  retrouve  que  sur  les  listes  de  pensionnaires  du 
district  de  Saumur  pour  1793. 

4.  Brunet  (André),  en  religion  Martinien  de  Poitiers, 
prêtre,  né  en  décembre  1730,  prof  es  le  2  mai  1750.  Ce 
religieux,  atteint  d'aliénation  mentale,  était  au  couvent 
d'Angers  en  vertu  d'un  ordre  du  roi  du  12  décembre  1767. 
Les  commissaires  constatent  son  infirmité  et  les  religieux 
tont  remarquer  «  que  ledit  Père  Martinien  était  à  leur 
charge  depuis  vingt-trois  ans,  n'ayant  aucune  pension  du 
gouvernement,  et  pourquoi  ils  supplient  Nos  Seigneurs  de 
l'Assemblée  nationale  de  lui  faire  donner  la  pension  qui  sera 
accordée  pour  lesdits  religieux,  même  plus  forte  s'il  est  pos- 
sible, attendu  ses  infirmités  ».  Le  21  mars  1791,  le  P.  Gar- 
dien demande  au  Directoire  du  Département  de  faire  trans- 
porter le  P.  Martinien  dans  une  autre  maison,  la  commu- 
nauté étant  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Le  Directoire 
ordonne  de  l'envoyer  chez  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes, 
à  la  Rossignolerie,  et  lui  accorde  une  pension  de  800  livres  ' . 
Il  y  reste  jusqu'au  2  germinal  an  III  ;  on  le  transfère  alors 
à  la  maison  des  Enfermés.  Enfin  il  meurt  à  l'Hôpital 
général,  le  6  germinal  an  XIII  (27  mars  1805). 

5.  DuFouR  (Michel-Joseph),  en  religion  Héliodore  d'Is- 
soudun,  ex -gardien,  né  en  1732,  profès  le  2  juin  1754,  à 
Angers  depuis  trente-trois  ans.  Il  déclare  «  être  attaché  à  ses 
vœux,  désire  rester  en  ladite  communauté  et  profiter  de  la 
pension  qui  lui  sera  accordée  par  l'Assemblée  nationale  ». 
Il  mourut  vers  la  fin  de  1790  ou  au  commencement  de  1791. 
Le  registre  des  pensionnaires  donne  seulement  le  chiffre  de 

'  Arch.  dép.  L.  69. 
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sa  pension,  sans  aucune  indication  de  paiement,  et  porte 
en  marge  le  mot  :  «  Mort.  » 

6.  Perrot(  Jean- Antoine),  en  religion  Benoît  de  Beaujeu 
(en  Franche-Comté),  né  le  31  janvier  1737,  profès  le  14  no- 
vembre 1757,  à  Angers  depuis  vingt-six  ans.  Il  déclare 
«  vouloir  sortir  de  ladite  communauté  et  se  retirer  dans  sa 
famille  et  profiter  de  la  pension  qui  lui  sera  accordée  par 
l'Assemblée  nationale  ».  Il  quitte  bientôt  le  couvent,  prête 
le  serment,  devient  vicaire  du  Petit-Paris,  en  Saint-Martin- 
du-Fouilloux  \  On  l'y  trouve  en  l'an  VII,  ayant  prêté  tous 
les  autres  serments.  Il  disparait  avant  le  Concordat. 

7.  Garnault  (Jean-Baptiste),  en  religion  Athanase  de 
Decize,  né  le  7  janvier,  à  Thianges  (diocèse  de  Nevers), 
profès  à  Poitiers  le  19  août  1766,  à  Angers  depuis  deux  ans. 
Il  déclare  «  être  attaché  à  ses  vœux  et  désire  rester  en  ladite 
maison  jusqu'à  nouvel  ordre  et  profiter  de  la  pension  qui 
lui  sera  accordée  par  l'Assemblée  Nationale  ».  En  1791,  il 
est  aumônier  des  renfermés,  au  traitement  de  700  livres,  il 
prête  le  serment  constitutionnel,  et  le  28  septembre  1792, 
le  serment  de  Liberté-Égalité.  Il  se  fait  délivrer  des  certifi- 
cats de  civisme  le  18  brumaire  et,  le  19  germinal  an  III  et  le 
15  frimaire,  la  municipalité  lui  donne  un  certificat  de  rési- 
dence attestant  qu'il  habite  «  rue  Lionnaise,  110,  dans  une 
maison  appartenant  à  la  nation  *  ».  En  l'an  VI,  il  est  à 
Vauchrétien,  en  l'an  VII,  à  Sceaux  et,  au  Concordat,  il  est 
prêtre  habitué  à  La  MembroUe,  où  il  meurt  le  27  avril 
1816  •. 

8.  Fausset  (François-René),  en  religion  Zacharie  d'An- 
gers, né  le  17  juin  1749,  profès  le  16  octobre  1774,  à  Angers 

^  Histoire  de  la  Constiu  civile  du  clergé  en  Anjou,  par  Tabbé  Gruget, 
Anjou  historique^  nov.  1902,  p.  240. 
«  Apch.  municip.,  1,  2. 
»  Uzureau,  op,  cit.  102. 
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depuis  sept  ans.  Il  déclare  «  vouloir  sortir  et  se  retirer  dans 
sa  famille  avec  la  pension  ».  En  1795,  il  habite  la  paroisse  de 
la  Trinité,  au  traitement  de  700  livres.  Mais  il  ne  prêta  pas 
le  serment,  car  il  vint  déclarer  à  la  municipalité  d'Angers 
qu'il  «  continue  de  résider  en  cette  ville,  à  l'hôpital  Saint- 
Jean,  depuis  la  suppression  de  la  communauté  ^  ».  Nous 
ignorons  ce  qu'il  devint  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, et  nous  ne  le  retrouvons  plus  qu'au  Concordat,  curé 
de  Saint-Léger-des-Bois,  et,  plus  tard,  de  Béhuard.  Il 
mourut  à  l'hospice  des  Incurables,  le  12  janvier  1807. 

Frères 

1.  GiRAUDEAu  (François-Jacques),  en  religion  Louis  de 
Saint-Jean-d'Angély,  frère  lai,  né  le  12  octobre  1725,  profès 
à  Tours  le  8  juin  1750,  à  Angers  depuis  environ  vingt  ans. 
«  Il  déclare  être  attaché  à  ses  vœux  et  désire  rester  dans 
ladite  communauté  jusqu'à  nouvel  ordre  et  profiter  de  la 
pension  accordée  par  l'Assemblée  nationale.  »  A  la  disper- 
sion, il  quitta  Angers  et  les  listes  de  pensionnaires  le  donnent 
comme  habitant  Saint-Jean-d'Angély. 

2.  Desprès  (François),  en  religion  Juvenal  de  Mon- 
trichard,  frère  tertiaire,  né  le  25  avril  1758,  profès  à  Atigou- 
lême  le  24  juillet  1780.  Il  fait  la  même  déclaration  que  le 
précédent  et  reste  à  Angers,  où  il  habitait  encore  le  14  ger- 
minal an  II,  avec  la  pension  de  300  livres,  rue  Lionnaise, 
chez  Trotouin,  comme  il  en  fait  la  déclaration  à  la  munici- 
palité *.  On  l'y  retrouve  encore  en  l'an  VII,  ayant  prêté 
tous  les  serments,  moins  le  serment  constitutionnel. 

Arch.  municip.  P^. 
*  Arch.  municip.,  1,  2 
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2.  Couvent  de  Baugé 

Le  couvent  de  Baugé,  fondé  en  1597,  se  trouvait  hors  la 
ville,  sur  les  confins  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  d'Arcé. 
C'est  maintenant  une  propriété  privée. 

Pères 

1.  GuEGAN  (Jean-Marie),  en  religion  Jean-François  de 
Saint-Brieuc,  gardien,  ex-lecteur,  né  le  21  août  1748.  Le 
24  avril  1790,  il  déclare  «  qu'ayant  fait  vœu  de  vivre  et 
mourir  dans  son  ordre,  il  est  dans  la  ferme  intention  de  ne  le 
jamais  quitter  et  d'en  observer  la  règle  jusqu'à  sa  mort  ».  Il 
persiste  dans  la  même  déclaration  le  28  août  1790.  Le 
8  juin  1791,  ayant  déjà  prêté  le  serment  constitutionnel,  il 
est  nommé  à  la  cure  de  Chigné,  qu'il  accepte,  se  fait  instal- 
ler le  12  et  y  reste  comme  curé  jusqu'en  germinal  an  IL 
A  cette  date,  il  remet  ses  lettres  de  prêtrise  et  continue 
d'habiter  Chigné,  où  il  est  encore  le  28  floréal  an  VII 
(17  mai  1799),  au  traitement  de  800  livres,  ayant  fourni  la 
preuve  de  la  prestation  de  tous  les  serments.  Puis  il  dispa- 
raît. 

2 .  Ru AULT  (Jean-Baptiste),  en  religion  Fidèle  de  Rennes, 
vicaire,  âgé  de  35  ans.  Il  fait  la  même  déclaration  que  son 
Gardien,  mais,  tandis  que  celui-ci,  au  moment  de  la  disper- 
sion, accepte  un  poste  dans  le  clergé  constitutionnel,  le 
P.  Fidèle  déclare  «  que,  puisqu'il  ne  peut  plus  rester  dans  la 
communauté,  son  intention  est  de  se  retirer  à  Rennes,  sa 
patrie,  dans  la  communauté  des  Capucins  de  cette  ville  ». 
On  le  retrouve  parmi  les  émigrés  de  Jersey  pendant  la 
Révolution. 

Frères 

1.  Bernier  de  Launay  (René),  en  religion  Jean  de 
Laval,  frère  lai,  né  le  2  février  1747.  Il  déclare  «  que  son 
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intention  n'est  pas,  pour  le  moment,  de  sortir  de  la  maison 
et  qu'il  réfléchirait  sur  le  parti  qu'il  a  à  prendre  d'après  le 
décret  de  l'Assemblée  nationale  ».  Au  mois  d'août  suivant, 
il  persiste  «  dans  la  déclaration  déjà  faite  par  lui,  ne  s'étant 
pas  encore  décidé  sur  le  parti  qu'il  prendra  dans  la  suite  de 
rester  ou  de  sortir  du  cloître  ».  Enfin,  le  8  juin  1791,  quand 
les  officiers  municipaux  eurent  notifié  aux  Capucins  du 
couvent  de  Baugé  «  qu'ils  eusseiit  à  vider  de  suite  et  dans 
ce  jour  ladite  maison,  tant  de  leurs  personnes  que  des  effets 
dont  il  leur  a  été  fait  délivrance  »,  le  frère  Jean  déclare  «  que 
son  intention  est  de  se  retirer  à  Laval,  pour  y  vivre  au  sein 
de  sa  famille  ». 
• 
2.  BucHET  (Jean),  en  religion  Julien  de  Mayenne,  frère 
lai,  né  le  20  mai  1746.  Il  fait  les  mêmes  déclarations  que  le 
précédent,  mais  il  dut  quitter  le  couvent  avant  la  dispersion, 
car  il  n'est  plus  question  de  lui. 

3.  Couvent  de  Saumur 

L'établissement  des  Capucins,  à  Saumur,  instamment 
sollicité  par  l'abbesse  de  Fontevrault,  fut  autorisé  le 
9  janvier  1608.  La  première  pierre  fut  posée  le  17  mars  1609, 
l'église  fut  consacrée  le  19  octobre  1619. 

Pères 

1.  MÉTAYER  (Jean),  en  religion  Gabriel  de  Saumur, 
Gardien,  né  le  14  janvier  1728.  Le  22  avril  1790,  il  déclare 
«  qu'ayant  toujours  été  attaché  à  ses  vœux  et  à  son  ordre, 
son  intention  est  de  finir  ses  jours  dans  cette  maison  si  elle 
est  conservée  à  son  ordre  ou  si  elle  reste  telle  qu'elle  est;  ou 
que,  si  elle  ne  l'est  pas,  au  moyen  de  son  âge,  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  se  déplacer,  il  déclare  vouloir  vivre  et  rester  en 
cette  ville,  lieu  de  sa  naissance,  ou  aux  environs,  aux  condi- 


Digitized  by 


Google 


LES    FRANCISCAINS   DE   MAINE-ET-LOIRE  61 

tions  exprimées  par  les  décrets  ».  Il  persiste  dans  sa  déclara- 
tion, refuse  le  serment  constitutionnel  et,  pour  se  confor- 
mer à  l'arrêté  du  Directoire  du  département  du  1®^  février 
1792  contre  les  prêtres  assermentés,  il  vient  déclarer  à  la 
municipalité  d'Angers  «  qu'il  réside  en  cette  ville,  rue 
Saint-Laud,  chez  M™®  Real,  depuis  le  14  février,  et  qu'il  a 
résidé  à  Saumur  jusqu'à  ce  jour.  Au  1^^  mai,  il  demeurait 
chez  M.  Lebiez,  horloger,  rue  Saint-Laud  '  ».  Mais  ce  fut 
pour  bien  peu  de  temps,  car,  le  17  juin,  il  était  enfermé  au 
Séminaire  avec  les  autres  prêtres  réfractaires  et,  plus 
tard,  à  la  Rossignolerie,  où  il  resta  jusqu'en  novembre  1793. 
Avec  le  P.  Laumailler,  gardien  de  la  Baumetté,  il  fit  partie 
du  convoi  des  cinquante-huit  prêtres  dirigé  sur  Nantes  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  et  fut  noyé  avec  eux  dans  la 
nuit  du  19  au  20  frimaire  an  II  (9-10  décembre  1793). 

2.  MiLsoNNEAU  (René),  en  religion  Victorin  de  Saumur, 
vicaire  du  couvent  de  Saumur,  dont  il  avait  été  quatre  fois 
gardien,  né  le  30  septembre  1726.  Il  déclare  «  que  son  inten- 
tion serait  de  rester  dans  cette  maison  si  elle  reste  composée 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  mais  que,  si  le  nombre  des 
religieux  était  augmenté,  ou  s'il  survenait  des  changements 
qui  ne  leur  fussent  pas  convenables,  il  déclare  vouloir  sortir 
aux  conditions  portées  par  les  décrets  ».  Il  sortit,  en  effet, 
avant  le  mois  de  septembre,  se  retira  à  Saint-Martin-de-la- 
Place,  où  il  devint  maire  de  1790  à  1794,  «  animant  toute 
la  commune  d'une  énergie  révolutionnaire  *  ».  En  l'an  VII, 
on  le  retrouve  à  Saumur  avec  le  titre  d'ex-capucin  et 
ex-curé  constitutionnel,  au  traitement  de  1.000  livres, 
ayant  prêté  tous  les  serments.  Au  premier  semestre  de 
Pan  VIII,  ses  héritiers  touchent,  à  Saumur,  29  livres  62  sols 


^  Arch.  municip.,  Registre  des  soumissions  P^ 
■  Port,  DicU  de  Maine-et-Loire. 
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comme  héritiers  d'un  ex -capucin  \  Nous  concluons  qu'il 
dut  mourir  dans  les  derniers  mois  de  1799.     ' 

3.  MiLLOT  (Pierre),  en  religion  Raymond,  de , 

né  le  4  février  1722.  Il  déclare  «  que  son  intention  serait  de 
rester  dans  cette  maison  si  elle  est  conservée  à  son  ordre  et  si 
elle  reste  composée  telle  qu'elle  est'.  Mais  que,  dans  le  cas 
contraire,  au  moyen  de  ce  que  sa  cécité  et  ses  infirmités, 
causées  par  une  paralysie  exigent  des  soins  continuels  et  ne 
lui  permettent  pas  de  sortir  de  cette  ville,  il  supplie  l'Assem- 
blée nationale  et  les  corps  administratifs  de  prendre  en 
considération-  sa  triste  situation,  et  de  lui  permettre  de 
finir  ses  jours  dans  la  maison  dépendante  de  ce  monastère, 
occupée  par  la  demoiselle  Hardouin,  sœur  affiliée,  qui  lui  a 
donné  jusqu'à  présent  tous  les  secours  dont  il  a  continuelle- 
ment besoin,  et,  attendu  son  âge  de  68  ans  2  mois  et  ses 
infirmités,  il  supplie  encore  l'Assemblée  nationale  et  les 
corps  administratifs  de  lui  accorder  la  pension  de  1.000  livres 
qui  lui  serait  acquise  à  l'âge  de  70  ans,  et  a  déclaré  ne  pou- 
voir signer  ».  Il  resta  au  couvent  jusqu'à  la  dispersion  et, 
ensuite,  on  ne  le  retrouve  que  sur  une  liste  de  pensionnaires 
du  district  de  Saumur  pour  les  deux  premiers  trimestres 
de  1793. 

4.  Zeltener  (Thibault- Antoine),  en  religion  Bernard  de 
Thann,  né  le  20  février  1728.  Il  déclare  que  (quoiqu'il  ait 
toujours  été  attaché  à  ses  vœux),  «  son  intention  est  de 
sortir  de  cette  maison  si  elle  ne  reste  pas  dans  l'état  où  elle 
est,  auquel  cas  il  demande  qu'il  lui  soit  accordé  le  traite- 
ment fixé  par  les  décrets  ».  11  est  encore  au  couvent  au  mois 
de  septembre,  puis  il  disparaît  complètement. 

5.  Peter  (Jean- Jacques),  en  religion  Marin  de  Colmar, 
né  le  21  juillet  1726.  Il  déclare  «  que  son  intention  actuelle 

^  Arch.  dép.  L.  987. 
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est  de  rester  dans  ce  monastère  aux  conditions  exprimées 
par  les  décrets  ».  Le  2  septembre  suivant,  il  déclare  «  per- 
sister dans  la  même  déclaration  ».  Il  dut  prêter  le  serment, 
car  on  ne  le  trouve  pas  parmi  les  prêtres  internés  à  Angers, 
devint  vicaire  à  Saint-Lambert-des-Levées,  renonça  pure- 
ment et  simplement  aux  fonctions  sacerdotales,  à  Saumur, 
le  16  pluviôse  an  II. 

6.  Berthery  (Louis),  en  religion  Saturnin  de  Saint- 
Aignan,  né  le  25  mars  1728.  Absent  du  couvent  au  moment 
de  l'inventaire,  il  avait  remis  au  Père  gardien  la  déclaration 
suivante  :  «  Je  certifie  à  Messieurs  de  la  municipalité  que  le 
Père  Saturnin  de  Saint-Aignan,  capucin  de  la  province  de 
Touraine,  désire  très  fort  demeiu*er  en  son  particulier  et  non 
en  communauté.  C'est  ce  que  peut  vous  assurer  celui  qui  est 
avec  un  profond  respect,  Messieurs,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  —  P.  Saturnin  de  Saint-Aignan, 
âgé  de  62  ans  passés.  Saumur,  ce  18  aprilis  1790.  »  Il  confirma 
plus  tard  de  vive  voix  cette  déclaration  et,  au  mois  de  sep- 
tembre, déclara  encore  y  persister.  Il  dut  aussi  lui  prêter  le 
serment,  car  il  ne  vint  pas  à  Angers  et  on  ne  le  trouve  que 
sur  une  liste  de  pensionnaires  de  l'an  VI,  au  traitement  de 
1 .000  livres,  avec  le  titre  d'ex-vicaire  de  Saumur. 

Frères 

1.  Bornais  (André),  en  religion  François-Xavier  de 
Romorantin,  frère  tertiaire,  né  le  8  juin  1748.  Il  déclare 
«  que  son  intention  est  de  rester  dans  cette  maison  si  elle  est 
conservée  telle  qu'elle  est  ;  mais  que,  s'il  y  survient  des  chan- 
gements, il  désire  s'attacher  au  P.  Millot,  dit  Raymond,  à 
raison  de  ses  infirmités,  et  le  suivre  dans  sa  retraite  ».  Il 
reste  à  Saumur  jusqu'en  germinal  an  III.  En  l'an  VI,  il 
réside  à  Neuillé,  canton  de  Brain-sur-Allonnes,  où  ilfoiu'nitla 
preuve  de  la  prestation  des  serments  de  Liberté-Égalité  et  de 
fructidor  an  V. 
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2.  Grandménil  (Pierre),  en  religion  Pacifique  de  Mar- 
tigné-Briand,  né  le  8  juin  1766,  frère  tertiaire.  Il  déclare 
a  que  son  intention  est  de  rester  attaché  à  la  maison  et  à 
l'ordre  et  d'y  recevoir  le  traitement  fixé  par  les  décrets».  En 
l'an  VII,  il  est  à  Saint-Martin-de-la-Place,  au  traitement  de 
300  livres,  ayant  prêté  tous  les  serments,  même  celui  de 
1790. 


IV.  Religieux  franciscains  venus  dans  le  département 
DE  Maine-et-Loire  pendant  la  Révolution 

I.  Cordeliers 

Pères 

1.  AuBRY  (Christophe),  cordelier  du  couvent  de  Nantes, 
né  à  Saint-Aubin-du-Pavoil,  le  11  mai  1748,  prof  es  le  22  juil- 
let 1765,  maître  des  novices,  ancien  définiteur,  ancien  gar- 
dien, devint  d'abord  desservant  à  La  Pouèze,  en  1791,  fut 
élu  curé  de  Montreuil-sur-Maine  en  1792  ;  il  y  resta  jusqu'à 
la  cessation  du  culte,  renonça  à  la  prêtrise  le  20  frimaire 
an  II  et  disparut  ensuite.  On  le  retrouve  en  1803  curé  de 
Forcé,  succursale  de  Parné  (Mayenne),  où  il  mourut  en 
1809  \ 

2.  Brossier  (Antoine),  prêtre,  né  le  3  septembre  1739, 

cordelier  de Le  7  frimaire  an  VI,  on  le  trouve  à 

Breil,  pensionné  à  800  livres,  sans  aucune  autre  indication. 

3.  Chanteloup  (Louis),  prêtre,  né  le  22  mars  1757, 
cordelier  de. En  l'an  VI,  il  est  à  Allonnes,  pen- 
sionné à  700  livres.  En  l'an  VII,  il  y  est  encore  et,  comme 

Lallié,  n,  8.  —  P.  Flavien,  Statistique  des  Franciscains,  8-  — 
Angot,  Dieu  de  la  Mayenne,  —  Queruau-Lamerie,  le  Clergi  du  Dép. 
de  Maine-et-Loire,  pendaM  la  Révolution, 
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pièce  justificative  de  son  droit  à  la  pension,  il  a  fourni  la 
preuve  de  la  prestation  de  tous  les  serments. 

4.  Despoix  (Jacques),  né  le  2  novembre  1730,  cordelier 
de 

5.  Hayer  (Charles-Louis),  né  le  24  novembre  1746,^ 
cordelier  du  couvent  d'Ancenis,  affilié  de  la  maison  de 
Laval,  originaire  de  Châteaugontier,  devint  vicaire  consti- 
tutionnel de  Miré  (Maine-et-Loire)  et  fut  nommé  curé 
intrus  de  Bierné  (Mayenne)  le  11  septembre  1791.  Il  livra 
ses  lettres  de  prêtrise  le  12  germinal  an  II  {i^  avril  1794). 
Il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Au  Concordat,  il  devint 
prêtre  habitué  à  Saint- Rémi  de  Châteaugontier,  où  il 
mourut  le  15  mai  1813  \ 

6.  Lavigne  (Jean-Baptiste),  prêtre,  gardien  des  Corde- 
liers  de  Bourges,  né  le  24  juin  1738.  Pour  se  conformer  à 
l'arrêté  du  Directoire  du  département  en  date  du  i^  février 
1792,  il  vint  faire  la  déclaration  suivante  à  la  municipalité 
d'Angers  :  a  Je,  J.-B.  Lavigne,  prêtre,  aumônier  de  la  garde 
nationale  de  Baugé,  déclare  que  j'ai  résidé  à  Baugé  jusqu'à 
mon  arrivée  en  cette  ville,  le  10  de  ce  mois,  où  je  réside  chez 
M.  Lebiez,  horloger,  rue  Saint-Laud  *.  »  Il  n'avait  donc  pas 
encore  prêté  le  serment  constitutionnel;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  le  faire,  car  on  le  trouve  curé  d'Échemiré  en  1793.  Il  remet 
ses  lettres  de  prêtrise  le  8  ventôse  an  II  et  on  le  trouve 
encore  sxir  les  listes  de  pensionnaires  le  27  fructidor  an  II  et 
le  3  vendémiaire  an  III. 

7.  Lebourdais-Durogher  (Jean-Baptiste),  né  à  Laval, 
qualifié  de  cordelier  du  couvent  des  Anges,  ne  se  trouvait 
pas  dans  cette  maison  lors  de  l'inventaire  et  n'est  pas  porté 

^  Queruau-Lamerie,  op.  cit.  —  Angot,  Dieu  de  la  Mayenne. 
*  Arch.  municip.  P^. 
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sur  l'état  de  situation  du  15  septembre  1791.  Le  23  sep- 
tembre 1792,  il  fut  condamné  à  la  déportation  et  partit  pour 
Jersey.  Au  Concordat,  il  fiut  nommé  curé  de  Ruaudin 
(Sarthe)  et  mourut  vers  1813  \ 

8.  Lesainthomme  (Jean-Baptiste),  cordelier^e , 

nommé  desservant  de  Saint-Hilaire-du-Bois,  district  de 
Vihiers,  en  septembre  1791.  Il  y  resta  peu  de  temps,  passa 
dans  la  Mayenne,  où  il  refusa  la  cure  d'Arquenay,  devint 
vicaire  de  Saint-Mars-sur-la-Futaie  en  février  1792,  puis 
curé  de  Maisoncelles  et  de  Saint-Pierre-des-Landes  à  la  fin 
de  cette  année.  Le  22  messidor  an  VI,  il  se  fait  délivrer  une 
certificat  de  prestation  de  serment  à  la  mairie  de  Parné  *. 

9.  LioNNET  (Pierre),  né  le  16  juin  1760,  ci-devant  cor- 

delier  de ,  installé  curé  de  Chalonnes-sous-le- 

Lude  le  16  octobre  1791,  remet  ses  lettres  de  prêtrise  le 
8  ventôse  an  IL 

10.  Mauclair    (Mathurin-Étienne),    né    à    Angers,    le 

16  avril  1756,  cordelier  de ,  refuse  le  serment.  Il 

s'embarque  le  20  juin  1792,  aux  Sables-d'Olonne,  pour 
l'Espagne  '.  il  rentre  seulement  en  1816.  Après  un  court 
séjour  à  Chefïes,  chez  son  frère,  curé  de  cette  paroisse,  il  fut 
nommé  desservant  de  Saint-Léonard,  où  il  mourut,  le 
11  février  1833  *. 

11.  Ménard  (Jean- René),  prêtre,  âgé  de  51  ans,  reli- 
gieux de  la  ci-devant  maison  conventuelle  des  Cordeliers  de 

^  Boullier,  Mémoires  ecdes,  concernant  la  ville  de  Laval  et  ses  environs, 
pendant  la  Révolution,  p.  461.  —  D.Piolin,  U Eglise  du  Mans  pendant 
la  Révolution,  n,  588.  —  Queruau-Lamerie,  op.  cit, 

*  Boullier,  Mémoires,  p.  506.  —  Queruau-Lamerie,  op.  cà.,  p.  196. 
Angot,  DicL  de  la  Mayenne, 

*  Ghassin,  La  préparation  de  la  guerre  de  Vendée,  m,  74. 

*  Queruau-Lamerie,  op,  cit,^  p.  90. 
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Vendôme,  habite  Angers,  paroisse  Saint-Pierre,  au  traite^ 
ment  de  800  livres,  en  1791  et  1792.  Il  refuse  le  serment 
constitutionnel  et  déclare  à  la  municipalité  d'Angers,  le 
22  février  1792,  «  qu'il  réside  en  cette  ville,  rue  Cordelle* 
n^  664  ^  ».  Il  ne  fut  pas  enfermé  au  Séminaire,  le  17  juin, 
avec  les  prêtres  insermentés,  car  son  nom  ne  se  trouve  pas 
sur  la  liste  dressée  le  23  septembre.  On  le  retrouve  sur  une 
liste  postérieure,  ce  qui  laisse  supposer  qu'on  réussit  à 
s'emparer  de  sa  personne.  Il  sortit  de  prison  lors  de  la  prise 
d'Angers  par  les  Vendéens,  le  23  juin  1793,  et  dut  suivre 
l'armée.  Dans  l'interrogatoire  de  M™®  Thibault  de  la 
Piniére,  guillotinée  à  Angers  le  26  janvier  1794,  il  est  ques- 
tion d'un  «  moine  nommé  Mesnard,  qui  a  passé  quinze  jours 
chez  elle  »,  et  M}^^  Acher  du  Bois,  demoiselle  de  compagnie  de 
la  précédente,  interrogée  le  6  février  et  fusillée  au  Champ- 
des-Martyrs  le  10  février  1794,  dit  «  que  sa  maîtresse  avait 
logé  chez  elle  Mesnard,  ci-devant  cordelier,  insigne  brigand, 
pendant  quinze  jours,  que  ledit  Mesnard  a  dit  la  .messe  à 
l'église  paroissiale  de  Tiffauges,  a  laquelle  sa  maîtresse  a 
assisté  avec  elle  '  ».  D'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Angers,  le  P.  Ménard  aurait  été  fusillé  à  Montjean,  le 
16  septembre  1793  '. 

12.  Sanlecque,  ou  de  Sanlecque  (Jean-Louis),  cor- 
delier de ,  vicaire  à  La  Chapelle  et  La  Salle- 

Aubry,  né  le  13  mai  1744,  refusa  le  serment  constitutionnel 
et  vint  déclarer  à  la  municipalité  d'Angers,  le  4  juin  1792, 
qu'il  a  résidé  à  La  Salle- Aubry  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  réside 
en  cette  ville,  rue  Saint-Aubin,  chez  M^^  Mordret,  épicière, 
depuis  le  2.  Le  9  juin,  il  alla  demeurer  chez  les  demoiselles 

^  Arch.  municip.  PK 

*  Uzureau,  Histoire  du  Champ  des  Martyrs,  Angers  1906,  p.  134- 
135. 

*  Bibl.  d'Angers,  ms  643,  Liste  des  ecclésiastiques  renfermés   à  la 
maison  de  Force. 
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Demazières,  rue  Cordelle  \  Enfermé  au  Séminaire  le  17  juin, 
il  fut  déporté  en  Espagne,  sur  la  Didon,  en  même  temps  que 
le  P.  Donat,  gardien  des  Capucins  d'Angers,  et  le  P.  Sou- 
vestre,  cordelier  de  la  même  ville.  Il  débarqua  à  Santander 
le  19  octobre  1792.  On  le  retrouve  à  Angers  en  l'an  XI.  Le 
17  nivôse  de  cette  année,  il  prête  serment  entre  les  mains  du 
préfet  et  est  nommé  vicaire  à  Saint-Martin-du-Bois  et 
Montguillon.  Il  n'occupa  ce  poste  que  très  peu  de  temps  et 
quitta  le  diocèse  d'Angers  cette  même  année  1802. 

13.  SouvESTRE  (François),  cordelier  de  Laval,  porté  sur 
les  listes  de  pensionnaires  du  district  de  Baugé  pour  1791. 
Il  refusa  le  serment  et  fit  à  la  municipalité  d'Angers,  le 
14  mars  1792,  la  déclaration  suivante  :  «  Je  soussigné, 
François  Souvestre,  prêtre,  cy-devant  religieux  cordelier  de 
Laval,  déclare  que  j'ai  résidé  à  Baugé,  chez  ma  mère,  depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu'au  12  mars  dernier  et  que  je 
fixe  mo.n  domicile  en  cette  ville,  place  de  l'Égalité,  chez 
M.  Bonsergent,  hôte  "  ».  Enfermé  au  Séminaire,  il  fut 
embarqué  à  Nantes,  sur  la  Didon,  et  déporté  à  Santander 
le  17  octobre  1792.  Au  Concordat,  il  prêta  serment  le 
21  nivôse  an  XI,  en  qualité  de  prêtre  habitué  à  Baugé,  et 
mourut  curé  de  Saint-Martin  d'Arcé,  le  10  mars  1826  '. 

14.  Pineau  de  la  plaigne,  cordelier  de Le  20  fri- 
maire an  V  (10  décembre  1797),  la  municipalité  d'Angers 
prévenue  que  des  prêtres  réfractaires  disaient  la  messe  à  l'au- 
berge de  l'Image  de  Moru  (commune  des  Ponts-de-Cé)  y  fit 
une  perquisition.  On  n'y  trouva  pas  de  prêtres,  mais  on  y 
découvrit  les  objets  servant  au  culte,  et  tous  les  gens  de  la 
maison  furent  conduits  dans  les  prisons  d'Angers.  A  la 

^  Arch.  municip.,  Registre  des  soumissions  P^ 

*  Arch.  municip.,  Reg.  des  soumissions  FK 

*  Uzureau,  Les  premières  applications  du  Concordat  dans  le  dioe. 
d'Angers,  105. 
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suite  de  cette  perquisition  un  ex-cordelier  réfractaire 
nommé  Pineau  de  la  Plaigne,  prié  par  ses  hôtes  de  s'éloi- 
gner de  leur  toit  pour  ne  pas  les  compromettre,  fut  trouvé 
noyé,  crime  ou  accident,  non  loin  des  Ponts-de-Cé.  Cette 
note  des  Affiches  d^ Angers  confirme  la  tradition  du  pays, 
que  dit,  elle,  qu'un  prêtre  surpris  dans  les  bas  de  Pouillé 
et  de  Cossé,  fut  massacré  sur  place'. 

Frères 

1.  GiRAULT  (Thomas-Marie),  frère  lai,  religieux  de  la 
ci-devant  maison  conventuelle  de  Bodelio,  district  de 
Rochefort,  département  du  Morbihan.  Il  avait  opté  pour  la 
vie  privée  et  avait  quitté  son  couvent  avant  le  récolement 
d'inventaire  du  17  novembre  1790.  Le  16  juillet  1792,  il 
déclare  à  la  municipalité  d'Angers  «  qu'il  réside  en  cette 
ville  depuis  le  26  février  1791,  chez  son  frère  Girault, 
relieur,  place  du  Ralliement  ■  ».  Le  27  septembre  suivant,  il 
prête  le  serment  de  Liberté-Égalité. 

2.  Tabourdeau  (Pierre),  frère  lai  des  Cordeliers  de 
Thouars,  né  à  Sainte-Gemmes-d'Andigné,  âgé  de  56  ans,  se 
présente  à  la  municipalité  d'Angers  le  16  mai  1792  et 
déclare  qu'il  habite  la  paroisse  de  la  Madeleine,  au  traite- 
ment de  300  livres.  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  a  quitté 
le  district  d'Angers.  Le  28  ventôse  an  II  (18  mars  1794),  on 
l'arrête  dans  le  district  de  Segré,  comme  «  ex-religieux  et 
aristocrate  fanatisé  '  »,  et  on  l'emprisonne  à  Angers.  Il  né 
fut  interrogé  que  le  15  germinal  suivant  (4  avril).  Les  juges 
constatent  d'abord  «  qu'il  paraît  patriote  ».  En  effet,  il 
prouve  qu'il  a  prêté  le  serment  de  Liberté-Égalité  le  21  oc- 

^  Abbé  Bretaudeau.  Histoire  des  Ponts-de-Cé,  mémoires  de  la 
Société  d'agric.  d'Angers.  1901.,  p.  189. 

*  Arch.  municip.,  Reg,  des  soumissions,  PK 

*  Arch.  dép.,  L.  1098,  Tableau  des  gens  suspects  arrêtés  dans  le 
district  de  Segré, 
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tobre  1792,  à  Sainte-Gemmes-d'Andigné.  «  A  lui  demandé 
s'il  aime  l'ordre  de  choses  nouveau?  —  A  répondu  qu'il  le  fal- 
lait bien.  A  lui  demandé  s'il  a  fait  quelque  chose  pour  la  Répu- 
blique? —  A  répondu  :  non.  »  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
abandonné  son  couvent  et  d'y  être  resté  «  à  fainéantiser  et 
à  se  repaître  de  vivres,  fruit  des  labeurs  et  des  sueurs  des 
malheureux  cultivateurs  »,  et  l'on  conclut  «  qu'il  est  un  vrî^i 
fanatique  et  uji  scélérat  ».  Néanmoins,  on  ne  le  condamne 
pas  à  mort,  on  se  contente  de  le  laisser  en  prison  au  château, 
où  il  meurt  le  29  germinal  an  II  (18  avril  1794). 

2.  Recollets 
Pères 

1.  Adam  ou  Adant  (Philippe-Joseph),  prêtre,  recollet 

de ,  né    le  25  mai  1746  à  Fontaine-l'Évêque, 

diocèse  de  Cambrai,  d'abord  vicaire  de  Meudon  (Seine-et- 
Oise),  était  dans  la  Mayenne  en  1793  comme  desservant  de 
La  Gravelle,  puis  de  Saint-Gault  \  En  l'an  VII,  on  le  trouve 
à  Feneu,  où  il  est  qualifié  d'ex-récoUet,  ex-curé  constitu- 
tionnel, ayant  fourni  la  preuve  de  la  prestation  de  tous  les 
serments  *.  Le  registre  des  pensionnaires  porte  en  marge  • 
«  Mort  le  29  thermidor  an  VIII.  » 

2.  BoucHET  (Joseph),  né  à  Angers,  paroisse  Sainte- 
Croix,  le  8  avril  1736,  religieux  recollet  du  couvent  de 
Nantes,  profès  du  28  septembre  1755,  en  religion  Placide, 
ancien  gardien,  assermenté,  second  vicaire  de  Saint- Jacques 
du  7  juin  1791,  «  choisi  par  le  sieur  Tiret,  curé  ».  Il  prêta  le 
serment  de  1792  et  celui  de  fructidor  et  résidait  à  Nantes, 
ayant  desservi  la  trêve  de  Toussaints.  Il  mourut  à  Nantes, 
paroisse  Saint- Jacques,  le  29  novembre  1822  '.  En  l'an  VII, 

^  Boullier,  Mémoires  ecclésiastiques^  p.  503.  —  Angot,  Dictionn*  de 
la  Mayeenn, 

*  Arch.  dép.  L.  977. 

*  Lallié,  op.  cit,  n,  47.  —  P.  Flavien,  op,  eîL  p.  11. 
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il  était  à  Chalonnes-sous-le-Lude,  pensionné  à  1.000  livres, 
comme  ex-recollet  et  ex-vicaire  constitutionnel,  et  fournit 
la  preuve  de  la  prestation  de  tous  les  serments  et  de  sa  non 
rétractation  \ 

3.  BussoN  (Ambroise),  en  religion  Joseph,  recollet  de  La 
Flèche,  curé  constitutionnel  de  Contigné  en  1791.  En 
l'an  III,  il  est  employé  aux  bureaux  du  district  de  Châ- 
teauneuf. 

4.  CoRDEUN    (Julien),    prêtre,    recollet   de , 

âgé  de  64  ans,  pensionné  à  800  livres.  Il  ne  toucha  aucun 
quartier  de  sa  pension.  Le  registre  des  pensionnaires  porte 
cette  note  :  «  On  le  croit  mort.  » 

5.  Gaudineau  (Pierre-Paul- René),  prêtre,  recollet  de 
Saint-Servan,  âgé  de  48  ans,  était  à  Beaufort  le  13  janvier 
1791,  jour  où  il  prêta  serment  avec  les  Pères  Coquille  et 
Vinot*.  On  le  trouve  quelques  mois  plus  tard  vicaire  à 
GréziHé,  puis  il  disparaît. 

6.  GiBERT  (René),  en  religion  René,  définiteur  et  ancien 
gardien,  né  le  24  octobre  1725,  paroisse  Saint-Martin 
d'Angers,  profès  le  12  septembre  1742,  habitait,  en  1791, 
la  paroisse  de  Pruniers,  où  son  frère  était  curé,  au  trai- 
tement de  800  livres.  Le  25  août  1791,  il  fut  arrêté 
avec  le  P.  Laumailler  et  d'autres  prêtres  et  relâché  par 
ordre  du  Directoire  du  département.  Il  refusa  le  ser- 
ment et,  le  18  février  1792,  il  vint  déclarer  à  la  municipalité 
d'Angers  «  qu'il  avait  fixé  son  domicile  à  Pruniers  depuis 
six  mois,  maison  Châteaubriant  '  ».  Enfermé  au  Séminaire, 
il  fut  déporté  en  Espagne,  sur  le  navire  Le  François,  et 
débarqué  à  La  Corogne.  En  1800,  les  habitants  de  Pruniers 

^  Arch.  dép.  L.  977. 

*  Anjou  historique,  1903,  p.  345. 

'  Arch.  municip.,  Registre  des  soumissions,  P^. 
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envoient  une  pétition  au  Ministre  de  la  police  générale, 
demandant  le  retour  de  Joseph  Gibert,  curé  de  Pruniers,  et 
celui  de  René  Gibert,  ex-recoUet,  l'un  curé  de  ladite  paroisse 
et  l'autre  ayant  fait  les  fonctions  de  vicaire  pour  suppléer  à 
son  frère,  qui  était  très  souvent  malade.  Ils  ont  exercé  leurs 
fonctions  pendant  six  ans  dans  ladite  paroisse.  Embarqués 
le  21  septembre,  sur  le  navire  Le  François,  conduits  à 
Saint- Jacques-en-Galice,  où  ils  résident  actuellement  \  Le 
P.  Gibert  mourut  à  Nantes,  rue  Notre-Dame,  le  25  floréal 
an  X  (17  mai  1802)  '. 

7.  Halle  (Michel),  en  religion  Cosme,  religieux  recollet, 
né  le  26  mars  1751,  fils  d'Eustache  Halle,  président  du 
grenier  à  sel  d'Angers,  profès  à  Tours  en  1777.  On  le  porte 
sur  les  registres  de  pensionnaires  comme  étant  de  «  la 
ci-devant  maison  couventuelle  de  la  Baumette  ».  Mais  il 
est  certain  qu'il  n'était  pas  au  couvent  lors  de  l'inventaire, 
le  30  août  1790,  ni  au  recolement  d'inventaire,  le  15  août 
1791.  Au  reste,  à  cette  époque,  il  avait  déjà  prêté  le  serment 
et  était  payé  comme  vicaire  à  Cantenay.  Il  passe  de  là  à  La 
Meignanne,  où  il  livre  ses  lettres  de  prêtrise  le  11  nivôse 
an  IL  Le  7  frimaire  an  VI,  il  est  aux  Verchers,  au  traitement 
de  800  livres,  ensuite  il  disparaît. 

8.  Hardouin  (Jean-Baptiste),  né  le  24  juin  1731,  prêtre, 
recollet  de ,  prête  serment  à  Saumur  le  30  jan- 
vier 1791  et,  au  mois  de  mars  suivant,  est  curé  de  Rou.  Il 
remet  ses  lettres  de  prêtrise  le  21  pluviôse  an  IP  et  se  retire 
à  Saumur.  On  le  retrouve  en  l'an  X,  ayant  fait  acte  de 
soumission  à  l'évêque,  et  il  prête  serment  en  1802,  comme 
prêtre  habitué,  dans  une  paroisse  que  l'on  ne  nomme  pas. 

^  Arch.  départ.,  Pétition  concernant  les  prêtres  déportés. 
*  Lallié,  op.  cit,  n,  147.  —  P.  Flavien,  11. 
»  Arch.  dép.  L.  1274. 
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9.  Hautbert.  (François-Joseph),  né  le  17  mars  1735, 
récollet  de...,  nommé  par  le  citoyen  évêque,  vicaire  à 
Baugé,  le  i^  janvier  1793  et  payé  comme  tel  jusqu'au 
29  germinal,  an  II.  Il  fait  la  remise  de  ses  lettres  de  prê- 
trise, le  7  germinal,  an  II,  et  reçoit  un  secours  annuel  de 
1.000  fr.  dont  il  touche  les  quartiers  le  l®''  des  sans  culot- 
tides,  an  II  et  le  3  vendémiaire,  an  III. 

10.  Moulin  (Julien),  né  le  22  novembre  1748,  à  Fonte- 

vrault,  prêtre,  recollet  de ,  infirme,  remet  ses  lettres 

de  prêtrise,  à  Fonte vrault,  le  7  frimaire  an  IL  II  y  est  encore 
en  l'an  VII  et  fournit  la  preuve  de  la  prestation  de  tous  les 
serments.  Enfin,  il  y  meurt  en  1818- 

11 .  Philiponeau  (Pierre-François),  prêtre,  recollet  de...., 
était  à  Nueil  en  l'an  VII  et  fut  déporté  à  l'île  de  Ré  \  Le 
22  germinal  an  VIII,  le  ministre  de  la  police  générale  écrit 
au  préfet  de  Maine-et-Loire  qu'il  y  a  lieu  de  relever  le  prêtre 
Pierre-François  Philiponeau  de  la  déportation  et  de  le 
mettre  en  liberté,  attendu  qu'il  se  trouve  compris  dans 
l'une  des  exceptions  portées  dans  l'arrêté  du  8  frimaire  \ 
Au  Concordat,  il  devint  curé  de  Nueil,  où  il  mourut,  le 
21  juillet  1818  '. 

12.  Piquet  (Joseph),  en  religion  Philippe,  recollet  de 
La  Flèche,  né  le  27  août  1756,  prêta  serment  et  refusa  la 
cure  de  Soidaines,  à  laquelle  il  avait  été  élu,  et  devint  curé 
intrus  de  Cherré  *. 

*  V.  Pierre,  La  déportation  ecclésiastique  sous  le  Directoire. 

*  Arch.  Dép.,  Pétition  concernant  les  prêtres  déportés, 
'  Uzureau,  op.  ct'r.,  p.  96. 

*  Nous  croyons  que  M.  Rabier  (René)  né  en  1762  à  Doué-la-Fon- 
taine,  de  1819  à  1830,  curé  du  Champ  où  il  mourut  le  24  sep- 
tembre 1836,  avait  été  recollet  avant  La  Révolution,  et  avait  habité 
les  couvents  de  Beaufort  et  de  Vitré.  Nous  n'avons  pu  retrouver  son 
acte  de  profession. 
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Frères 

1 .  Aubin  (Pierre),  en  religion  Aubin,  frère  lai,  recollet, 
de  Nantes,  né  le  3  octobre  1755,  profès  le  2  août  1787,  fait 
sa  déclaration  de  sortir  du  cloître  à  la  municipalité  de 
Nantes  le  29  juillet  1790.  On  le  retrouve  à  Angers,  où  il 
touche  sa  pension  de  300  livres,  en  1791  et  1792.  Le  25  sep- 
tembre de  cette  dernière  année,  il  prête,  à  Angers,  le  ser- 
ment de  Liberté-Égaiité  * 

2.  BoNNiARD    (Antoine),   frère,   recollet  de , 

fait  viser  un  certificat  de  civisme  à  Saumur  et  réside  à 
Varennes-sous-Montsoreau. 

3.  Brossais  (Jean),  en  religion  Mathurin,  frère  lai, 
recollet  de  Saint-Malo,  âgé  de  50  ans,  habite  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  touche  sa  pension  en  1791,  jusqu'en 
juillet  1792. 

4.  Camus  (Jean),  frère  lai,  recollet  de  La  Flèche,  fait 
viser  son  certificat  à  Saumur,  le  9  brumaire  an  II. 

5.  Chassebeuf  (Mathurin),  frère  lai,  recollet  de  Bor- 
deaux, né  le  7  août  1723,  habite  Angers,  paroisse  Saint- 
Pierre,  à  partir  de  1792,  au  traitement  de  500  livres.  Il  y  est 
encore  en  floréal  an  VII,  ayant  prêté  tous  les  serments,  et 
meurt  vers  cette  époque. 

7.  Gasté  (Pierre),  en  religion  Charles,  frère  tertiaire,  du 
couvent  des  recollets  de  Nantes,  né  à  Angers,  le  27  avril 
1750,  profès  le  21  juillet  1779.  Il  fit,  au  district  de  Nantes,  le 
2  décembre  1790,  sa  déclaration  de  quitter  la  maison.  Il  se 
retira  au  Plessis-Grammoire  (Maine-et-Loire)?,  avec  une 
pension  de  300  livres,  dont  les  mandats  lui  furent  délivrés 

*  Lallié,  op.  ciu,  n,  9.  —  P.  Flavien,  op.  du,  11. 

•  Lallié,  op.  cit.,  i,  415,  n,  141.  —  P.  Flavien,  op.  ciu,  11. 
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à  Angers  jusqu'au  mois  de  novembre  1793,  et  exerçait  la 
profession  de  marchand  de  fil.  Arrêté,  il  fut  traduit  devant 
la  Commission  militaire  et  condamné  à  mort.  Voici  le 
procès-verbal  de  la  séance  : 

«  Séance  publique  tenue  à  Angers,  le  2  pluviôse,  l'an 
«  second  de  la  République  française,  une  et  indivisible,  et 
«  le  premier  de  la  mort  du  tyran. 

«  Sur  les  questions  de  savoir  si  Pierre  Gasté,  ci-devant 
«  frère  recollet  de  Nantes,  et  maintenant  marchand  de  fil 
((  au  Plessis-Grammoire,  est  coupable  : 

«  D'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  brigands  de  la 
a  Vendée  ; 

«  D'avoir  acheté  et  fait  circuler  des  proclamations  contre- 
«  révolutionnaires  au  nom  d'un  prétendu  Louis  XVII  ; 

«  D'avoir  conseillé  et  contribué  à  abattre  l'arbre  de  la 
«  Liberté  au  Plessis-Grammoire  ; 

«  D'avoir  voulu  contraindre  le  curé  de  la  commune 
«  d'Andard  à  chanter  :  Domine  salvum  foc  regem,  au  lieu 
«  de  :  Domine  salvam  fac  gentem  ; 

«  Enfin,  d'avoir  provoqué  au  rétablissement  de  la 
«  royauté,  à  la  destruction  de  l'égalité,  de  la  liberté  et 
«  conspiré  contre  la  souveraineté  du  peuple  français  ; 

«  Considérant  qu'il  est  prouvé  que  Pierre  Gasté  a  eu  des 
«  inteUigences  avec  les  brigands  de  la  Vendée  ; 

«  Considérant  qu'il  est  également  prouvé  qu'il  a  acheté  et 
c(  fait  circuler  des  proclamations  contre-révolutionnaires  au 
«  nom  d'un  prétendu  Louis  XVII  ; 

«  Considérant  qu'il  est  également  prouvé  qu'il  a  conseillé 
«  d'abattre  l'arbre  de  la  Liberté  au  Plessis-Grammpire,  à  la 
a  destruction  duquel  il  a  contribué  ; 

«  Considérant,  enfin,  que,  par  l'ensemble  des  délits 
((  commis,  il  est  prouvé  évidemment  que  Pierre  Gasté  a 
a  provoqué  au  rétablissement  de  la  royauté  et  à  la  destruc- 
«  tion  de  la  République  française  ; 

«  La  Commission  militaire  le  déclare  atteint  et  convaincu 
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«  de  conspiration  envers  la  souveraineté  du  peuple  français, 
(c  et,  en  exécution  de  la  loi  du  9  avril  1793,  la  Commission 
«  militaire  condamne  Pierre  Gasté  à  la  peine  de  mort.  Et 
«  sera  le  présent  jugement  exécuté  dans  les  vingt-quatre 
«  heiu*es. 

«  La  Commission  militaire  déclare  les  biens  dudit  Gasté 
«  acquis  et  confisqués  au  profit  de  la  République.  Et 
«  sera  le  présent  jugement  imprimé  et  affiché. 

«  Ainsi  prononcé,  d'après  les  opinions,  par  Antoine 
«  Félix,  président,  François  Laporte,  Jacques  Hudoux, 
«  Joseph  Roussel,  tous  membres  de  la  Commission  mili- 
«  taire,  et  Marie  Obrumier,  suppléant  ; 

«  En  séance  publique,  à  Angers,  le  2  pluviôse,  l'an  II  de 
«  la  République  française,  et  le  l^^  de  la  mort  du  tyran. 

«  Ce  jour  2  pluviôse  an  IT  de  la  République  française, 
«  une  et  indivisible  ; 

«  Nous,  présidents  et  membres  composant  la  Commis- 
ce  sion  militaire  établie  près  l'armée  de  l'Ouest  par  les 
<c  représentants  du  peuple  français,  sommes  transportés 
a  sur  la  place  du  Ralliement  pour  être  présents  à  l'exécu- 
«  tion  du  jugement  à  mort  rendu  contre  le  nommé  Pierre 
((  Gasté,  ci-devant  frère  recollet  de  Nantes,  laquelle  exécu- 
«  tion  a  eu  lieu  sur  les  4  heures  de  relevée. 
«  A  Angers  y  lesdits  jours  et  an  que  dessus. 

«  HuDoux, Laporte,  Obrumier,  Félix.*.  » 

7.  Leturmy  (Charles),  frère  lai,  recollet,  du  couvent  de  la 
Baumette,  dit  le  registre  des  pensionnaires.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'il  n'habitait  pas  ce  couvent  lors  de  l'inventaire,  ni 
au  recolement.  Né  le  24  août  1738,  il  habite  Angers,  paroisse 
Saint-Laud,  au  traitement  de  400  livres,  dont  les  quartiers 
lui  sont  payés  jusqu'en  floréal  an  III.  Il  prête  le  serment  de 

^  21  janvier  1794. 

*  Greffe  de  la  Cour  d'appel  d'Angers. 
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Liberté-Égalité  le  25  septembre  7792,  se  fait  délivrer  des 
certificats  de  civisme  le  14  octobre  1793,  le  14  nivôse  an  II, 
le  27  brumaire  et  le  7  floréal  an  III.  Le  7  germinal  an  II,  il 
déclare  résider  faubourg  Saint-Laud,  n^  7,  chez  Rabouin, 
taillandier,  depuis  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  jour\  En 
floréal  an  VII,  il  est  encore  à  Angers,  ayant  prêté  les  autres 
serments  qu'on  lui  a  demandés. 

8.  Nau  (Jean-François),  frère  lai,  recollet,  du  cpuvent  du 
Lude,  né  le  20  avril  1740.  Il  passe  le  temps  de  la  Révolution 
à  Chigné  et,  en  l'an  VII,  il  fait,  à  Baugé,  la  preuve  de  la 
prestation  de  tous  les  serments. 

9.  Phelippau  (René),  en  religion  Bonaventure,  frère  lai, 
recollet,  du  couvent  de  Nantes,  né  à  Doué,  le  4  mai  1737, 
profès  à  La  Flèche  le  1^  septembre  1757.  Il  quitte  Nantes  le 
13  mars  1791  et  se  retire  à  Doué  *,  où  il  prête  tous  les  ser- 
ments. \ 

10.  Poisson  (Pierre),  en  religion  René,  frère  lai,  recollet, 
du  couvent  de  Nantes,  profès  à  Tom*s  le  27  juillet  1784, 
retiré  à  Doué  '. 

11 .  Renard  (Antoine),  frère  lai,  recollet,  de né 

le  5  septembre  1735,  réside  au  Coudray  en  l'an  VII,  ayant 
prêté  tous  les  serments. 

12.  Sailland  (François),  frère  lai,  recollet,  de , 

né  le  11  juin  1756,  habite  aussi  Le  Coudray  et  prête  les 
serments. 

3.  Capucins 

Pères 

1.  Bestier  (René),  né  à  Angers,  le  9  janvier  1758, 
capucin,  de  Rochefort,  prêta  le  serment  constitutionnel  et 

*  Arch.  municip.,  i,  2. 

«  Lallié,  op.  cit.,  n,  308.  —  P.  Flavien,  op.  cit.,  11. 

»  Lallié,  n,  316.  —  P.  Flavien,  p.  11. 


Digitized  by 


Google 


78  REVUE   DE   L* ANJOU 

devint  curé  de  Rochefort-sur-Mer,  où  il  resta  jusqu'en 
brumaire  an  VI.  Le  4  pluviôse  de  cette  même  année  (23  jan- 
vier 1798),  il  vient  à  Angers,  fournit  la  preuve  de  la  presta- 
tion de  tous  les  serments  et  est  nommé  vicaire  à  la  Trinité, 
où  son  érudition,  son  éloquence  et  surtout  sa  verve  patrio- 
tique attiraient  la  foule  à  ses  sermons. Il  a  signé,  avec  Ferré, 
Dufour  et  Caillaud,  intrus  comme  lui,  la  Conclusion  des 
prêtres  catholiques  quiy  dans  les  églises  paroissiales  de  Saint-. 
Samson  et  de  la  Trinité  d"* Angers,  ont  combattu  publiquement 
un  catéchisme  anonyme  ou  se  trouvent  les  plus  grosses  erreurs 
(in-8  de  8  pages,  Jahyer,  13  fructidor  an  IX),  et  VAi^ertisse- 
ment  des  prêtres  composant  le  presbytère  d^ Angers  aux  prêtres 
soumis  aux  lois  (ibid,).  Il  y  reconnaissait  l'Église  de  Rome 
pour  centre  de  l'unité  catholique,  le  pape  pour  primat 
d'honneur  et  de  juridiction,  mais  en  acceptant  les  actes  du 
Concile  nationale  de  1797.  Le  25  frimaire  an  XI  (16  décembre 
1802),  il  prête  '  serment  entre  les  mains  du  préfet  comme 
desservant  de  Vivy,  démissionne  le  lendemain  et  est  nommé 
desservant  de  Baracé,  où  son  entêtement  à  célébrer  les  fêtes 
supprimées  par  le  Concordat  avait  entretenu  de  rudes  ani- 
mosités  contre  le  maire.  Il  y  mourut  le  9  septembre  1808  ^ . 

2.  Marat  (Jacques),  prêtre,  capucin  de  Tours,  résidant  à 
Trêves  (Maine-et-Loire),  âgé  de  72  ans,  touche  sa  pension  à 
Saumur  en  janvier  et  avril  1793.  Le  16  pluviôse  an  II 
(4  février  1794),  «  il  renonce  pour  toujours  à  toute  fonction 
sacerdotale  ». 

Frères 

1.  Camus  (Pierre),  frère  tertiaire  de  la  ci-devant  maison 
des  Capucins  de  Rochefort,  âgé  de  32  ans,  né  à  Corné  ' 
réside  à  Angers,  paroisse  Saint-Pierre,  avec  une  pension  de 

*  Port,  Dictionn.  de  Maine-et-Loire.  —  Tresvaux,  op.  cit.,  n,  514.  — 
Uzureau,  op.  cit.,  89. 
»  Arch.  dép.  L.  1274. 
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300  livres.  Le  27  février  1792,  «  il  déclare  à  la  municipalité 
qu'il  réside  en  cette  ville,  au  Pilori,  chez  M.  Lair,  vitrier, 
depuis  le  17  courant  et  qu'il  a  résidé  à  Rochefort  jusqu'au 
17  dudit  \  »  On  le  retrouve  sur  les  listes  des  pensionnaires 
jusqu'en  janvier  1793.  Le  12  janvier  1799,  il  fut  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Saint-Martin  de  Ré,  en  vertu  de  la  loi 
du  19  fructidor  an  V  (5  septembre  1797),  et  libéré  le  4  août 
1800». 

2.  Froger  (Pierre),  frère  lai,  capucin  de ,  né 

le  16  janvier  1720,  est  pensionné  à  Saumur  en  l'an  VI  et  en 
l'an  VII  et  fournit  la  preuve  de  la  prestation  de  tous  les 
serments. 

3.  Larique  (Claude),  né  le  16  juin  1755,  ex-frère  lai, 
capucin,  des  ville  et  district  de  Dieuse  (Meurthe),  infirmier 
à  l'hôpital  militaire  d'Angers,  touche  sa  pension  dans  cette 
ville  jusqu'au  29  frimaire  an  III.  , 

V.  AUTRES  MOMS  DONNÉS  PAR  LE  MANUSCRIT  642 

1.  JupiN,  dit  François,  recollet,  à  Angers.  Ce  religieux 
n'était  pas  à  Angers  en  1790.  C'est  Jupin  (François),  en 
religion  François,  aumônier  des  vaisseaux  du  roi,  mission- 
naire apostolique,  né  le  5  juillet  1744,  profès  le  14  mai  1761 
qui  était,  en  1789  et  les  années  suivantes,  au  couvent  de 
La  Ferté-Bernard  '. 

2.  LussoN,  dit  Léandre,  recollet,  à  Angers.  Il  n'était  cer- 
tainement pas  à  Angers  en  1790;  nous  ignorons  où  l'on  a 
pris  ce  nom. 

*  Arch.  municip.,  Registre  des  soumissions,  F*. 
Manceau,  Les  prêtres  et  religieux  déportés  sur  les  côtes  et  dans  les 
îles  de  la  Charente-Inférieure,  n,  232. 

'  Arch.  dép.  de  la  Sarthe,  État  du  21  octobre  1789,  certifié  encore 
exact  en  1791* 
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VI.  RELIGIEUSES  FRANCISCAINES 

1.  Cordelières  des  Ponts-de-Cé 

Le  couvent  fut  fondé  en  1622,  par  René  de  Raye,  sieur  de 
la  Morinière,  receveur  des  traites,  qui  en  fit  don  aux  Cor- 
delières de  Cholet.  C'est  l'hospice  actuel. 

Le  30  août  1790,  les  officiers  de  la  municipalité  des  Ponts- 
de  Ce  se  présentent  à  la  communauté  pour  faire  l'inventaire 
et  recevoir  les  déclarations  des  religieuses.  A  la  suite  de 
la  supérieure,  toutes  déclarent  «  vouloir  persister  dans  leur 
première  intention  et  vouloir  vivre  et  mourir  dans  l'état 
de  religieuses  ». 

A  cette  date,  il  n'y  avait  dans  le  couvent  que  les  reli- 
gieuses dont  les  noms  suivent  : 

Dames  de  chœur 

1.  Rabouin  (Perrine),  supérieure  de  la  communauté 
depuis  trente  ans,  fille  d'un  médecin  ou  notaire  de  Passavant, 
née  le  26  novembre  1722.  Après  la  dispersion,  elle  se  retire 
sur  la  paroisse  de  Sainte-Gemmes-sur-Loire,  avec  Anne 
Rabouin  et  Marie  Girault  de  la  Houssaudière,  où  elles 
touchent  les  quartiers  de  leur  pension,  fixée  pour  chacune  à 
316  livres  4  sols  3  deniers,  jusqu'au  15  nivôse  an  III.  Le 
21  germinal  an  II,  elles  déclarent  résider  au  Frémureau,  en 
Saint-Laud,  chez  Rabouin,  depuis  dix-huit  mois  \  Le  28  ni- 
vôse an  II,  elles  prêtent  le  serment  de  Liberté-Égalité  et 
ojDtiennent  des  certificats  de  civisme  le  6  pluviôse  an  II  et 
le  3  nivôse  an  III.  A  la  fin  de  la  guerre  de  Vendée,  elle  se 
retira  dans  son  pays  *• 


^  Arch.  mun.,  Certif.  de  résid.,  PK 

'  Hist.  des  Ponts-de-Cé,  par  Tabbé  Bretaudeau.  Mém.  de  la  Société 
d^agriculLld' Angers,  vi,  p.  395. 
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2.  FoLLENFANT  (Catherine),  77  ans,  fait  savoir  à  la  muni- 
cipalité d'Angers,  le  23  octobre  1792,  qu'elle  habite  depuis 
le  29  septembre  chez  le  citoyen  Follenfant,  son  frère,  rue 
du  Cornet,  paroisse  Saint-Pierre,  dn  la  trouve  sur  les  hstes 
des  pensionnaires  jusqu'en  juillet  1793. 

3.  Pinson  (Marie- Anne),  née  le  15  janvier  1721,  se  retire 
à  Sainte-Gemmes-sur-Loire.  «  Un  arrêté  du  Directoire  du 
département  du  6  floréal  an  VI  autorise  le  citoyen  Charrier 
à  toucher  la  pension  de  ladite  citoyenne  Pinson,  laquelle  ne 
peut  faire  ses  affaires,  en  raison  de  l'état  de  démence  où  elle 
se  trouve  ^  ». 

4.  Maunoir  (Placidie),  née  le  6  octobre  1732,  touche  ses 
quartiers  de  pension  jusqu'au  8  nivôse  an  III.  Le  19  ger- 
minal an  II,  elle  déclare  à  la  municipalité  qu'elle  réside  rue 
Marat,  4,  chez  le  citoyen  Filoche,  depuis  plus  de  six  mois. 
Le  24  nivôse  an  II, elle  prête  le  serment  de  Liberté-Égalité  et 
se  fait  délivrer  un  certificat  de  civisme  le  6  pluviôse. 

5.  GiRAULT  DE  LA  HoussAUDiÈRE  (Marie),  58  ans,  habite 
avec  la  supérieure  le  Frémureau,  en  Saint-Laud.  Le  6  plu- 
viôse an  II,  elle  obtient  un  certificat  de  civisme  et  touche 
sa  pension  jusqu'au  15  nivôse  an  III. 

6.  BouRNEUF  (Perrine),  54  ans.  On  trouve  son  nom  sur 
les  listes  des  pensionnaires  jusqu'au  15  nivôse  an  III 
(4  janvier  1795).  Mais,  dès  les  premiers  jours  de  mars  de 
l'année  précédente,  elle  était  internée  au  Calvaire,  pour 
refus  de  serment.  Le  2  germinal  an  II  (22  mars  1794),  elle 
est  interrogée  dans  sa  prison  par  les  membres  de  la  Commis- 
sion militaire.  «  Perrine  Bourgneuf,  ex-religieuse  deè  Ponts- 
«  de-Cé,  née  à  Angers,  âgée  de  58  aus,  arrêtée  il  y  a  un  mois, 
a  n'ayant  pas  prêtée  serment  prescrit  par  la  loi,  a  déclaré 

'  L.  977. 
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«  que  le  gouvernement  républicain  ne  lui  convenait  pas, 
a  qu'elle  n'avait  pas  prêté  serment,  crainte  de  compromettre 
a  sa  conscience,  est  une  fanatique  très  aristocrate*.  » 
Condamnée  à  mort,  son  interrogatoire  porte  en  marge  la 
lettre  F.  Elle  échappa  au  supplice  et  se  vit  condamner,  le 
2  floréal  (21  avril),  à  la  déportation  perpétuelle.  Le  6  mes- 
sidor (24  juin),  elle  quittait  Angers,  en  exécution  de  cette 
sentence,  avec  quatre-vingt-quinze  autres  religieuses.  Le 
18  messidor  (6  juillet),  après  un  pénible  voyage,  elles  arri- 
vèrent à  Lorient,  où  elles  furent  emprisonnées  dans  le  port 
militaire  jusqu'au  5  ventôse  an  III  (23  février  1795)  et 
remises  en  liberté  le  mois  suivant. 

7 .  DucHESNE  (Perrine),  née  le  14  septembre  1734,  déclare, 
le  23  octobre  1792,  «  résider  depuis  le  29  septembre  dernier 
chez  le  citoyen  Garnier,  rue  du  Cornet,  n^  475  *  ».  Elle 
prêta  le  serment  de  Liberté-Egalité  le  24  nivôse  an  II 
(14  janvier  1794)  et  toucha  sa  pension  jusqu'à  sa  mort,  le 
14  messidor  an  XIII  (3  juillet  1805)  \ 

8.  Bérard  (Marie)  habite  la  paroisse  de  la  Trinité.  Le 
24  nivôse  an  II,  elle  prête  le  serment  de  Liberté-Égalité  et 
on  la  retrouve  encore  sur  les  listes  de  pensionnaires  de  Tan  VI. 
Elle  mourut  à  l'âge  de  75  ans  et  demi,  rue  des  Pénitentes,  le 
10  avril  1806  ^ 

9.  Besson  (Jeanne),  52  ans,  prête  serment  le  même  jour 
que  les  précédentes  et  obtient  un  certificat  de  civisme  le 
6  pluviôse  an  II. 

10.  Rabouin  (Anne),  née  le  30  novembre  1732.  La  pre- 
mière liste  des    pensionnaires   la   donne    comme    morte. 

*  Arch.  de  greffe  de  la  Cour  d'appel. 

*  Arch.  municip.,  i,  2. 

'  Affiches  <r Angers.  Le  journal  lui  donne  le  nom  de  Qaireau  Du 
Chesne. 

*  Affiâhes  (T Angers, 
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Mais,  le  21  germinal  an  II,  elle  déclare  habiter  au  Frému- 
reau,  en  Saint-Laud,  chez  Rabouin;  le  28  nivôse,  elle  prête 
le  serment  de  Liberté-Égalit^  et  se  fait  délivrer  des  certi- 
ficats de  civisme  le  6  pluviôse  an  II  et  le  3  nivôse  an  III. 

11.  Persac  (Louise),  55  ans,  de  Villebernier,  fut  enfer- 
mée au  Calvaire  pour  refus  du  serment  de  Liberté-Égalité. 
Interrogée  dans  sa  prison,  elle  fut  reconnue  coupable 
(c  d'avoir  été  plusieurs  fois  à  la  messe  des  prêtres  brigands  ». 
Condamnée  à  mort,  elle  demande  à  prêter  le  serment 
exigé.  On  lui  répondit  qu'il  était  trop  tard.  Malade  et 
infirme,  elle  fut  jetée  sur  une  charrette  et  conduite  au 
Champ-des-Martyrs,  où  elle  fut  fusillée  le  1^  février  1794. 

12.  Pelletier  (Marguerite),  née  le  8  juillet  1732,  prête 
le  serment  de  Liberté-Égalité  le  25  nivôse  an  II.  On  la 
trouve  encore  sur  les  listes  de  pensionnaires  l'année  sui- 
vante. 

13.  Lebreton  (Jeanne),  53  ans.  Les  registres' des  pen- 
sions la  portent  comme  morte  en  juilkt  1792,  mais  c'est  une 
erreur,  car,  en  novembre  1793,  on  la  trouve  à  Cholet,  tra- 
duite devant  le  Comité  de  surveillance,  avec  d'autres  cor- 
delières de  cette  ville. 

14.  De  Bolvry  (Jeanne),  née  le  22  octobre  1753,  était 
hors  du  district  en  1792.  Le  14  pluviôse  an  II,  elle  prête  le 
serment  de  Liberté-Égalité,  à  Angers,  où  elle  est  encore  en 
l'an  VII  et  en  l'an  Vin. 

15.  Gohier  (Suzanne),  née  le  7  août  1748.  Le  13  germinal 
an  II,  elle  déclare  résider  en  Saint-Laud  depuis  dix-huit 
mois.  Elle  touche  encore  un  des  quartiers  de  sa  pension  le 
8  nivôse  an  III. 

16.  Thierry  (Renée),  née  le  29  septembre  1741.  On  la 
dit  morte  en  1792  \  Mais,  le  15  germinal  an  II  (4  avril  1794), 

'  Arch.  dép.  L.  984. 
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elle  déclare  à  la  municipalité  résider  à  la  Madeleine.  Le 
7  pluviôse  an  II,  elle  prête  serment  et  on  la  voit  encore 
parmi  les  pensionnaires  au  7  frimaire  an  VI  (28  novembre 
1797). 

17.  Mauxion  (Renée),  36  ans,  morte  le  11  février  1791. 

18.  De  Colombet  de  Landoz  (Marie),  32  ans,  hors  du 
district  en  1792. 

19.  De  Boucherolles  (Jeanne),  35  ans,  prêta  serment 
en  l'an  II  et  obtint  un  certificat  de  civisme  en  l'an  III. 

20.  Robert  (Angélique),  28  ans,  était  hors  district  en 
avril  1792.  Elle  prête  serment  le  14  pluviôse  an  II,  à  Angers, 
où  elle  est  encore  en  l'an  VII. 

21.  RocHARD  (Louise),  sœur  converse,  née  le  22  no- 
vembre 1733.  Elle  prête  serment  en  l'an  II  et  touche  encore, 
l'année  suivante,  sa  pension,  fixée  à  138  livres  2  sols  1  denier. 

Religieuses  pensionnaires 

1.  De  Braconnière  (Jeanne),  79  ans,  religieuse,  béné- 
dictine de  l'abbaye  royale  de  Gériy  (Seine-et-Marne), 
déclare  vouloir  profiter  des  bienfaits  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  vivre  dans  telle  maison  de  son  ordre  que  bon  lui 
semblera.  Elle  est  encore  à  Angers  le  15  nivôse  an  IV 
(6  novembre  1795). 

2.  Van  Vorn  (Louise),  urbaniste  de  l'ordre  mitigé  de 
Sainte-Claire,  déclare  vouloir  profiter  des  bienfaits  de 
l'Assemblée  nationale.  EDe  réside  à  Brissac  en  l'an  VI. 

3.  Dert  (Marie-Anne),  56  ans,  religieuse  de  l'ordre  de 
Sainte-Claire,  urbaniste,  fait  la  même  déclaration  que  la 
précédente  \ 

^  M.  l'abbé  Bretaudeau,  Histoire  des  Ponts-de-Cé,  la  nomme  d'Aire 
de  la  Cour  (Marie-Anne)  et  la  dit  de  la  communauté  de  La  Guiche, 
expulsée  au  mois  de  février  précédent. 
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2.     CORBELIÈRES    DE    SaINT-FlORENT-LE-ViEIL 

Vers  1641  s'établit  en  ville  une  maison  de  religieuses  cor- 
delières du  Tiers-Ordre,  «  sous  le  titre  de  Sainte-Elisabeth, 
ayant  église,  cloîtres,  dortoirs  et  revenus  à  suffisance  ». 
C'est  aujourd'hui  la  maison  des  Sœurs  de  Saint-Charles. 

1  -  Gautreau  (Renée),  supérieure,  70  ans,  déclare,  le 
26  août  1790,  qu'elle  a  toujours  exercé  les  obligations  de  la 
vie  religieuse  avec  plaisir  et  qu'eUe  ne  désire  que  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  les  exercer  dans  la  maison. 

2.  Baudouin  (Marguerite),  sous-prieure,  77  ans,  désire 
continuer  la  vie  religieuse  de  son  ordre  dans  sa  maison  et, 
dans  le  cas  où  elle  fût  supprimée,  a  déclaré  ne  pouvoir  et  ne 
vouloir  aller  dans  une  autre  communauté. 

3 .  Brydon  (Marguerite),  63  ans,  désire  continuer  la  vie 
religieuse  et  vivre  dans  le  cloître.  Le  9  fructidor  an  III,  on 
la  retrouve  à  Nantes,  réclamant  le  paiement  de  sa  pension  \ 

4.  TouRNUs  DES  GouETs  (Maric-Laurencç),  59  ans,  fait 
la  même  déclaration  que  la  précédente.  En  janvier  1792,  elle 
touche  sa  pension  à  Angers,  puis  quitte  le  district. 

5.  Lefebvre  la  Brulaire  (Marie-Ausite),  néeà  Varades, 
fiUe  de  J.  B.  Paul  Lefebvre  Brulaire,  chevalier,  seigneur 
dudit  lieu,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  et  de 
Dame  Osithe  de  Chevigné  du-Bois  de  Cholet,  née  le  15  sep- 
tembre 1733,  prêta  le  serment  de  Liberté-Égalité  à  Saint- 
Florent,  en  1792,  et  réside  à  Chouzé  (Indre-et-Loire)  en 
l'an  IX  *.  Déclare  ne  vouloir  profiter  de  la  liberté  de  sor- 
tir qu'après  la  connaissance  qu'elle  aura  du  traitement  qui 
sera  accordé  aux  religieuses. 

'  Arch.  dép.  de  la  Loire- Inférieure,  distr.  de  Nantes,  Réclamation  da 
paiement. 

*  Arch.  dép.  d'Indre-et-Loire.  L.  98  et  109. 
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6.  Thoinet  (Madeleine-Thérèse),  40  ans,  désire  continuer 
la  vie  religieuse  et  vivre  dans  son  ordre  dans  le  cas  où  on  la 
conserve  dans  cette  communauté,  sauf  à  se  décider  autre- 
ment en  le  cas  où  on  la  transférerait  dans  une  autre. 

7.  Chevallier  (Marie- Anne),  née  le  26  février  1738  à 
Gohier,  prête  serment  en  1792  à  Saint-Florent  et  réside 
aussi  à  Chouzé  en  Tan  IX.  Déclare  ne  vouloir  profiter  de 
la  liberté  de  sortir  accordée  par  lesdits  décrets  qu'après 
la  connaissance  qu'elle  aura  du  traitement  qui  sera  fixé  aux 
religieuses. 

8.  Hernaut  de  Montiron  (Catherine-Charlotte), 
née  à  Chouzé,  de  Jean  Charles  Héraut,  sieur  de  Monti- 
ron et  de  Dame  Marie-Aimée  Duverdier  de  la  Sorinière,  le 
2  janvier  1751 ,  désire  sortir  du  cloître  lorsque  la  pension  sera 
fixée  et  assignée.  Le  21  août  1793,  elle  déclare  à  la  municipalité 
d'Angers  qu'elle  habite  cette  ville,  rue  de  la  Censerie.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  elle  obtient  un  certificat  de  civisme, 
prête  le  serment  de  Liberté-Egalité  le  26  nivôse  an  II 
(15  janvier  1794)  et,  le  2  frimaire  an  III  (22  novembre 
1794),  elle  fait  savoir  qu'elle  se  retire  au  district  de  Lan- 
gies  (Indre-et-Loire).  Mariée  en  thermidor  an  VI  à  un 
nommé  Brun. 

9.  BuFFEBRAU  DU  CouDRAY  (Marie-Madeleine),  33  ans, 
déclare  vouloir  continuer  la  vie  religieuse  et  vivre  dans  le 
cloître  tant  que  la  communauté  existera,  sauf  à  se  décider 
autrement  si  elle  est  supprimée,  ou  lorsque  les  pensions 
seront  fixées. 

10.  SoHiER  (Marguerite),  31  ans,  désire  sortir  du  cloître 
lorsqu'on  lui  aura  fixé  sa  pension  et  payé  le  premier  terme. 

11.  Du  Rocher  (Marie-Joseph),  26  ans,  même  déclara- 
tion que  la  précédente. 

12.  Bureau  (Marie),  sœur  converse,  60_^ans,  déclare 
vouloir  vivre  dans  le  cloître  tant  que  sa  maison  sera  conser- 
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vée,  sauf  à  se  décider  autrement  si  elle  est  supprimée  et  a 
déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce  requise. 

13.  MoNNiER  (Marie),  49  ans,  sœur  converse,  a  déclaré 
désirer  sortir  du  cloître,  sauf  à  se  décider  autrement  lorsque 
la  pension  sera  fixée,  et  a  déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce 
requise.  Elle  se  retire  à  Saumur,  où  on  la  trouve  encore  en 
l'an  VII. 

3.  Cordelières  de  Vezins 

Une  communauté  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  ou 
Cordelières,  sous  le  titre  de  Sainte-Elisabeth,  s'établit  dans 
le  bourg  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle.  Elles  avaient  un  pen- 
sionnat et  une  école  de  charité. 

Le  30  août  1790,  toutes  les  religieuses  cordelières  de 
Vezins  déclarent  aux  administrateurs  du  district  de  Cho- 
let  qu'eUes  veulent  vivre  et  mourir  dans  le  cloître  \ 

Religieuses  de  chœur 

1.  Modeste  la  Morandiêre,  supérieure,  66  ans. 

2.  Marie  Jahan,  sous-prieure,  51  ans. 

3.  Julienne  Gobbé,  infirmière,  61  ans. 

4.  Marie  du  Breuil,  maîtresse  des  novices,  53  ans. 

5.  Marie  Coudray,  dépositaire,  59  ans. 

6.  Françoise  Gautronneau,  portière,  61  ans. 

7.  Marie  Cerqueux,  maîtresse  de  chœur,  55  ans. 

^  Par  suite  de  la  disparition  des  registres  des  pensionnaires  des 
deux  districts  de  Cholet  et  de  Montglonne  (Saint-Florent),  il  nous  est 
à  peu  près  impossible  de  connaître  le  sort  des  religieuses  de  Vezins 
et  de  Cholet  pendant  la  Révolution.  Les  renseignements  que  nous 
donnons  sont  extraits  de  la  brochure  de  M.  Loyer,  Les  Congrégations 
choletaises  de  1789  à  1802,  Cholet  1903,  et  complétées  par  quelques 
notes  des  Archives  départementales.  L.  202. 
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8.  Marie   Hullin   de   la  Selle,  maîtresse  d'école  de 
charité,  55  ans. 

9.  Françoise    Gusteau,    maîtresse    des    pensionnaires, 
50  ans. 

10.  Marie  Éscouroux,  portière,  42  ans. 

11 .  Catherine  Prud homme,  sacriste,  37  ans. 

12.  Jeanne  Gautronneau-Mactière,  infirmière,  38  ans. 

13.  Marie- Vincent  Prudhomme,  sacriste,  35  ans. 

14.  Marie  Guichet,  maîtresse  d'école  de  charité,  35  ans. 

15.  Jeanne    Champion,    maîtresse    des    pensionnaires, 
35  ans. 

16.  Anne  Guéniveau,  seconde  dépositaire,  34  ans. 

17 .  Véronique  Lambert,  réfectorière,  29  ans. 

Sœurs  coriiferses 

1 .  Louise  Chaillou,  dépensière,  63  ans. 

2.  Marie  Peltier,  à  la  boulangerie,  48  ans. 

3 .  Jeanne  Peltier,  à  la  couture,  36  ans. 

Nous  ignorons  le  sort  de  ces  religieuses  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Il  n'est  question,  dans  les  Archives 
de  la  Cour  d'appel,  que  de  Julienne  Gobbé,  dont  on  trouve 
le  nom  dans  l'interrogatoire  du  3  pluviôse  an  II  (22  jan- 
vier 1794).  Elle  avait  d'abord  été  l'objet  d'un  sursis,  mais 
son  nom  est  alors  marqué  d'un  G.  Elle  mourut  emprisonnée 
au  château  d'Angers,  le  28  pluviôse  an  II  (16  février  1794). 

D'après    Guillon  \     Dom    Chamard  '    et    Bourgain  % 

^  Les  Martyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution  française,  i. 
*  Vie  des  saints  personnages  de  C  Anjou,  III,  513. 
^  L'Église  d'Angers  pendant  la  Révolution,  9®  Conf.  Vhéro'isme  des 
religieuses,  Revue  de  l'Anjou,  XXXV,  92. 


Digitized  by 


Google 


LE8   FRANCISCAINS   DE  MAINE-ETLOIRE  89 

Modeste  la  Morandière,  Marie  Jahan  et  Françoise  Gautron- 
neau  seraient  mortes  également  de  misère  au  château  d'An- 
gers \ 

4.  Cordelières  de  Cholet 

Le  couvent  des  Cordelières  fut  fondé  à  la  même  époque 
que  celui  des  Cordeliers,  en  1406,  et  par  la  même  bienfai- 
trice, Marie  de  Montalais,  dame  de  Cholet.  Les  bâtiments 
actuels  portent  la  date  de  1642. 

Religieuses  de  chœur 

1 .  Marie  Aubin,  supérieure,  39  ans. 

2 .  Henriette  Marot,  mère  vicaire,  80  ans. 

3.  Pélagie  Chesneau,  discrète,  52  ans. 

4.  Jeanne  Mercier,  discrète,  61  ans. 

5.  Marguerite  Le  Boux,  43  ans. 

6.  Angélique  Morillon,  55  ans. 

7.  Marie  Arnaudeau,  66  ans. 
8-  Marie  Jobard,  35  ans. 

9.  Madeleine  Grenouilleau,  42  ans. 

10.  Marie- Anne  Hérault,  41  ans. 

11 .  Louise  Merlet,  43  ans. 

12.  Elisabeth  Hérault,  43  ans. 

13.  Marguerite  Hérault,  37  ans. 


^  Les  mêmes  auteurs  donnent  encore  les  noms  de  trois  autres  cor- 
delières de  Vezins  qui,  arrêtées  par  les  colonnes  républicaines  en 
Vendée,  furent  condamnées  comme  tant  d'autres,  sans  forme  de  procès, 
et  marchèrent  au  supplice  en  chantant  le  cantique  du  B.  P.  de  Mont- 
fort  :  <f  Avancez  mon  trépas,  Jésus  ma  douce  vie.  »  Nous  ignorons 
à  quel  couvent  appartenaient  ces  religieuses,  nous  ne  savons  même 
pas  si  elles  étaient  Cordelières.  Il  est  certain  qu'elles  n'étaient  pas 
au  Couvent  de  Vezins  en  1790,  lors  de  l'inventaire,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  la  liste  du  personnel  que  nous  avons  donnée. 
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14.  Jeanne  Simon,  37  ans. 

15 .  Marie  Hérault,  38  ans. 

16.  Jeanne  Grenouilleau,  23  ans. 

17.  Louise  Meunier,  27  ans. 

Sœurs  converses 

1.  Julie  Bertrand,  46  ans. 

2.  Marie  Rousseau,  46  ans. 

3.  Angélique  Gilbert,  46  ans. 

4.  Elisabeth  Rousseau,  37  ans. 

Toutes  déclarent,  le  2  juillet  1790,  «  vouloir  rester  reli- 
gieuses, vivre  et  mourir  dans  leur  maison,  ce  qu'elles 
demandent  pour  grâce  spéciale  à  l'Assemblée  nationale  ». 
Le  9  septembre  suivant,  toutes  déclarent  de  nouveau  vou- 
loir vivre  et  mourir  dans  le  cloître. 

On  les  y  laissa  encore  quelque  temps.  Au  reste,  la  loi 
du  13  février  1790 ,  qui  dépouillait  les  communautés 
d'hommes  et  les  chassait  de  leurs  maisons,  disait  formel- 
lement : 

«  Les  religieuses  pourront  rester  dans  les  maisons  où 
«  elles  sont  aujourd'hui,  l'Assemblée  les  exceptant  expresse" 
«  ment  des  dispositions  sur  les  ordres  monastiques  dont 
«  elle  ordonne  la  réunion  en  un  petit  nombre  de  maisons.  » 

Mais,  bientôt,  parut  le  décret  du  27  novembre  1790 
prescrivant  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé, 
que  devaient  prêter  tous  les  ecclésiastiques  exerçant 
publiquement  le  culte.  Il  fut  promulgué  à  Cholet,  le  23  jan- 
vier 1791,  et  l'aumônier  des  Cordelières  refusa  de  prêter  ce 
serment  schismatique.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
déchaîner  contre  lui  et  les  religieuses  qu'il  dirigeait  toutes 
les  colères  des  amis  de  la  Révolution. 

Les  Cordelières  furent  particulièrement  en  butte  aux 
menaces  des  révolutionnaires,  à  tel  point  qu'eUes  s'adres- 
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sèrent  par  voie  de  pétition  à  l'Assemblée  nationale.  Celle-ci 
renvoya  la  pétition  au  Ministre  de  l'Intérieur,  lequel  la  fit 
passer  au  Directoire  du  département  : 

((  Paris,  17  mai  179L 

«  Le  Minisire  de  VlrUérieur,  Delessart,  au  Directoire  de 
Maine-et-Loire 

«  Le  Comité  ecclésiastique  m'a  fait  passer  comme  relative 
à  mon  administration  la  lettre  ci-jointe,  qui  avait  été 
adressée  à  l'Assemblée  nationale  par  les  religieuses  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-François  de  la  ville  de  Cholet. 

«  Ces  religieuses  demandent  à  être  conservées  dans  la 
jouissance  de  la  maison  qu'elles  habitent,  ainsi  que  les  lois 
sur  la  Constitution  civile  du  clergé  leur  en  laissent  la 
liberté  ;  elles  se  plaignent  des  menaces  qu'on  leur  fait 
chaque  jour  de  les  expulser  de  cette  maison  et  elles  réclament 
contre  la  vente  qui  a  été  faite  du  logement  de  leur  aumônier, 
qui  faisait  partie  de  leur  clôture. 

«  Je  vous  prie,  Messieurs,  de  vous  procurer  le  plus  promp- 
tement  possible,  par  le  Directoire  du  district  de  Cholet, 
tous  les  éclaircissements  nécessaires  sur  les  plaintes  et  récla- 
mations des  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  et 
de  vouloir  bien  me  les  faire  parvenir  ensuite,  avec  vos  obser- 
vations et  vos  avis,  pour  que  je  sois  à  portée  de  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  s'il  y  a  lieu.  » 

En  conséquence,le  27  mai,  le  Procureur  général  syndic  de 
Maine-et-Loire  écrivit  au  district  de  Cholet  : 
*  «  Je  vous  fais  passer  la  pétition  des  Cordelières  de  votre 
ville  à  l'Assemblée  nationale.  Vous  reconnaîtrez  l'insti- 
gateur de  ces  pièces  cénobites  et  sa  charité  pour  le  corps 
administratif.  Vous  voudrez  bien  me  faire  passer  cette 
lettre  avec  vos  observations.  » 

Lé  même  écrivit,  le  5  juin  1791,  la  lettre  suivante  à 
•Mme  la  Supérieure  des  Cordelières  de  Cholet  ; 
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«  Nous  avons  reçu,  Madame,  la  lettre  de  M.  Delessart  et 
nous  lui  avons  répondu.  Nous  avons  vu  avec  surprise 
l'inexactitude  de  l'exposé  que  vous  avez  fait  à  l'Assemblée 
nationale.  L'original  de  votre  pétition  est  entre  les  mains 
du  district  de  Cholet.  Cette  Administration,  inculpée  par 
vous,  doit  se  disculper.  Lisez  les  décrets  avant  d'accuser  les 
corps  administratifs.  Soyez  soumise  à  la  loi.  La  municipa- 
lité se  plaint  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  le  lundi 
des  Rogations.  » 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  aux  Archives  la  pétition  des 
Cordelières,  mais  nous  pouvons  donner  quelques  détails 
sur  cette  affaire  des  Rogations. 

Les  curés  constitutionnels,  qui,  dans  un  très  grand 
nombre  de  paroisses,  n'avaient  pu  se  faire  installer  que  sous 
la  protection  de  la  force  armée,  ne  voyaient  à  leurs  offices 
qu'un  petit  groupe  de  fidèles,  composés  de  fonctionnaires 
et  de  partisans  des  idées  nouvelles.  La  masse  des  habitants 
et  les  religieuses  encore  dans  leur  couvent  évitaient  tout 
contact  avec  les  schismatiques. 

Or,  le  lundi  30  mai  1791,  de  CroUe,  curé  intrus  de  Notre- 
Dame  de  Cholet,  voulut  entrer  dans  l'église  du  monastère 
pour  la  station  des  Rogations.  Les  Cordelières  ne  voulant 
pas  communiquer  avec  le  curé  constitutionnel,  s'abstinrent 
de  prendre  part  à  la  cérémonie,  encouragées  par  leur  aumô" 
nier,  qui  avait  refusé  de  prêter  serment.  C'était  un  crime 
aux  yeux  des  partisans  du  schisme.  Aussi,  le  Directoire  du 
département  avait  pris  un  moyen  radical  pour  éviter,  à 
l'avenir,  de  pareils  incidents.  Par  un  arrêté  du  24  mai,  il 
enjoignait  aux  ecclésiastiques  «  dont  la  présence  donnait 
lieu  à  la  fermentation  de  sortir  de  leurs  paroisses  et  de  se  ' 
retirer  au  chef-lieu  du  département,  où  ils  seront  sous  la 
surveillance  des  corps  administratifs,  dans  les  trois  jours, 
sous  peine  d'être  conduits  hors  du  département  par  les 
gardes  et  les  gendarmes  nationaux ...» 
Mais  une  question  se  posait.  Cet  arrêté  concernait-il  le 
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aumôniers  de  religieuses?  La  municipalité  de  Cholet,  dans 
l'embarras,  consulta  le  Département,  ce  qui  motiva  un 
échange  de  correspondance. 

Angers,  le  15  juin  1791. 

«  Le  Procureur  général  syndic  au   Maire  de   Cholet 

«  Vous  observez  :  1^  que  l'aumônier  de  l'hôpital  de  Cholet 
n'a  pas  prêté  le  serment  civique  ;  2°  que  l'aumônier  des  reli- 
gieuses Cordelières  de  votre  ville  est  dans  le  même  cas. 
Vous  craignez  que  l'arrêté  du  Département  qui  ordonne 
aux  prêtres  réfractaires  et  perturbateurs  de  l'ordre  public 
de  se  rendre  à  Angers,  et  dénomme  précisément  les  deux 
aumôniers,  ne  laisse  les  malades  de  l'hôpital  et  les  religieuses 
Cordelières  sans  prêtres. 

«  Je  crois  que  cette  difficulté  peut  être  prise  en  considé- 
ration. Le  sieur  Rousseau,  aumônier  de  l'hôpital,  vu  l'impos- 
sibilité de  le  remplacer,  peut  continuer  ces  fonctions 
jusqu'à  remplacement,  mais  nul  étranger  à  l'hôpital  ne 
peut  assister  à  sa  messe  et  autres  cérémonies  religieuses  par 
lui  faites  dans  l'hôpital. 

«  Le  sieur  Pailla,  aumônier  des  Cordelières,  est  bien  dans 
le  cas  de  la  prestation  du  serment.  Cette  maison  religieuse 
tient  pensionnat  ;  mais,  tant  que  vous  ne  pourrez  pas  trou- 
ver un  prêtre  assermenté  en  remplacement,]  e  crois  que  vous 
pourrez  laisser  cet  ecclésiastique  continuer  ses  fonctions» 
mais  il  ne  peut  dire  sa  messe  qu'en  se  conformant  à  l'arrêt 
du  Département  du  17  avril.  Cependant,  si  ces  deux 
prêtres  troublent  l'ordre  public  par  leurs  prédications  et  une 
conduite  incendiaire,  vous  suivrez  le  dernier  arrêté  du 
Département  relatif  aux  prêtres  réfractaires  de  Cholet.  » 

Le  27  juin,  le  Procureur  général  syndic  écrivit  encore  au 
Procureur  syndic  de  Cholet  dans  le  même  sens  et  lui  confirma 
que  les  deux  aumôniers  sont  exceptés  de  l'application  des 
arrêtés  : 
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«  Sous  les  restrictions  suivantes  : 

«  1°  Qu'il  n'y  aura  aucune  pensionnaire  chez  les  reli- 
gieuses Cordelières  ; 

2^  Que  les  chapelles  de  l'hôpital  et  des  religieuses  ne 
seront  pas  ouvertes  au  public  ; 

«  3°  Que  ces  deux  ecclésiastiques  ne  troubleront  pas 
l'ordre  public.  » 

Ces  essais  timides  de  modération  de  la  part  des  autorités 
administratives  ne  pouvaient  ni  contenir,  ni  maîtriser  les 
passions  révolutionnaires  des  gardes  nationaux.  Les  Cor- 
delières et  les  sœurs  de  l'hôpital  continuèrent  d'être  l'objet 
de  leur  animosité  et  de  leurs  persécutions.  La  supérieure  de 
l'hôpital  se  plaignit  encore  au  Procureur  général  syndic, 
qui  écrivit  de  nouveau  au  Directoire  du  district  de  Cholet, 
le  chargeant  «  d'assurer  la  tranquillité  de  cette  maison  ». 

Les  Cordelières  durent  faire  les  mêmes  démarches,  car  le 
Directoire  du  département  écrit,  le  22  mars  1792,  au  District 
de  Cholet  pour  faire  rester  l'aumônier  des  religieuses  tant 
qu'il  se  conduira  bien,  et  que  les  religieuses  tiendront  cons- 
tamment la  conduite  qu'eUes  ont  tenue  jusqu'à  ce  moment  ; 
qu'elles  ne  recevront  personne  du  dehors  dans  leur  église  ; 
que  leur  messe  ne  se  dira  point  à  heure  fixe,  etc.  Il  engage  le 
District  à  communiquer  la  lettre  à  la  municipalité,  afin 
que  cet  aumônier  ne  soit  pas  inquiété  mal  à  propos. 

Ces  recommandations  ne  servirent  à  peu  près  de  rien.  Le 
moment  arriva  où  les  Cordelières  durent  quitter  leur  maison. 
Les  administrateurs  du  Directoire  du  district  de  Cholet 
écrivirent,  sur  la  demande  des  religieuses,  au  Directoire 
du  département  : 

«  Citoyens  et  Confrères, 

«  Nos  dames  religieuses,  officiellement  informées  que, 
d'après  la  loi,  elles  doivent  sortir  de  leur  communauté,  au 
plus  tard  le  i^  octobre  prochain,  nous  demandent,  lors- 
qu'elles seront  dehors,  combien  elles  pourront  se  réunir 


Digitized  by 


Google 


LES  FRANCISCAINS   DE  MAINE-ET-LOIRE  95 

pour  vivre  et  passer  le  reste  de  leur  vie  ensemble,  sans 
courir  le  risque  d'être  inquiétées.  Cette  même  loi  n'ayant 
rien  dit  à  ce  sujet,  nous  leur  avons  répondu  que  nous 
allions  de  suite  vous  en  informer  et  demander  en  même 
temps  votre  décision  et  que  nous  la  leur  ferions  connaître 
sitôt  qu'elle  nous  serait  parvenue,afin  qu'elles  s'y  conforment. 
Nous  vous  prions  donc,  Messieurs,  de  vouloir  bien  prononcer 
et  d'avoir  égard  au  peu  de  temps  qui  leur  reste  pour  vous 
'  faire  parvenir  votre  opinion. 

«  Les  Administrateurs  du  Directoire  du  district  de  Cholet^ 
«  MiNGUET,  Tetreau  aîné. 

«  Cholet,  15  septembre  1792,  l'an  IV  de  la  liberté.  » 

Le  Procureur  général  syndic  répondit  aux  administra- 
teurs du  district,  le  1®'  octobre  :  «  Malgré  que  la  loi  n'ait 
rien  prononcé  sur  cet  objet,  il  est  cependant  prudent,  pour 
éviter  les  désagréments  qui  pourraient  en  résulter,  d'obser- 
ver à  ces  dames  qu'elles  ne  doivent  pas  demeurer  plus  de  trois 
ensemble.  Je  crois  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  suivre  ce 
conseil,  afin  de  ne  faire  aucunement  suspecter  leur  conduite.  » 

La  tradition  s'est  conservée  de  la  façon  dont  les  Corde- 
lières sortirent  de  leur  couvent  ;  elle  a  été  recueillie  et  don- 
née par  M.  Charles  Boutillier  de  Saint- André  \ 

a  Les  religieuses  étaient  aimées,  respectées  et  jouissaient 
de  l'estime  et  de  la  confiance  générale.  On  en  eut  la  preuve 
lorsqu'il  s'est  agi  de  les  dissoudre  et  de  séculariser  leur 
maison  ;  aucune  de  ces  dames  ne  voulait  la  quitter  et  l'auto- 
rité répugnait  à  employer  la  force  pour  les  y  contraindre, 
craignant  un  mouvement  populaire.  Après  de  nombreux 
pourparlers,  ces  dames  consentirent  à  céder  à  la  violence  et 
tout  fut  convenu  et  arrêté  avec  elles. 

«  Lorsque  l'autorité  et     les  militaires  armés  entrèrent 

^  Coup  (Tœil  sur  C ancien  Cholety  suite  d'articles  parus  dans  V Intérêt 
public  de  Cholet  en  1873. 
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par  la  porte  principale,  elles  défilèrent  processionnellement 
sous  le  cloître  et  sortirent  par  la  grande  porte  cochère  de  la 
basse-cour,  revêtues  de  leurs  habits  de  chœur  et  du  manteau, 
accompagnées  de  l'aumônier  et  des  choristes  avec  la  croix. 
Elles  chantaient  des  psaumes  et  des  cantiques  ;  la  foule, 
émue,  les  suivit  au  loin,  au-delà  du  pont.  La  séparation 
entre  elles  et  le  public  fut  longue  et  douloureuse  ;  enfin, 
elles  se  quittèrent  pour  rentrer  dans  leurs  familles  ou  vivre 
chez  des  amis.  » 

Un  an  plus  tard,  au  mois  de  novembre  1793,  un  Comité 
révolutionnaire  de  surveillance  fut  créé  à  Cholet  et  huit 
religieuses,  parmi  lesquelles  quatre  cordelières  de  Cholet, 
furent  au  nombre  des  premières  personnes  suspectes  qu'il 
fit  emprisonner.-  Voici  leurs  noms  : 

Marie  Aubin,  deux  des  sœurs  Hérault  et  Madeleine 
GrenouIlleau,  ci-devant  religieuses  de  Cholet  ; 

Jeanne  Champion  et  Véronique  Lambert,  ci-devant  reli- 
gieuses à  Vezins  ; 

Jeanne  Lebreton,  ci-devant  religieuse  aux  Ponts-de-Cé; 

Marie-Anne  Romand,  ci-devant  religieuse  à  Clisson. 

Elles  furent  du  premier  convoi  de  prisonnières  que  le 
Comité  envoya  à  la  Commission  militaire,  le  23  brumaire 
an  II  (13  novembre  1773)  et  furent  dirigées  sur  Saumur  et 
de  là  en  diverses  prisons. 

Quelques  mois  plus  tard,  d'autre  cordelières  de  Cholet 
furent  mises  à  mort  dans  les  circonstances  que  raconte 
M.  l'abbé  Bossard  ^  :  «  Le  grand  massacre  de  La  Gaubre- 
tière  '  eut  lieu  le  27  février  1794  et  surtout  dans  les  bois  de 
Drillay,  où  les  victimes  furent  égorgées  par  centaines.  Ce 

Questions  vendéennes.  Un  nouveau  chapitre  des  actes  des  martyrs 
de  la  Vendée,  d'après  les  registres  de  Saint-Pierre  de  Cholet  et  les 
chroniques  de  la  Gaubretière,  Angers  1898,  et  Revue  des  Facultés 
Catholiques  d'Angers,  7®  année,  1897,  p.  79. 
*  Canton  de  Mortagne-sur-Sèvre  (Vendée). 
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jour-là ,  plusieurs  colonnes  infernales  entourèrent  la 
Gaubretière.  Les  habitants  s'étaient  enfuis  à  leur  approche, 
se  cachaient  partout,  dans  les  bois,  les  grands  genêts,  les 
ravins.  Les  soldats  de  Huchet,  l'impitoyable  et  féroce 
boucher,  mirent  le  feu  partout  et  Ton  n'entendit  bientôt 
plus  dans  tous  les  alentours  que  les  cris  des  mourants  mêlés 
aux  affreuses  clameurs  des  soldats.  D'immenses  incendies 
éclairaient  ces  scènes  de  carnage;  l'église,  le  bourg,  les 
fermes  étaient  en  feu,  d'immenses  tourbillons  de  flammes 
obscurcissaient  le  ciel  sur  une  va'fete  étendue,  chassant 
devant  eux  les  fugitifs  épouvantés.  Six  religieuses  de  Cholet, 
dont  je  trouve  les  noms  dans  les  registres  de  Boinaud  ^ 
excitèrent  particulièrement,  ce  jour-là,  leur  sauvage 
cruauté.  Les  Mémoires  (Tun  Père*  nous  fournissent 
quelques  détails  sur  leur  passion  :  «  Les  bourreaux  les  muti- 
a  lèrent  horriblement  en  leur  coupant  une  à  une  les  pha- 
«  langes  des  doigts.  »  C'étaient  :  une  pauvre  vieille  de 
84  ans,  Henriette  Marot  *,  Marie  Arnaudeau,  âgée  de 
70  ans,  Marie  Jqbart,  Louise  Merlet,  Julie  Batreau  * 
et  Renée  Rousseau,  d'environ  40  ans.  » 

*  Curé  non  assermenté  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Cholet  en 
1791. 

"  Mémoires  d'un  père  à  ses  enfants.  Une  famille  vendéenne  pendant 
la  grande  guerre  (1793-1795),  avec  introduction,  notes,  notices  et 
pièces  justificatives,  par  Tabbé  Bossard,  Paris.  Pion. 

^  Née  à  la  Gaubretière;  entrée  au  couvent  le  16  janvier  1735,  elle 
était  supérieure  à  Cholet  en  1774  et  y  reçut  Marie  Jobs^rd,  née  à  La 
Rousselière,  paroisse  de  la  Gaubretière. 

*  Ce  nom  et  le  suivant  ne  se  trouvent  pas  sur  la  liste  que  nous  avons 
donnée  et  qui  fut  dressée  au  moment  de  l'inventaire  ,  en  juillet  et  sep- 
tembre 1790.  Il  y  a  bien  Marie  Rousseau,  mais  on  la  retrouve  en  1796. 
Sur  les  registres  du  curé  Boinaud,  elle  est  dite«  religieuse  de  Cholet  », 
comme  les  autres,  et  nous  serions  portés  à  croire  qu'elle  dut  venir 
à  Cholet  d'un  autre  couvent  de  Cordelières  comme  l'avaient  fait 
d'autres  religieuses,  ainsi  que  l'on  a  pu  le  voir  lors  de  l'emprisonne- 
ment de  la  Supérieure.  Nous  faisons  la  même  remarque  au  sujet  de 
Julie  Batreau,  à  moins  qu'on  ne  veuille  l'identifier  avec  Julie  Bertrand, 
sœur  converse  du  couvent  de  Cholet  en  1790. 
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Une  autre  colonne  républicaine  surprit,  le  28  mars  1794, 
au  Bordage  Marc,  de  Cholet,  une  troupe  de  cinquante  à 
soixante  personnes  qui  s'y  étaient  cachées  et  les  massacra 
presque  toutes  ;  parmi  les  victimes  se  trouva  Louise 
Meunier,  Cordelière  de  Cholet. 

Quand  la  guerre  civile  eut  pris  fin  et  que  la  pacification 
eut  ramené  un  peu  de  calme  aux  environs  de  Cholet, 
l'ancienne  supérieure,  Marie  Aubin,  y  revint.  Elle  sortait 
des  prisons  de  Bourges,  où  elle  avait  été  envoyée. 

Elle  rassembla  autour  d'elle  quelques  survivantes  de  la 
communauté  et  s'installa  dans  une  maison  de  la  Porte- 
Baron,  où  elles  essayèrent  de  vivre  dans  la  pratique  de  la 
vie  religieuse.  Elles  s'occupaient  de  bonnes  œuvres,  soi- 
gnaient les  malades  et  faisaient  l'école  aux  petits  enfants. 

En  1802,  les  demoiselles  Hérault,  anciennes  cordelières 
de  Cholet,  demandèrent  à  l'Administration  de  l'hospice  de 
leur  louer  un  local  convenable  pour  établir  une  école  gra- 
tuite. L'Administration,  craignant  qu'elles  ne  voulussent 
rentrer  dans  leur  ancien  couvent,  qui  servait  d'hôpital,  et  se 
le  faire  restituer,  n'accueillit  pas  leur  demande.  Elles  se  reti- 
rèrent à  Cugand  (Vendée),  où  elles  moururent. 

Sous  la  Restauration,  l'ancienne  supérieure,  Marie 
Aubin,  retirée  avec  quelques-unes  de  ses  religieuses  à  La 
Bernardière  (Vendée),  fit  de  nouvelles  démarches  pour 
rentrer  dans  son  couvent  et  adressa  un  rapport  au  roi  sur 
cette  question.  Ses  démarches  n'aboutirent  pas  et  l'ancien 
couvent  des  Cordelières  sert  encore  d'hôpital  à  la  ville  de 
Cholet. 

VII.  Cordelières  ÉTRANGÈRES  au  département 

Le  Père  de  la  Butte  (Marie-Marthe-Camille),  ancienne 
supérieure  de  la  maison  des  Cordelières  de  Sainte-Elisabeth 
de  Nantes  et  religieuse  professe  de  la  maison  de  Saint- 
François-d'Auray,  déclare,  à  Nantes,  le  25  mai  1790,  lors 
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de  l'inventaire,  que  son  intention  est  d'habiter  une  maison 
régulière  de  son  ordre,  teUe  qu'elle  la  pourra  choisir  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettront,  qu'en  attendant  elle 
désire  rester  en  ceDe-ci  autant  qu'elle  pourra  et  qu'elle  est 
âgée  de  49  ans  ^ .  Elle  vient  aux  Ponts-de-Cé,  touche  à 
Angers  sa  pension  de  300  livres,  jusqu'au  mois  d'avril  1792, 
et  quitte  le  district  à  cette  époque. 

Le  Comte  de  Biévre  (Louise-Marie- Joseph),  47  ans, 
ancienne  supérieure  d'Auray  et  religieuse  professe  de  la 
maison  de  Saint-François-de-Savenay.  Le  25  mai  1790,  elle 
déclare,  au  couvent  des  Cordelières  de  Nantes,  où  elle  était 
pensionnaire,  vouloir  continuer  la  vie  religieuse  et  attendre 
à  se  décider  sur  le  choix  de  la  maison  où  elle  pourra  habiter 
aussitôt  la  connaissance  qu'elle  aura  de  celle  où  le  prix  de  la 
pension  sera  la  plus  modique'.  On  la  trouve  à  Angers,  pen- 
sionnée à  300  livres,  jusqu'en  avril  1792,  date  à  laquelle  elle 
quitte  le  district. 

JossET  (Jeanne),  née  le  25  avril  1738,  cordelière  dite  des 
Ponts-de-Cé,  mais  n'y  était  pas  en  1790.  Le  11  avril  1793, 
elle  déclare  à  la  municipalité  qu'elle  réside  rue  du  Bœuf- 
gorgé,  no  1976,  depuis  le  13  septembre  1792.  Plus  tard,  elle 
se  retira  à  Sainte-Catherine  d'Angers  et  on  la  trouve  sur  les 
les  listes  des  pensionnaires  jusqu'en  l'an  VII. 

De  la  Barberie  (Charlotte),  religieuse  de  la  ci-devant 
communauté  de  la  Madeleine,  de  La  Flèche,  ordre  de  Saint- 
François,  âgée  de  60  ans,  pensionnaire  au  Bon-Pasteur 
d'Angers,  y  touche  sa  pension  de  418  livres  9  sols  jusqu'au 
21  messidor  an  III.  A  cette  date,  elle  déclare  se  retirer  à  La 
Flèche. 

Godineau  (Françoise),  née  le  30  juillet  1758,  et  Leroy 
(Perrine),  née  le  3  novembre  1749,  sont  portées  comme 


^  Arch.  de  la  Loire-Infér. 
*  Arch.  de  la  Loire-Infér. 


Digitized  by 


Google 


100  REVUE   DE   l' ANJOU 

cordelières  des  Ponts-de-Cé,  mais  n'y  étaient  pas  en  1790. 
Elles  appartenaient,  croyons-nous,  à  la  communauté  de 
La  Flèche.  Elles  habitent  ensemble  à  Angers,  rue  de  la 
Tannerie,  12,  «  depuis  plusieurs  années  »,  ainsi  qu'elles  le 
déclarent  à  la  municipalité  le  5  germinal  an  II,  et  on  les 
trouve  encore  sur  les  listes  des  pensionnaires  l'année  sui- 
vante. 

Lemasle    (Anne),   cordelière    de ,  habite    la 

paroisse  Saint-Aubin  des  Ponts-de-Cé  et  émarge  jusqu'au 
29  nivôse  an  II. 

MoNNiER  (Marie),  ex-cordelière  de ,  est  sur  la 

listes  de  pensionnaires  de  Saumur  en  l'an  VII. 

TuRPiN  (Madeleine),  sœur  converse,  cordelière  du  Buron 
de  Châteaugontier,  née  le  16  septembre  1716,  fait  savoir 
à  la  municipalité  d'Angers,  le  23  octobre  1792,  «  qu'elle  a 
fixé  sa  résidence  rue  du  Temple,  n^  1798,  chez  le  nommé 
Ferron,  depuis  le  15  octobre  dernier  ».  Elle  figure  sur  les 
listes  de  pensionnaires  jusqu'au  7  frimaire  an  VI. 

Allaire  (Perrine),  cordelière  du  Buron,  née  à  Louvaines. 
«  Fanatique  prononcée,  a  refusé  la  prestation  du  serment  et 
aime  mieux  courir  la  campagne  pour  avoir  du  pain  \  » 
Internée  au  Grand-Séminaire,  elle  fut  condamnée  à  mort 
dans  sa  prison  le  22  germinal  an  II  (11  avril  1793).  Le 
2  floréal  suivant,  la  Commission  militaire  la  condamne  à  la 
déportation  perpétuelle  et  elle  fut  envoyée  à  Lorient,  avec 
d'autres  religieuses. 

P.  Armel,  d'Etel, 

Gap. 
*  Arch.  du  greffe  de  la  Cour  d'appel,  Interrogatoires, 
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VIII 

Tandis  que  le  clergé  catholique,  persécuté  et  traqué  de 
toutes  parts,  prend  ainsi  le  chemin  de  la  prison  ou  de 
l'exil,  le  clergé  constitutionnel,  dégagé  de  toute  entrave, 
soutenu  par  les  pouvoirs  publics,  triomphe  bruyamment. 
Pendant  toute  l'année  1792,  les  prêtres  schismatiques 
apportent  aux  administrateurs  et  aux  politiciens  le  concours 
de  leurs  pratiques  religieuses  et  en  reçoivent  en  échange  les 
subsides  et  les  honneurs. 

Toutes  les  cérémonies  civiques  sont  rehaussées  par 
l'éclat  des  offices  religieux  célébrés  par  le  clergé  constitu- 
tionnel, soumis  et  fonctionnarisé.  Les  assemblées  électo- 
rales (septembre  1791),  les  installations  des  corps  élus 
(2  janvier  1792)  sont  précédées  d'une  messe  solennelle  dite 
par  l'évêque  Suzor.  Les  élections  sont  suivies  d'un  Te  Deum. 
Les  drapeaux  des  régiments  et  d%  la  garde  nationale  sont 
bénis  par  les  prêtres  assermentés  (4  février  1792).  Des  prières 
publiques  sont  ordonnées  par  Suzor  pour  le  succès  de  nos 
armes  (21  mai  1792)  et,  plus  tard,  pour  la  patrie  en  danger 
(30  juillet  1792).  Le  clergé  et  l'évêque  prennent  part  avec 
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les  autorités  constituées  à  la  fête  de  la  Fédération  (14  juillet 
1792)  et  bénissent  les  drapeaux  des  volontaires  à  l'église 
Saint-Gatien  (30  août  1792). 

De  leur  côté,  les  corps  administratifs  assistent  aux 
grandes  fêtes  religieuses,  et  cette  coutume  se  continue 
jusqu'au  30  mai  1793,  date  à  laquelle  nous  voyons  encore 
le  Conseil  municipal  de  Tours  prendre  part  avec  la  garde 
nationale  à  la  procession  du  Saint-Sacrement.  L'année  1792 
semble  l'âge  d'or  du  clergé  schismatique  et  de  la  Constitu- 
tion civile.  L'évêque  Suzor  est  administrateur  du  départe- 
ment. Son  vicaire  supérieur,  Ysabeau,  .est  élu  député  à  la 
Convention  (septembre  1792).  Les  prêtres  constitutionnels 
sont  presque  partout  les  représentants  les  plus  autorisés 
du  gouvernement  républicain  qui  vient  de  se  fonder  et  les 
meneurs  les  plus  influents  des  sociétés  populaires  qui 
répandent  l'idée  révolutionnaire.  Le  troupeau  suit  ces  mau- 
vais bergers,  et  le  menu  peuple  qui  est  resté  chrétien,  sans 
bien  comprendre  en  quoi  il  a  cessé  d'être  catholique,  voyant 
dans  beaucoup  de  paroisses  les  mêmes  prêtres  officier  dans 
les  mêmes  églises,  se  laisse  mener  inconsciemment  à  l'héré- 
sie. L'erreur  est  d'autant  plus  excusable  que  la  fièvre  patrio- 
tique régne  dans  toute  la  France,  que  le  sol  de  la  patrie 
est  envahi,  que  la  Vendée  s'agite  et  se  soulève,  et  que  la 
Convention  oppose  aux  prêtres  réfractaires,  considérés 
comme  ennemis  de  l'État,  les  assermentés,  c'est-à-dire  ceux 
qui,  s'étant  soumis  aux  lois,  ont  seuls  le  monopole  du 
patriotisme. 

Mais  ,ce  triomphe  du  clergé  officiel  est  de  courte  durée. 
Dès  le  25  juillet  1792,  le  Palais  de  l'Évêché  est  mis  en 
vente  ;  le  15  août,  la  procession  du  vœu  de  Louis  XIII  est 
interdite  ;  le  26  août,  les  cloches  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Gatien  sont  fondues  ;  le  15  mars  1793,  l'évêque  Suzor 
quitte  l'Évêché,  qui  est  converti  en  musée.  Bientôt  des  mou- 
vements d'opinion  inquiétants  se  font  sentir.  Le  schisme 
précède  l'apostasie  et  prépare  la  déchristianisation. 
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Dans  le  clergé  de  Touraine,  il  s'est  formé,  au  lendemain 
même  du  vote  de  la  Constitution  civile,  un  groupe  de  prêtres 
révoltés  contre  toute  discipline,  impatients  de  tout  joug,  à 
qui  le  fardeau  du  célibat  paraît  trop  lourd  et  qui  mènent  une 
énergique  campagne  en  faveur  du  mariage  des  prêtres* 
L'idée  est  en  marche  depuis  1790.  Grâce  au  concours  de  la 
presse,  des  clubs  et  des  parlementaires,  elle  a  fait  de  rapides 
progrès  et  l'Assemblée  nationale  y  est  nettement  favorable. 
Le  décret  du  20  septembre  1792  sur  l'état  civil,  voté  par  la 
Législative,  la  veille  de  sa  dissolution,  donne  aux  prêtres 
toute  facilité  pour  contracter  un  mariage  qui,  n'étant  plus 
soumis  qu'à  la  déclaration  faite  devant  l'officier  public, 
échappe,  quant  à  ses  effets  civils,  aux  règles  du  droit  canon. 

Le  principal  leader  du  mouvement  réformiste  en  faveur 
du  mariage  des  prêtres  est,  dans  le  département  d'Indre-et- 
Loire,  l'abbé  Bruslorty  curé  constitutionnel  de  Faye-la- 
Vineuse  et  desservant  de  la  paroisse  de  Marnai,  dans  le  can- 
ton de  Richelieu.  Bruslon,  ancien  vicaire  de  Langeais,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Latran,  ancien  protono- 
taire apostolique,  avait,  en  1792,  dépassé  la  quarantaine. 
C'était  un  homme  renommé  pour  l'ardeur  avec  laquelle  il 
s'était  jeté  dans  le  parti  libéral  dès  l'année  1789.  En  janvier 
1791,  il  avait  prononcé,  en  qualité  de  chanoine  du  chapitre 
de  Langeais,  un  discours  en  faveur  du  serment  civique.  Le 
14  juillet  1792,  il  avait  pris  la  parole  à  la  Fédération  de  Lou- 
dun  et,  le  22  juillet,  à  celle  de  Chinon,  et,  dans  ces  deux  cir- 
constances, il  avait  hautement  témoigné  de  ses  préférences 
pour  la  forme  républicaine. 

Dès  la  promulgation  de  la  loi  du  20  septembre  1792,  auto- 
risant le  mariage  des  prêtres,  Bruslon  fait  publier  ses  bans 
avec  Marie-Anne  Jacquel,  fille  d'un  ancien  huissier  de  Lan- 
geais, et  ce  malgré  l'opposition  de  l'évêque  Suzor,  qui  le 
menace  d'interdit.  Bruslon  passe  outre  et,  le  24  octobre,  il 
contracte  mariage  devant  roffîcier  de  l'état-civil  de  la 
commune  de  Langeais.  Bien  plus,  il  émet  la  prétention 
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d'obliger  le  curé  de  Langeais,  l'abbé  Moussety  à  lui  donner  la 
bénédiction  nuptiale,  et  ce  malgré  la  défense  de  l'évêque,  qui 
a  opposé  son  veto  à  cette  union.  Le  scandale  est  tel  que 
l'évêque  Suzor  se  voit  dans  la  nécessité  de  publier,  à  la  date 
du  2  novembre  1792,  un  mandement  contre  la  loi  du  20  sep- 
tembre précédent,  autorisant  le  divorce  et  le  mariage  des 
prêtres.  Mais  le  mal  est  sans  remède,  car  l'exemple  part  de 
haut.  Ysabeau,  le  nouveau  conventionnel,  vient  de  contrac- 
ter mariage  ^  ;  un  autre  prêtre,  Desplanques,  ancien  curé  de 
Saint-Cyr-sur-Loire,  s'est  également  marié  à  la  même 
époque  et  vient  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  Bruslon  pour 
opposer  au  mandement  de  leur  évêque  des  libelles  injurieux 
et  menaçants.  La  sympathie  des  pouvoirs  publics  va 
d'ailleurs,  aux  prêtres  de  mœurs  relâchées,  qui  sont  soute- 
nus et  encouragés.  Tout  d'abord,  la  loi  du  7  août  1792 
dispose  que  les  prêtres  mariés  conserveront  leur  traitement. 
Bientôt,  ils  profitent  d'une  situation  privilégiée.  Lors  de  la 
levée  en  masse,  le  décret  du  24  février  1793  exempte  de  la 
réquisition  pour  le  contingent  armé  les  prêtres,  curés  et 
vicaires  mariés  et  y  soumet,  au  contraire,  les  prêtres  non 
mariés,  qui  devront  partir  pour  la  Vendée  avec  les  autres 
réquisitionnaires.  C'est  pour  le  clergé  constitutionnel  une 
invitation  non  dissimulée  à  se  relâcher  de  la  contrainte  du 
célibat.  Et,  comme  les  encouragements  ne  suffisent  pas,  la 
Convention  a  recours  aux  menaces. 

Le  21  mars  1793,  Bruslon  présente  «  sa  jeune  épouse  » 
au  représentant  Tallien,  en  mission  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire,  et,  au  cours  de  l'entrevue,  il  prononce  un 
discours  dans  lequel  il  demande  une  loi  contre  ceux  qui 
s'opposent  au  mariage  des  prêtres.  Il  y  a  lieu  de  supposer 
que  la  pétition  de  Bruslon  ne  resta  pas  isolée  et  qu'un  mou- 


'  Nous  ignorons  la  date  exacte  du  mariage  d' Ysabeau  ;  mais  ce  dut 
être  vers  juin  1792,  car  un  fils  naquit  à  Rouen,  en  mars  1793. 
(Welver,   Lendemains  révolutionnaires,) 
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vement  d'opinion  analogue  se  produisit  à  cette  époque  dans 
le  clergé  constitutionnel  de  toute  la  France,  car  la  Conven- 
tion, par  son  décret  du  19  juillet  1793,  punit  de  la  déporta- 
tion les  évêques  qui  s'opposent  au  mariage  des  prêtres  et  la 
loi  du  12  août  1793  étend  cette  pénalité  à  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  s'y  montreraient  hostiles.  Bruslon  triomphe.  Le 
11  septembre  1793,  il  obtient  du  tribunal  de  Bourgueil  un 
jugement  condamnant  le  curé  de  Langeais,  Mousset,  à  lui 
donner  la  bénédiction  nuptiale  à  l'église  «  et  à  consacrer  son 
union  par  les  cérémonies  du  culte  catholique,  à  peine  d'être 
poursuivi  comme  persistant  dans  un  moyen  d'opposition 
indirecte  au  mariage  des  prêtres  ». 

Bruslon  a,  d'ailleurs,  quitté  Faye-la- Vineuse,  où  il  ne 
peut  plus  exercer  son  ministère  religieux,  par  suite  de  l'hos- 
tilité de  la  population.  Mais  un  décret  de  la  Convention  du 
17  septembre  1793  dispose  que  tout  prêtre  marié  qui  sera 
inquiété  à  ce  sujet  par  les  habitants  de  la  commune  de  la 
résidence  pourra  se  retirer  dans  tel  lieu  qu'il  jugera  conve- 
nable, et  que  son  .traitement  lui  sera  payé  aux  frais  de  la 
commune  qui  l'aura  persécuté.  Bruslon  vient  donc  se  fixer 
avec  sa  femme  à  Voui^ray-sur-Loire,  où  il  vit  de  son  traite- 
ment de  prêtre  sans  en  exercer  les  fonctions. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  L'évêque  Suzor  est  dénoncé  au  Dépar- 
tement comme  tombant  sous  le  coup  de  la  loi  pénale.  Le 
Conseil  du  département,  prenant  en  considération  que  la 
lettre  de  Suior  à  l'abbé  Mousset  pour  lui  interdire  de  marier 
Bruslon  est  antérieure  à  la  promulgation  de  la  loi,  arrête 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  suivre  contre  lui.  Mais,  à  partir  de  ce 
jour,  Suzor  perd  toute  autorité  dans  le  parti  républicain.  On 
lui  sait  mauvais  gré  d'avoir  voulu  maintenir  dans  la  nou- 
velle Église  un  semblant  de  discipline.  Son  livre,  intitulé  : 
Discipline  de  V Église  sur  le  mariage  des  prêtres,  est  vivement 
pris  à  parti  par  Bruslon,  qui,  dans  un  Mandement  pastoral 
daté  du  4  octobre  1793,  oppose  son  autorité  de  curé  à  celle 
de  son  évêque.  Le  libellé  s'attaque  avec  violence  au  Conseil 


Digitized  by 


Google 


106  REVUE   DE   L* ANJOU 

épiscopal  de  Tévêque,  composé  d'auciens  moines  :  Le  Cuis- 
nier,  cordelier,  Besle,  capucin;  Labaume,  lazariste;  Mar- 
chandeau,  minime;  Angeçin  et  Boret,  bénédictins;  tous  y, 
est-il  dit,  hommes  sans  moralité  et  sans  valeur.  Le  malheu- 
reux évêque,  renié  par  les  catholiques  romains,  trahi  par  une 
partie  des  prêtres  constitutionnels,  n'est  plus,  aux  yeux  de 
tous,  qu'un  intrus,  un  imposteur  et  un  suspect. 


IX 


Le  caractère  antichrétien  de  la  Révolution  se  révèle 
chaque  jour  par  des  indices  nouveaux.  Dès  le  14  décembre 

1792,  Jacob  Dupont,  député  d'Indre-et-Loire,  a  fait  à  la  tri- 
bune de  la  Convention  une  profession  d'athéisme  que  l'As- 
semblée a  soulignée  par  ses  applaudissements  répétés.  Il  est 
visible  que  ce  n'est  pas  seulement  le  clergé  insermenté 
qui  est  visé,  mais  le  christianisme  même  qu'il  faut  atteindre. 
Par  décret  des  18-22  mars  1793,  la  Convention  dispose  que 
les  prêtres  qui  sont  dans  le  cas  d'être  déportés  seront  traités 
comme  émigrés,  jugés  par  un  jury  militaire  et  punis  de  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Bientôt,  le  clergé  constitutionnel  lui  aussi  est  menacé. 
Le  23  avril  1793,  la  Convention  rend  un  décret  aux  termes 
duquel  la  peine  de  la  déportation  est  confirmée  contre  tous 
les  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas  prêté,  avant  ^e  23  mars 

1793,  le  serment'  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  prescrit 
par  la  loi  du  14  août  1792  ;  ceux  âgés  de  plus  de  60  ans  seront 
soumis  à  la  détention  dans  une  maison  particulière  du  chef- 
lieu  du  département  ;  quant  aux  déportés  qui  rentreraient 
sur  le  territoire  de  la  République,  ils  seront  punis  de  mort 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais  le  serment,  même  prêté 
avant  le  23  mars,  ne  met  pas  les  ecclésiastiques  à  l'abri  de 
toute  persécution.  Par  le  même  décret,  la  Convention  sou- 
met également  à  la  peine  de  la  déportation  à  la  Guyanne 
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tout  prêtre,  même  assermenté,  qui  sera  dénoncé  pour  cause 
d'incivisme  par  six  citoyens  du  canton.  La  dénonciation 
sera  jugée  par  le  Directoire  du  département,  sur  l'avis  du 
District.  Le  décret  du  21  octobre  1793  (30  vendémiaire  an  II) 
aggrave  encore  les  pénalités  monstrueuses  édictées  contre 
tous  les  ecclésiastiques.  Aux  termes  de  ce  décret,  il  suffit 
qu'un  prêtre,  même  constitutionnel,  même  ayant  adhéré 
à  la  Constitution  civile  du  clergé  et  prêté  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité,  soit  suspect  à  six  jacobins  du  canton  et  dénoncé 
pour  incivisme  ;  il  sera,  si  la  dénonciation  est  admise,  puni 
de  la  déportation  (article  12  du  décret).  Si  le  prêtre  suspect 
a  pu  se  cacher  et  échapper  ainsi  à  la  déportation,  il  devra 
se  livrer  lui-même  dans  la  décade.  Passé  ce  délai,  s'il  est 
trouvé  sur  le  territoire  de  la  République,  la  peine  qu'il 
encourt  est  la  mort  (article  14).  S'il  se  déporte  volontaire- 
ment et  avec  passeport,  il  est  réputé  émigré  (article  17).  La 
déportation,  la  réclusion  et  la  peine  de  mort  prononcées 
contre  lui  emporteront,  comme  l'émigration,  confiscation 
de  ses  biens  (article  16).  Enfin,  tout  citoyen  est  tenu  de 
dénoncer  le  prêtre  qu'il  saura  être  dans  le  cas  de  la  dépor- 
tation et  le  dénonciateur  recevra  cent  livres  de  récompense 
(article  18). 

Sous  le  coup  de  dénonciations  intéressées,  menacés  de  spo- 
liation et  des  peines  afîlictives  les  plus  graves,  les  ecclésias- 
tiques n'ont  plus  qu'une  ressource  pour  se  soustraire  au 
danger  :  abdiquer  leur  ministère  et  donner  ainsi  satisfaction 
à  la  folie  antireligieuse  qui  sévit.  Ceux  qui  redoutent  le 
martyre  ou  qui  n'ont  pas  des  âmes  d'apôtres  (ils  sont  beau- 
coup dans  le  clergé  constitutionnel)  se  laissent  dominer  par 
la  faiblesse  de  leur  caractère  ou  entraîner  par  la  violence  de 
leur  ambition.  Et  les  défections  se  produisent  en  grand 
nombre  parmi  les  assermentés. 

La  poussée  est,  d'ailleurs,  irrésistible.  Le  7  novembre 
1793  (17  brumaire  an  II),  dans  une  séance  mémorable,  la 
Convention  a  reçu  l'abdication  solennelle  de  l'évêque  de 
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Paris,  Gobel;  de  Tévêque  de  l'Eure,  Thomas  Lindet;  de 
Tévêque  de  la  Haute- Vienne,  Gay-Vernorty  et  de  nombreux 
ecclésiastiques,  membres  de  l'Assemblée.  Dans  les  séances 
suivantes,  le  mouvement  de  déchristianisation  continue  ; 
après  l'évêque  Lalande  et  l'abbé  Siéyès,  une  vingtaine 
d'évêques  non  députés  et  une  foule  de  curés  abdiquent. 

A  Tours,  l'exemple  est  contagieux  et,  dès  le  11  novembre 
(21  brumaire),  à  la  séance  de  la  Société  populaire,  plusieurs 
prêtres,  ne  se  contentant  pas  d'abdiquer  le  ministère, 
déclarent  apostasier  publiquement.  Lannuier\  vicaire 
épiscopal  ;  Maréchal,  principal  du  collège  de  Tours  ;  Cail- 
lauUy  sénéchal  de  Saint-Martin,  et  Delatre,  bénédictin, 
déposent  leurs  lettres  de  prêtrise  pour  être  brûlées.  Bouzée, 
prêtre,  présente  à  la  Société  sa  nouvelle  épouse,  à  laquelle 
le  représentant  GuimberteaU,  en  mission  dans  le  départe- 
ment, donne  l'accolade  fraternelle.  Le  lendemain.  Des- 
planques,  prêtre  marié,  envoie  également  ses  lettres  de 
prêtrise  à  la  Société  populaire.  Bien  d'autres  «  déprêtrisa- 
tions  )),  pour  employer  le  langage  du  temps,  se  produisent 
avec  moins  d'éclat  *  et  l'on  peut  dire  qu'en  quelques  semaines 
le  clergé  constitutionnel  se  purge  de  tousjies  sujets  dont  la 
foi  chancelante  est  incapable  de  résister  à  la  pression 
des  pouvoirs  publics.  Au  surplus,  tout  prêtre  constitution- 
nel resté  fidèle  à  son  ministère  est.  présumé  suspect.  «  Tout 
prêtre  qui  n'abdiquera  pas  ses  fonctions  —  proclame  la 
Société  populaire  des  sans-culottes  républicains  d'Am- 
boise  —  conserve  à  coup  sûr  des  intentions  mauvaises.  C'est 
pour  la  messe  que  l'on  a  créé  la  dîme.  N'est-il  pas  à  craindre, 
tant  qu'il  y  aura  des  messes,  qu'on  ne  voie  le  retour  de  la 
dîme?  » 


^  Lannuier,  devenu  président  du  District  de  Tours,  épouse  le  19 
janvier  1794,  la  citoyenne  Catherine  Estival. 

'  On  connaît  encore  Bretonneau,  curé  de  Saint- Patrice,  ami  de 
Bruslon. 
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Pendant  que  les  jacobins  désorganisent  ainsi  par  la  crainte 
le  personnel  du  cl3rgé  assermenté,  le  culte  constitutionnel 
est  menacé  et  entravé.  Le  4  novembre  1793,  la  Convention  a 
décrété  que  tous  les  meubles  et  immeubles  affectés  aux 
fabriques  sont  déclarés  propriété  nationale  et- qu'ils  seront 
régis,  administrés  ou  vendus  comme  tous  les  autres  domaines 
ou  meubles  nationaux. 

En  conformité  de  ce  décret,  le  Département  ordonne,  le 
le  19  novembre,  que  tous  les  vases,  objets  précieux  ou 
autres  servant  au  culte  seront  envoyés  aux  receveurs  des 
districts  pour  être  aliénés  ou  fondus  ;  ils  pourront  être  rem- 
placés par  des  objets  en  bois  ou  en  verre  ;  seront  également 
fondues  toutes  les  cloches,  à  l'exception  d'une  par  église. 
Enfin,  l'église  eUe-même  peut  être  mise  en  vente  à  première 
réquisition. 

En  attendant  l'aliénation,  de  nombreux  édifices  du  culte 
sont  désaffectés.  La  cathédrale  de  Tours  est  convertie  en 
temple  de  la  Raison  dès  le  4  décembre.  Le  10  décembre,  à 
l'instar  de  ce  qui  s'est  passé  le  10  novembre  à  Notre-Dame 
de  Paris,  une  cérémonie  solennelle  est  célébrée  pour  fêter 
l'ouverture  du  nouveau  Temple  et  toutes  les  autorités  y 
assistent.  L'autel  est  remplacé  par  une  montagne  ;  les  bustes 
de  Lepelletier,  Brutus,  Rousseau,  Franklin,  Voltaire  et 
Marat  prennent  la  place  des  statues  des  saints  ;  les  hymnes 
pieux  sont  remplacés  par  des  chants  révolutionnaires,  des 
danses  et  des  carmagnoles  \ 

Les  autres  églises  paroissiales  de  la  ville  de  Tours  res- 
tèrent encore  pour  quelques  jours  affectées  au  culte  consti- 
tutionnel, mais  au  prix  de  quelles  angoisses  !  Le  24  décembre, 

^  Le  culte  de  la  Raison  et  le  culte  de  VÊtre  suprême^  F.  A.  Aulard, 
1892.  Il  faut  lire  l'hymne  d'Athanase  Veau,  député  suppléant  à  la 
Convention,  où  saint  Pierre  et  saint  Denis  sont  sacrifiés  à  Rous- 
seau et  à  Voltaire. 

La  fête  de  la  Raison  à  Tours,  qui  devait  avoir  lieu  le  30  novembre, 
fut  retardée  jusqu'au  10  décembre  à  cause  des  craintes  suscitées  par 
l'invasion  des  Vendéens  qui  menaçaient  la  ville. 
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pendant  la  nuit  de  Noël,  au  moment  où  tout  était  prêt  pour 
la  messe  de  minuit,  les  sans-culottes  tombent  inopinément 
dans  les  trois  églises  paroissiales  et  font  un  autodafé  de 
toutes  les  reliques.  La  foule  chante  des  hymnes  patriotiques 
et  danse  la  carmagnole  devant  les  fidèles  consternés  ^ . 

Au  surplus,  les  autorités  apportent  leur  concours  à  l'œuvre 
des  perturbateurs,  car,  le  3  janvier  1794,  les  reliques  de 
saint  Gatien,  découvertes  dans  un  paquet  déposé  à  l'église 
la  Riche,  sont  livrées  aux  flammes  par  ordre  de  la  munici- 
palité. Le  curé  assermenté  de  la  Riche,  Dubault,  qui  n'a  pu 
cacher  son  indignation  en  apprenant  l'inauguration  du 
culte  de  la  Raison  et  qui  a  été  arrêté  comme  ayant  tenu  en 
chaire  des  propos  contre-révolutionnaires,  est  relâché  le 
12  décembre  1793,  la  dénonciation  ayant  été  reconnue 
fausse,  mais  son  église  est  désaffectée  et  transformée  le 
11  février  1794  en  atelier  de  salpêtre.  Peu  à  peu,  tous  les 
édifices  du  culte  se  ferment,  soit  par  mesure  administrative, 
soit  par  pénurie  de  fidèles  ou  de  ministres. 

La  persistance  de  la  foi  chrétienne  est  devenue  un  véri- 
table acte  d'héroïsme,  même  pour  ceux  qui,  ayant  adhéré  à 
la  Constitution  civile  du  clergé  et  suivant  les  offices  des 
prêtres  assermentés,  croyaient  être  à  l'abri  de  toute  critique. 
Le  culte  constitutionnel  est  aussi  suspect  aux  jacobins  que 
l'était  le  culte  réfractaire.  La  religion  officielle  est  mainte- 
nant l'athéïsme  et  quiconque  n'agit  pas  en  athée  est  taxé  de 
sentiments  contre-révolutionnaires. 

Le  décret  du  5  octobre  1793  substituant  le  calendrier 
républicain  au  calendrier  chrétien  sert,  en  outre,  d'instru- 
ment de  tyrannie  aux  sectaires  novateurs.  La  substitution 
de  la  décade  à  la  semaine,  entraînant  la  suppression  du  jour 
dominical,  avait  fourni  aux  ennemis  de  la  religion  un  pro- 
cédé de  vexation  et  d'intimidation  qu'ils  s'empressèrent 

^  Correspondance  des  représentants  en  mission. 
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d'utiliser.  Le  10  mars  1794  (26  ventôse  an  II),  le  Conseil 
général  de  la  commune,  statuant  sur  une  dénonciation  de  la 
Société  populaire,  interdit  aux  marchands  de  fermer  leurs 
boutiques  le  dimanche,  sous  peine  d'être  poursuivis  comme 
accapareurs. 

C'est  en  mars  1794  que  commence  la  grande  Terreur,  qui 
ne  doit  prendre  iîn  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Bien 
que  le  décret  du  21  décembre  1793  ait  solennellement  affirmé 
le  principe  de  la  liberté  des  cultes  et  prohibé  toutes  vio- 
lences contre  elle,  les  plus  odieuses  vexations  frappent 
chaque  jour  les  ministres  du  culte  constitutionnel,  les  seuls 
qui  osent  encore  exercer  un  simulacre  de  culte  dans  ce  qui 
leur  reste  d'édifices  religieux.  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  plus 
une  seule  église  ouverte  en  Indre-et-Loire  au  mois  de  juillet 
1794.  Celles  qui  ne  sont  pas  vendues,  dévastées  ou  affectées 
à  des  usages  profanes,  servent  de  temples  au  nouveau  culte 
de  l'Etre  suprême,  institué  le  7  mai  1794  (18  floréal  an  II), 
sur  l'initiative  de  Robespierre. 

Les  dernières  résistances  du  clergé  constitutionnel. sont 
vaincues.  Le  l^  mars  1794  (11  ventôse  an  II),  Claude  Suzor, 
neveu  de  l'évêque,  ci-devant  vicaire  de  la  cathédrale,  a,  lui 
aussi,  remis  ses  lettres  de  prêtrise  à  la  Commune.  Combien 
imitèrent  son  exemple  pour  échapper  à  la  suspicion  qui 
atteint  tout  ecclésiastique,  il  est  pei^mis  de  le  supposer^ 
Combien  abdiquèrent  leur  ministère  par  peur,  combien 
prirent  femme  pour  se  soustraire  à  la  persécution,  on  peut 
le  penser.  Grégoire,  l'évêque  constitutionnel  de  Blois,  estime 
que,  sur  l'ensemble  des  2.000  prêtres  qui  se  marièrent  pen- 
dant la  Révolution,  1.750  le  firent  pour  éviter  la  guillo- 
tine •.  A  Tours  et  dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  les 
seuls  prêtres  assermentés  qui,  malgré  l'erreur  originelle  du 
serment  prêté  à  la  Constitution  civile,  restent  persévérants 

^  Grégoire,  Histoire  du  mariage  des  prêtres. 
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dans  la  foi  chrétienne,  se  groupent  autour  de  leur  évêque, 
Pierre  Suzor,  dont  la  dignité  de  vie  et  la  force  de  caractère 
demeurent  dignes  du  plus  grand  respect. 

Que  faire,  dans  cette  époque  effroyable,  pendant  Téclipse 
de  toutes  les  vertus,  dans  cette  nuit  troublée  par  la  rage 
des  persécuteurs  ?  Se  taire  et  se  cacher,  donner  l'exemple 
de  la  constance  et  attendre  anxieusement  l'heure  marquée 
par  la  Providence  !  C'est  ce  qu'ils  firent  et  nul  ne  peut  leur 
tenir  rigueur  de  n'avoir  pas  osé  davantage. 


A  cette  époque,  les  jacobins  sont  fondés  à  croire  qu'ils 
ont  «  tranché  la  tête  de  Phydre  sacerdotale  »,  que  «  le  fana- 
tisme est  mort  à  jamais  »  et  «  que  la  caste  impure  des 
prêtres  a  disparu  ».  De  fait,  tout  prêtre  catholique  qui  n'est 
pas  déporté,  émigré  ou  reclus  fait  le  mort  ou  se  cache  au  péril 
de  sa  vie.  Le  30  juin  1793,  la  Commission  militaire,  présidée 
par  Sénart  \  condamne  à  mort  Jean-Thomas  Rétrif,  âgé  de 
32  ans,  prêtre  réfractaire,  arrêté  à  Saint-Antoine-du- 
Rocher,  lequel,  quoique  muni  d'un  passeport  pour  Jersey, 
n'a  pas  satisfait  à  la  loi  de  la  déportation.  Dès  le  lendemain 
1er  juillet,  la  tête  deRétrif  tombe  sur  l'échafaud.  Le  même 
jour,  un  autre  prêtre,  Gabriel  Tourmeau,  âgé  de  38  ans, 
ancien  aumônier  de  l'Hôtel-Dieu  de  Luynes,  comparaît 
devant  la  Commission  militaire  ;  il  échappe  à  la  peine  de 
mort  qui  ne  peut  l'atteindre,  les  fonctions  qu'il  exerçait 
à  l'hôpital  de  Luynes  n'étant  pas  considérées  comme  des 
fonctions  publiques  visées  par  la  loi  du  18  mars  1793;  mais 
la  Commission  ordonne  sa  déportation  à  la  Guyane.  Les 
prêtres  même  qui  n'ont  pas  été  frappés  de  la  peine  de  la 

*  Les  registres  de  la  commission  Sénart  sont  conservés  au  greffe  de 
la  Cour  d'appel  d'Angers. 
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déportation  et  qui,  par  suite,  n'étaient  pas  compris  dans  le 
convoi  expédié  le  22  avril  à  Bordeaux,  ceux  qui,  à  raison  de 
leurs  infirmités  ou  de  leur  âge,  ont  été  renvoyés  à  Tours, 
y  sont  l'objet  de  mesures  arbitraires  de  réclusion.  Le  Comité 
de  surveillance  révolutionnaire  de  Tours  les  fait  arrêter 
le  3  décembre  1793  et  enfermer  à  la  maison  dite  du  ci-devant 
gouvernement,  par  mesure  de  sûreté  générale.  La  liste  du 
Comité  de  surveillance  révolutionnaire  conservée  aux 
archives  municipales  de  Tours  ^  comprend  trente-sept  noms 
d'ecclésiastiques.  En  la  comparant  à  la  liste  des  cent 
quarante-huit  prêtres  dénoncés  le  4  avril  précédent,  il  est 
facile  de  s'assurer  que  ce  sont  les  prêtres  dispensés  de  la 
déportation,  comme  ayant  prêté  serment  ou  comme  sexa- 
génaires, que  l'on  soumet  ainsi  à  la  détention,  en  vertu 
du  décret  de  la  Convention  sur  les  suspects. 

Il  en  est  de  même  pour  les  religieuses  chassées  de  leurs 
couvents,  dispersées  par  la  violence,  et  qui,  à  défaut  d'avoir 
prêté  le  serment  prescrit  par  le  décret  du  14  août  1792, 
sont  privées  de  leurs  pensions  et  traitements  (6  mars  1794). 
Quelques-unes  le  prêtent,  mais  la  grande  majorité  s'y  refuse. 
Le  Comité  révolutionnaire  les  fait  toutes  reclure  comme 
suspectes,  tant  la  présence  de  ces  malheureuses  filles  offre 
de  dangers  pour  la  République.  Elles  sont  au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-douze  dans  la  seule  ville  de  Tours  : 
vingt-trois  Visitandines,  dix-neuf  Ursulines,  vingt-sept 
Dames  de  la  Riche,  dix-neuf  Carmélites,  dix-neuf  Capucines, 
six  Hospitalières  de  Luynes,  une  Cordelière  de  La  Guerche, 
deux  sœurs  de  la  Charité  de  Montoire,  six  Visitandines  de 
Loudun,  deux  Hospitalières  de  l'Isle-Bouchard,  deux  du 
Refuge,  quatre  Ursulines  de  l'Isle-Bouchard,  neuf  Cal- 
vairiennes  de  Chinon,  deux  Hospitalières  de  la  même  ville, 
une  Dame  de  l'Union  chrétienne,  vingt-et-une  Visitandines 

^  Archives  municipales.  V<»  Guerres.  Liasse  261. 
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.  de  Beaulieu,  quatorze  Hospitalières  de  Loches,  une  dame 
de  Beaumont-lès-Tours  et  quatorze  chanoinesses  de  Luynes^ . 
Sans  ressources  et  sans  moyens  d'existence,  puisque  tout 
travail  rémunérateur  leur  est  interdit  dans  la  maison  de 
réclusion,  elles  mourraient  de  faim  si  les  administrations 
publiques  ne  leur  distribuaient  de  temps  à  autre  quelques 
maigres  secours  en  subsistances  ou  en  deniers. 

Chaque  jour  amène  une  aggravation  dans  les  mesures  de 
rigueur  contre  le  clergé  catholique.  Le  décret  des  11-16  mai 
1794  (22-27  floréal  an  II)  dispose  que  tous  ecclésiastiques 
infirmes  ou  sexagénaires  trouvés  hors  des  maisons  de 
réclusion  devront,  dans  le  délai  de  deux  décades,  se 
transporter  au  chef-lieu  du  département  pour  être  reclus. 
Passé  ce  délai,  ils  seront  punis  des  peines  édictées  par  le 
décret  du  21  octobre  1793,  c'est-à-dire  frappés  de  la  peine 
capitale  et  exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  23  mai 
1794,  l'abbé  Le  Suire,  ancien  chanoine  de  la  Sanite-Chapelle 
de  Champigny-sur- Vende,  est  arrêté  près  de  Chinon.  Le 
malheureux  prêtre  avait  été,  en  1790,  victime  des  violences 
exercées  sur  sa  personne  par  les  patriotes  de  Champigny  et, 
à  la  suite  d'une  émeute  dirigée  contre  lui,  était  tombé 
frappé  d'une  trentaine  de  blessures.  Depuis  lors,  il  était 
resté  estropié,  atteint  d'une  grave  maladie  nerveuse,  et  sa 
santé  l'avait  mis  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  au  décret 
du  16  mai  1794  et  aux  lois  qui  l'ont  précédé.  Malgré  ces 
circonstances  exceptionnelles  qui  excluaient  toute  intention 
délictueuse  de  sa  part,  l'abbé  Le  Suire  est  transféré  à  Tours 
le  30  mai  1794  et,  dès  le  2  juin,  le  Tribunal  criminel  mili- 
taire de  l'armée  de  l'Ouest,  qui  vient  de  se  former  à  Tours, 
le  24  mai,  prononce  contre  lui  la  peine  de  mort.  Le  3  juin, 
la  sentence  est  exécutée.  Deux  mois  plus  tard,  même  après 
la  révolution  du  9  thermidor  (27  juillet)  et  la  chute  de 

*  Archives  départementales.  L.  103. 
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Robespierre,  une  autre  condamnation  à  mort  est  prononcée 
le  9  août  par  le  même  tribunal  Contre  l'abbé  de  NoyeUes, 
ancien  bénédictin  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  coupable  de 
n'avoir  pas  quitté  la  France  dans  le  délai  prescrit  par  la  loi 
de  1792.  Le  10  août,  il  monte  sur  l'échafaud,  au  milieu  de  la 
stupeur  et  de  l'indignation  générales.  L'opinion  publique, 
encore  frappée  d'un  reste  d'effroi,  mais  rassurée  par  la 
mort  du  tyran,  commence  à  se  révolter  contre  les  violences 
des  jacobins  et  les  crimes  des  terroristes.  L'heure  est  proche 
où  les  citoyens  et  les  administrateurs  eux-mêmes  vont 
exiger  la  suppression  de  «  l'instrument  à  décapiter  ».  La 
clémence  est  à  l'ordre  du  jour  et  la  réaction  se  prépare 

H.  Faye, 

fA  sttivre.J 
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PENDANT    LE    X1X«    SIÈCLE 

(Suite) 


In6titatioD8  de  Jeunes  Filles 

L'organisation  de  l'Université  impériale  visant  surtout 
l'instruction  des  garçons  n'atteignit  point  les  établissements 
destinés  aux  jeunes  filles.  Ceux-ci  fonctionnent  librement, 
exempts  de  toute  entrave  administrative  et  surtout  du  fisc 
universitaire.  Aussi  présentent-ils,  en  général,  plus  de 
durée  \ 

Les  maltresses  se  recrutent  parmi  les  membres  des  Con- 
grégations dispersées,  parmi  les  familles  riches,  que  la 
Révolution  a  ruinées  et  dont  les  mères  ou  filles  ont  reçu  une 
instruction  en  rapport  avec  leur  haute  position. 

Aucune  nomination  officielle  ne  paraît  indispensable, 
l'agrément  des  parents  et  de  l'autorité  diocésaine  suffit, 
ainsi  que  le  démontre  une  circulaire  du  grand  maître  M.  de 
Fontanes,  priant  les  évêques  de  se  faire  envoyer  «  par  MM. 
les  Curés  du  diocèse  des  notes  détaillées  sur  les  maîtres 
d'école  de  leur  paroisse. . .  1808.  » 

^  Il  est  un  établissement,  le  seul  à  la  vérité,  qui,  établi  en  1813,  par 
M"«  Dimey  (.M««  AdviUe)  existe  toujours  :  c'est  l'institution  dirigée 
aujourd'hui  par  M"<>  Poineau.  Cette  maison  s'est  maintenue  sans 
interruption  aucune,  avec  le  même  esprit  de  direction,  gage  de  sa 
solidité  et  de  son  bon  renom. 
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Une  ordonnance  du  29  février  1816  comble  cette  lacune, 
en  conférant  aux  recteurs  la  nomination  des  Instituteurs, 
sur  la  présentation  du  Comité  de  canton  chargé  (Je  la  sur- 
veillance de  ces  écoles.  Les  Comités  ne  peuvent  présenter 
que  des  maîtres  qui  ont  obtenu  du  Recteur  un  brevet  de 
capacité. 

En  1810,  le  Préfet  de  Maine-et-Loire  demande  aux  maires 
du  département  un  état  général  des  maisons  d'éducation 
établies  dans  leur  commission.  Le  maire  d'Angers  fournit 
pour  les  jeunes  filles  les  documents  suivants  qui  indiquent 
que  les  écoles  d'enseignement  élémentaire,  pour  anisi  dire 
supérieur,  sont  au  nombre  d'une  vingtaine.  Dans  ce  chiffre 
ne  sont  pas  comprises  les  petites  écoles,  dites  de  quartier, 
où  les  très  jeunes  enfants  des  deux  sexes  apprenaient 
l'A  B  C. 

N'oublions  point  qu'à  ce  moment  la  population  de  la  ville 
n'excédait  guère  trente  mille  âmes. 


Institutions    civiles     antres    que    les    Écoles    primairea 
État  dressé  pour  la  Ville  d'Angers  —  5  mai  1807 


1°  Demoiselle  Caillet,  Victoire,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture,  l'arithmétique  et  la  grammaire.  Elle  réunit 
16  externes. 

2°  Demoiselle  David,  Michelle, et  D uval,  Marie, enseignent 
la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  la  grammaire  et  la 
géographie  à  9  pensionnaires  et  30  externes. 

3°  Mesdemoiselles  Lescureuil  des  Vigneaux,  Marie, 
Françoise  et  Agathe,  enseignent  la  lecture,  l'écriture, 
l'arithmétique,  la  géographie  et  l'histoire  à  11  pensionnaires 
et  29  externes. 
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4<>  Dame  Marlin  enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le 
calcul  à  2  pensionnaires  et  24  externes  \ 

5°  Demoiselle  Trimoreau,  Marie,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  à  5  pensionnaires  et  à  45  externes. 

go  M™e  veuve  Cade,  M^^cveuve  Couppé  et  M"^ Martin, 
Victoire,  enseignent  la  lecture,  l'écriture,  la  géographie,  la 
grammaire  française,  l'histoire,  le  calcul  nouveau  et  ancien, 
le  dessin,  la  musique,  la  danse,  la  broderie  et  le  raccommo- 
dage des  dentelles,  etc.  Le  pensionnat  réunit  25  internes  et 
29  externes. 

70  Mlle  AuBERT,  Jacquine,  enseigne  la  grammaire  et  la 
géographie  V 

8^  Demoiselle  Vilneau,  Anne-Marie,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  la  géographie,  etc. 

90  Dame  Cellier,  Marie,  veuve  Aubin,  enseigne  la  lec- 
ture, l'écriture,  etc.,  etc. 

10°  Demoiselle  Keller;  Marie,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  nouveau.  Elle  a  23  externes. 

11°  Dame  Beleu,  Marie,  veuve  Bigeon,  enseigne  la 
lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  Elle  réunit  5  pensionnaires 
et  28  externes. 

12°  Demoiselle  Serville,  Marie,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  la  grammaire,  la  géographie  et  l'histoire. 
Réunit  14  pensionnaires  et  20  externes. 

13°  Demoiselle  Duvivier,  Françoise,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  à  26  externes. 

14°  Demoiselle  Savary,  Marie-Julie,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  à  25  élèves  externes  . 


^  Son     mari  tient  école  de  garçons,  faubourg  Bressigny  Voir  m 
tableau  dressé  en  1810. 

'  Les  éléments  primaires  sont  sous-entendus. 
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15®  Les  demoiselles  Neveu  enseignent  la  lecture,  l'écri- 
ture, le  calcul,  la  grammaire,  la  géographie,  l'histoire,  etc. 
Elles  ont  40  pensionnaires  et  pas  d'externes. 

16^  Dame  Jallet,  Anne,  veuve Picault,  Louise,  enseigne 
la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

n^  Demoiselle  Des  jardin,  Renée-Louise,  enseigne  la 
lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

18°  Demoiselle  Liénard,  Jeanne,  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  \ 

Le  tableau  est  signé  :  Joûbert-Bonnaire,  maire. 

Écoles  primaires  subventionnées  existant  à  Angers 
en  1809  ' 

Mademoiselle  Drouin,  Renée-Jacquine,  âgée  de  52  ans 
(rue  de  la  Fidélité,  n^  5),  a  45  élèves. 

2°  Madame  veuve  Dehail,  Jeanne-Madeleine,  âgée  de 
58  ans  (rue  de  l'Oisellerie),  a  34  élèves. 

3^  Mademoiselle  Hézard,  Marie-Françoise,  âgée  de 
51  ans  (rue  Beaurepaire  n^  112),  a  36  élèves. 

Une  subvention  de  400  francs  est  accordée  par  la  ville  à 
chacune  de  ces  maîtresses  à  titre  d'indemnité  de  logement. 

Le  tableau  dressé  le  24  avril  1809  est  signé  :  de  la  Bes- 
nardière,  maire. 

Tableau  général  des  Maisons  d'Instruction 
existant  à  Angers  au  commeacement  de   i8ii 

lo  «  Mesdames  Lanôe,  Perrine,  âgée  de  70  ans,  ayant 
39  ans  de  fonctions,  supérieure  à  l'Hospice  de  Saint-Charles  ; 
BoussiNOT,  Denise,  âgée  de  50  ans,  25  ans  de  fonctions. 

Aucune  de  ces  éocles  n'est  subventionnée.  L*état  ne  compopte 
pas  d'autres  renseignements. 

'  Les  données  qui  concernent  ces  trois  institutrices  avaient  déjà 
été  identiquement  fournies  en  Tan  XIII. 
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sœur  ;  Guittière,  Marie,  âgée  de  24  ans,  3  années  de  fonc- 
tions, sœur  ;  Farion,  Marie,  âgée  de  23  ans,  2  années  de 
fonctions,  sœur  ;  réunissant  80  externes. 

Enseignement  :  lecture,  écriture  et  calcul. 

Local  :  deux  corps  de  bâtiments  et  grande  cour. 

Institution  religieuse  où  les  élèves  sont  enseignées  gratui- 
tement ;  ce  sont  enfants  d'indigents.  A  cet  hospice,  les 
malades  pauvres  sont  soignées  ;  la  pharmacie  est  enseignée 
à  des  filles  pour  soulager  les  habitants  des  campagnes. 

2°  Demoiselles  du  Vigneau,  Marie,  âgée  de  48  ans, 
ayant  7  années  de  fonctions  ;  du  Vigneau  Françoise,  âgée 
de  44  ans,  7  années  de  service  ;  du  Vigneau,  Agathe,  âgée 
de  37  ans,  7  années  de  service.  Toutes  les  trois  dites  anciennes 
rentières  ;  elles  réunissent  18  pensionnaires  au  prix  de 
450  francs  l'une  et  22  externes  payant  chacune  225  francs. 

Enseignement  :  lecture,  écriture,  calcul,  grammaire,  géo- 
graphie, histoire  et  mythologie.  On  enseigne  aussi  à  broder, 
tricoter,  etc.,  etc. 

Nourriture  :  soupe  grasse,  bouilli,  une  entrée  et  rôti  à 
dîner  ;  soupe  maigre  et  légumes  à  souper  (point  de  vin). 

Local  :  deux  maisons  composées  de  douze  appartements 
et  de  deux  cours. 

Observations.  —  Les  externes  sont  à  demi-pension.  Plu- 
sieurs professeurs  vont  y  donner  des  leçons. 

3°  Demoiselle  Martin,  Victoire,  âgée  de  29  ans,  9  années 
de  fonctions,  réunit  6  pensionnaires  payant  chacune  450  fr. 
et  24  externes  à  10  francs  l'une  par  mois. 

Enseignement  :  le  même  qu'au  pensionnat  précédent. 

Nourriture  :  Même  régime  que  chez  les  demoiselles 
du  Vigneau.  En  outre,  plusieurs  demi-verres  de  vin  à  chaque 
repas. 

Local  :  maison  composée  de  sept  appartements,  d'une 
grande  cour  et  d'une  terrasse. 

Plusieurs  professeurs  vont  y  donner  des  leçons. 
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40  Demoiselle  Drouin,  Renée,  âgée  de  54  ans  ;  15  années 
d'exercice  comme  institutrice  primaire  ;  ancienne  coutu- 
rière ;  réunit  42  externes  payant  chacune  5  fr.  607  par 
mois. 

Enseignement  :  le  même  qu'au  pensionnat  des  demoiselles 
du  Vigneau. 

Local.  —  Maison  composée  de  sept  appartements  et  une 
cour. 

Observations.  —  Douze  des  quarante-deux  élèves  sont 
placées  par  la  mairie  qui  paie  400  francs.  Deux  professeurs 
y  donnent  des  leçons. 

50  Demoiselle  Regereau,  Perrine,  âgée  de  37  ans,  ayant 
douze  années  d'exercice,  ancienne  ravaudeuse,  réunit 
20  externes  des  deux  sexes  payant  chacun  1  franc  ou  1  fr.  50 
par  mois  ;  elle  leur  enseigne  les  premiers  éléments  de  lecture, 
d'écriture  et  de  calcul.  Occupe  une  chambre. 

6°  Demoiselle  Bordeau,  Rose,  âgée  de  16  ans,  deux 
années  de  service,  lingère,  réunit  sept  élèves  des  deux  sexes, 
payant  chacun  75  centimes  par  mois.  Enseigne  la  lecture. 
Occupe  une  chambre. 

70  Demoiselle  Juin,  Marie,  âgée  de  37  ans,  12  années 
d'exercice,  lingère,  célibataire,  réunit  cinquante  enfants  des 
deiix  sexes  payant  chacun  1  ou  2  francs  par  mois.  Enseigne 
la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  Occupe  une  chambre. 

Demoiselle  Caillé,  Victoire,  âgée  de  22  ans,  8  années  de 
fonctions  ;  réunit  11  externes  payant  chacun  1  Tr.  50, 
2  francs  ou  3  francs  par  mois.  Enseigne  la  lecture,  l'écriture, 
le  calcul,  la  grammaire  et  la  géographie.  Occupe  une 
chambre. 

9^  Dame  Germond  Angélique,  veuve  Lanoiraye,  âgée 
de  42  ans,  12  années  de  fonctions,  réunit  12  externes 
payant  chacun  une  rétribution  mensuelle  de  3  ou  de  6  francs. 
Enseignement  (le  tableau   n'indique  que  la  lecture  ;  il  y  a 
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évidemment  une  lacune  ;  le  programme  doit  être  celui  des 
institutions  où  ce  prix  est  appliqué).  Occupe  trois  chambres. 

iQp  Dame  Ganson,  N  . . . ,  veuve,  âgée  de  47  ans,  ayant 
4  années  d'exercice,  lingère,  réunit  14  enfants  payant  cha- 
cun 1  franc  ou  1  fr.  25  par  mois  ;  enseigne  la  lecture,  l'écri- 
ture et  le  calcul  ;  occupe  une  chambre. 

llo  Dame  Leroyer,  âgée  de  66  ans,  20  années  dans  la 
carrière,  réunit  12  élèves  des  deux  sexes  payant  chacun 
75  centimes  par  mois  ;  enseigne  la  lecture  ;  occupe  une 
chambre. 

12<>  Demoiselle  Hélie,  Marie,  âgée  de  31  ans,  ayant 
13  années  de  fonctions,  réunit  40  élèves  auxquelles  elle 
apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  moyennant  0  fr.  75  ou 
1  franc  par  mois.  Occupe  une  chambre. 

13°  Dame  Diard,,  N...,  veuve,  âgée  de  70  ans,  ne 
comptant  qu'une  année  de  fonctions,  ancienne  lingère, 
réunit  dix  enfants  des  deux  sexes,  payant  0  fr.  50  par  mois  ; 
enseigne  la  lecture  et  occupe  une  chambre - 

14°  Demoiselle  Seuré,  Perrine,  âgée  de  70  ans  ;  exerçant 
depuis  14  années,  ancienne  domestique  ;  réunit  15  élèves 
des  deux  sexes,  exige  0  fr.  60  par  mois  ;  enseigne  la  lecture  ; 
occupe  une  chambre. 

15°  Demoiselle  Pannier,  Louise,  âgée  de  57  ans,  en 
fonctions  depuis  huit  années,  ancienne  fileuse  ;  réunit 
20  enfants  des  deux  sexes  payant  chacun  0  fr.  60  ;  enseigne 
la  lecture  ;  occupe  une  chambre. 

Dame  Plurdeau,  N...,  veuve,  âgée  de  59  ans,  exerce 
depuis  10  années  ;  réunit  15  élèves,  au  prix  de  1  franc  ou 
1  fr.  50  par  mois  ;  enseigne  la  lecture  et  l'écriture  ;  occupe 
une  chambre. 

17°  Dame  Chevalier,  Denis,  veuve,  âgée  de  65  ans  ; 
10  années  dans  la  carrière  ;  ancienne  fileuse,  réunit  20  enfants 
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payant  chacun  0  fr.  75  par  mois  ;  enseigne  la  lecture  ; 
occupe  une  chambre. 

18°  Dame  Marlin,  Georges,  âgée  de  52  ans  ;  en  fonctions 
depuis  25  années,  rentière  ;  réunit  15  élèves  au  prix  de 
2  ou  3  francs  l'une  par  mois  ;  enseigne  la  lecture,  l'écriture, 
le  calcul,  la  grammaire  et  la  géographie  ;  occupe  une  maison 
composée  de  4  chambres,  une  petite  cour  et  un  petit  jardin. 

19^  Demoiselle  Morigné,   Madeleine,  âgée  de  39  ans, 
15  années  d'exercice,  tricoteuse  ;  réunit  15  enfants  des  deux 
sexes  auxquels  elle  enseigne  gratuitement  la  lecture  ;  occup 
une  chambre. 

20^  Demoiselle  Briantais,  Marie,  âgée  de  48  ans,  deux 
années  de  fonctions,  ancienne  fileuse,  réunit  15  élèves  des 
deux  sexes,  moyennant  le  prix  pour  chacun  de  0  fr.  50  par 
mois  ;  enseigne  simplement  la  lecture  et  occupe  une  chambre. 

21o  Demoiselle  Aubert,  Jacquine,  âgée  de  74  ans,  exerce 
depuis  14  années,  rentière  ;  réunit  45  enfants  des  deux 
sexes  auxquels  elle  prend  2  francs  par  mois;  enseigne  lecture, 
écriture,  calcul,  grammaire  et  géographie  ;  occupe  une 
maison  composée  de  4  chamires,  avec  une  cour  et  un  petit 
jardin. 

22°  Demoiselle  Guilly,  Jacquine-Marie,  âgée  de  45  ans, 
en  fonctions  depuis  un  an,  brodeuse,  a  deux  pensionnaires 
à  400  francs  l'un  et  leur  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le 
calcul,  la  grammaire  et  la  géographie.  La  nourriture  est 
distribuée  comme  aux  autres  pensionnats,  le  local  se  com- 
pose de  neuf  ^  appartements  et  deux  cours. 

23*^  Dame  Chaumineau,  Hélène,  veuve  Langlois,  âgée 
de  53  ans,  exerçant  depuis  4  années,  rentière  de  l'Etat  ;  a 
4  pensionnaires  au  prix  de  450  francs  l'une;  puis  10  demi- 
pensionnaires  à  225  francs  l'une  et  33  externes  payant 
chacune  6,  8  ou  9  francs  par  mois. 

C'est  un  bien  grand  logement  pour  2  pensionnaires  seulement? 
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Enseignement  :  tous  les  cours  pratiqués  dans  les  plus 
importants  pensionnats  de  jeunes  filles. 

Nourriture  :  régime  ordinaire  des  meilleures  maisons 
d'éducation. 

Local  :  maison  composée  de  neuf  appartements  et  d'une 
cour. 

24°  Dame  Bigeon,  N.  . .,  veuve,  âgée  de  50  ans,  exerce 
depuis  17  années,  rentière  ;  a  9  pensionnaires  au  prix  de 
350  francs  chacune  et  25  externes  à  3  francs  l'une  par  mois 
L'enseignement  comprend  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
la  grammaire  et  la  géographie. 

Nourriture  :  dîner:  soupe,  bouilli  et  un  plat  de  légumes  ; 
au  souper  :  un  rôti  et  une  salade. 

Local  :  maison  composée  de  4  chambres  avec  cour  et  jar- 
din. 

25^  Demoiselle  Cherruau,  Marie,  âgée  de  48  ans,  ayant 
20  années  de  fonctions,  titrée  d'institutrice,  réunit  28  élèves 
des  deux  sexes  payant  chacun  1  franc  par  mois  ;  enseigne 
la  lecture  ;  occupe  deux  chambres. 

26®  Demoiselle  Keller,  Marie,  âgée  de  41  ans,  exerce  ses 
fonctions   depuis   22   années   avec   le  titre  d'institutrice  ;^ 
•réunit  13  élèves  des  deux  sexes  payant  chacun  1  fr.  25  par 
mois  ;  leur  enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  occupe 
une  chambre. 

27°  Dame  Cade,  Marie,  veuve,  âgée  de  40  ans,  en  fonctions 
depuis  6  années  ;  réunit  33  pensionnaires  au  prix  de  450  fr. 
pour  chacune  et  22  demi-pensionnaires  payant  225  francs 
l'une. 

Enseignement  :  lecture,  écriture,  calcul,  grammaire, 
histoire,  géographie  et  ouvrages  de  tous  genres. 

Nourriture  :  au  dîner  :  soupe,  bouilU  et  deux  entrées  ;  au 
souper  :  rôti,  salade  et  vin. 

Local  :  maison  très  aérée  et  composée  d'un  dortoir  conte- 
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nant  18  lits  et  deux  autres  de  8  lits  chacun  ;  deux  grandes 
classes,  un  réfectoire  et  trois  cours. 

Collaboratrices  :  Dame  veuve  Couppé,  âgée  de  35  ans, 
6  années  de  fonctions,  et  demoiselle  Autoury,  Sébastienne. 
âgée  de  40  ans,  3  années  de  fonction,  rentière. 

Plusieurs  professeurs  du  dehors  viennent  en  outre  faire 
des  cours  au  pensionnat. 

28°  Demoiselle  Trimoreau,  Marie,  âgée  de  56  ans,  ayant 
passé  20  années  dans  la  carrière  avec  le  titre  d'institutrice; 
réunit  35  élèves  payant  chacune  2  francs  par  mois  ; 
enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

Local  :  Deux  chambres  et  une  cour  commune. 

29^  Dame  Aubin,  Marie,  veuve,  âgée  de  55  ans,  profes- 
sant depuis  dix  années,  réunit  dix  élèves  payant  6  francs 
par  mois.  Enseignement  de  la  lecture  par  le  quadrille  des 
enfants  par  Berthault  ;  puis  l'écriture  et  le  calcul.  Un  pro- 
fesseur du  dehors  y  fait  un  cours.  Les  élèves  sont  tous  gar- 
çons. Occupe  deux  chambres  et  une  cour. 

30®  Demoiselle  Aubin,  Marie,  âgée  de  20  ans  ;  en  fonctions 
depuis  trois  années.  Réunit  dix  enfants  payant  chacun  six 
francs  par  mois.    Instruction   (même   méthode  et  même 
*enseignement  que  la  maltresse  précédente).  Un  professeur, 
du  dehors  y  fait  un  cours. 

Local,  deux  chambres, 

31^  Demoiselle  Leroy,  Perrine-Angélique,  âgée  de  61  ans, 
en  fonctions  depuis  16  ans,  ex-religieuse,  réunit  10  élèves, 
payant  chacun  2  francs. et  1  fr.  50  par  mois.  Les  enfants 
apprennent  à  lire  et  à  travailler.  Occupe  deux  chambres. 

32°  Demoiselle  Besnard,  Françoise,  âgée  de  48  ans, 
ayant  15  années  d'exercice,  ex-religieuse,  réunit  30  élèves, 
payant  chacune  2  francs  par  mois  ;  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul  ;  a  pour  adjointe  demoiselle  Delugré, 
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Marie,  âgée  de  46  ans  ;  15  années  dans  la  carrière  ;  le  local 
comprend  4  chambres,  une  cour  et  un  petit  jardin. 

33<^  Dame  Dehœil,  N.  . .,  veuve,  âgée  de  60  ans  ;  ayant 
20  années  d'exercice  comme  institutrice  en  titre,  ancienne 
marchande  ;  réunit  42  enfants  payant  2  ou  3  francs  chacun 
par  mois  ;  enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  Douze 
de  ces  élèves  sont  instruits  aux  frais  de  la  mairie  qui  alloue 
à  la  maîtresse,  à  cet  effet,  une  somme  de  400  francs  par  an. 
Local  :  deux  chambres. 

340  Demoiselle  Savary,  Marie-Julie,  âgée  de  45  ans, 
exerçant  sa  profession  depuis  26  années.  Ancienne  gouver- 
nante à  l'Hôpital  général  ;  réunit  32  enfants  des  deux 
sexes  payant  chacun  1  franc  par  mois.  L'enseignement 
comprend  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul.  Les' garçons 
occupent  une  chambre  séparée. 

Local  :  quatre  appartements. 

35°  Demoiselle  Gaudin,  Marie,  âgée  de  60  ans,  exerçant 
depuis  4  années,  ex-sœur  de  la  Visitation  ;  son  institution 
renferme  5  pensionnaires  payant  chacune  250  francs  et 
178  externes,  à  la  rétribution  mensuelle  de  4  francs  par 
mois. 

Sur  ce  nombre,  cent-dix  enfants  sont  instruites  gratui- 
tement comme  école  de  charité  entretenue  par  M.  Grugé, 
ciiré  de  la  Trinité. 

L'enseignement  comprend  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul, 
la  grammaire  et  la  géographie. 

Nourriture  :  au  dîner  :  soupe,  bouilli  et  une  entrée  ;  au 
souper  :  rôti,  salade  et  légumes. 

Collaboratrices.  —  Demoiselle  Duvivier,  Françoise,  âgée 
de  38  ans,  comptant  16  années  de  carrière,  ancienne  élève 
des  Filles  de  la  Charité  ;  demoiselle  Hoileux,  Marie,  âgée 
de  60  ans,  5  années  d'exercice,  ex-sœur  du  Bon-Pasteur  ; 
demoiselle   Chbnon,   Françoise,   âgée   de   40   ans,   ayant 
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5  années  d'exercice,  rentière  ;  et  demoiselle  Lechanteur, 
Françoise,  âgée  de  24  ans,  exerçant  depuis  un  an,  ancienne 
couturière. 

Local  :  la  maison  de  la  Croix  \  composée  de  treize 
chambres,  une  cour  et  un  grand  jardin. 

36o  Demoiselle  Vilmera,  Anne-Marie,  âgée  de  40  ans  et 
exerçant  depuis  20  années  avec  le  titre  d'institutrice  ; 
réunit  10  externes,  payant  chacune  3  francs  par  mois  ; 
enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  la  grammaire  ; 
occupe  deux  chambres. 

37°  Dame  Riffard,  N.  , .,  âgée  de  60  ans,  exerçant  ses 
fonctions  depuis  30  années  avec  le  titre  d'institutrice  ; 
réunit  10  élèves  au  prix  de  1  franc  par  mois  ;  enseigne  sim- 
plement à  lire  ;  occupe  deux  chambres. 

38°  Demoiselle  Hézard,  Marie-Françoise,  âgée  de  53  ans, 
exerçant  depuis  15  ans,  à  titre  d'institutrice  primaire  ; 
réunit  33  élèves  au  prix  de  3  francs  par  mois  pour  cha- 
cune ;  sur  ce  nombre,  12  enfants  sont  placés  par  la  mairie 
qui  alloue,  à  cet  effet,  à  la  maîtresse,  une  somme  de  400  fr. 

L'enseignement  comprend  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul 
et  la  grammaire.  Occupe  deux  chambres. 

39°  Dame  Henrion,  N.  . .,  veuve,  âgée  de  61  ans,  exerce 
depuis  10  années  ses  fonctions  d'institutrice,  réunit  22  élèves 
payant  chacun  1  franc  par  mois  ;  enseigne  la  lecture,  l'écri-  I 

ture  et  le  calcul  ;  occupe  deux  chambres. 

40°  Dame  Picault,  N. . .,  veuve,  âgée  de  57  ans,  exerce 
les  fonctions  d'institutrice  depuis  43  années  ;  réunit  18  élèves 
payant  chacun  1  franc  par  mois.  Elle  leur  enseigne  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul.  Occupe  une  chambre. 

41°  Demoiselle  Misse,  Aimée-Sophie,  âgée  de  26  ans;  en 
fonctions  depuis  2  années  ;  brocheuse  ;  a  18  élèves  payant 

^  Dans  La  Doutre,  enclos  compris  entre  les  rues  du  Mouton  et  du 
Tambourin,  sur  la  rue  Lionnaise. 
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chacune  1  franc  par  mois  ;  enseigne  la  lecture  et  récriture. 
Occupe  une  chambre. 

42<>  Les  dames  Neveu,  Marie- Jacquine,  âgée  de  54  ans  ; 
Neveu, Marie-Françoise, âgée  de  52  ans;  Neveu,  Françoise- 
Jacquine,  âgée  de  46  ans  ;  toutes  les  trois  ex-religieuses  exer- 
çant leurs  fonctions  depuis  dix  années.  Elles  ont  28  pension- 
naires payant  chacune  450  fr.  ;  leur  enseignant  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul,  la  grammaire  et  la  géographie. 

Nourriture  :  au  diner  :  soupe,  bouiUi  et  entrée  ;  au  souper  : 
soupe,  rôti  et  salade. 

Local  :  Maison  composée  de  quinze  appartements  avec 
un  grand  jardin. 

Arrêté  à  la  mairie  d'Angers,  le  12  avril  1811,  signé  : 

A.  Papiau,  adjoint. 

Madame  Keller,  Marie 

M"»®  Keller  est  l'institutrice  en  titre  de  la  paroisse  de 
Saint-Maurille  des  Ponts-de-Cé.  Cette  maltresse  trouve  sa 
place  ici,  parce  que,  aux  premières  années  du  siècle,  les  trois 
paroisses  des  Ponts-de-Cé  font  partie  intégrante  de  la  com- 
mune d'Angers. 

Parmi  toutes  les  maltresses  d'école  de  la  ville,  W°^  Keller 
est  celle  qui  présente  alors  les  plus  longs  services  dans  l'en- 
seignement. Suivant  l'état  des  maisons  d'éducation  à 
Angers,  dressé  le  12  avril  1811,  M"^®  Keller  comptait  déjà 
vingt-deux  années  de  fonctions  ;  elle  avait  débuté  à  l'âge 
de  19  ans. 

M™«  Keller  joignait  à  son  école  un  pensionnat  de  jeunes 
fiUes  qui  fut  longtemps  en  vogue  dans  la  contrée. 

Vers  1822,  le  nom  de  M"»®  Keller  disparaît  parmi  ceux 
des  institutrices  et,  d'un  autre  côté,  la  ville  des  Ponts-de-Cé 
ne  fait,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  plus  partie  de 
la  commune  d'Angers  \ 

^  Voir  plus  loin  le  nom  de  M^^*  Fossereau. 
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Madame  veuve  Lanoiraye 

Mme  veuve  Lanoiraye,  née  Angélique  Germond,  a  tenu  vax 
pensionnat  de  jeunes  filles  rue  du  Grand-Talon*.  La 
maison,  ouverte  vers  1799,  exista  jusqu'à  Tavènement  de 
la  Restauration.  L'annuaire  départemnetal  de  1814  ne  cite 
plus  l'établissement  de  M^^  Lanoiraye  *. 

Les  dames  Neveu 

Anciennes  religieuses  bénédictines,  dites  du  Calvaire,  que 
les  circonstances  politiques  ont  obligées  à  afficher  des  dehors 
laïques,  les  dames  Neveu,  au  nombre  de  trois,'  Marie- 
Jacquine,  Marie-Françoise  et  Françoise-Jacquine,  profitant 
des  décrets  rendus  sous  le  Consulat,  relèvent  leur  maison 
d'éducation  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'ancien  Calvaire, 
près  la  Porte-Lionnaise  '. 

La  noblesse  angevine  et  celle  des  environs  continue  comme 
autrefois  à  envoyer  de  préférence  leurs  enfants  dans  cette 
institution. 

L'annuaire  départemental  de  1824 contient  l'avis  suivant; 
«  La  communauté  des  dames  religieuses  bénédictines  du 
Calvaire,  près  la  Porte-Lionnaise,  renferme  un  pensionnat 
pour  les  Dames  et  un  autre  pour  les  jeunes  demoiselles  qui 
reçoivent  des  leçons  de  différents  maîtres,  tant  pour  les 
sciences  que  pour  les  arts  utiles  et  agréables.  » 

L'annuaire  de  1832  ne  cite  plus  au  nombre  des  maisons 
d'éducation  celle  des  dames  Neveu. 

Madame  Josset 

Le  pensionnat  de  jeunes  filles  tenu  par  M"^«  Josset  était 
situé  rue  du  Volier,  n®  8,  «  à  la  Cité  »,  dès  les  premières 

^  La  rue  du  Grand-Talon  a  été  englobée  par  la  partie  haute  de  la 
rue  Plantagenet. 

■  Voir  l'état  des  écoles  dressé  en  1811. 

'  Voir  les  états  des  écoles  établis  en  1807  et  en  1811. 
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années  du  xix®  siècle.  Les  annuaires  du  département  ne  le 
mentionnent  plus  à  paitir  de  1808,  ce  qui  explique  l'absence 
de  cette  institution  sur  l'état  des  écoles  en  1807. 

Mademoiselle  Favrot 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Bulletin  historique,  année  1868, 
p.  9,  publié  par  M.  Aimé  de  Soland  : 

«  Ce  fut  dans  la  rue  Cordclle  que  l'on  ouvrit,  à  Angers, 
après  la  Révolution,  la  première  école  de  jeunes  filles.  Elle 
était  tenue  par  une  demoiselle  Favrot,  qui  avait  formé  un 
pensionnat  destiné  aux  jeunes  filles  de  condition  dont  les 
familles  persécutées  et  prosciites  n'avaient  pu  jusqu'alors 
faire  donner  à  leurs  enfants  les  bienfaits  de  l'éducation.  » 

Je  n'ai  pas  recueilli  d'autres  renseignements  sur  cette 
institution. 

Madame  veuve  Langlois 

L'institution  dirigée  par  M°i®  veuve  Langlois,  née  Hélène 
Chaumineau,  était  située  rue  des  Filles-Dieu,  «  à  la  Cité  » 
ainsi  que  l'imprimaient  les  annuaires  de  l'époque.  Cette 
publication  pour  l'année  1812  signale  le  pensionnat  rue 
Saint-Évroult. 

L'état  des  maisons  d'éducation  dressé  au  commencement 
d'avril  1811  indique  que  celle-ci  remonte  à  l'année  1808.  Il 
n'en  est  plus  lait  mention  dans  l'annuaire  de  1817. 

Les  demoiselles  des  Vigneaux 

Le  pensionnat  des  demoiselles  Lescurail  des  Vigneaux, 
établi  rue  du  Cornet,  remontait  à  l'année  1803  \  Sa  pros- 
périté paraît  démontrée  jusqu'au  moment  de  la  création 
d'une  maison  similaire,  même  rue,  par  les  demoiselles 
Dismey  (1813). 

■  Voir  les  états  des  maisons  d'éducation  dressés  en  1807  et 
en  1811. 
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L'annuaire  départemental,  pour  1817,  signale  l'institution 
des  demoiselles  des  Vigneaux,  placée  rue  des  Jacobins.  La 
même  publication  pour  1819  oublie  de  citer  le  pensionnat, 
qui,  probablement,  aurait  bien  pu  à  nouveau  perdre  de  son 
importance  par  suite  de  la  création,  après  une  «  mission  » 
en  1816,  d'une  maison  dite  de  la  «  Providence  »,  organisée 
Cul-de-sac  des  Jacobins  et  soutenue  par  une  association  de 
dames  patronnesses. 

Aux  environs  de  1830,  il  est  encore  fait  mention  d'une 
institutrice  nommée  Lescural  ou  Lescurail,  brevetée  du 
1"  degré.  C'est  sans  doute  la  plus  jeune  des  trois  sœurs 
indiquées  ci-dessus. 

L.-K.  La  Bessière. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(AlUtude  :  30  mètres  52) 

Janvier  Î908 

Moyenne  barométrique  :  764'°°^,29  ;  minimum  le  8^  à 

1  h.  du  matin,  745'"'',38;  maximum  le  26,  à  10  h.  du  matin, 
n^'^yGO;  écart  extrême,  80'"'",22. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  l'abri), 
—  0^,66;  des  minima  (sans abri), —  1%29;  des  minima  (sur 
le  sol  gazonné),  —  1%54;  des  maxima  (sous  l'abri),  5^,30; 
des  maxima  (sans  abri),  5%99;  des  maxima  (boule  noire, 
sans  abri),  7^96;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné), 
5**,99;  d'une  eau  de  source,  4<»,99  ;  du  mois,  2^62. 

Minimum  absolu  (sous  l'abri),  le  11 ,  —  6%7  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  11,  —  7%9  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  le  11 ,  —  8%0  ;  maximum  absolu  (sousTabri), 
le  16,  13^,6;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  16,  14^,1  ; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  16, 17  ,5; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  16,  15%0. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  83;  minimum,  46, 
le  11,  à  4  h.  du  soir  ;  maximum,  100,  les  16,  18, 19,  20, 
24,  25,  26,  i  7  h.,  10  h.  du  matin,  1  h.,  4  h-,  7  h.  du  soir. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,18  ;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  les  22,  28;  la  plus  forte,  10,0,  les  I,  2,  9. 
18,  19,  20.  21,  24,  27.  Nombre  de  jours  de  soleil,  18; 
nombre  d'heures  de  soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Thélio- 
graphe,  80  h.  20"  environ;  fraction  d'insolation,  0,29. 

Pluie  totale  du  mois,  3'°°',2,  en  3  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  3  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  1"",7.  le  7.  Evaporation,  25°*",00  en  19  jours. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N  ;  I  jour 
du  N  N-E  ;  4  jours  du  N-E  ;  6  jours  de  TE  N-E  ;  8  jours  de  VE 
SE;2joursduSS-W;3joursduS-W;ljourderWS-W; 

2  jours  de  TW  ;  1  jour  de  TW  N-W  ;  1  jour  du  N  N-W. 
Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 

mois,  6",1.  Vitesse  maximum  du  vent  le  8,  à  12  h.  2*  du 
soir,  "20",0,  par  seconde  (vent  de  TW). 

Gelée,  les  2,  3,  4,  5.  6,  10, 11, 12, 13, 14. 15,  16. 18,  19, 
20,  22,  i3,  24,  25,  26;  gelée  blanche,  les  3.  6, 10, 11,  12, 
13,  14,  15,  17,  18,  -24,  28,  24;  rosée,  le  17;  brouillards, 
les  16, 18, 19,  20,  34,  25,  26  toute  la  journée;  halo  solaire, 
le  12;  halos  lunaires,  les  15,  16;  grésil,  le  30;  verglas, 
le  4;  Kivre  épaix  sur  les  arbres,  le  25,  (poids  d'une  plante 
Qr. 4*sd«r.^  poids  du  givre  sur  la  plante  H^-  5*^*^);  éclairs, 
le  8,  à  5  h.  35"^  du  matin  au  N  et  N  N-W  ;  lueurs  crépus- 
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culaires  vives,  les  20,  26,  à  5  h,  20^  du  soir  ;  plusieurs 
cygnes  sauvages  sur  la  Maine,  le  10.  La  Maine  charrie  des 
glaçons  le  31. 

Février  i908 

Moyenne  barométrique  :  765"",04  ;  minimum  le  29,  à 
6  h.  du  matin,  744'"'",48;  maximum  le  7,  a  10  heures  du 
matin,  779'"",02  ;  écart  extrême,  34'"",54. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  rabri), 
3^,51;  des  minima  (sans  abri),  S^'^li  ;  des  minima  (sur 
le  sol  gazonné),  2^,73;  des  maxima  (sous  l'abri),  9^0I; 
des  maxima  (sans  abri),  10'',02;  des  maxima  (boule  noire, 
sans  abri),  11°,66  ;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  10**,62; 
d'une  eau  de  source,  6%45;  du  mois,  6^,44. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  12,  —  2^,1  ;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  12,  — 8^2  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  12,  — 4%2;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  13,  12%5;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  13,  15® ,4; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  12,  19'',8; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  14, 15®,9. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  79;  minimum, 40,  le 
12à4h  du  soir;  maximum,  100,  les  11, 14,  à  7  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,53;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,6,  le  12;  la  plus  forte,  10,0  les  7,  8,  9. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  21  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  l'héliographe,  63  h.  55  environ; 
fraction  d'insolation ,  0,21. 

Pluie  totale  du  mois,  30""",7,  en  15  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  4  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  7°"»,4.  le  17.  Evaporation,  58°»^40. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  4  jours  du  N  ; 
4  joursduN-E;  2  jours  de  TE  S-E;  1  jour  du  S;  1  jour  du 
SS-W  ;  1  jour  du  S-W  ;  4  jours  de  rw  S-W  ;  6  joursde  T W  ; 
3  jours  de  l'W  N-W  ;  2  jours  du  N-W  ;  1  jour  du  N  N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  7'",2.  Vitesse  maximum  du  vent  le  28,  à  2  h.  7  m. 
du  soir,  22°»,  8,  par  seconde  (vent  de  TW  S-W). 

Gelée  les  2, 3,  11, 12, 13  ;  gelée  blanche  les  2,  3,  4, 12, 
13,  15  ;  rosée  les  1,  "22  ;  brouillards  le  matin,  les  11,  14; 
neige  les  8  (quelques  flocons),  29  ;  lueurs  crépusculaires 
les  2,  11  ;  halo  solaire  le  15  ;  halos  lunaire  le  2i  ;  arc- 
en-ciel  lunaire  très  blanc  et  très  vif  le  17,  de  8  heures  à 
8  h.  27  m.  du  soir  (je  dois  cette  observation  à  lobligeance  de 
M.  Michel,  conservateur  du  Musée  d'Archéologie  d'Angers). 

Apparition  du  papillon  Khodocera  rhamné  le  11. 

A.  Cheux. 
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Sixième  Concert  populaire  (12  janvier  1908). 

Avec  le  concours  de  M.  Ph.  Gaubert,  flûtiste. 

Prélude  de  Lohengrin  (R.  Wagner).  Concerto  pour  flûte  et 
orchestre  (Mozart).  Pénombre  (Claude  Guillon).  Impressions 
d'Italie  (Charpentier).  Deux  pièces  pour  flûte  et  orchestre 
(Ph.  Gaubert).  Fragments  A'Antar  (Rimsky-Korsakoff). 

La  flûte  ne  figure  plus  guère  aux  programmes  des  Concerts. 

Les  virtuoses  de  cet  instrument  sont  rares  ;  le  public  n'a  plus 
le  goût  de  l'idylle  et  des  sentiments  simples.  Les  oreilles  que  le 
bruit  n'effraye  plus  n'entendent  plus  assez  la  petite  chanson 
triste  ou  joyeuse,  mais  toujours  un  peu  monotone  et  haletante, 
que  le  dieu  Pan  apprit  aux  hommes,  dit-on,  dans  les  temps 
sacrés.  La  virtuosité  de  la  note,  de  la  roulade  et  du  trille  n'inté- 
resse même  plus  les  auditeurs  qu'on  a  détournés  de  la  ligne  mélo- 
dique continue  et  tout  concourt  à  noyer  dans  les  utilités  de 
l'harmonie  le  roseau  où  le  premier  des  musiciens  soufflait  ses 
soupirs  rythmés. 

Une  fois  de  plus,  nous  avons  appris,  avec  M.  Gaubert,  qu'il 
n'est  rien  d'absolu  ici-bas,  même  en  musique,  et  que  la  flûte, 
sous  certaines  lèvres,  pouvait  charmer  et  émouvoir. 

Dans  le  concerto  de  Mozart  et  dans  les  deux  pièces  écrites  par 
lui,  M.  Gaubert  nous  a  offert  la  môme  expression  d'un  talent  très 
souple  et  très  réservé,  une  sonorité  discrète  et  comme  veloutée, 
un  goût  sûr  et  délicat.  Ainsi  comprise  et  maniée  ainsi,  la  flûte 
convient  merveilleusement  à  dire  la  phrase  unie,  paisible  et 
sereine,  d'un  larghetto  de  Mozart. 

Il  est  un  peu  dommage  que  notre  excellent  orchestre  ait 
négligé  aujourd'hui  l'exécution  du  concerto.  Soit  insouciance 
d'un  accompagnement  jugé  futile,  soit  défaut  de  répétition,  le 
concerto  a  été  quelque  peu  gâté  par  un  flottement  des  parties 
d'orchestre  qu'une  main  plus  énergique  que  celle  de  M.  d'Ollone, 
pour  ne  pas  dire  plus  brutale,  n'aurait  pas  toléré.  Et,  pour  en 
finir  d'un  coup  avec  la  critique,  il  est  regrettable  que  les  violon- 
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celles  n'aient  pas  sufTisamment  étudié  l'unisson  de  la  sérénade 
de  G.  Charpentier.  Un  trait  de  cette  nature  est  toujours  délicat  à 
dire,  mais  il  ne  devrait  jamais,  chez  nous,  tourner  à  la  déban- 
dade inharmonique  que  Ton  vient  de  nous  offrir. 

La  suite  d'orchestre  de  M.  Charpentier,  malgré  cette  tache, 
a  beaucoup  plu.  M.  d'OUone  a  conduit  avec  une  visible  tendresse 
cette  musique  chatoyante,  lumineuse,  où  se  peint  une  Italie 
jeune,  joyeuse,  ardente,  dont  la  rêverie  ne  s'attarde  guère  aux 
immatérielles  sentimentalités.  M.  Bailly  a  dit  la  réplique  de  la 
sérénade  avec  un  style  superbe  et  M.  Becker  a  racheté  vaillam- 
ment, dans  la  dernière  partie,  la  défaillance  passagère  de  son 
pupitre. 

M.  Claude  Guillon  dirigeait  lui-même  un  court  poème  sym- 
phonique.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  le  nommer  Pénombre  nous  dit 
assez  que  c'est  avec  intention  qu'il  a  bâti  son  œuvre  dans  la 
vague  et  dans  l'obscur.  Nous  ne  pouvons  que  regretter,  une  fois 
de  plus,  cette  recherche  de  l'impossible  qui  nous  parait  un  égare- 
ment de  l'esprit,  cette  dépense  de  force  et  de  talent  à  la  pour- 
suite de  nous  ne  savons  quelle  équation  philosophique  que  la 
musique  ne  résoudra  jamais. 

Il  n'est  rien  de  plus  musical,  rien  qui  chante  mieux  dans  le 
monde  sonore  que  ce  délicieux  prélude  de  Lohengrin.  Cette 
œuvre  est  devenue  une  joie  pour  le  public  de  nos  concerts  ;  elle 
est  goûtée  des  savants  et  des  simples  et  c'est  un  critérium  qui 
rend  inutile  toute  discussion  d'école.  Devant  cette  musique  nous 
sommes  tous  wagnériens. 

Mais,  malgré  qu'on  ait  pris  le  soin,  peut-être  inutile,  de  nous 
redonner  aujourd'hui  deux  fragments  d'Antar,  nous  ne  sommes 
pas  ralliés  encore  aux  enthousiastes  de  Kimsky-Korsakoff. 
Les  Délices  du  pouvoir  nous  ont  paru  aussi  vains,  aussi  vides, 
aussi  dénués  de  la  vraie  grandeur  qu'on  leur  prête  et  nous 
persistons  à  ne  pas  voir  les  Délices  de  l'amour  dans  un  thème 
vulgaire  que  n'idéalise  pas  un  persistant  grupetto.  Le  public 
laisserait  vite  tomber  dans  l'indifférence  une  œuvre  qui  ne  se 
tiendrait  pas  seule  sur  les  hauts  sommets  où  l'enthousiasme  de 
quelques-uns  veut  la  porter. 

Septième  Concert  populaire  (26  janvier  1908). 
Avec  le  concours  de  M.  Léon  Delafosse,  pianiste. 
Neuvième  symphonie  (les  trois  premières  parties)  (Beetho- 
ven). Coricert$tiich  pour  piano  et  orchestre  (L,  Delafosse).  Pré- 
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lude  à*Eloa  (Ch.  Lefebvre).  La  mort  de  WalUnstein  (Vincent 
d'Indy).  Morceaux  de  piano  (Chopin,  Rubinstein,  Schumann, 
Tchaïkowsky).  Napoli  (G.  Charpentier). 

Le  sixième  Concert  n'avait  pas  été  exempt  de  défaillances;  le 
septième  n'a  peut-être  pas  tenu  toutes  les  promesses  de  son  pro- 
gramme. Il  est  ainsi  dans  la  vie  des  Sociétés,  comme  dans  la  vie 
des  hommes,  des  heures  d'inexplicable  dépression  sur  lesquelles 
pèse  le  nescio  quid  fkbile  du  poète,  la  part  de  la  fatalité  qui  trouble 
les  meilleures  intentions  et  les  plus  valeureux  efforts. 

La  neuvième  Symphonie,  que  nous  désirions  tous,  que  la 
Société  des  Concerts  nous  devait  d'exécuter,  ne  nous  a  pas  laissé 
l'impression  de  grandeur  souveraine  que  nouSs  étions  en  droit 
d'en  attendre,  ou  plutôt  l'exécution  de  cette  œuvre  colossale  n'a 
pas  répondu  à  l'idée  de  respectueuse  admiration  qui  nous  ani- 
mait tous,  à  coup  sûr,  à  l'orchestre  et  dans  la  salle.  Nous  sommes 
très  mal  au  courant  des  études  qui  préparent  nos  auditions  musi- 
cales et,  sans  doute,  n'est-il  pas  possible  de  demander  à  nos 
excellents  artistes  plus  de  répétitions  qu'ils  n'en  donnent  ;  mais 
il  arrive  qu'on  se  prend  à  le  regretter. 

L'exécution  de  la  neuvième  Symphonie  ne  s'improvise  pas  ; 
elle  est  de  technique  périlleuse  et  l'interprétation  qu'on  en  doit 
faire  mérite  d'être  éclairée  par  quelques  méditations  en  commun. 
Il  ne  suffît  pas,  ici,  que  le  chef  ait  compris,  il  faut  que  chaque 
soldat,  pénétré  de  son  rôle,  marche  vers  un  idéal  qu'on  lui  a 
montré,  qu'il  a  vu  et  pour  lequel  il  donne  tous  ses  efforts  cons- 
cients. Aujourd'hui,  nous  ne  sentions  pas  cette  communion 
des  âmes,  cette  unité  de  pensée  qui  fait  la  sécurité  de  l'auditeur 
et  que  nous  avons  si  souvent  l'occasion  de  louer  chez  nous. 

A  l'orchestre  froid,  distrait,  flottant  et  sans  conviction, 
répondait  une  salle  inattentive,  distraite  et  désintéressée.  En 
sorte  que  cette  exécution  de  la  neuvième  Symphonie,  qui  aurait 
dû  prendre  des  allures  de  solennité,  s'est  donnée  dans  une 
atmosphère  de  quasi  indifférence.  Nous  avons  tous  à  nous  en 
accuser,  sans  doute;  mais  le  premier  coupable  est  l'orchestre,  qui 
n'a  pas  su  nous  imposer  l'émotion  nécessaire.  On  ne  peut  guère 
demander  que  l'on  nous  donne  deux  fois  de  suite  la  neuvième 
Symphonie,  mais  il  conviendrait,  quand  on  la  donne,  de  la  répé- 
ter une  fois  de  plus,  une  fois  de  trop. 

La  Mort  de  Wallenstein^  sans  valoir,  toutefois,  VEpisode  du 
camp,  est  une  belle  page  de  M.  Vincent  d'Indy,  déjà  pleine  de  la 
terrible  science  du  maître,  mais  suffisamment  éclairée  pour  que 
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nos  sens  de  barbares  puissent  la  comprendre  et  en  jouir.  M.  d'Ol- 
lone  nous  Ta,  d'ailleurs,  très  bien  présentée  et  l'orchestre  y 
semblait  plus  à  l'aise  que  dans  le  suave  adagio  de  la  neuvième. 

Et  puis,  nous  sommes  tombés  sous  le  redoutable  talent  de 
M.  L.  Delafosse.  La  salle,  restée  jusque-là  comme  engourdie, 
s'est  réveillée  aux  accents  du  Concertstûch  et  a  fait  ovation  à 
l'artiste  après  ses  morceaux  de  piano  seul.  Succès  mérité,  s'il 
s'adresse  à  la  virtuosité  pure,  au  mécanisme,  à  l'habileté  profes- 
sionnelle, à  ces  dons  et  à  ces  qualités  qui  font  le  mérite  d'un 
exercice  bien  réussi  dans  les  divers  modes  de  travaux  humains. 
Mais  quel  bruit  inutile  et  quel  empoisonnement  du  goût  public 
que  cette  parade  musicale,  pailletante  et  vide,  où  tous  les  effets 
sont  soulignés,  où  tous  les  gestes,  les  gestes  nécessaires  et  les 
autres,  tendent  à  la  plus  grande  gloire  de  l'exécutant,  sans  souci 
de  la  musique,  prétexte  et  support  de  cette  manifestation. 

Pendant  que  la  salle  rappelait  l'heureux  et  habile  M.  Dela- 
fosse, nous  songions  à  M.  Ricardo  Vinès,  un  musicien  simple- 
ment. 

Entre  temps,  nous  avons  écouté  avec  intérêt  le  prélude 
d'Eloa,  de  M.  Ch.  Lefebvre,  court,  sans  prétention,  et  très 
agréable. 

Et  ce  concert,  très  discutable,  a  pris  fin  sur  le  Napoli  de 
M.  Charpentier,  exécuté  avec  la  grâce  et  la  conviction  que 
M.  d'Ollone  apporte  aux  œuvres  qui  lui  plaisent. 

Huitième  Concert  populaire  (9  février  1908). 

Avec  le  concours  de  M.  Plamondon. 

Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  L'Enfance  du  Christ  ; 
Le  repos  de  la  Sainte- Famille  (Berlioz).  Adagio  pour  instruments 
à  cordes  (Max  d'Ollone).  Ouverture  de  Tannhauser  (R.  Wagner). 
Air  d'Ipkygénie  en  Tauride  (Gluck).  Dans  les  steppes  de  VAsie 
centrale  (Borodine).  Ouverture  d'Obéron  (Wober). 

M.  Plamondon  est  un  charmeur  ;  sa  voix,  très  pure  et  comme 
ailée,  plane  très  haut  dans  le  calme  imperturbable  des  régions 
éthérées  ;  elle  semble  faite  pour  interpréter  les  effusions  lyriques 
des  immortels,  ou,  tout  au  moins,  des  demi-dieux.  Lointaine, 
immatérielle,  elle  descend  sur  nous  comme  un  appel  des  cieux  à 
la  terre  et  ces  accents  séraphiques  n'ont  pas  peu  contribué  aux 
succès  de  l'artiste  dans  les  concerts  parisiens.  Ce  don,  ou  cette 
manière,  un  style  très  sûr,  un  goût  musical  très  averti,  une  sim- 
plicité d'attitude  très  savante,  ont  fait  de  M.  Plamondon  l'inter- 
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prête  acclamé  de  la  musique  ancienne  ou  moderne  traitée  en 
oratorio,  avec  le  respect  de  la  voix  humaine,  que  les  maîtres  du 
jour  perdent  de  vue  trop  souvent. 

Il  a  enchanté  la  salle  qu'un  heureux  intérêt  avait  remplie  ;  il 
a  été  fêté,  rappelé  et  il  a  répondu  à  notre  reconnaissante  insis- 
tance avec  une  bonne  grâce  qui  a  redoublé  notre  gratitude.  Il  a 
bissé  l'air  de  Berlioz  et,  accompagné  par  M.  d'Ollone,  il  a  ajouté 
au  programme  un  Nocturne  de  César  Franck  et  la  Phydile  de 
Duparc,  et  nous  ne  nous  lassions  pas  plus  de  Tentendre  qu'il  né 
semblait  se  fatiguer  de  chanter. 

Le  repos  de  la  Sainte- Famille,  cette  vision  naïve  et  merveil- 
seuse  digne  d'un  Fra-Angelico,  convient  admirablement  au 
talent  de  M.  Plamondon.  Il  est  impossible  de  donner  avec  moins 
de  moyens  un  tel  effet  de  douceur,  de  tendresse  et  d'onction. 

Après  l'air  de  Gluck,  qui  s'accommoderait  peut-être  d'un 
parti  pris  rythmique  plus  franc,  M.  Plamondon  nous  a  donné  une 
idéale  interprétation  de  la  sublime  Invocation  à  la  nuit  de 
C.  Franck. 

L'orchestre  et  M.  d'Ollone  ont  pris  aujourd'hui,  avec  la  sym- 
phonie de  Mozart,  une  revanche  éclatante  des  quelques  défail- 
lances passées.  On  ne  peut  pas  mieux  comprendre  ni  mieux 
dire  cette  musique  que  l'on  n'entend  jamais  assez,  que  l'on 
découvre  tous  les  jours  et  à  laquelle  on  pourrait  appliquer  le  mot 
de  Pascal  :  «  Un  peu  de  science  en  éloigne,  beaucoup  de  science 
y  ramène.  »  On  nous  a  donné  là  une  des  bonnes  exécutions  de 
l'année,  avec  la  symphonie  de  Schumann  et  la  symphonie  ina- 
chevée de  Schubert.  Peut-être  en  pourrait-on  tirer  un  aperçu 
sur  le  caractère  artistique  de  notre  chef  et  sur  son  talent  fait  de 
finesse,  de  délicatesse  et  de  discrète  réserve.  L'adagio  pour 
instruments  à  cordes  qu'il  nous  a  présenté  est  fait  de  cette  sim- 
plicité aisée  qui  paraît  naturelle  et  qu'on  n'atteint  pas  sans  art  ; 
la  phrase,  longue  et  souple,  est  émouvante.  Sans  recherche  de 
complication,  elle  grandit  et  prend  une  ampleur  qu'on  n'atten- 
drait pas  de  l'emploi  des  cordes  seules. 

L'ouverture  de  Tannhauser  et  l'ouverture  iVObéron,  deux 
numéros  familiers  de  nos  programmes,  ont  été  écoutées  avec  un 
plaisir  sûr  qui  n'attend  plus  de  surprise  et  pourtant,  dans  la 
première,  on  a  senti  passer  quelques  intonations  douteuses  qui  ne 
•ont  pas  hardiesses  de  l'auteur  et  la  seconde  ne  nous  a  pas  paru 
dans  un  aplomb  parfait. 

Le  tableau  de  Borodine,  Dans  les  steppes,  donne  une  vision  très 
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précise  du  sujet  qu'il  nous  présente.  Les  bruits  du  désert,  les 
chants  de  la  caravane  qui  passe  dans  le  cadre  d'un  horizon  loin- 
tain qu'enferme  une  ligne  d'harmoniques  persistantes,  tout  cela 
est  exact,  précis  et  amusant. 

Neuvième  Concert  populaire  (23  février  1908). 

Avec  le  concours  de  M"*®  Jane  Bathory  et  de  M.  Charles 
Kœchlin. 

Symphonie  en  ré  majeur  (Beethoven).  Nox  (Ch.  Kœchlin).  Au 
temps  des  fées  (Gh.  KœcMin).  Au  loin  (Gh.  Kœchlin).  La  jeunesse 
d'Hercule  (Saint-Saëns).  Mélodies  de  Debussy  et  de  Richard 
Strauss,  chantées  par  M"«  J.  Bathory.  Retour  de  fête  (H.  Bogé). 
Espana  (Chabrier). 

La  deuxième  Symphonie  est  une  des  rares  œuvres  de  Beetho- 
ven qui  soient  tout  entières  empreintes  de  la  gaîté  qu'engendre  la 
sérénité  de  l'esprit.  Les  thèmes  très  francs  se  développent  sui- 
vant des  lignes  heureuses,  sans  chute,  sans  ces  retours  amers  qui 
troublent  presque  toujours  le  cœur  du  maître  de  la  détresse 
humaine.  Autant  que  la  Pastorale^  elle  nous  parait  inspirée  de  la 
paix,  de  la  douce  paix  que  la  nature  enseigne  à  qui  sait  y  lire,  la 
paix  confiante  dans  l'infini  recommencement,  où  les  choses  et  les 
êtres  s'abandonnent  à  l'éternelle  vie  qui  marche  sans  hâte  et 
sans  inquiétude  sur  l'étemel  chemin. 

La  joie  de  l'allégro  évoque  les  libres  courses  sous  les  cieux 
grands  ouverts  ;  l'andante  ému  et  recueilli  rappelle  les  futaies 
profondes  où  l'ombre  dort  loin  des  bruits  humains,  où  le  souffle 
du  vent  qui  passe  semble  un  soupir  de  la  terre  heureuse. 

L'exécution  a  été  parfaite. 

Après  la  Jeunesse  d'Hercule,  qui  nous  a  reporté  au  radieux  fes- 
tival Saint-Saëns,  nous  sommes  entrés  dans  un  programmerait 
d'œuvres  nouvelles,  conçues,  suivant  les  formes  de  la  nouvelle 
école.  Ces  productions  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de 
favoriser  et  d'encourager  à  tous  risques,  ne  sont  pas  tou- 
jours, devons-nous  le  redire,  dans  l'aire  de  nos  idées  musicales, 
mais,  aujourd'hui,  il  n'y  a  vraiment  rien  à  regretter. 

M.  Kœchlin  s'est  imposé  par  sa  conviction,  sa  conscience  et 
par  son  talent.  Le  prélude  symphonique  Au  loin,  est  d'une  belle 
inspiration  et,  si  la  musique  écrite  sur  les  vers  de  Leconte  de 
risle  ne  nous  a  pas  touchés  4)rofondément,  la  déhcate  petite 
pièce  :  Au  temps  des  fées,  merveilleusement  dite  par  M™«  J. 
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Bathory,  a  soulevé  l'enthousiasme  du  public,  qui  a  rappelé 
l'auteur  et  l'interprète. 

M"«  J.  Bathory  nous  a,  par  ailleurs,  prodigué  le  charme  de  sa 
voix  dans  des  mélodies  de  caractères  divers  (M.  d'Ollone  l'a 
accompagnée  au  piano  avec  une  habileté  qui  mérite  d'autant 
mieux  d'être  signalée  qu'elle  est  plus  discrète)  :  deux  chansons 
de  M.  Debussy,  qui  dit  si  bien  quand  il  n'est  pas  obsédé  du  souci 
de  ne  rien  dire  ;  l'une,  au  moins,  le  Paysage  belge^  spirituelle  et 
amusante;  et  une  sérénade  de  R.  Strauss, 'que  M™«  J.  Bathory 
a  dû  redire  et  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'entendre. 

Nous  avons  moins  aimé  le  Retour  de  fête  de  M.  H.  Bogé.  Les 
deux  thèmes  de  bruit  et  de  caresse  qui  s'y  mêlent  sont  habile- 
ment traités,  mais  d'une  vulgarité  voulue  et  trop  appuyée,  que 
nous  n'arrivons  pas  à  trouver  intéressante,  même  en  musique. 

Et  nous  sommes  parties  avec  YEspana  de  Chabrier,  ce  feu 
d'artifice  symphonique  qui  s'accompagne  toujours  des  bruits  de 
sortie.  M.  d'Ollone  nous  en  a  donné  une  bonne  exécution, 
meilleure  que  nous  ne  l'attendions  de  sa  nature,  que  nous  sen- 
tons rebelle  au  bruit. 

A  propos  de  bruit,  nous  sommes  obligés  de  revenir  patiem- 
ment, sans  espoir  d'être  entendu,  sur  celui  qui  se  fait  dans  la 
salle  et  autour  de  la  salle  au  moment  de  l'exécution  des  mor- 
ceaux. Notre  chef  d'orchestre  en  est  visiblement  incommodé  et 
il  n'est  pas  très  brave  de  profiter  de  ce  que  M.  d'Ollone  est  plus 
discret  qu'un  autre  pour  retarder  les  exécutions  par  des  bavar- 
dages et  des  mouvements  au  moins  inutiles.  Nos  concerts  ont 
au  dehors  une  réputation  de  tenue  qu'il  dépend  de  nous  de  leur 
conserver,  mais  il  serait  bon  que  l'exemple  vint  d'en-haut. 


Notre  compatriote,  annonce  Y  Angevin  de  Paris  ^  M.  Yann 
Morvran-Goblet,  qui  est  en  même  temps  qu'un  angevin  très 
attaché  à  son  pays,  un  celtisant  très  éminent,  a  donné,  à  partir 
du  samedi  18  janvier,  à  l'École  des  Hautes- Études  sociales,  16, 
rue  de  la  Sorbonne,  une  série  de  conférences  sur  la  Renaissance 
celtique  contemporaine. 

Voici  le  programme  : 

18  janvier.  —  Le  monde  celtique  au  XX^  siècle. 

25  janvier.  —  La  Renaissance  celtique. 
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1^  février.  —  La  langue  des  ancêtres, 

8  février.  —  Littérature  celtique  moderne, 

15  février.  —  Les  arts  néo-cehiques. 

22  février.  —  Le  mouvement  économique  social. 

29  février,  —  La  vie  nouvelle  des  cinq  nations, 

7  mars.  —  f^s  Celtes  d'Amérique  ;  le  Pancehisme, 


Le  26  février  la  Société  de  Géographie  donnait,  à  la  Mairie, 
sa  dix-huitièmp  assemblée  générale. 

Disons,  tout  de  suite,  que  ce  fut  un  succès.  La  salle  des  fêtes 
était,  à  la  lettre,  plus  que  pleine  et  beaucoup  ne  purent  y 
prendre  place.  ;  la  soirée  fut  prodigieusement  intéressante. 

M.  le  D^  Motais,  président  de  la  Société,  qu'entouraient 
M.  Joxé  et  M.  Rémond,  inspecteur  d'Académie,  donna  d'abord 
lecture  d'un  travail  remarquable  sur  les  moyens  pratiques  pour 
les  jeunes  gens,  de  se  créer,  à  l'étranger,  une  carrière  commerciale. 

Nous  publierons  incessamment  cet!  exposé,  dont  l'importance 
et  l'utilité  pratique  ne  doivent  échapper  à  personne. 

M.  Privât- Deschanel  prit  ensuite  la  parole. 

Le  sujet  annoncé  était  :  La  Nouvelle-Zélande^  et  M.  Privat- 
Deschanel  nous  en  dit,  avec  infiniment  d'esprit,  les  choses  les 
plus  intéressantes. 

Il  nous  exposa  que  la  Nouvelle-Zélande  découverte  par  le 
hollandais  Tasman,  en  1642,  perdue,  puis  retrouvée  par  l'anglais 
Cook,  en  1769,  enfin  occupée  par  les  Anglais,  en  1840,  est  formée 
de  deux  îles,  aussi  vastes  que  l'Italie  et  la  Sicile  réunies  et  situées 
dans  le  Pacifique  austral,  presque  exactement  aux  antipodes  de 
la  France.  Le  climat  rappelle  le  climat  méditerranéen  et  la  plus 
admirable  végétation  s'y  épanouit.  La  faune  y  est  tout  à  fait 
originale.  On  n'y  trouve  plus  les  gigantesques  autruches  de  jadis, 
dont  la  voracité,  nous  fut-il  dit,  atteint  presque  celle  des  «  liqui- 
dateurs »,  mais  on  y  rencontre  encore  par  milliers  des  perro- 
quets, le  Kea  qui  se  nourrit  de  la  chair  des  moutons  qu'il  attaque, 
le  Kiwi,  oiseau  sans  ailes  et  poilu.  Tout  dans  ce  pays  est  étrange 
au  regard  d'un  européen. 

L'île  du  Sud  est  une  terre  alpestre.  Les  Alpes  néo-zélandaises 
atteignent  presque  4.000  mètres,  de  grands  lacs  solitaires 
dorment  à  l'ombre  des  montagnes,  des  Sounds,  analogues  aux 
fjords  de  Norvège,  entaillent  les  côtes,  de  vastes  glaciers  ser- 
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pentent  à  l'ombre  de  la  végétation  tropicale.  C'est  la  Suisse  sous 
le  ciel  d'Italie. 

L'île  du  Nord  est  volcanique  et  renferme  plusieurs  volcans 
actifs,  comme  le  Tnogariro  et  le  Tarawera,  dominant  Técumeux 
lac  Taupo. 

Dans  le  district  des  lacs  abondent  les  cratères  fumants,  les 
solfatares,  les  fumerolles,  les  lacs  d'eau  bouillante,  ainsi  que  les 
merveilleux  geysers,  volcans  d'eau  bouillante. 

La  Nouvelle-Zélande  extrait  la  houille  et  l'or  et  élève  le  gros 
bétail  et  les  moutons.  Elle  exporte  en  Angleterre  la  laine,  la 
viande  congelée,  le  beurre,  le  lait  et  même  les  œufs  frigorifiés  : 
on  les  vend  frais  à  Londres  après  un  voyage  de  43  jours.  L'in- 
dustrie la  plus  originale  est  l'élevage  de  l'autruche. 

La  population  compte  888.000  habitants,  les  uns  colons  dans 
les  villages  de  bois  et  de  zinc  de  l'intérieur,  les  autres  répartis 
dans  quatre  grandes  villes  :  Auckland,  le  grand  port  du  Paci- 
fique, Wellington,  la  capitale,  Christchurch  et  Dunedin. 

Il  y  a  encore  42.000  indigènes  Maoris,  appartenant  à  cette 
belle  et  séduisante  race  polynésienne  chantée  par  Pierre  Loti. 
Leurs  mœurs  sont  extrêmement  pittoresques  et  souvent  même 
piquantes.  L'anthropophagie  a  disparu  ;  mais  le  tatouage,  avec 
ses  singulières  pratiques,  existe  encore. 

La  société  anglo-coloniale  n'est,  dans  son  genre,  pas  moins 
pittoresque.  C'est  une  société  tout  à  fait  démocratique  et  égali- 
taire.  Les  mœurs  américaines  y  dominent,  avec  moins  de  retenue 
encore  qu'en  Amérique.  Ce  qui  la  caractérise  surtout,  c'est  l'effet 
entrepris  pour  résoudre  les  problèmes  sociaux,  ce  qui  n'est  pas 
sans  amener  souvent  de  singulières  situations.  Le  maximum  de 
travail,  le  minimum  de  salaire,  l'arbitrage  obligatoire,  l'impôt 
progressif,  les  retraites  ouvrières,  la  limitation  de  la  propriété, 
l'assurance  d'État,  le  placement  par  l'État,  le  chômage  pas- 
sionné, le  féminisme  caractérisent  ce  grand  laboratoire  social 
qu'est  la  Nouvelle-Zélande.  Ces  lois  sont  surtout  l'œuvre  de 
Richard  John  Leddon,  type  tout  à  fait  représentatif  et  pitto- 
resque de  l'homme  d'État  colonial. 

La  France  doit  suivre  de  près  la  politique  néo-zélandaise 
comme  la  politique  australienne.  Car  l'impérialisme  agressif  a 
conquis  ces  pays  et  menace  nos  colonies  océaniennes. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  résumé  et  ne  donne  en  aucune  façon 
l'idée  du  talent  très  particuHer  que  nous  eûmes  à  applaudir. 

Le  sujet  pouvait  sembler,  sinon  aride,  du  moins  d'un  sérieux 
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un  peu  scolaire.  Mais  je  vous  assure  que  les  élèves  de  M.  Privat- 
Deschanel,  qui  professe,  si  je  ne  me  trompe,  au  lycée  Condorcet, 
ne  doivent  guère  s'ennuyer. 

A  la  troisième  phrase  il  avait  conquis  son  auditoire  et  les 
bravos  ont  littéralement,  et  pendant  deux  heures,  haché  sa  confé- 
rence. 

Il  a  su  mêler,  dans  ce  simple  exposé  géographique,  à  beaucoup 
d'érudition  une  fantaisie  pittoresque  infiniment  amusante.  Et 
je  n'ai  jamais  entendu  enfin  un  conférencier  de  tant  d'humour 
—  ou,  pour  parler  français  et  puisque  M.  Privât- Deschanel 
n'aime  pas  les  Anglais  —  de  tant  d'esprit. 

Cela  est  rare,  et  le  succès,  nous  l'avons  déjà  dit,  fut  considé- 
rable ;  tout  le  mérite  en  revient  à  M.  Privât- Deschanel,  mais 
nous  ne  saurions  oublier  d'en  félitcier  pourtant  la  Société  de 
géographie  commerciale. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  projections;  qu'on  me  le  pardonne. 
M.  Privat-Deschanel  me  les  avait  fait  oublier.  Elles  furent  très 
réussies  et  surtout  délicieusement  commentées  par  le  conférencier. 


Le  12  février,  a  eu  lieu  la  conférence  organisée  par  le  Comité 
de  défense  industrielle  et  commerciale  de  Maine-et-Loire. 

Avant  cette  conférence,  un  banquet  intime  a  réuni,  dans  les 
salons  Jahan,  un  grand  nombre  de  commerçants  de  notre  ville. 
Ce  banquet  était  présidé  par  M.  PonsoUe,  président  du  Comité 
de  défense,  ayant  à  sa  droite  M.  Lucy,  vice-président  de  la  Fédé- 
ration des  Commerçants  de  France,  remplaçant  M.  Georges 
Maus,  président,  retenu  auprès  de  son  père  très  gravement  ma- 
lade et  M.  Garreau,  secrétaire  général  de  la  même  Fédération. 
En  face  de  M.  Ponsolle  était  M.  Forget,  vice-président,  ayant  à 
sa  droite  M.  Paul  Bouvet,  des  Classes  Laborieuses,  et  à  sa  gauche 
M.  Edouard  Cointreau. 

Le  repas  à  été  excellemment  servi  par  M.  Jahan,  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire. 

Au  dessert,  M.  Ponsolle  a  pris  la  parole  et  a  d'abord  présenté 
les  excuses  de  M.  Siraudeau,  l'un  des  vice-présidents,  empêché, 
et  de  M.  Morin,  avocat-conseil  du  Comité,  obligé  de  garder  la 
chambre.  Puis  M.  Ponsolle  a  souhaité  la  bienvenue  à  MM.  Lucy 
et  Garreau,  qui  ont  accompli  un  véritable  devoir  en  venant  à 
Angers.  Il  les  remercie  de  leur  dévouement  et  il  boit  à  ces  pion- 
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niers  et  à  ces  apôtres  de  la  Défense  commerciale  et  industrielle. 

Après  quelques  mots  aimables  à  l'adresse  de  la  Presse  pré- 
sente au  banquet,  M.  Ponsolle  remercie  de  sa  présence  M.  Edouard 
Cointreau,  qui  préside  lui-même  un  syndicat  commercial,  qu'il 
espère  voir  fusionner  avec  le  Comité  de  Défense.  Après  avoir  fait 
l'éloge  de  M^  Cahen,  secrétaire,  et  de  M.  Forget,  vice-président, 
il  remercie  enfin  tous  les  convives  et  boit  à  la  prospérité  de 
l'œuvre  entreprise  par  le  Comité  de  Défense  et  à  la  prospérité 
de  la  Fédération  des  Commerçants  si  dignement  représentée  à 
ce  banquet. 

M.  Carreau,  secrétaire  général  de  la  Fédération,  succède  à 
M.  Ponsolle.  Il  excuse  M.  Georges  Maus  qui  l'a  chargé  de  pré- 
senter ses  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  réunion, 
ainsi  que  ses  sentiments  cordiaux  pour  les  membres  du  Comité 
angevin  de  Défense  commerciale  et  industrielle  et  le  sympa- 
thique intérêt  qu'il  porte  à  l'œuvre  entreprise. 

Après  avoir  remercié  M.  Ponsolle  pour  ses  aimables  paroles  à 
son  adresse  et  à  celle  de  M.  Lucy,  il  indique  que  le  but  poursuivi 
par  la  Fédération  des  commerçants  est  la  prospérité  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Il  fait  ressortir  l'importance  prise  par  les  ques- 
tions économiques  et  démontre  la  nécessité  d'entreprendre  une 
campagne  active  si  l'on  veut  éviter  la  disparition  du  petit  com- 
merce, disparition  qui  serait  néfaste  pour  la  France. 

M.  Garreau  indique  ensuite  les  causes  de  l'infériorité  commer- 
ciale en  France,  qui  résident  surtout  dans  les  charges  de  plus  en 
plus  lourdes  qui  p^ent  sur  les  contribuables  en  général  et  sur 
le  commerce  en  particulier.  Ces  charges,  dit  M.  Garreau,  arrivent 
à  dépasser  nos  facultés  contributives. 

M.  Garreau  indique,  comme  remède  à  cette  situation,  l'asso- 
ciation de  tous  les  commerçants.  Il  importe  de  fortifier  le  mou- 
vement syndical  sur  le  terrain  de  l'intérêt  général.  Il  faut  que 
les  commerçants  français  s'unissent  pour  reconquérir  la  position 
qu'ils  doivent  avoir  dans  le  monde  et  que  la  concurrence  étran- 
gère leur  a  enlevée.  Les  commerçants  doivent  ressaisir  et  coor- 
donner leurs  énergies  par  l'unité  et  par  la  discipline. 

M.  Garreau  termine  en  buvant  à  M.  Ponsolle,  à  l'union  des 
commerçants  et  à  la  prospérité  de  la  ville  d'Angers. 

M.  Lucy,  vice-président  des  Commerçants,  remercie  en  quel- 
ques mots  le  Comité  d'Angers.  Puis  M.  Edouard  Cointreau,  après 
avoir  remercié  M.  Ponsolle,  dit  que  l'initiative  du  Comité  de 
Défense  commerciale  et  industrielle  doit   être  encouragé.   Le 
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petit  commerce  est,  en  effet,  le  cœur  de  la  France.  Mais  le  gros 
commerce  mérite,  lui  aussi,  d'être  défendu  et  soutenu. 

M.  Cointreau  constate  à  son  tour  les  charges  écrasantes  qui 
pèsent  sur  le  commerce  et  l'industrie  auxquels  les  pouvoirs 
publics  ne  donnent  pas  une  sécurité  suffisante.  Mais  la  France 
n'en  reste  pas  moins  à  la  tête  de  toutes  les  idées  généreuses  dont 
s'inspirent  les  autres  nations.  Il  faut  aller  toujours  de  l'avant. 
M.  Cointreau  termine  en  exprimant  l'espoir  que  les  débris  de 
l'ancien  syndicat  dont  il  est  le  président  revivront  avec  le  Comité 
de  Défense  commerciale  et  industrielle. 

En  quelques  mots,  M.  Cahen  clôt  la  série  des  toasts  en  remer- 
ciant M.  PonsoUe  de  son  concours  et  de  son  dévouement  et  en 
buvant  à  sa  santé  et  à  celle  des  convives. 

Au  début  du  banquet,  un  télégramme  de  sympathie  avait  été 
adressé  à  M.  Georges  Maus. 

A  l'issue  du  banquet,  une  conférence  a  eu  lieu  au  Cirque- 
Théâtre.  Cette  conférence  a  été  faite  par  M.  Lucy,  vice-président 
de  la  Fédération  des  Commerçants  de  France,  remplaçant 
M.  Maus,  président,  retenu  par  un  deuil  de  famille. 

La  séance  était  présidée  par  M.  PonsoUe,  président  du  Comité 
de  Défense  Commerciale  et  Industrielle  de  Maine-et-Loire. 
M.  Joxé,  maire  d'Angears,  assistait  à  la  conférence. 

Sur  l'estrade  nous  remarquons  encore  :  MM.  Fournier,  con- 
seiller municipal  ;  Bally,  Cahen,  secrétaires  du  Comité  ;  Joubert, 
Orain,  Lorioux,  Cointreau  père  et  fils,  etc. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  PonsoUe  lit  une  lettre  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  Chambre  de  Commerce  félicitant  les  membres  du 
Comité  de  Défense  de  leur  initiative  et  s'excusant  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  conférence. 

Puis  M.  PonsoUe  remercie  les  notabilités  présentes,  auxquelles 
il  souhaite  la  bienvenue.  Il  dit  sa  confiance  dans  le  jeune  grou- 
pement et  remercie  les  assistants  d'avoir  bien  voulu  répondre 
si  nombreux  à  l'appel  du  Comité. 

Après  avoir  excusé  M.  Maus,  président  de  la  Fédération  des 
Commerçants  de  France,  qui  devait  faire  la  conférence,  il  pré- 
sente pour  le  remplacer,  M.  Lucy,  vice-président  de  ladite  Fédé- 
ration, et  lui  donne  la  parole. 

M.  Lucy  se  défend  d'abord  d'être  un  conférencier  et  dit  qu'il 
ne  fera  qu'une  simple  causerie. 

De  tous  côtés  on  constate  que  le  commerce  fuit  vers  Paris.  Il 
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est  temps,  dit-il,  de  remédier  à  cet  état  de  choses  qui  lèse  grave- 
ment les  intérêts  du  petit  et  du  moyen  commerce. 

Commerçant  lui-même,  le  conférencier  aura  la  bonne  foi  et  la 
volonté  absolue  d'arriver  à  un  résultat  pratique. 

M.  Lucy  constate  avec  amertume  que  le  commerçant  est 
réfractaire  à  toute  idée  de  groupement.  Pourtant  le  groupement 
est  nécessaire  pour  défendre  les  intérêts  des  commerçants. 

La  question  du  repos  hebdomadaire,  si  mouvementée,  a  été 
très  préjudiciable  au  commerce.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette 
question  fut  salutaire  parce  qu'elle  donna  à  la  Fédération  une 
force  qu'elle  ignorait  jusqu'alors  en  lui  amenant  de  nombreux 
mécontents. 

Les  commerçants  sont  réfractaires  à  toute  idée  d'association 
parce  qu'ils  ne  voient  dans  leurs  voisins  que  des  concurrents. 
Ceci  dit  pour  le  petit  et  le  moyen  commerce.  Mais  une  union 
plus  solide  des  petits  commerçants  est  nécessaire. 

Ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  professionnel,  cette  union  est 
encore  nécessaire  parce  qu'elle  permet  au  petit  commerçant  de 
trouver,  même  chez  un  concurrent,  l'article  qui  lui  manque  et 
qu'il  sera  obligé  de  faire  venir  de  Paris,  ce  qui  lui  occasionnera 
une  perte  de  temps. 

L'orateur  s'élève  contre  les  procédés  qui  consistent  à  donner 
en  primes,  à  des  prix  dérisoires,  des  objets  que  le  petit  commerce 
ne  trouve  plus  le  moyen  de  vendre  par  le  fait  de  cette  concurrence. 
Pour  combattre  ces  procédés,  l'association  est  nécessaire. 
Les  ouvriers  et  employés  ont  bénéficié  des  lois  d'association. 
Les  commerçants  n'ont  rien  demandé  ;  on  ne  leur  a  rien  donné, 
et  ils  le  regrettent. 

Les  syndicats  ouvriers  ont  tâtonné  au  début  ;  mais,  après 
24  ans  d'existence,  ils  obtiennent  par  la  pression  syndicale  des 
lois  exclusives  qui  sont  dirigées  contre  les  patrons. 

M.  Lucy  fait  ensuite  le  procès  de  la  loi  sur  le  repos  hebdoma- 
daire qui,  dit-il,  a  été  mal  faite,  parce  qu'elle  a  eu  pour  auteurs 
des  gens  incompétents.  Tout  le  petit  et  le  moyen  commerce 
surtout  ont  souffert  ;  mais  personne  n'a  réclamé  et  les  législa- 
teurs ont  cru  que  les  commerçants  étaient  satisfaits. 

Maintenant,  heureusement,  la  nouvelle  organisation  de  la 
Fédération  se  fortifie.  Elle  compte,  actuellement,  350.000 
membres  et  grossit  de  jour  en  jour.  Les  revendications  seront 
écoutées  parce  qu'elles  ne  visent  que  l'intérêt  général. 
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Le  petit  commerce  fait  vivre  l'ouvrier.  C'est  là  seulement  que 
l'ouvrier  conserve  l'émulation  qui  lui  est  nécessaire  pour  sortir 
de  sa  modeste  condition.  Il  peut  devenir  patron  lui-même.  Dans 
les  grandes  maisons,  cela  lui  est  impossible. 

M.  Lucy  met  les  acheteurs  et  acheteuses  en  garde  contre  les 
procédés  employés  pour  écouler  les  marchandises  qui  ne  se 
vendent  pas.  Il  adjure  aussi  les  petits  commerçants  de  ne  pas 
devenir  actionnaires  des  grandes  administrations  qui  les  anéan- 
tiront ainsi  sans  douleur. 

Une  collection  de  lois  en  préparation  seront  très  préjudiciables 
au  petit  commerce  si  l'on  n'y  met  bon  ordre.  Ce  sont  les  lois  sur 
la  réglementation  du  travail,  sur  la  grève  obligatoire,  sur  l'arbi- 
trage obligatoire,  etc. 

Bientôt  on  réglementera  l'heure  de  nos  repas  et  de  no^  pro- 
menades. 

En  terminant,  M.  Lucy  fait  appel  aux  personnes  présentes 
pour  qu'elles  se  groupent  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  une 
association  amicale  pour  la  défense  des  commerçants  et  des  par- 
ticuliers. 

M.  Carreau,  sercétaire  général  de  la  Fédération  des  Commer- 
çants, lit  ensuite  un  très  long  et  très  documenté  rapport  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  réglementation  du  travail. 

Puis  M.  Ponsolle  remercie  les  auditeurs  et  fait  un  appel  pres- 
sant en  faveur  du  groupement  des  commerçants  angevins  en 
vue  des  intérêts  du  commerce  local. 

La  conférence  achevée,  les  membres  du  Comité  et  leurs  invités 
se  sont  rendus  à  la  salle  du  premier  étage  du  café  Gasnault  où  un 
vin  d'honneur  a  été  servi,  auquel  avait  été  convié  M.  Joxé,  maire 
d'Angers,  et  les  membres  de  la  presse. 

Prenant  à  nouveau  la  parole,  M.  Ponsolle  a  remercié  MM.  Lucy 
et  Carreau,  ainsi  que  la  presse  et  l'aimable  propriétaire  du  café, 
M.  Detton,  pour  son  empressement  à  mettre  la  salle  à  la  disposi- 
tion du  Comité  pour  ses  réunions. 


Le  19  janvier,  s'ouvrait,  au  Palais  universitaire,  la  série  des 
conférences  publiques  qui  s'y  renouvellent  à  chaque  saison 
d'hiver.  Le  nombreux  auditoire  qui  se  pressait  dans  la  grande  salle 
disait  assez  que,  pour  avoir  été  différée,  cette  reprise  n'en  était 
que  plus  vivement  désirée.  Ajoutons  tout  de  suite  que,  chaque 
vendredi,  les  conférenciers  ont  fait  salle  comble.   Eh  !  peut-il 
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en  être  autrement  quand  au  talent  de  la  parole  s'ajoutent  la 
variété  et  l'intérêt  des  sujets  traités?  Pour  un  esprit  en  quête  de 
plaisirs  délicats,  conçoit-on  passe-temps  plus  attrayant  et  plus 
instructif? 

Angers  il  y  a  cent  ans  !  Tel  était  le  thème  bien  tentant  peut- 
être  mais  fort  périlleux  qu'avait  choisi  M.  G.  de  la  Villebiot.  Il 
aura  fait  ce  miracle  de  traiter  ce  sujet  à  la  fois  en  historien  et 
en  délicat  causeur  :  Voilant  sous  mille  détails  amusants  une  éru- 
dition très  sûre,  il  a  su  présenter  une  physionomie  singulière- 
ment vivante  du  vieil  Angers  d'il  y  a  cent  ans.  Elle  fut  donc 
intéressante  la  reconstitution  historique  de  cette  période  et  elle 
nous  donna  l'illusion  de  la  réalité  :  la  topographie  de  la  vieille 
cité  qui,  de  haut  et  de  loin,  présente  la  forme  «  d'un  immense 
oiseau  mythologique  aux  ailes  déployées  »,  sa  vie  commerciale 
mondaine,  artistique  et  littéraire,  le  passage  de  Napoléon  qui  fut 
le  grand  événement  de  l'année,  alimentèrent  cette  spirituelle 
et  piquante  chronique.  Il  suffît  d'avoir  entendu  M.  G.  de  la  Ville- 
biot pour  aimer  davantage  le  cher  pays  d'Anjou,  «  La  France  et 
mon  Anjou  dont  le  désir  me  poingt  »,  comme  disait  le  tendre 
poète  de  notre  «  douceur  angevine  ». 

Le  vendredi,  17  janvier,  M.  P.  Gourdon,  de  Chemillé,  nous 
raconta  la  navrante  histoire  de  la  Petite  Église,  Le  nom 
de  M.  Gourdon  n'est  pas  un  inconnu  à  l'Université,  ni  ailleurs. 
Son  dernier  livre  «  Vers  la  Haine  »,  son  récent  discours  au 
Congrès  catholique,  en  même  temps  qu'ils  révélaient  le  lettré 
délicat,  l'orateur  de  marque,  dénonçaient  l'homme  au  courant 
des  questions  sociales,  le  défenseur  intrépide  de  l'Ëglise.  Il  se 
peut  faire  que  la  réputation  dont  arrive  précédé  le  conféren- 
cier ^it  quelque  peu  nui  aux  précautions  oratoires  dont  il  croit 
devoir  user.  En  dépit  de  sa  modestie,  M.  Gourdon  ne  s'est  point 
borné  à  nous  émouvoir  et  à  nous  apitoyer  sur  une  société  qui 
s'éteinlj  avec  le  Concordat  qui  l'a  vue  naître.  Après  l'enquête 
faite  par  lui  à  la  Plénelière,  où  la  «  Petite  Église  »  a  étabh  son 
quartier  général,  nous  savons  que  la  secte  dissidente  qui,  il  y 
a  trois  ans,  y  comprenait  la  moitié  de  la  population,  subit 
actuellement  sa  crise.  Pendant  que  certains  de  ses  membres 
se  rattachent  d'autant  plus  à  leur  culte  que  le  nombre  des 
fidèles  se  fait  plus  petit,  d'autres  se  sont  mis  à  la  remorque  du 
hhc  pour  miçux  combattre  l'Église  et  les  prêtres.  Ici  ou  là,  la 
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Peiàe  Eglise  compte  quelques  groupements  :  à  Mont-Saint- Jean, 
sur  les  confins  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  ;  à  Fougères,  les 
Louisettes;  à  Lyon,  dans  le  quartier  de  la  Croix-Rousse,  les 
Enfarinés  à  qui  le  cardinal  Coullié,  dans  sa  mansuétude  et  sa 
sollicitude  pour  les  âmes,  prodigue  les  marques  de  son  aposto- 
lique bonté. 

Tous  ceux  qui  ont  entendu  M.  Gourdon  et  qui  ont  savouré  le 
régal  de  sa  phrase  harmonieuse  et  joui  de  son  impeccable  diction, 
ratifiaient  le  vœu  qu'il  exprimait  en  terminant  :  «  Souhaitons 
que  l'Eglise  de  France,  au  milieu  des  amertumes  dont  elle  est 
abreuvée,  goûte  la  douceur  de  voir  revenir  en  son  sein  des  fils 
égarés,  les  descendants  de  ces  héros  et  de  ces  martyrs  qui  sacri- 
fièrent leur  vie  pour  affirmer  leur  foi.  » 

Vendredi  24  janvier.  L'Ethiopie  et  la  question  éthiopienne,  con- 
férence par  M.  G.  Porquier. 

Quel  est  l'homme  sur  lequel  l'attrait  des  voyages  n'exerce  sa 
séduction?  Elle  devient  irrésistible  quand  l'occasion  s'offre  de 
se  mettre  en  route  sous  la  conduite  d'un  guide  sûr  et  expéri- 
menté avec  lequel  les  ennuis  et  les  mécomptes  seront  épargnés. 

Il  ne  saurait  y  avoir  que  jouissance  et  profit  à  entendre  M.  Por- 
quier discourir  sur  V Ethiopie.  Le  long  et  fructueux  séjour  qu'il  y 
a  fait  en  1904-1905  ;  la  caravane  de  45  hommes  qu'il  a  organisée 
pour  contourner  la  falaise  éthiopienne,  traverser  le  désert  et 
passer  le  fleuve  Aouache,  la  vie  menée  pendant  sept  mois  à 
Addis-Ababa  et  pendant  cinq  mois  dans  la  brousse,  l'exploration 
des  régions  vierges  du  Nil-Bleu  et  du. pays  d'Ahkobor  lui  ont 
permis  des  observations  de  toutes  sortes  ;  les  photographies  d'un 
extraordinaire  intérêt  et  d'une  remarquable  finesse  rapportées 
par  le  voyageur,  en  même  temps  qu'elles  illustrent  la  conférence, 
font  juger  ce  climat  où  le  printemps  sans  fin  fait  éclore  une 
végétation  d'une  exubérance  folle  et  sans  cesse  renouvelée. 

Preuves  en  main,  M.  Porquier  nous  démontre  que  le  sort  de 
notre  colonie  de  Djibouti  est  lié  à  la  sauvegarde  de  l'Ethiopie. 
Si  notre  prépondérance  subsiste  encore  là-bas,  nous  le  devons  à 
des  hommes  tels  que  M.  Porquier  dont  tous  les  efforts  con- 
vergent vers  ce  but  :  faire  connaître  la  France  et  la  faire  aimer. 
«  A  moins  d'une  maladresse  insigne  de  nos  dirigeants,  disait  le 
conférencier,  notrt.  fc.'.iuation  en  Ethiopie  est  bien  établie. 
N'avons-nous  point  à  redouter  ce  genre  de  déceptions?  Est-il 
chimérique  le  retour  de  cotte  politique  de  faiblesse  etd'incurie 
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qui  nous  a  fait  perdre  l'Inde  de  Dupleix?  Est-elle  donc  si  éloi- 
gnée l'époque  où  nos  hésitations  ont  créé  l'Egypte  anglaise?  Si 
nous  laissons  internationaliser  nos  droits  sur  la  voie  ferrée  de 
Djibouti-Nil-blanc, .  nous  biffons  d'un  trait  de  plume  les  avan- 
tages résultant  de  l'acte  de  concession  de  1894. 

En  terminant,  le  conférencier  rend  uti  hommage  chaleureu- 
sement applaudi  à  nos  missionnaires  Franciscains  qui  luttent, 
travaillent  et  meurent  en  Abyssinie  pour  la  France.  Triomphant 
de  toutes  les  haines,  ils  forcent  l'estime  et  l'admiration  ;  ils  font 
chérir  notre  pays.  La  règle  de  vie  de  ces  héroïques  religieux  qui 
bravent  la  mort  en  soignant  des  lépreux  semble  s'inspirer  uni- 
quement de  cette  devise  :  Rehgion  et  Patrie  I 

C'est  encore  une  relation  de  voyage  qui,  le  vendredi  31  jan- 
vier, attirait  une  assistance  choisie  à  la  salle  de  conférence. 
Retraçant  une  visite  de  quelques  jours  qu'il  faisait  récemment 
à  une  hacienda  mexicaine,  M.  Gabriel  Crétaux,  de  Nantes,  lui 
aussi,  initie  ses  auditeurs  aux  mœurs  étranges  de  ce  peuple,  à  la 
vie  mi-féodale,  mi-patriarcale,  que  mènent  ces  sortes  de  gentils- 
hommes fermiers. 

Nulle  part  au  monde  le  peuple  n'est  aussi  poli;  du  reste,  l'hos- 
pitalité mexicaine  est  légendaire.  Les  Indiens  sont  de  mœurs 
douces,  poètes  par  tempérament,  voleurs  aussi,  et  tout  cela 
compose  un  ensemble  assez  complexe  et  assez  attirant. 

Le  fatalisme  et  la  passion,  voilà  le  fonds  de  ces  âmes  primi- 
tives que  la  civilisation  a  marquées  de  quelques-uns  de  ses  traits 
sans  leur  enlever  rien  de  leurs  caractères  essentiels. 

On  retrouve  cette  opposition  jusque  dans  la  vie  pratique  où 
certains  raffinements  du  plus  moderne  confort  s'allient  à  une 
excessive  simplicité. 

M.  G.  Crétaux  nous  a  révélé  tout  cela  en  nous  faisant  vivre  la 
vie  d'une  hacienda  moyenne. 

Une  telle  causerie,  on  le  comprend,  devait  être  pleine  d'intérêt. 
Le  conférencier  y  met  quelque  chose  de  plus  :  le  charme  d'une 
grande  poésie.  Nous  entendîmes  autre  chose  qu'une  simple  rela- 
tion de  voyage,  et  de  ce  récit  se  dégageait  comme  un  subtil  par- 
fum d'exotisme. 

Vendredi    14   février.  Barbey-d* Aurevilly   :    conférence    par 
M.  André  Pavie. 
Au  lendemain  du  centenaire  de  Barbey  d'Aurevilly,  c'était 
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une  double  joie  d'entendre  parler  de  cet  écrivain  catholique, 
trop  peu  connu,  très  admiré,  par  cet  autre  écrivain  catholique 
d'aussi  sympathique  talent, 

M.  Pavie  analyse  deux  romans  de  Barbey  :  le  Prêtre  marié 
qX,  Y  Ensorcelée^  qui  lui  semblent  caractéristiques  du  talent  de 
l'auteur.  Une  idée  d'expiation  y  domine  ;  une  puissance  occulte 
y  règne  qui  n'est  ni  le  hasard,  ni  le  destin,  ni  la  fatalité,  ni 
l'anannké  antique,  mais  simplement  la  Providence.  Oser  cela, 
n'était-ce  pas  une  lutte  hardie  ? 

On  connaît  les  idées  littéraires  de  l'auteur  ,  les  Diaboliques  : 
«  Hugo  !  Grand  et  magnifique  poète  creux.  »  «  About  !  Ses 
œuvres  sont  de  vieux  jeux  de  cartes  battus  et  rebattus.  » 
Mais  c'est  contre  le  théâtre  qu'il  exerce  sa  verve  cinglante  : 
«  Le  théâtre  !  art  mendiant,  repaire  d'infamie  et  d'ignomi- 
nie I  » 

Après  le  théâtre,  ce  que  Barbey  méprisa  le  plus  ce  fut  l'abo- 
minable bataillon  des  bas-bleus  dont  le  grand  chef  est  Georges 
Sand,  «  cette  démocrate,  mal  mariée  et  bohème  »  .  Ce  portrait 
peu  flatté  ne  pouvait  que  servir  de  repoussoir  à  «  la  suave 
figure  »  d'Eugénie  de  Guérin  et  à  celle  de  son  frère  Maurice, 
«  ce  rêveur  chaste,  triste  et  doux,  qui  mourut  du  mal  de  l'idéal  ». 

Pour  terminer,  M.  Pavie  cite  les  amitiés  que  s'était  conciliées 
Barbey  :  Armand  Sylvestre,  Maurice  Boucher,  Coppée,  Paul 
Bourget,  RoUinat,  Huysmans,  Baudelaire,  le  visitaient  et  l'ai- 
maient pour  son  âme  robuste  et  saine. 

Si  M.  Pavie  ne  pouvait  mieux  parler  de  l'écrivain  qu'il  ne  le 
fit,  pourquoi  a-t-il  cru  devoir  glisser  rapidement  sur  Yhomme 
et  que  n'a-t-il  exalté  le  converti  ?  Le  retour  à  Dieu  de  cette 
âme  fougueuse  n'eût  pas  manqué  d'émouvoir.  Il  n'est  guère 
de  drame  plus  beau  que  celui  de  cette  conversion,  ni  de  figure 
plus  pure  que  celle  de  cette  Eugénie  de  Guérin  qui  en  fut  l'ins- 
piratrice, à  telles  enseignes  qu'il  est  impossible  de  prononcer 
le  nom  d'Eugénie  de  Guérin  sans  invoquer  le  souvenir  de  Barbey 
d'Aurevilly. 

Vendredi  21  février.  Son  Éminence,  Af«'  Luçon  :  conférence 
par  M.  le  chanoine  Crosnier. 

La  très  respectueuse  sympathie  et  la  légitime  fierté  qu'ins- 
pire aux  catholiques  de  l'Anjou  cette  glorieuse  figure  ^angevine 
devaient  trouver  une  saveur  exquise  au  récit  que,  avec  sa  bonne 
grâce  habituelle,  leur  présenta  M.  le  chanoine  Crosnier. 
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Nous  ne  pouvons  que  reproduire  à  grands  traits,  les  diffé- 
rentes phases  de  la  vie  de  M*'  Luçon.  Le  conférencier  parcourut 
ces  étapes  en  s'attachant  à  montrer  en  Tarchevêque  de  Reims, 
Yélu  ou  plutôt  le  captif  de  la  Providence.  A  Maulévrier  où  il 
naquit,  le  28  octobre  1842,  Ludovic  Luçon  put  comprendre, 
dans  une  atmosphère  de  privations  et  de  piété,  ce  dont  il  par- 
lera si  bien  plus  tard,  «  le  vrai  sens  de  la  vie  ».  Au  collège  muni- 
cipal de  Cholet  où  il  entre  en  1852  ;  à  Mongazon,  où  il  vient 
chercher  le  couronnement  de  ses  études,  Ludovic,  le  plus  jeune, 
le  plus  faible,  le  plus  petit  de  ses  condisciples,  se  voit  entouré, 
de  la  part  de  ses  grands  frères,  d'une  affection  où  se  mêlait 
«  une  forte  nuance  de  compassion  »  à  cause  de  son  état  de  lan- 
gueur maladive.  Si  la  souffrance  paralysa  son  travail  d'écolier, 
elle  n'eut  aucune  prise  sur  son  cœur.  Ludovic,  avec  son  âme 
profondément  affectueuse,  aima  toujours  Mongazon  comme  une 
seconde  patrie. 

Au  Grand  Séminaire,  le  jeune  lévite  trouva  dans  M.  Ruchaud 
le  guide  éclairé  et  ferme  qu'il  nommera  plus  tard  «  son  sauveur  ». 
Comprenant  tout  ce  que  recelait  cette  âme  d'élite,  M.  Ruchaud 
la  «  secoua  »  pour  la  tirer  de  la  torpeur  où  elle  languissait,  et  ce 
fut  le  commencement  de  succès  qui  allèrent  toujours  s'accen- 
tuant.  Arrivé  au  faite  des  honneurs.  M»""  Luçon  garde  toujours 
pour  son  «  cher  Père  »  les  sentiments  d'un  fils,  et  c'est  à  son 
vénéré  Directeur  que  Son  Éminence  adressera  sa  première  lettre 
datée  de  Rome. 

Après  quelques  années  de  vicariat  à  Saint-Lambert-du-Lattay, 
M^  Luçon  était,  à  la  demande  de  M»""  Freppel,  nommé  chapelain 
de  Saint-Louis-des-Français,  à  Rome.  Pourvu  de  ses  diplômes 
in  utroque  jure^  le  jeune  docteur,  à  son  retour  en  Anjou,  voyait 
son  nom  inscrit  des  premiers  parmi  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité naissante,  puis,  par  un  virement  subit,  apprenait  sa  nomi- 
nation à  la  cure  de  La  Jubaudière.  Elles  s'écoulèrent  trop  vite 
au  gré  du  pasteur  et  du  troupeau,  les  années  de  travail  et  d'en- 
chantement passées  dans  la  petite  paroisse  des  Mauges  !  Appelé 
par  M^  Freppel  à  prendre  la  direction  de  l'importante  cure  de 
Notre-Dame  de  Cholet,  l'abbé  Luçon  prit  contact  avec  les  diffé- 
rentes classes  de  son  peuple  et  sut  se  faire  aimer  de  toutes.  Le 
8  février  1888,  l'abbé  Luçon  était  promu  à  l'évêché  de  Belley. 
11  faudrait  ici  rappeler  la  lutte  que  soutint  contre  son  évêque  le 
candidat  malgré  lui  à  l'épiscopat.  Il  multiplia  les  démarches 
auprès  du  Supérieur  de  Saint-Sulpice,  de  M«'  Richard  et  du  Nonce, 
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à  Paris  :  il  no  fut  pas  écouté.  Rien  de  plus  significatif  que  son 
entrevue  avec  le  Ministre  ;  rien  qui  donne  mieux  l'idée  de  son 
désintéressement  que  ses  déclarations  si  nettes  à  M.  SpuUer  : 
«  Excellence,  je  n'ai  pas  désiré  Tépiscopat. . ,  Si  je  suis  nommé 
évêque,  je  souhaite  en  bon  Français  contenter  l'Eglise  et  l'Etat, 
mais  je  dois  vous  dire  que,  s'il  y  a  conflit  entre  les  deux  pouvoirst 
je  maintiendrai  les  droits  de  l'Église,  inflexible  comme  une  barre 
de  fer  ».  Peu  habitué  à  une  si  grande  simplicité  de  cœur,  décon- 
certé par  cette  belle  franchise,  le  Ministre  fut  sur  le  point  de 
retirer  la  nomination.  Heureusement  les  anges  des  églises  de 
Belley  et  de  Reims  veillaient  pour  détourner  le  malheur  !  Pour 
qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'un  petit  curé  angevin  a  triomphé  d'un 
ministre  de  la  République,  M.  Spuller  nomma  l'abbé  Luçon 
évoque  pour  se  venger  de  lui  ! 

Disons  à  la  louange  de  M^  Luçon  que,  pendant  ces  vingt 
années  de  son  épiscopat  il  ne  reparut  pas  une  seule  fois  au  minis- 
tère des  cultes. 

Nommé  par  Pie  X  à  l'archevêché  de  Reims,  il  était  créé  car- 
dinal de  la  sainte  Église  romaine,  dans  le  consistoire  du  18  dé- 
cembre 1907. 

Après  l'avoir  suivi  dans  son  admirable  carrière,  M.  Crosnier 
dégagea  les  traits  les  plus  saillants  de  l'attachante  figure  du 
Prélat.  Ce  qui  nous  frappe  d'abord  en  lui,  c'est  la  douceur. 
M^^  Luçon  possède  la  douceur  naïve  et  céleste  des  saints,  d'un 
François  d'Assise  et  d'un  François  de  Sales. 

Ce  doux  est  aussi  d'une  indicible  humilité.  Il  a  fui  les  hon- 
neurs comme  nous  fuirions  les  coups  ou  les  insultes.  Lui-même  a 
déclaré  «  Le  bon  Dieu  me  crucifie  par  les  honneurs...  Les  clous 
sont  d'or,  mais  ils  sont  quand  même  des  clous.  » 

Il  fut  enfin  un  laborieux.  Descartes  a  dit  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  l'esprit  bon,«  que  le  principal  est  de  l'appliquer  bien  ». 
M»'  Luçon  sut  pratiquer  ce  principal  »  et  donna  à  l'étude  des 
sciences  sacrées  tous  les*  loisirs  que  lui  laissaient  les  occupations 
de  son  ministère.  Sa  vie  d'évêque  ressemble  à  celle  de  tous  les 
évêques.  Il  remplit  ses  devoirs  de  sa  charge  avec  une  tendresse, 
un  scrupule,  une  bonté  admirable,  une  foi  éclairée  et  informée 
des  besoins  de  Vdme  contemporaine. 

Ërudit  qu'un  bénédictin  pourrait  jalouser,  apologiste  ardent^ 
écrivain  expressif,  il  est  surtout  un  orateur  populaire  et  parfois 
un  grand  orateur.  Pour  qui  veut  s'en  convaincre,  il  suffît  de  lire 
le  discours  que  le  prélat  prononça  le  13  octobre  1896  pour  l'inau- 
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guration  du  monument  de  Cathelineau,  «  le  saint  d'Anjou  »,  et 
plus  récemment,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Sedan,  le  dis- 
cours tout  vibrant  de  patriotisme  qui  rappelle  les  plus  belles 
pages  de  Bossuet. 

M.  Crosnier  n'a  voulu  tirer  qu'une  conclusion  du  récit  de  cette 
élévation  aux  honneurs  suprêmes  de  ce  fils  du  peuple  né  dans 
un  coin  de  notre  diocèse:  c'est  Vinterifention  de  la  Providence  daxïs 
la  vie  d'un  homme.  Le  doigt  de  Dieu  est  partout  visible  dans 
cette  vie  :  c'est  peut-être  le  curé  d'Ars  qui,  du  haut  du  ciel,  a 
fait  jeter  par  le  pape  la  pourpre  cardinalice  sur  les  épaules  de 
l'humble  et  doux  évêque. 

Si  M^'  Luçon  était  là,  dit  en  terminant  le  conférencier,  nous 
aurions  le  droit  de  lui  dire  :  L'Université  d'Angers  vous  devait 
bien  cet  hommage  public.  Vous  avez  fait,  en  dehors  de  nous, 
plus  de  bien  que  vous  n'en  auriez  fait  chez  nous.  Mais  si  nous 
sommes  fiers  de  vous  appeler  quand  même  un  de  nos  professeurs 
honoraires^  il  est  juste  et  doux  de  vous  donner  un  autre  titre  que 
vos  origines,  votre  foi,  votre  amour  du  sol  natal  vous  confèrent 
et  d'acclamer  en  vous  le  hon  Cardinal  vendéen. 

Vendredi  28  février.  Le  Maroc^  conférence  par  M.  le  comte 
Henri  de  Castries. 

Le  Maroc  !  C'est  bien  là,  à  coup  sûr,  un  sujet  tout  d'actualité, 
et  aussi  un  terrain  politique  brûlant  !  C'est  le  double  motif  pour 
lequel  le  conférencier  a  tout  d'abord  hésité  à  l'aborder.  Si,  en 
dernière  analyse,  il  a  passé  outre  à  ses  scrupules,  c'est  pour  ne 
pas  opposer  un  refus  à  la  vieille  et  si  honorable  amitié  de  Mki"  le 
Recteur  ;  son  excuse  aussi,  M.  le  comte  de  Castries  la  trouve 
dans  le  souvenir  du  glorieux  fondateur  de  cette  Université, 
M*^  Freppel.  Notre  grand  évêque  et  notre  député  patriote  aurait 
eu  une  opinion  personnelle  sur  la  question,  et  c'est  pourquoi  tout 
bon  Français  ne  saurait  y  demeurer  étranger. 

C'est  une  cause  patriotique  que  plaide  l'orateur  :  «  Il  est 
impossible  à  la  France  de  forfaire  à  la  mission  providentielle 
qui  lui  incombe  en  pays  musulman  ». 

Le  Maroc  est  le  complément  de  notre  empire  africain  :  de  là 
son  importance  capitale.  De  l'Algérie,  on  peut  dire  qu'elle  est 
un  édifice  incomplet,  terminé  par  des  «  pierres  d'attente  ».  En 
•  occupant  la  Tunisie  en  1881,  nous  avons  bâti  une  aile,  et  nous 
hésiterions  à  parachever  notre  œuvre  I  Le  Maroc  possède  pour 
nous  ce  qu'en  termes  d'affaires  on  nomme  une  valeur  de  conve- 
nance. 
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Dans  un  article  de  la  Rei^ue  des  Deux-Mondes^  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  déclarait  récemment  qu'il  «  faut  éviter  non  seulement 
la  conquête,  mais  encore  tout  projet  d'hégémonie  ».  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Algérie  avec  les  prétendus  sacrifices 
qu'elle  nous  a  coûtés  qui  ne  serve  à  nos  timides  politiciens 
d'épouvantail  et  ne  fasse  reculer  sans  fin  la  conquête  du  Maroc 

Mais  à  ce  sujet  il  faudrait  s'entendre.  Le  Maroc  et  l'Algérie 
peuvent-ils  être  identifiés?  Nullement.  Le  Maroc  est  mieux  par- 
tagé que  l'Algérie  pour  l'abondance  et  la  régularité  des  plaines  : 
c'est  «  une  Algérie  où  il  pleut  »,  c'est-à-dire  une  Algérie  culti- 
vable. Quant  aux  indigènes,  ils  sont  sédentaires,  ou  du  moins  à 
demi  nomades  et,  dans  tous  les  cas,  de  mœurs  pacifiques.  Les 
tribus  algériennes,  au  contraire,  et  surtout  celles  des  Hauts- 
Plateaux  sont  nomades,  cavalières  et  guerrières. 

Réussirait-on  à  identifier  le  Maroc  et  l'Algérie,  il  n'en  reste- 
rait pas  moins  vrai  que  le  problème  de  la  conquête  se  pose  diffé- 
remment pour  l'un  et  pour  l'autre.  Tout  d'abord  la  stratégie  ne 
serait  plus  la  même  :  nous  avions,  lors  de  la  conquête  algérenne, 
une  seule  base^  celle  de  la  Méditerranée  :  nous  en  aurons  deux 
cette  fois,  la  frontière  algéro-marocaine  et  l'Atlantique. 

Le  perfectionnement  de  notre  armement  actuel  est  incontes- 
table sur  celui  de  1841-48,  et  combien  supérieur  à  celui  des 
guerriers  marocains. 

Objecte-t-on  les  dépenses  de  la  conquête?  L'orateur  démontre 
qu'elles  seraient  amplement  compensées,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  proche,  par  des  impôts  réguliers  et  par  les  tarifs  douaniers. 

On  discute  sur  la  meilleure  méthode  de  conquête.  Faudrait-il 
marcher  de  l'avant?  «  Certes,  déclare  M.  de  Castries,  mon  ami 
Liautey  se  chargerait  d'entrer  à  Fez  presque  sans  coup  férir  »; 
mais  il  faut  compter  avec  les  incidents  diplomatiques  toujours 
possibles,  et  c'est  une  meilleure  politique  que  de  débarquer  à 
Casablanca,  d'abord  pour  châtier  les  rebelles,  mais  aussi  pour 
montrer  que  notre  frontière  ne  limite  pas  nos  droits. 

Ne  jugeons  pas  avec  trop  de  sévérité,  conclut  l'orateur,  la  pre- 
mière phase  de  la  campagne  :  le  général  Drude  n'a  peut-être  pas 
eu  toute  sa  liberté  d'action  et,  quant  au  «  Livre  jaune  »,  ne  nous 
y  fions  pas  outre  mesure. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  gouvernement  qui  doit  assumer  toutes 
les  responsabilités  :  c'est  l'opinion  publique  qui  est  nettement 
défavorable  à  l'idée  de  conquête.  Les  tristes  doctrines  de  l'anti- 
militarisme  ne  sont  pas  étrangères  à  cet  état  d'esprit. 
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Après  avoir  salué  respectueusement  les  morts  sublimes  du 
lieutenant  Ricard,  du  chasseur  de  Kergorlay  et  de  tant  d'autres 
qui  ont  fait  vibrer  nos  cœurs  d'enthousiasme,  M.  de  Castries 
termine  en  adressant  l'hommage  de  notre  admiration  aux  infir- 
mières de  la  Croix- Rouge,  particulièrement  à  celles  de  notre 
petite  patrie  angevine,  qui  sont  allées  porter  là-bas  à  nos  petits 
pioupious  de  France  le  trésor  de  leur  charité. 

Chacune  de  ces  conférences,  de  forme  si  soignée,  pleine  d'idées, 
mériterait  d'être  reproduite  in  extenso.  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  de  les  entendre  à  l'Université  retrouveraient,  à  la  lecture 
de  ces  pages,  la  diction  élégante  qui  les  avait  charmés  dans  l'ora- 
teur ;  pour  les  autres,  l'article  inédit  offrirait  la  saveur  appréciée 

d'une  exquise  primeur. 

♦*• 

M.  Alfred  Dumont,  maire  de  Dunkerque,  conseiller  général  du 
Nord,  a  fait  récemment,  à  Metz,  devant  un  public  attentif  et 
charmé,  une  conférence  sur  V Œuvre  de  David  d'Angers,  Cette 
causerie,  pleine  d'esprit  et  de  saillies  spirituelles,  a  obtenu  le 
plus  vif  succès.  Elle  était  accompagnée  de  projections  représen- 
tant les  principales  œuvres  du  célèbre  sculpteur. 

C'est  grâce  à  M.  Robert  David  d'Angers,  qui  a  consacré  sa 
vie  à  mettre  en  relief  la  mémoire  de  son  père,  que  M.  Alfred 
Dumont  a  pu  donner  à  son  auditoire  une  foule  de  renseigne- 
ments inédits  sur  l'Œuvre  de  David  d'Angers. 


Le  25  janvier,  a  eu  lieu,  au  Tribunal  de  Commerce  d'Angers, 
en  audience  solennelle,  l'installation  de  M.  Georges  Cormeray, 
élu  président,  de  MM.  Huttemin  et  Fourré,  élus  juges  titu- 
laires, et  de  MM.  Gazeau  et  Lireux,  élus  juges  suppléants,  en 
présence  du  barreau  et  de  MM.  les  Juges  complémentaires  invi- 
tés, conformément  à  l'usage. 

Au  début  de  l'audience,  lecture  est  donnée  du  procès-verbal 
de  prestation  des  nouveaux  élus.  M.  Jagot,  juge  sortant,  pro- 
nonce alors  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  devrais  maintenant  vous  convier,  Messieurs,  à  prendre 
les  places  qui  vous  sont  désignées,  mais  vraiment  je  ne  le  puis 
encore.  Tout  à  l'heure,  si  j'en  crois  l'usage,  nous  allons  entendre 
notre  président  adresser  quelques  paroles  aimables  à  nos  col- 
lègues pourvus  d'un  nouveau  mandat  ;  quelques  mots  de  bien- 
venue aux  juges  élus  pour  la  première  fois  ;  peut-être  même 


Digitized  by 


Google 


158  .     RBVUB  DB   l' ANJOU 

poussera-t-il  le  respect  de  la  tradition  jusqu'à  saluer  d'un  adieu 
indulgent  celui  des  juges  qui  va  sortir  de  charge.  Il  ne  serait 
ainsi  rien  dit  de  celui  qui,  je  crois  pouvoir  raflîrmer  sans  blesser 
aucun  de  mes  collègues,  mérite  beaucoup  plus  que  nous  tous  de 
n'être  pas  oublié. 

«  Je  dois  combler  cette  lacune.  Qu'il  me  soit  done  permis, 
Monsieur  le  Président,  de  rappeler  la  somme  de  travail  et  d'in- 
telligence dépensée  par  vous  chaque  jour  dans  l'exercice  de  vos 
délicates  fonctions.  Comment  ne  pas  mentionner  surtout  ces 
jugements  que  vous  apportez  ici  chaque  semaine  avec  une  ponc- 
tualité inlassable  ;  jugements  dans  lesquels  aucun  point  n'est 
jamais  laissé  dans  l'ombre,  où  tous  les  arguments  des  parties 
sont  examinés  avec  un  soin  scrupuleux,  discutés  avec  une  impar- 
tialité absolue. 

«  Laissez-moi  vous  remercier  enfin,  au  nom  du  Tribunal, 
d'avoir  bien  voulu  accepter  un  nouveau  mandat,  d'avoir  con- 
senti à  continuer  encore  pendant  deux  années  vos  difficiles  tra- 
vaux, et  cela,  malgré  les  nombreux  soucis  inhérents  à  votre 
profession,  malgré  le  légitime  désir  que  vous  pourriez  éprouver 
de  consacrer  vos  courts  loisirs  à  des  occupations  moins  absor- 
bantes. 

«  Vous  adresser  ces  quelques  paroles,  c'était,  pour  le  plus 
ancien  juge,  accomplir  un  devoir  agréable  en  même  temps  que 
faire  un  acte  de  toute  justice. 

a  Nous  savons  combien  vous  aimez  la  juste  mesure,  aussi 
bien  dans  la  pensée  que  dans  les  termes;  aussi,  soyez  bien  con- 
vaincu, que  ce  qui  vient  d'être  dit  à  votre  sujet,  ce  ne  sont  point 
de  vaines  paroles  ;  c'est  l'expression  sincère  et  vraie  de  tout  le 
bien  que  le  tribunal  pense  de  son  président,  des  sentiments  qui 
l'animent  envers  lui  et  qu'il  est  heureux  d'avoir  l'occasion  de 
iui  témoigner  en  cette  audience  solennelle.  » 

Les  nouveaux  élus  installés,  M.  le  président  Cormeray  donne 
la  parole  à  M.  le  Greffier  pour  le  compte  rendu  des  travaux  de 
l'année  écoulée. 

M.  le  Président  prononce  ensuite  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  La  tâche  que  je  viens  d'assumer  pour  deux  années  encore 
n'est  pas  sans  intérêt,  ni  sans  honneur;  mais  elle  n'en  reste  pas 
moins  lourde  pour  moi  qui  n'ai  que  de  rares  loisirs  et  dont  les 
occupations  journalières  sont  particulièerement  absorbantes. 
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«  Je  vous  demande  à  tous,  Messieurs,  de  me  faciliter,  comme 
par  le  passé,  par  la  bienveillance  de  votre  sympathie,  Tac- 
complissement  de  mon  mandat  ;  votre  présence  à  cette  audience 
d'installation  est  un  premier  encouragement  dont  j'apprécie  la 
valeur. 

«  La  composition  du  Tribunal  a  été  modifiée  normalement 
par  les  dernières  élections. 

«  Les  fonctions  de  M.  le  premier  Juge  Jagot  expirent  aujour- 
d'hui ;  c'est  avec  un  vif  regret  que  nous  allons  nous  séparer,  de 
lui  ;  par  la  finesse,  l'originalité  de  son  esprit,  la  cordialité  de  ses 
relations,  il  s'était  acquis  parmi  nous  une  place  particulière.  Je 
sais,  mon  cher  collègue,  que  vous  n'oublierez  pas  le  Tribunal  ; 
nous  avons  encore  ici  (ne  le  disons  pas  trop  haut)  quelques 
archives  intéressantes  ;  j'espère  bien  que  le  hasard  des  recherches 
archéologiques,  auxquelles  vous  allez  désormais  consacrer  vos 
loisirs,  vous  ramènera  de  temps  en  temps  parmi  nous. 

«  MM.  Huttemin  comme  juge  et  Gazeau  comme  juge  suppléant 
ont  vu  leur  mandat  renouvelé. 

«  M.  Fourré,  après  avoir  accompli  ses  quatre  années  de  sup- 
pléance, a  été  nommé  juge  ;  son  excellente  collaboration  va 
devenir  de  plus  en  plus  elTective. 

«  Le  vide  produit  par  le  départ  de  M.  Jagot  a  été  comblé  par 
l'élection  de  M.  Lireux.  Je  lui  souhaite  la  bienvenue  en  l'assurant 
qu'il  trouvera  parmi  nous  l'accueil  que  méritent  sa  courtoisie, 
son  honorabilité,  son  titre  de  vice-président  du  syndicat  des 
négociants  en  mercerie  de  France. 

a  Messieurs, 

«  La  conférence  des  Présidents  des  Tribunaux  de  Commerce  a 
étudié  cette  année,  comme  d'habitude,  quelques-unes  des  ques- 
tions qui  intéressent  notre  législation  commerciale  ;  je  voudrais, 
en  quelques  mots,  vous  indiquer  les  solutions  adoptées  : 

«  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  loi  du 
4  mars  1889  sur  la  liquidation  judiciaire  n'a  pas  atteint  le  but 
que  ses  auteurs  avaient  en  vue  et  qu'elle  donne  lieu  parfois  à 
de  regrettables  abus. 

«  Un  régime  nouveau  a  été  propose  ;  en  voici  l'économie. 
Aussitôt  le  bilan  déposé,  le  Tribunal  ouvrirait  la  liquidation, 
mais  il  attendrait  pour  décider  si  le  liquidé  mérite  la  faveur  de 
la  liquidation  judiciaire  ou  la  faillite,  jusqu'au  jour  du  concordat. 

«  Ce  jour  venu,  le  liquidateur  ferait  aux  créanciers  un  rapport 
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circonstancié  sur  les  résultats  de  sa  gestion  et  les  véritables 
causes  de  la  liquidation  ;  il  serait  alors  procédé  à  des  votes  dis- 
tincts sur  les  propositions  du  liquidé  et  son  excusabilité.  En  cas 
de  rejet,  soit  du  concordat  en  bloc,  soit  de  Texcusabilité,  la  fail- 
lite serait  prononcée  ;  au  contraire,  si  le  débiteur  obtenait  de  ses 
créanciers  un  vote  favorable  sur  l'ensemble  de  ses  propositions 
ou  seulement  sur  l'excusabilité,  il  pourrait,  si  le  Tribunal  le 
décidait  ainsi,  être  admis  au  bénéfice  de  la  liquidation  judiciaire. 

(Rapport  de  M.  Coville,  président  de  Pontoise  et  Girard, 
président  de  Toulouse). 

«  Une  proposition  de  loi  conçue  dans  cet  esprit  a  été  déposée 
à  la  Chambre  par  M.  Dormoy,  le  23  octobre  1903.  L'assemblée 
des  présidents  des  Tribunaux  de  Commerce  à  émis  le  vœu  qu'elle 
fût  reprise  et  adoptée. 

a  La  conférence  s'est  occupée  également  de  la  question  de 
savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  modifier  l'art.  427  du  Code  de 
procédure  civile,  concernant  les  vérifications  d'écritures  et  aux 
termes  duquel  les  Tribunaux  de  Commerce  doivent,  si  une  pièce 
produite  est  méconnue,  déniée  ou  arguée  de  faux,  renvoyer  devant 
les  Tribunaux  civils  et  surseoir  au  jugement  de  la  demande 
principale. 

«  La  question  n'est  pas  neuve.  Lors  de  la  discussion  du  Code 
de  procédure  civile  devant  le  Conseil  d'État  en  1806,  le  dessai- 
sissement du  Tribunal  de  Commerce  fut'  critiqué  ;  les  Cours 
d'appel,  consultées,  émirent  des  avis  différents  ;  celle  de  Caen 
réclamait  pour  la  juridiction  consulaire  la  vérification  des  écri- 
tures et  signatures  ;  la  Cour  de  Paris  fut  d'une  opinion  opposée. 
Les  auteurs,  et  entre  autres  MM.  Carré  et  Chauveau,  Garsonnet, 
Lyon-Caen  et  Renault  sont,  en  général,  favorables  à  la  modifi- 
cation de  l'art.  427  dans  le  sens  de  l'attribution  de  compétence 
au  Tribunal  de  Commerce  en  matière  de  vérification  d'écritures, 
mais  à  l'exclusion  du  cas  où  la  pièce  est  arguée  de  faux. 

«  La  conférence  s'est  ralliée  à  cette  opinion  ;  estimant  que  les 
Juges  consulaires  sont  aptes  à  apprécier  la  valeur  probante  d'un 
écrit  méconnu  ou  dénié  par  son  auteur,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
juger  les  questions  de  faux  qui  touchent  au  droit  pénal,  elle 
propose  que  le  Tribunal  soit  dessaisi  seulement  dans  le  cas  où 
la  pièce  est  arguée  de  faux,  mais  qu'il  soit  autorisé  à  statuer  dans 
tous  les  autres  cas. 

«  Depuis  la  loi  du  12  juillet  1905  sur  la  compétence  des  Juges 
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de  Paîx,  on  s*est  demandé  si  celle  des  Tribunaux  de  Commerce 
en  ce  qui  concerne  les  contestations  relatives  aux  retards  ou 
pertes  de  bagages  dans  les  transports  par  terre  et  par  eau,  se 
trouvait  modifiée.  La  conférence  s'est  prononcée  en  ce  sens  ,que 
la  loi  de  1905  n*a  rien  innové  au  point  de  vue  de  la  compétence 
ratione  materiœdes  Juges  de  Paix.  Le  droit  commun  doit  conti- 
nuer d'être  appliqué  ;  la  compétence  du  Tribunal  de  Commerce 
est  obligatoire  lorsque  le  litige  est  lié  entre  commerçants,  facul- 
tative quand  le  contrat  de  transport  n'est  pas  commercial  pour 
l'une  des  parties. 

«  Vous  seriez  surpris.  Messieurs,  si  je  terminais  cet  exposé 
sans  vous  parler  des  nantissements  de  fonds  de  commerce. 
L'assemblée  des  Présidents  a  donné  son  approbation  unanime 
à  la  proposition  de  loi  de  M.  Cordelet,  qui  a  été  adoptée  en  pre- 
mière délibération. 

«  Ce  projet  donne  satisfaction  aux  réclamations  suggérées 
par  l'expérience  de  la  loi  de  1898,  si  obscure,  si  incomplète.  Me 
sera-t-il  permis  de  constater  qu'il  consacre  les  idées  qui  ont 
inspiré  les  jugements  du  Tribunal  de  Commerce  d'Angers  sur 
cette  matière,  et  tout  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
éléments  composant  le  fonds  de  commerce.  La  loi  Cordelet 
décide,  ainsi  que  nous  avons  été  des  premiers  à  le  soutenir,  que  si 
le  matériel  peut  être  compris  dans  l'universalité  juridique  qui 
constitue  le  fonds  de  commerce,  les  marchandises  en  doivent 
être  exclues. 

«  Enfin  le  projet  comble  une  grave  lacune  de  la  loi  de  1898  ; 
il  prévoit  la  radiation  du. nantissement  et  organise  la  forme  dans 
laquelle  elle  pourra  être  opérée. 

«  Messieurs  les  Avocats, 

«  Je  disais  au  commencement  que  je  comptais  sur  le  concours 
de  tous  pour. mener  à  bien  jusqu'à  la  fin  dé  mon  mandat  la  tâche 
qui  m'incombe.  Je  sais,  Messieurs,  que  le  vôtre  nous  est  acquis, 

«  Grâce  à  la  déférence  que  vous  témoignez  au  Tribunal,  â  la 
loyauté,  à  l'amabilité  de  vos  relations,  c'est  avec  plaisir  que  nous 
voyons  arriver,  chaque  vendredi,  l'heure  de  l'audience,  et  la 
fatigue  des  délibérés  et  de  la  rédaction  des  jugements  nous  est 
en  partie  épargnée  par  le  soin  et  le  talent  avec  lesquels  vos  con- 
clusions sont  préparées  et  développées  à  la  barre.  Je  vous  en 
remercie  au  nom  de  mes  collègues  et  au  mien. 

11 
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«  Messieurs  les  Syndics, 
«  Monsieur  le  Greffier, 
((  Messieurs  les  Huissiers, 

«  Votre  collaboration  nous  est  également  précieuse;  je  suis 
heureux  de  constater,  comme  tous  les  ans,  votre  zèle  et  votre 
exactitude. 

«  A  vous  Monsieur  le  Greffier,  je  m'adresse  particulièrement 
pour  vous  assurer  de  la  sympathie  du  Tribunal  et  vous  féliciter 
de  ce  qu'un  lien  nouveau  va  prochainement  et  d'une  façon 
définitive  vous  attacher  à  l'Anjou.  » 


Dans  cenuméro  deloi  Reçue  de  r An/ou,  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  publier  la  chronique  de  la  jeune  Association  des 
Étudiants  d'Angers,  transférée,  le  1^  novembre  1907,  du  boule- 
vard de  Saumur  au  n^  16  de  la  rue  Voltaire.  Depuis  ce  jour, 
l'Association  n'a  cessé  de  prospérer  recueillant,  tant  par  sa 
gaieté  que  par  ses  fêtes,  toutes  les  sympathies  de  la  populàtiou 
angevine. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  furent  consacrés  à 
l'installation  du  cercle  dans  le  nouveau  local.  Chacun  agit  de  son 
mieux.  Nous  ne  pouvons  que  louer  les  membres  du  bureau  de 
leurs  efforts  et  de  leur  succès. 

A  la  fin  de  novembre  eut  lieu  une  réunion  générale  en  vue 
d'élire  le  nouveau  bureau.  M.  Jourdin,  interne  à  l'Hôtel-Dieu, 
fut  réélu  président  ;  M.  Robin,  également  interne  à  l'Hôtel-Dieu, 
trésorier  ;  M.  Moutet,  étudiant  en  droit,  fut  choisi  comme  vicô- 
président,  en  remplacement  de  M.  Durand,  parti  d'Angers  ; 
M.  Buffard,  étudiant  en  pharmacie,  réélu  secrétaire.  Les  deux 
autres  membres  du  bureau  sont  M.  Bizien,  étudiant  en  phar- 
matie  et  M.  Foyer,  étudiant  en  droit.  Il  fut  ensuite  procédé  à 
l'élection  d'un  Comité  sportif,  devant  organiser  des  fêtes  spor- 
tives dans  le  courant  de  l'année.  M.  Queruau-Lamerie,  étudiant 
en  médecine,  fut  nommé  président  du  Comité  ;  avec  lui  M.  Ma- 
reau,  étudiant  en  mdéecine  et  M.  Ducellier,  étudiant  en  droit. 

Dès  ce  jour,  les  gais  étudiants  promirent  de  se  réunir  pour 
fêter  leur  nouvelle  installation.  C'est  ce  qui  eut  lieu  le  11  dé- 
cembre. Presque  tous  les  membres  de  l'A.  E.  A.  étaient  présents^ 
et  aussi  heureux  d'accueillir  parmi  eux  les  représentants  de  la 
presse  angevine  qui  n'a  jamais  cessé  de  marquer  sa  sympathie  à 
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la  jeune  association.  Un  vin  d'honneur  fut  offert  et  M.  Jourdin, 
président  de  l'A.  E.  A.,  prononça  une  allocutioR  spirituelle  où  il 
montra  la  satisfaction  générale  des  étudiants  d'avoir  enfin  un 
«  Home  ».  Il  termina  en  portant  un  toast  à  la  presse  angevine 
et  à  ses  représentants,  et  un  toast  à  l'A.  E.  A.  La  soirée  se  termina 
par  des  monologues  et  des  chansons  joyeuses,  parmi  lesquelles 
la  Marche  de  VA.  E,  A,^  composée  en  vue  de  cette  soirée  par 
M.  Robin. 

Ce  jour  du  11  décembre  est  une  date  pour  l'Histoire  de  l'Asso- 
ciation générale  des  Étudiants.  Il  semble,  en  effet,  que,  depuis 
lors,  la  grande  camaraderie  qui  régnait  les  années' précédentes 
entre  les  étudiants  s'est  encore  accrue.  Le  local  est  aussi  plus 
fréquente  et  nombre  d'adhésions  ont  été  reçues  depuis  ce  jour. 
L'association  compte  en  ce  moment-ci  107  membres  ;  au  II  dé* 
cembre  ella  n'en  comptait  que  81. 

A  partir  de  ce  jour,  le  bureau  s'occupa  des  fêtes  à  donner  dans 
le  courant  de  l'année  1908.  Il  décida  dé  faire,-  comme  par  le 
passé,  des  causeries-concerts  au  profit  de  l'œuvre  des  secours 
immédiats  pour  les  convalescents  sortant  sans  ressources  de 
l'Hôtel-Dieu  (Œuvre  fondée  par  l'A.  E.  A.). 

La  première  causerie-concert  eut  lieu,  le  28  janvier  1906,  dans  la 
salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville.  C'est  au  milieu  d'une  salle 
pleine  d'un  public  aimable  et  choisi  que  M.  Robin,  interne  de 
l'Hôtel-Dieu,  trésorier  de  l'A.  E.  A.  parla  de  VHôpital  Dans 
cette  conférence,  il  montra  la  crainte  de  beaucoup  de  gens  pour 
l'Hôpital.  Puis,  après  un  court  historique  de  l'Hôtel-Dieu,  il 
parla  des  médecins  et  surtout  des  étudiants  qui,  devant  la  souf- 
france des  malades,  ne  sont  plus  les  gais  étudiants,  mais  des 
hommes  ayant  hâte  de  secourir  leurs  semblables.  Il  termine  en 
appuyant  sur  le  but  et  la  nécessité  de  l'œuvre  de  l'A.  E.  A.  Le 
succès  de  M.  Robin  fut  très  vif.  Une  quête  faite  par  MM"»»  Launay 
et  Kieffer  le  montra  encore  mieux  que  les  applaudissements 
chaleureux  du  public.  Le  concert  qui  suivit  cette  conférence  eut 
un  aus^i  grand  succès.  Il  nous  faut  en  féliciter  les  étudiants,  en 
même  temps  que  quelques-uns  de  leurs  amis  qui  avaient  bien 
voulu  leur  prêter  leur  concours  pour  cette  fête  de  charité. 

Les  Étudiants  ne  voulurent  pas  s'en  tenir  cette  année  à  ces 
charmantes  soirées  que  sont  ces  Causeries-Concerts.  Ils  réso- 
lurent de  faire  une  plus  grande  fête  pour  augmenter  la  caisse  de 
l'œuvre.  Le  29  janvier,  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ville,  fut 
donné  un  grand  bal  qui  fut  exceptionnellement   brillant.  Les 
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honneurs  étaient  faits  par  MM.  les  Membres  du  bureau  et  quelques 
autres  membres  de  TA.  E.  A.  L'Association,  en  ce  jour,  fut 
largement  "récompensée  de  tous  ses  efforts  par  un  aussi  vif  succès. 

Après  le  bal,  et  avant  de  donner  d'autres  soirées,  une  réunion 
générale  eut  lieu  pour  parler  du  budget  qui,  au  bonheur  de  tous, 
est  bien  équilibré  et,  pour  parler  aussi  des  fêtes  que  l'A.  E.  A. 
devra  organiser  dans  le  courant  de  l'année  :  fêtes  sportives  dont 
la  première  ne  put  avoir  lieu  en  février  à  cause  du  mauvais 
temps,  de  promenades,  de  nouveaux  concerts,  etc.  —  La  soirée 
fut  très  gaie,  comme  à  l'habitude,  et  les  étudiants  promirent  de 
se  retrouver  fe  vendredi  22  février  à  la  nouvelle  Causerie-Concert. 

A  cette  soirée,  comme  à  l'habitude,  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel 
de  Ville  était  remplie  par  un  public  sympathique.  La  causerie 
fut  faite  par  M.  Ducellier,  licencié  es  sciences,  étudiant  en  droit, 
membre  de  l'A.  E.  A.  Le  sujet.  Les  foules  féminines^  fut  traité 
d'une  manière  très  approfondie.  Le  conférencier  nous  montre 
l'âme  féminine,*  susceptible  par  sa  très  grande  sensibilité  de  se 
laisser  entraîner  ou  même  d'entraîner.  Il  insiste  surtout  sur  ce 
côté  de  l'âme  féminine  et  montre,  par  des  exemples  choisis  soit 
dans  l'Histoire,  soit  dans  les  œuvres  de  nos  grands  romanciers, . 
la  facilité  avec  laquelle  une  femme  peut  entraîner  une  foule. 
Cette  étude  sérieuse  et  approfondie  de  l'âme  féminine  a  été  très 
applaudie,  surtout  du  public  féminin.  —  Une  quête  fructueuse 
fut  faite  par  M™®  Gaugain  et  M"e  Jane  Lebreton,  après  la  confé- 
rence. La  soirée  se  termine  par  des  monologues,  des  tours  de 
prestidigitation  et  un  grand  concert  où  les  étudiants  et  leurs 
amis  surent  se  faire  apprécier  du  public. 

Il  nous  reste  à  remercier  et  à  féliciter  le  bureau  de  l'Association 
et  l'Association  tout  entière  des  charmantes  soirées  qu'ils  nous 
ont  données  jusqu'ici.  Nous  sommes  heureux,  d'ailleurs,  d'an- 
noncer une  nouvelle  Causerie-Concert  pour  la  fin  de  mars.  Nous 
souhaitons,  enfin,  à  la  jeune  Association  succès  et  prospérité. 

H.  L. 

» 

Le  théâtre  d'Angers  a,  cette  année,  eu  la  primeur  de 
comédies,  œuvres  de  trois  de  nos  compatriotes.  Nous  em- 
pruntons les  comptes  rendus  de  ces  créations  à  notre  estimé 
confrère  VÉçentail^  dont  la  compétence  en  la  matière  n'est 
mise  en  doute  par  personne. 

La  Sentence^  par  M.  le  D""  Barot. 

M.  le  D""  Barot  a  très  habilement  choisi,  a  magistralement 
traduit  une  émouvante  page  de  l'histoire  contemporaine  de  la 
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Russie,  qu'il  a  ensoleillée  d'un  style  et  d'une  observation  qui  lui 
font  le  plus  grand  honneur.  La  plume  d'élite  de  l'auteur,  alter- 
nativement abreuvée  de  poésie  touchante,  que  fit  si  bien  goûter 
Mme  Bray,  de  fiel  à  l'encontre  du  représentant  de  l'autocratie, 
représentée  par  M.  Dulac,  de  sang  qui  fit  voir  rouge  aux  justi- 
ciers que  sont  MM.  Paulin  et  Marnay,  a  le  grand  talent  d'être 
trempée  dans  le  meilleur  alliage  d'une  littérature  solide,  pon- 
dérée, exempte  de  fioritures  inutiles  et  riche  d'une  remarquable 
dialectique. 

M.  le  D'"  Barot  va  droit  au  but  indiqué  par  sa  pensée  ;  il 
alla  aussi  ce  soir-là,  droit  au  succès  qui,  dès  les  premières 
scènes,  s'annonçait  en  pleine  évidence,  et  La  Sentence  fut  plus 
un  éclatant  triomphe  qu'une  belle  victoire. 

Maintenant,  esquissons  une  analyse  de  cet  épisode  éminem- 
ment dramatique,  dont  l'habile  «  charpente  »  fut  très  appréciée  : 

On  est  chez  le  gouverneur  du  district  de  Kirschinoff,  Y  van 
Stokosa  (M.  Dulac).  Des  plis  anonymes  émanant  des  terroristes 
le  menacent  de  mort  et  le  désignent  comme  43®  victime.  Le  chef 
de  la  police  (M.  Bartet)  reçoit  ses  ordres  et  fera  tout  pour  décou- 
vrir les  coupables.  On  fait  maison  nette,  tous  les  serviteurs  fidèles 
du  gouverneur  sont  licenciés  et  la  garde  du  palais  est  remise  à  un 
policier,  Danilo  Koveleck  (M.  Paulin).  La  fille  du  gouverneur, 
Catherine  (M™®  Bray),  gémit  sur  les  sévices  exercés  contre  le 
peuple,  partageant  les  sentiments  de  douceifr  et  la  pitié  de  sa 
mère,  trop  tôt  enlevée  à  son  affection.  Elle  fait  son  confident  de 
son  frère  de  lait,  le  pope  Serge  (M.  Marnay),  qui  soutient  et  par- 
tage ses  sentiments  et  laisse  tomber  de  ses  lèvres  de  sages 
maximes  contre  la  colère  et  à  l'exaltation  de  l'égalité.  Serge  a 
perdu  toutes  ses  croyances,  toutes  ses  illusions,  il  est  à  ses  yeux 
deux  soleils  créateurs  qui  doivent  éclairer  le  monde  :  la  cons- 
cience et  la  liberté  ;  il  fait  ses  adieux  à  Catherine,  s'apprêtant  à 
partir,  et  la  fille  du  gouverneur,  qui  partage  absolument  ses 
théories,  veut  qu'il  ne  quitte  le  palais  que  dans  la  nuit  et  tous 
deux  se  retirent.  Une  femme  du  peuple  est  amenée  devant  le 
gouverneur,  c'est  Sophie  Mikaïlitch  (M™®  Arnal)  dont  le  fils  est 
soupçonné.  Il  faut  qu'elle  dise  où  il  se  cache.  On  la  met  à  la 
torture  des  poucettes  que  lui  inflige  le  policier  Koveleck,  aux 
ordres  du  gouverneur  lui-même,  qui  commande  le  supplice.  La 
vieille  femme,  succombant  à  la  douleur,  tombe  évanouie 
Demeuré  seul  en  sa  présence,  Koveleck  la  ranime  et  lui  dit  que 
s'il  a  serré  si  fort  c'était  pour  que,  perdant  connaissance,  elle  ne 
pût,  subjuguée,  dénoncer  son  enfant.  Survient  Catherine  qui, 
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prise  de  commisération,  conduit  la  pauvre  Sophie  dans  ses  appar- 
tements, pendant  que  son  père  est  allé  se  jeter  bravement  dans 
la  mêlée,  en  dépit  des  menaces  et  de  la  nouvelle  d'un  attentat 
pour  le  soir  même. 

Nous  sommes  au  second  acte  :  Une  sonnerie  annonce  le  retour 
du  gouverneur,  anxieusement  attendu  par  sa  fille  qui  pressent 
le  danger  imminent.  Le  pope  est  là  qui  avance  une  théorie  sur  le 
prétendu  courage  des  chefs  d'armées,  qui  n'est  qu'une  exagéra- 
tion de  sentiments  d'amour-propre.  Au  dehors,  le  crépuscule  est 
rouge  comme  un  voile  de  sang.  Le  policier  Koveleck  a  un  entre- 
tien avec  le  pope  qu'il  reconnaît  ;  il  l'a  vu  au  premier  rang  des 
terroristes.  Le  gouverneur  arrive  et  Catherine  le  conjure  de 
prendre  sa  retraite  pour  qu'il  ne  soit  plus  le  point  de  mire  des 
révoltés  et  qu'il  ne  trempe  pas  plus  longtemps  ses  mains  dans  le 
sang  du  peuple.  Elle  a  soif  pour  lui  d'une  vie  tranquille. 

Le  gouverneur  veut  voir  le  pope  Serge  qu'il  interroge,  le  sachant 
soupçonné  par  le  chef  de  la  police,  mais  répondant  de  lui  qu'il 
connaît  depuis  vingt  ans  et  qu'il  sait  sur  le  point  de  partir  pour 
aller  se  réfugier  dans  un  couvent,  au  mont  Athos.  Le  pope,  en 
présence  du  gouverneur,  le  surprend  étrangement  par  l'exposé 
de  sa  doctrine  révolutionnaire  qu'il  manifeste  en  toute  franchise. 
«  J'ai  vu  l'iniquité,  lui  dit-il,  à  la  place  de  l'équité.  N'oubliez 
pas  que  tous  les  hommes  sont  frères.  Mon  maître  à  moi,  c'est  ma 
conscience.  »  Mais  auparavant,  le  policier  Koveleck,  demeuré 
seul,  a  cloué  les  volets,  coupé  les  fils  téléphoniques,  ravi  le  poi- 
gnard et  déchargé  de  ses  balles  le  revolver  que  le  gouverneur  a 
laissé  sur  la  table,  car  ce  Koveleck,  faux  policier,  est  affilié  aux 
terroristes  et  désigné  par  le  Comité  exécutif  pour  donner  la  mort 
au  gouverneur,  43®  victime  désignée.  Le  gouverneur,  furieux,  est 
au  paroxysme  de  la  colère.  Le  policier  lui  annonce  que  le  poste 
central  a  été  assailli  et  que  le  chef  de  la  police  a  été  tué.  Rage  du 
gouverneur  qui  veut  s'élancer  dans  la  mêlée  ;  il  va  se  saisir  de 
son  sabre,  mais  le  pope  s'en  empare  et  le  contemple,  se  deman- 
dant s'il  doit  frapper  lui-même  avec  cette  arme  qui  tant  de  fois 
fut  rouge  de  sang  du  peuple  affamé  de  justice  et  de  liberté.  Le 
gouverneur  va  appeler  à  l'aide  et  se  précipite  sur  son  revolver  ; 
il  s'aperçoit  de  la  trahison  quand  Koveleck  se  présente  un  poi- 
gnard à  la  main  ;  mais,  angoissé,  congestionné  par  l'épouvante, 
Yvan  Stokosa  tombe  foudroyé  aux  pieds  du  pope,  alors  que  celui- 
ci  prononce  :  «  La  sentence  des  hommes  a  été  devancée  par 
l'insaisissable  sentçnce  des  choses.  » 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  167 

Catherine,  attirée  par  le  bruit,  se  précipite,  en  larmes,  sur  le 
cadavre  de  son  père. 

Et  ce  fut  un  tonnerre  d'applaudissements,  et  l'appel  chaleu- 
reux de  Fauteur  qui  vint  saluer  les  spectateurs  enthousiastes  qui 
l'acclamaient,  au  milieu  de  ses  interprètes  près  desquels  il  se 
voulait  effacer.  Quelques  instants  plus  tard,  entraîné  par  des 
amis  au  foyer  du  public,  M.  le  D*"  Barot  fut  l'objet  d'une  mani- 
festation toute  spontanée,  et  ce  fut  une  touchante  démonstration 
sympathique,  sous  les  yeux  des  siens  qui  partageaient  la  joie  de 
son  triomphe. 

Le  Serment,  par  M"®  Mathilde  Alanic.  —  La  mise  en  lumière 
d'une  telle  délicatesse  de  touche,  d'une  telle  sensibilité  dans  les 
caractères,  d'une  telle  poésie  indique,  en  toute  évidence,  comme 
source  le  cœur  d'une  femme,  et  cette  jeune  femme,  qui  tant  de 
fois  caressa  sur  la  toile,  de  son  beau  talent,  les  fleurs  dont  la 
nafture  lui  livrait  le  secret,  a,  depuis,  dans  des  pages  exquises, 
avec  un  art  parfait,  dépeint  des  personnages  qu'elle  a  fait  parler 
sa  langue,  et  les  romans  de  M"«  Alanic,  nombreux  déjà,  sont 
autant  de  tranches  taillées  en  pleine  vie,  avec  le  rejet  très  systé- 
matique des  âpretés,  des  heurts  trop  violents,  des  passions  trop 
exaspérées;  tel  Norbert  Dys  que  l'auteur  vient  si  heureusement 
de  mettre  à  la  scène. 

M"®  Mathilde  Alanic  n'a  point  voulu  d'efforts  d'imagination 
et  d'attention,  pour  que  le  public  puisse  suivre  les  différentes 
scènes  dans  leur  enchaînement,  non  ;  on  suit  dans  une  belle 
limpidité  le  courant  de  l'intrigue  et  l'on  goûte  avec  un  grand 
plaisir  les  situations  intéressantes.  Tout  le  monde  que  fait 
mouvoir  l'auteur  est  bien  à  sa  place,  a  parfaitement  sa  raison 
d'être  et  les  caractères  y  sont  savamment  définis,  tout  cela 
rehaussé  par  un  style  aisé,  simple  avec  art,  avec  des  échappées 
très  appréciées  dans  des  horizons  de  haute  littérature  et  de  belle 
philosophie. 

On  a  dit  souvent,  et  très  justement,  qu'un  romancier  pouvait 
être  parfait  dans  ses  livres  et  pâle  à  la  scène,  pour  cette  raison 
que  tel  qui  dépense  avec  succès  son  intelligence  pour  être  élu 
peut  ne  pas  savoir  se  faire  entendre  interpréter  par  des  artistes, 
même  excellents.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M"®  Alanic,  romancière 
d'élite  et  qui  vient  de  se  tirer  tout  à  son  avantage  de  la  belle 
représentation  scénique  d'un  de  ses  premiers  romans  :  Norbert 
Dys,  devenu  le  Serment, 
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Il  est  bien,  de  ci  de  là,  quelques  semblants  de  longueur  dans 
les  dialogues  les  plus  importants  des  premier  et  quatrième  actes, 
un  peu  d'âpreté,  de  tragique  rendu  trop  angoissant  à  la  belle 
scène  du  serment,  mais  dans  la  première  gerbe  de  fleurs  que 
dresse  une  bouquetière,  avec  un  art  qui  ne  lui  a  pas  encore  livré 
tous  ses  secrets,  la  surcharge  de  brindilles  ou  quelques  outrances 
n'éclipsent  pas  l'éclat  ravissant  des  lis  et  des  roses. 

Et  maintenant,  l'analyse  : 
Tout  est  en  joie  au  presbytère  de  Ruillé  —  le  plus  petit 
village  du  Maine.  Le  vieux  pasteur,  désolé  de  la  décadence  de  son 
antique  église  et  qui  s'était  mis  en  devoir  de  restaurer  lui-même 
ses  autels  décrépits  et  ses  saints  mutilés,  vient  de  trouver  le 
secours  providentiel  d'un  fier  compagnon,  un  ouvrier  parisien, 
venu  dans  le  pays  pour  flâner  et  pêcher.  Gai,  franc,  hardi  au 
travail,  ce  M.  Robert  a  rapidement  conquis  toutes  les  sympathies. 
C'est  ce  qu'apprend  M"®  Olympe  Taccart  —  la  meilleure  âme  de 
Ruîllé  et  même  du  monde  —  en  revenant  de  la  ville  d'où  elle 
ramène  son  cousin  Farguet,  le  grand  sculpteur  religieux  du  dio- 
cèse, auquel  le  médecin  prescrit  le  repos  de  la  campagne. 

Mais  Farguet,  malade,  irrité,  aigri  par  l'insuccès,  la  malchance, 
s'insurge  contre  l'ordonnance  du  médecin  et  ne  veut  pas  entendre 
parler  de  repos.  A  Ruillé  même,  il  continuera  de  travailler  au 
projet  de  la  statue  de  La  Monnerayc,  destinée  au  concours  de 
Bar-en- Bretagne,  et  il  expose  sa  maquette  comme  un  modèle 
d'art  noble  au  jeune  ouvrier  parisien,  auquel  il  prêche  ses  propres 
théories  esthétiques  et  l'exécration  de  l'art  moderne  et  des 
artistes  contemporains...,  tous  hérésiarques,  saltimbanques  et 
déments...  tels  que  ce  Norbert  Dys,  un  garçon  originaire  du 
Maine,  à  qui  le  jury  du  salon  de  sculpture  vient  d'accorder  la 
médaille  d'honneur.  Madeleine,  la  fille  du  vieux  sculpteur,  vient 
d'en  lire  la  nouvelle  dans  le  journal,  et  Farguet,  à  ce  propos, 
éclate  en  ironies  amères. 

Douce  et  tendre,  Madeleine  essaie  vainement  d'apaiser  l'exci- 
tation fébrile  de  son  père.  Elle  soupçonne  que  les  espérances  qu'il 
fonde  sur  le  concours  peuvent  amener  une  déception  redoutable. 
Anxieuse,  mise  en  confiance  par  la  physionomie  et  les  façons 
loyales  de  M.  Robert,  elle  interroge  le  jeune  homme  et  lui 
demande  franchement  son  avis  sur  la  maquette.  Celui-ci,  apitoyé, 
la  rassure  et  essaie  de  l'égayer.  Mais  le  sourire  de  Madeleine 
s'efface  vite.  La  pitié  de  Robert  s'accroît  en  devinant  les  mélan- 
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colies  de  cette  jeune  fille,  rudoyée  par  ce  père  aigri,  comprimée 
par  la  despotique  M^^®  Leferie,  chez  laquelle  elle  exerce  les  fonc- 
tions d'institutrice.  Une  camaraderie  très  douce  va  s'établir 
entre  les  jeunes  gens,  mais  un  coup  de  théâtre  se  produit  ;  une 
panne  d'automobile  jette  dans  le  presbytère  une  société  élégante  : 
M.  Marsolles,  le  sénateur,  sa  fille,  M™©  Huguette  de  Wrantz,  sa 
nièce,  M™®  de  la  Hamelière.  Et  à  la  vue  de  Robert,  un  cri  de 
stupeur  retentit  :  —  Norbert  Dys  ! . . .  Oui,  Norbert  Dys  qui, 
étreint  de  la  tristesse  qui  suit  un  succès,  a  fui  la  capitale  pour  se 
revivifier  dans  l'air  natal.  —  Norbert  Dys  I  répètent  le  curé  et 
Mlle  Olympe  en  extase  —  Norbert  Dys  1  s'exclame  Farguet, 
vert  de  rage,  il  s'est  fichu  de  moi  ! . . . 

Dès  lors  il  veut  partir,  laisser  la  place  à  ce  glorieux  qu'il 
jalouse.  Mais  il  avait  permis,  avant  de  connaître  l'identité  du 
sculpteur,  que  Madeleine  posât  pour  la  sainte  Catherine  du 
retable  destiné  au  maître-autel.  11  tient  à  contre-cœur  sa  pro- 
messe et  demeure  quelques  jours  encoléré  de  voir  la  sympathie 
grandissante  de  ses  propres  amis  pour  l'artiste  parisien.  Le  curé 
et  Mil®  Olympe  caressent  un  espoir  que  Madeleine  refuse  de 
partager.  Norbert  Dys,  célèbre  et  heureux,  peut-il  prêter  quelque 
attention  à  une  pauvre  institutrice,  alors  qu'une  grande  dame  le 
recherche  visiblement,  sa  brillante  élève,  la  belle  veuve  M"»®  de 
Wrantz?  La  jeune  fille,  pénétrée  de  cette  idée,  veut  chasser  de 
son  cœur  l'amour  naissant,  alors  que  Norbert  essaie  vainement  de 
rétablir  entre  eux  la  confiance  du  premierjour.  About  de  forces, 
Madeleine  va  laisser  échapper  son  secret,  mais  la  bande  élégante 
du  premier  acte  envahit  la  sacristie  où  travaille  Norbert.  Made- 
leine s'éclipse,  M"»e  de  Wrantz  se  ménage  un  tête-à-tête  avec 
l'artiste  et  use  de  toutes  ses  séductions  pour  le  conquérir.  Mais 
Norbert  reste  sourd  à  ses  avances.  Une  averse  d'orage  ramène 
tout  le  monde  à  la  sacristie.  Madeleine  subit  de  nouvelles  humilia- 
tions qui  achèvent  d'exaspérer  Norbert.  11  laisse  comprendre 
son  idnignation  à  M™®  de  Wrantz,  qui  sort  furieuse.  Seul,  avec 
Madeleine,  il  avance  sa  tendresse,  il  réclame  de  la  jeune  fille  le 
droit  de  la  protéger.  Qu'elle  consente  à  être  sa  femme  1. . . 

Délicate  et  sensible,  éperdue,  Madeleine  s'exagère  le  devoir 
filial  qui  la  lie  à  son  père  moribond  et  n'ose  répondre. . .  Cette 
espérance  d'amour  ne  l'amènerait-elle  pas  à  souhaiter  l'achève- 
ment de  sa  tâche?. . .  Et,  comme  Norbert  insiste  et  supplie,  la 
voix  de  Farguet  s'élève,  impérieuse  et  dure  appelant  :  Made- 
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leine  ! . . .  Ramenée  à  la  réalité,  la  jeune  fille  s'éloigne,  mais  sur  le 
seuil  elle  laisse  échapper  l'aveu  tremblant  que  sollicitait  Nor- 
bert. 

Le  troisième  acte  nous  montre  l'atelier  du  vieux  sculpteur, 
presque  mourant  mais  toujours  haineux  contre  Norbert  et 
inflexible  dans  sa  haine.  Norbert  cependant  a  songé  à  lui  donner 
une  dernière  joie  ;  il  a  préparé  en  secret  une  maquette  de 
La  Monneraye,  pleine  de  vie  et  de  belle  allure,  que  Madeleine 
enverra  au  concours  de  Bar-en-Bretagne,  à  la  place  de  l'œuvre 
de  son  père,  afin  d'assurer  la  victoire  au  vieil  artiste.  La  jeune 
fille  vient  d'opérer  la  substitution,  quand  Farguet  sort  de  sa 
chambre,  chancelant,  ramené  à  l'atelier  par  son  idée  fixe  : 
l'envoi  de  sa  maquette.  Il  veut  absolument  revoir  son  œuvre,  juger 
comment  elle  est  emballée  :  il  ouvre  la  caisse  et  reste  saisi  d'hor- 
reur devant  la  maquette  inconnue.  Madeleine  épouvantée  avoue 
le  stratagème  en  implorant  le  pardon  de  son  père.  Alors,  furieux, 
délirant,  il  exhale  avec  véhémence  sa  haine  contre  ce  Norbert 
maudit  qui  jouit  de  tout  ce  qui  lui  a  manqué  :  génie,  succès, 
fortune,  amour. . .  Mais  du  moins,  lui  Farguet,  peut  lui  refuser 
le  bonheur  :  Norbert  n'aura  pas  sa  fille  . . .  Dans  la  mort  même 
il  les  éloignera  l'un  de  l'autre.  Il  veut  que  Madeleine  jure  de  ne 
pas  épouser  l'artiste...  Menaçant,  moribond,  effrayant,  il 
conjure,  il  exige  ;  il  finit  par  arracher  à  la  jeune  fille,  brisée,  à 
demi-folle,  l'abominable  serment. 

Au  quatrième  acte,  nous  sommes  ramenés  au  presbytère. 
Madeleine  n'a  pas  voulu  revoir  Norbert  après  la  mort  de  Farguet. 
Elle  languit  depuis  lors,  rongée  par  le  désespoir.  Ses  amies. 
Olympe  et  M™°  Vergeau  connaissent  son  secret  et  se  lamentent, 
désorientées  par  l'absence  du  curé.  Comment  peut-il  demeurer 
si  longtemps  hors  de  Ruillé  quand  la  vie  de  Madeleine  même  est 
en  jeu  !. . .  L'abbé  Vergeau,  essoufflé,  animé,  les  interrompt.  Il 
ne  revient  pas  seul,  il  ramène  Norbert  qui  l'a  décidé  à  tenter  une 
explication  suprême.  Norbert  reste  caché  dans  la  sacristie  pen- 
dant que  le  bon  pasteur,  exalté  par  l'émotion,  démontre  à  la 
jeune  fille  la  démence,  l'horrible  cruauté  du  serment  qui  lui  fut 
arraché  presque  par  violence.  Haletante,  déchirée  par  la  lutte, 
elle  hésite,  n'osant  se  soustraire  à  la  terrible  obligation  et  encou- 
rir la  colère  du  mort. . .  «  Va  prier,  mon  enfant,  conseille  le  bon 
pasteur.  Dieu  t'inspirera...  Il  te  dirigera  lui-même.  Si  tu  vas 
vers  le  cimetière,  c'est  la  mort  qui  te  commande  et  t'impose  le 
sacrifice  ;  si  tu  vas  vers  l'église  c'est  l'amour  qui  t'attire,  l'amour 
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bienfaisant  et  revivifiant. . .  »  Madeleine  hésite  un  instant,  puis 
c'est  vers  l'église  qu'elle  se  dirige  lentement,  et,  sur  le  seuil, 
Norbert  lui  apparaît,  lui  tendant  les  bras.  Elle  tombe  contre  son 
cœur,  inc£^pable  de  résister  davantage  à  l'appel  de  l'amour.  Dieu 
a  parlé  1 

Et  le  succès  du  Serment  fut  considérable,  devant  une  salle  qui 
rappelait  les  plus  solennelles  soirées  de  gala  à  notre  Grand- 
Théfitre  ;  ce  succès  est  dû  au  talent  de  l'auteur,  à  la  bonne 
volonté  et  aux  belles  qualités  de  ses  interprètes  qui  se  sont  mon- 
trés remarquables;  citons  en  toute  première  ligne  W^  Bray, 
MM.  Bartet,  Marnay,  Paulin,  M"**  Costa  et  Arnal,  sans  oublier 
dans  les  petits  rôles  M"*®  Bannerot,  MM.  de  Béer,  Stufkens, 
Mmei  Réa,  Brûlé  et  Picot.  Et  souvent  de  chaleureux  applaudisse- 
ments prouvèrent  la  satisfaction  générale. 

L'auteur  fut  acclamé,  après  que  M.  Marnay  fut  venu,  obéissant 
à  la  tradition,  rendre  public  son  nom,  et  W^^  Mathilde  Alanic, 
dominant  une  émotion  très'  justifiée,  vint  au  milieu  de  ses  inter- 
prètes, qui  partageaient  la  joie  de  son  triomphe,  saluer  de  façon 
charmante  le  public  qui  l'ovationna. 

Bravo,  nous  plait-il  de  répéter  à  W^^  Alanic,  et  du  fond  du 
cœur,  en  ami  sincère,  et  nous  sommes  heureux  de  savoir  partagée 
par  des  indifférents  même  notre  manière  de  voir  quant  au  Ser- 
ment^ quand  nous  disons  que  c'est  là  une  très  belle  œuvre  ;  au 
cours  de  ses  quatre  actes  le  charme  fut  puissant  et  constant.  Le 
Serment  est  une  perle  à  l'écrin  du  théâtre,  c'est  un  ouvrage  sain, 
moralisateur,  à  la  gloire  des  belles  lettres,  au  grand  honneur 
d'une  dialectique  savante,  d'une  psychologie  remarquable,  d'une 
riche  élévation  de  sentiments  et  dont  le  dernier  mot  est  un  simple 
mais  touchant  acte  de  foi. 

Nos  meilleurs  compliments  aussi  à  M.  Chabance,  si  heureux 
dans  cette  seconde  tentative  de  décentralisation  ;  la  mise  en 
scène,  très  spéciale,  fort  soignée,  lui  mérite  des  éloges  que  nous 
lui  adressons  avec  un  grand  plaisir  en  souhaitant  bonne  et 
longue  vie  au  Serment  qui  en  est  digne  à  tous  égards.  Si 
Paris  est  une  «  grande  coquette  »  qui  veut  des  prémices,  cette 
capricieuse  peut  puiser  parfois  en  province  des  fards  litté- 
raires qui  peuvent  concourir  très  largement  à  son  artistique 
beauté  et  nous  devons  être  fiers,  à  Angers,  de  lui  souhaiter  du 
même  coup  l'attrait  de  la  Sentence  de  M.  le  !>  Barot  et  du  Ser- 
ment de  M"®  Mathilde  Alanic. 
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Coq. . .  et  Charbon,  par  M.  J.  Simon.  —  Jérôme  est  un  char- 
bonnier qui,  venant  faire  une  livraison  à  Lina,  demi-mondaine, 
est  tout  surpris  de  lui  taper  dans  l'œil.  C'est  que  celle-ci  aime  le 
changement  et  souffre  de  la  pingrerie  de  son  amant,  M.  de 
Casteljardy,  et  le  noirot  allume  la  flamme  en  son  cœur.  Lina 
invite  Jérôme  à  passer  dans  sa  chambre  et  alors  survient  de 
Casteljardy  qui,  se  voyant  trompé,  jette  à  la  porte  Lina  et  le 
charbonnier.  Trouvant  l'occasion  bonne,  la  jeune  servante, 
Jeanne,  fait  des  avances  à  de  Casteljardy  «  pour  remplacer 
Madame  »  et  sa  proposition  est  acceptée 

M.  J.-M.  Simon,  dans  une  heure  de  gaieté  gauloise,  a  sans  pré- 
tention, à  la  hâte,  ayant  une  idée  folichonne,  mis  en  scène  quatre 
personnages  avec  lesquels  il  s'est  amusé.  Nous  surprendrions 
désagréablement  l'auteur  en  l'accablant  d'éloges  que  d'autres 
œuvres  vraiment  littéraires  lui  valurent  très  justement  ;  il  a 
voulu  rire  en  nous  faisant  rire,  il  y  a  bien  réussi  jeudi.  Bref,  d'un 
Coq  très  gaulois,  d'un  Charbonnier  très  noir  qui  déteint  sur  le 
frais  minois  d'une  jolie  fille,  d'un  amant  ridicule  et  d'une  sou- 
brette incandescente,  il  a  fait  une  pochade,  de  la  charge,  assai- 
sonnée de  gros  poivre,  avec  des  situations  grotesques,  et  cela 
constitue  un  petit  lever  de  rideau  qui  eût  gagné  à  être 
donné  à  sa  vraie  place,  au  début  du  spectacle,  le  public 
étant  toujours  las  une  fois  que  les  coups  de  minuit  ont  été 
frappés. 

Des  fleurs  furent  offertes  à  M"™®'  Réa  et  Géraud,  après  que 
M.  Paulin  fut  venu  rendre  public  —  un  secret  de  Polichinelle  en 
la  circonstance  —  le  nom  de  l'auteur  de  Coq, . .  et  Charbon, 


Le  jury  du  Concours  artistique  organisé  par  la  Société  des 
Amis  des  Arts  d'Angers,  s'est  réuni  le  jeudi  6  février,  à  4  heures 
du  soir,  à  l'Hôtel  de  Chemellier,  et  a  procédé  au  classement  et 
attribution  des  prix  suivants  : 

l^r  prix  et  60  francs  : 

Projet  portant  l'exergue  :  «  Trèfle  à  quatre  feuilles  »,  M.  Charles 
Tranchant,  architecte  et  peintre,  rue  Bressigny,  à  Angers  ; 

2®  prix  et  quarante  francs  : 

Projet  portant  l'exergue  :  «  Aléa  jacta  est  »,  MM.  Gaston 
Goupil,  architecte,  rue  de  Verneuil,  20,  Paris  ;  Louis  Hœllard, 
sculpteur,  rue  Franklin,  73,  Angers. 
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Mentions  : 

Projet  portant  l'exergue  :  «  Finis  coronat  opus  »,  M.  Raymond 
Chevalier,  élève  architecte,  rue  de  Tournon,  4,  Paris. 

Projet  portant  Texergue  :  «  In  studio  homo  »,  M.  Joseph 
Girardin,  élève  architecte,  rue  Saint-Laud,  49,  Angers. 


De  V Angevin  de  Paris  : 

«  La  Société  des  Artistes  angevins  s'est  réunie  le  13  janvier, 
au  Café  de  l'Univers,  place  du  Théâtre  Français.  Près  de  qua- 
rante membres  assistaient  à  cette  séance  où  d'importantes  déci- 
sions ont  été  prises. 

»  La  question  des  deux  expositions  projetées  pour  février, 
à  Paris,  et  avril  à  Angers,  a  été  longuement  discutée.  L'assemblée 
a  estimé  qu'il  était  préférable,  au  lieu  de  disperser  ses  efforts,  de 
les  concentrer  tous  sur  la  manifestation  d'Angers,  et  elle  a  décidé 
de  ne  pas  donner  suite  au  projet  d'exposition  de  Paris.  Une  seule 
exposition  —  celle  d'Angers  —  aura  donc  lieu  à  une  date  qui 
sera  prochainement  fixée,  celle  du  15  avril  »'ayant  pas  été  main- 
tenue en  raison  de  la  proximité  du  Salon  de  Paris. 

«  A  propos  de  l'Exposition  d'Angers,  M.  le  Président  a  donné 
connaissance  à  l'assemblée  d'une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir 
de  M.  le  Maire  d'Angers,  en  réponse  à  la  demande  qui  lui  avait 
été  adressée  pour  solliciter  de  la  municipalité  d'Angers  l'affecta- 
tion du  Foyer  du  théâtre  à  l'exposition  projetée. 

«  Dans  cette  lettre,  M.  le  Maire  d'Angers  expose  au  président 
les  motifs  pour  lesquels  il  est  impossible  à  la  municipalité 
d'affecter  le  Foyer  du  théâtre  à  une  exposition  de  peinture,  mais 
il  informe  la  Société  des  Artistes  angevins  d'une  démarche  faite 
par  lui,  près  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Angers,  pour  obtenir 
d'elle  la  libre  disposition  de  la  salle  de  l'Hôtel  de  Chemellier,  et 
du  succès  de  cette  démarche.  A  sa  lettre  est  joint  le  texte  de  la 
délibération  conforme  prise  par  la  Société  des  Amis  des  Arts 
d'Angers  et  de  laquelle  il  résulte  que  la  salle  de  l'Hôtel  de  Che- 
mellier pourra  être  mise  gratuitement  par  la  Municipalité  d'An- 
gers à  la  disposition  de  la  Société  des  Artistes  angevins  pour  son 
exposition,  sous  la  seule  réserve  d'un  prélèvement  fait  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  sur  les  ventes  qui  seraient  effectuées 
au  cours  de  ladite  exposition. 

«  La  Société  décide  d'accepter  cette  proposition  et  prie  le 
Président  de  notifier  à  qui  de  droit  son  acceptation. 
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«  Le  Président  invite  les  artistes  présents  à  se  préparer  dès 
maintenant  en  vue  de  la  manifestation  décidée,  afin  qu'elle  soit 
aussi  éclatante  que  possible.  Pour  faciliter  cette  préparation,  des 
réunions  supplémentaires  apparaissent  à  tous  indispensables.  H 
est,  en  conséquence,  décidé  que  la  prochaine  aura  lieu  le  mercredi 
22  janvier,  au  Café  de  l'Univers,  place  du  Théâtre-Français,  à 
9  heures  du  soir. 

«  Des  fiches  seront  adressées  à  chaque  sociétaire  pour  qu'il 
puisse  indiquer  au  plus  tôt  les  œuvres  qu'il  compte  envoyer  à 
l'Exposition,  leur  dimension,  leurs  poids  approximatifs,  etc.. 

«  Une  autre  question  est  alors  mise  à  l'examen  de  l'assemblée. 
Il  s'agit  du  concours  organisé  par  la  Société  des  Aiîiis  des  Arts 
d'Angers  en  vue  de  l'exécution  d'un  monument  commémoratif  I 

de  la  guerre  de  1870-1871  qui  doit  être  élevé  à  Angers,  au  coin  | 

du  quai  Ligny  et  du  boulevard  du  Château.  Le  règlement  de  ce  | 

concours  a  été  adressé  aux  artistes  angevins  qui,  à  l'unanimité,  I 

déclarent  inacceptables  les  conditions  de  ce  concours  et  décident  ' 

d'envoyer  à  M.  le  Maire  d'Angers  et  à  chacun  des  Conseillers  I 

municipaux  une  protestation  dont  le  texte  sera  publié  dans  le 
prochain  numéro. 

«  La  séance  est  levée  sur  l'invitation  pressante  du  Président 
aux  membres  de  la  Société  de  ne  pas  manquer  à  la  réunion  très 
importante  du  22.  » 

•% 

Parmi  les  toiles  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  la  rue 
Volney,  il  nous  faut  signaler,  dit  V Angevin  de  Paris,  les  deux 
lumineuses  toiles  du  maître  Achille  Cesbron  :  «  Pavots  au  Soleil, 
où  les  capucines  aurore  répondent  au  carmin  des  pavots  déchi- 
quetés, et  Fleurs  bleues  et  Fleurs  blanches,  où  le  bleu  mauve  des 
iris  se  marie  à  l'outremer  des  jacinthes,  au  cobalt  pâle  du  myo- 
sotis. 

M.  Achille  Cesbron  nous  a  habitués  à  ces  symphonies  colorées 
qui  ne  nous  surprennent  plus,  mais  nous  charment  toujours. 

Un  autre  Angevin,  M.  Le  Fournis,  sous  ce  titre  :  Au  Vieux 
cimetière,  nous  montre  deux  bretonnes  dans  un  mélancolique 
cimetière  de  côte. 

D'un  article  de  M.  Eugène  Gilbert  :  Dix  années  de  roman  con- 
temporain, pubhé  dans  le  numéro  du  l®*"  mars  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes,  nous  extrayons  la  page  suivante  concernant 
M.  René  Bazin  : 
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M.  René  Bazin  pourrait  se  rattacher  aux  romanciers  sociaux 
puisqu'il  analysa  avec  une  émotion  ennoblie  de  pitié  et  colorée 
de  réalisme  la  condition  si  attachante  des  ouvriers  de  la  Mode 
dans  De  toute  son  âme  ;  la  rude  et  humble  destinée  des  nour- 
rices «  déracinées  »  dans  Donatienne  ;  la  grave  question,  toujours 
actuelle,  de  la  ruine  agraire  par  l'exode  du  paysan  vers  la  ville 
dans  La  Terre  qui  meurt.  D'autre  part,  en  écrivant  V Isolée,  il  a 
fixé  un  épisode  douloureux  et  tragique  de  la  persécution  reli- 
gieuse, dans  les  Oberlé,  où  le  problème  de  l'annexion  alsacienne 
est  traité  de  façon  si  patriotique,  M.  Bazin  s'est  attaché  à  com- 
poser une  sorte  de  roman  national  où  l'Histoire,  le  patriotisme 
et  la  philosophie  sociale  même  se  prêtent  un  mutuel  concours 
artistique,  délicat  et  sensitif  assuré  d'une  influence  durable 
parce  que  la  puissance  de  son  art  n'est  point  violente,  —  ni 
même  toujours  très  apparente,  —  mais  qu'elle  tient  à  une  obser- 
vation profonde  de  l'âme  humaine  et  aux  mouvements  du  cœur. 
M.  René  Bazin  est  le  traducteur  le  plus  exact  de  la  mentalité  et 
de  la  vie  provinciales. 

La  Sarcelle  bleue,  les  Noëllet,  Ma  tante  Giron,  Une  tache  d'encre, 
Madame  Corentine  reflètent  avec  ferveur  et  avec  une  précision 
pittoresque  cette  déformation  spéciale,  tantôt  heureuse  et  noble, 
tantôt  piquante  et  amusante,  que  l'existence  de  province 
imprime  aux  idées  et  aux  habitudes  morales  dans  les  romans  qui 
caractérisent  sa  seconde  manière  et  que  j'ai  énumérées  plus  haut. 

M.  René  Bazin,  en  même  temps  qu'il  élargissait  sa  vision, 
éclairait  son  œuvre  à  la  lumière,  à  une  philosophie  plus  grave, 
envisageait  la  vie  avec  plus  de  hardiesse  et  s'attachait  à  mettre 
le  roman  social  à  la  portée  du  peuple.  C'est  là  certainement  un 
des  bienfaits  les  plus  précieux  que  lui  devra  la  littérature  con- 
temporaine. 

Nul  ne  s'est  mieux  exprimé  sur  ce  sujet  que  mi-même,  nul  n'a 
mieux  expliqué  pourquoi  le  roman  populaire  s'intéressant  à  la 
psychologie  des  travailleurs  devra  forcément  s'élever  jusqu'au 
concept  d'une  sorte  de  roman  social,  s'il  veut  échapper  à  la 
grossièreté  du  roman-feuilleton. . . 

Je  ne  puis,  dans  des  pages  rapides,  porter  de  jugement 
analytique  sur  chacun  des  romans  de  M.  René  Bazin  qui  ont 
fait  sortir  des  limbes  la  ôgure  du  travailleur  ainsi  comprise. 

Les  personnes  qui  les  ont  lus,  depuis  La  Terre  qui  meurt  jusqu'à 
Donatienne  et  au  Blé  qui  lève,  savent  quelle  émotion  et  quel  sou- 
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venir  charmé  elles  en  ont  gardé.  Elles  savent  aussi  de  quelle 
parure  M.  Bazin  excelle  à  embellir  cette  œuvre  simple  et  bonne 
qui  s'est  mesurée  avec  la  vie  et  qui  en  a  étudié  les  vicissitudes 
dans  les  âmes  les  plus  humbles. 

EUes  ont  senti  que  ces  âmes-là,  l'auteur  les  aime  ;  au  risque 
d'être  incompris  de  quelques-uns,  il  n'a  pas  craint  de  se  montrer 
tendre,  spontané,  ni  même  de  redire  l'éternel.  Obligé  de  souli- 
gner le  mal,  de  le  peindre,  de  s'en  servir  comme  d'un  élément, 
suivant  son  but  quand  même  et  conformant  son  œuvre  au 
secret  idéal  qu'il  porte  en  son  imagination  de  poète,  il  a  fait  du 
grand  art,  et,  sans  pose  ni  artifice,  de  l'^rt  fier  et  réconfortant. 


Par  décision  du  ministre  du  commerce,  M.  Brassard,  sous- 
directeur  de  l'École  d'Arts  et  Métiers  d'Angers,  vient  d'être 
nommé  directeur  de  la  même  école,  en  remplacement  de  M.  Ri- 
chard, décédé. 

Par  même  décision,  M.  Bazard,  professeur  à  l'École  de  Cluny, 
vient  d'être  nommé  sous-directeur  de  l'École  d'Angers. 


Nous  apprenons,  avec  un  vif  plaisir,  que  notre  ami  et  confrère 
M.  Joseph  Guédon,  de  Château-Gontier,  le  sympathique  direc- 
teur au  Mercure  Segréen,  vient  d'obtenir,  au  concours  d'affiches 
organisé  par  la  «  Fédération  gymnastique  et  sportive  des  Patro- 
nages de  France  »,  le  premier  prix  et  une  médaille  d'argent. 

Parmi  les  concurrents  nous  relevons  les  noms  de  nombreux 
dessinateurs  connus,  de  Paris  et  de  province. 

Tous  nos  compliments. 


A  l'une  des  dernières  séances  du  Conseil  municipal,  M.  le  Maire 
a  fait  connaître,  d'après  un  intéressant  rapport  de  M.  Bouvet, 
directeur  du  Musée,  que  M.  Letourneux,  chef  de  bataillon  en 
retraite,  à  Nantes,  avait  offert  à  la  ville  d'Angers,  une  magni- 
fique collection  malacologique. 

Cette  collection  comprend  2.617  espèces  de  coquillages,  dont 
1.817  espèces  marines  et  800  terrestres  et  fluviales  ;  elle  repré- 
sente environ  15.000  échantillons,  sans  compter  les  doubles  et 
les  espèces  encore  indéterminées. 
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Le  Conseil  a  voté  des  remerciements  bien  mérités  au  généreux 
donateur. 

Tous  les  échantillons  de  la  collection  Letoumeux  ont  été 
étiquetés  et  mis  en  ordre  par  les  soins  de  MM.  Suraultet  CoufFon, 
au  Logis-Barraut. 


Le  samedi  11  janvier,  a  eu  lieu  l'inauguration  officielle  de  la 
foire  aux  vins  d'Anjou.  Dès  la  veiDe  les  exposants  travaillaient 
activement  à  leurs  installations  et  tout  portait  à  croire  que  la 
Foire  de  1908  n'aurait  pas  un  moindre  succès  que  ses  aînées. 

En  l'absence  de  M.  Bordeaux-Montrieux,  empêché,  M.  de 
Livonnière  présidait,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Joxé,  maire  d'An- 
gers ;  Massignon,  Bodinier,  sénateur  ;  Ferdinand  Bougère, 
de  Grandmaison,  Gauvin,  députés  ;  I>  Sigaud,  de  la  Noue, 
Joseph  Joûbert,  conseillers  municipaux  d'Angers  ;  D'  Motais, 
président  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  ;  D'  Maisonneuve, 
Rayer,  président  des  liquoristes  et  marchands  de  vins;  Denis, 
directeur  des  contributions  indirectes. 

Dans  l'assistance,  très  nombreuse,  nous  apercevons  :  Messieurs 
Gilles- Deperrière  et  Bain,  conseillers  d'arrondissement  ;  M™®  de 
Cumont,  Fournier,  conseiller  municipal  d'Angers  ;  Courtin  de 
Douvres,  Hacault,  Boivin,  Bernard,  !>  Tesson,  G.  Fournier, 
Roinard,  Salle,  Place,  etc.  etc.,  les  membres  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  l'Union,  les  commissaires,  la  plupart  des  exposants. 

M.  le  comte  de  Livonnière  ouvre  la  réunion  et  prononce  un 
charmant  discours  très  applaudi. 

M.  Massignon  succède  à  M.  de  Livonnière. 

Les  applaudissements  terminés,  on  déguste  un  excellent  vin 
d'Anjou  et  la  promenade  commence  autour  de  l'exposition,  pro- 
menade qui  ne  s'est  terminée  qu'à  la  nuit. 

discours  de   m.   le   comte   de   livonnière,  vice-président 
de  la  société  industrielle  et  agricole 

«  Messieurs, 

«  M.  Bordeaux-Montrieux,  président  de  la  Société  Industrielle 
et  Agricole,  devait  prendre  aujourd'hui  la  parole  à  l'inauguration 
de  la  8^  foire  des  vins  d'Anjou. 

«  Un  empêchement  imprévu  ne  lui  a  pas  permis  de  venir,  à 
notre  grand  regret,  présider  cette  réunion. 
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«  Vous  auriez  entendu  un  de  ces  discours  dont  il  a  le  secret, 
un  de  ces  discours  dans  lesquels  il  sait  allier  au  charme  de  la 
parole  les  idées  les  plus  utiles,  les  plus  pratiques  et  je  dirai  les 
plus  fécondantes  et  les  plus  fortifiantes. 

«  Il  est,  en  effet,  de  ceux  qui  ont  confiance  dans  la  terre,  dans 
la  terre  qui  vit  quand  on  sait  Tétudier  dans  son  essence,  quand 
on  sait  développer  ses  produits  et  en  tirer  parti. 

«  C'est,  Messieurs,  Vindustrie  appliquée  à  la  terre, 

«  N'est-ce  pas  là  l'avenir  en  face  de  cette  lutte  pour  la  vie, 
lutte  chaque  jour  plus  ardente  et  plus  vive? 

«  L'Union  des  Viticulteurs,  une  filiale  de  la  Société  Indus- 
trielle et  Agricole,  filiale  depuis  longtemps  sortie  de  ses  langes 
BOUS  l'habile  et  active  direction  de  son  président  M.  Massignon, 
avec  l'aide  de  son  secrétaire  général,  qu'on  trouve  toujours  au 
premier  rang  quand  il  s'agit  de  se  dévouer  et  de  travailler, 
M.  le  D""  Sigaud,  dont  la  devise  semble  être  Lahoremus^  l'Union, 
dis-je,  marche  dans  cette  voie. 

«  M.  Massignon,  car  je  ne  voudrais  pas  empiéter  sur  ses  attri- 
butions, vous  dira  mieux  que  personne  ce  qu'a  fait  l'Union  des 
Viticulteurs,  les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  ses  projets  d'avenir 
pour  le  bien  de  notre  viticulture  angevine. 

«  Les  viticulteurs  angevins  peuvent  beaucoup;  les  coteaux 
ensoleillés  de  TAnjou  produisent,  en  efl'et,  la  série  la  plus  com- 
plète des  meilleurs  des  vins. 

«  A  côté  des  grands  crus  de  Saumur,  Champigny,  Brézé,  la 
Coulée  de  Serrant,  Saint-Bartholemy,  le  Layon  —  j'en  passe 
et  des  meilleurs  —  n'avons-nous  pas  d'excellents  ordinaires  et 
des  rougets  qui  valent  bien  les  fameux  vins  gris  de  Lorraine. 

«  Mais  on  peut  se  demander  pourquoi  le  vin  de  l'Anjou  n'est 
pas  plus  répandu  et  pourquoi  nos  vins  ne  sont  pas  la  plupart  du 
temps  consommés  sous  leur  nom  véritable,  leur  nom  d'Anjou. 

«  L'Union  des  Viticulteurs,  par  son  incessante  activité,  ne 
tardera  pas  à  faire  cesser  cette  anomalie  et  le  nom  de  l'Anjou 
sera  béni  par  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  pétiller  dans  leurs 
verres  le  vin  délicieux  et  inimitable  qui  donne  la  gaieté,  la  gaieté 
de  bon  aloi  et  le  charme  que  les  Angevins  et  surtout  les  Ange- 
vines possèdent  à  un  si  haut  degré. 

«  Une  autre  filiale  de  la  vSociété  Industrielle  et  Agricole  est 
la  Station  œnologique. 

«  La  station  œnologique  a  le  privilège  d'avoir  à  sa  tête  un 
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savant  aimable  et  actif»  M.  Moreau.  Elle  se  développe  chaque 
jour  et  est  de  plus  en  plus  appréciée. 

«  Elle  sera  à  l'Anjou  ce  qu'est  à  cette  Bourgogne  si  enviée  la 
Station  œnologique  de  Beaune,  où  j'ai,  Tan  dernier,  passé 
quinze  jours  et  dont  j'ai  pu  comprendre  et  reconnaître  la  véri- 
table valeur. 

«  Je  ne  saurais  terminer.  Messieurs,  sans  adresser  nos  remer- 
ciements au  Conseil  général  —  qu'on  trouve  toujours  au  premier 
rang  lorsqu'il  s'agit  d'encourager  l'agriculture  et  l'industrie  — 
à  la  ville  d'Angers  et  à  la  Chambre  de  Commerce  d'Angers  pour 
leurs  généreuses  subventions. 

«  Nous  remercions  également  les  hautes  personnalités  qui 
nous  entourent  :  M.  le  Maire  d'Angers  qui  ne  manque  jamais  à 
témoigner  son  intérêt  aux  questions  agricoles  et  viticoles, 
MM.  les  Sénateurs  et  Députés,  les  Membres  de  la  presse  toujours 
bienveillante,  MM.  les  Conseillers  d'arrondissement,  les  Membres 
du  Conseil  municipal  d*Angers,  le  Président  du  Syndicat  d'ini- 
tiative de  l'Anjou,  les  Commissaires  généraux  et  tous  ceux  qui 
ont  su  si  bien  organiser  cette  Foire  des  Vins  de  l'Anjou. 


DISCOURS    DE    M.    MABSIGNON 

«  Vous  allez,  dans  quelques  instants,  déguster  les  produita 
de  l'année  1907. 

«  Je  suis  certain  que  vous  constaterez  ce  fait  : 

«  Nos  vins  sont  bien  supérieurs  à  leur  réputation. 

«  Sans  doute  les  ventes  n'ont  pas  cette  activité  fiévreuse  qui 
souriait  tant  aux  viticulteurs,  il  y  a  quelques  années;  mais  soyez 
bien  persuadés  que  la  qualité  des  vins  est  bien  moins  la  cause  de 
cette  mollesse  que  la  crise, 

«  Je  ne  veux  pas  encore  traiter  une  fois  devant  vous  cette  ques- 
tion. Cependant  il  me  faut  dire  que  les  remèdes  réclamés  par  la 
viticulture,  accordés  par  le  Parlement,  ne  semblent  pas  nous 
avoir  guéris  de  ce  marasme  des  ventes. 

«  Cela  tient  probablement  à  ce  que  les  causes  de  cette  mévente 
sont  si  nombreuses  et  si  diverses  que  lois  et  règlements  sont 
impuissants  à  les  faire  disparaître. 

«  Devons-nous  nous  soumettre  sans  combattre? 

a  Non. 

12* 


Digitized  by 


Google 


180  REVUE  DE   L* ANJOU 

«  Mais  au  lieu  de  nous  tourner  vers  nos  députés  et  sénateurs 
pour  leur  demander  encore  une  nouvelle  loi  sur  les  boissons, 
disons-nous  que  toutes  les  industries,  tous  les  commerces  ont 
eu  à  souffrir  de  crises  semblables  à  celles  que  nous  traversons. 
Cherchons  à  passer  de  notre  mieux  ce  temps  des  vaches 
maigres. 

«  L'Anjou  est  dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour 
combattre  et  pour  vaincre,  parce  qu'elle  produit  des  vins  de 
toute  qualité  et  surtout  de  grandes  qualités. 

«  Notre  sol  se  prête  admirablement  à  la  culture  de  ce  chenin 
blanc,  père  de  vins  si  fms  et  si  délicats. 

«  Profitons-en  toujours  pour  produire  de  meilleur  en  meilleur. 

«  Améliorons,  par  les  engrais  chimiques,  par  la  taille,  par  les 
soins  de  toutes  sortes  dont  nous  devons  entourer  nos  vignes  et 
nos  vins. 

«  Abaissons  notre  prix  de  revient,  non  par  la  diminution  des 
salaires  de  nos  ouvriers,  mais  par  l'emploi  de  machines  perfec- 
tionnées telles  que  celles  exposées  ici. 

«  Produisant  du  bon  vin  à  bon  marché,  nous  serons  en  bonne 
posture  pour  nous  présenter  sur  le  marché  des  vins. 

«  Mais  est-il  toujours  facile  de  trouver  des  acheteurs? 

«  Hélas,  non.  La  propriété  étant  très  morcellée  en  Anjou,  les 
petits  celliers  très  nombreux  souffrent  encore  plus  de  la  mévente 
ique  les  grands  dans  lesquels  le  commerce  trouve  facilement  à 
s'approvisionner. 

«  C'est  justement  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  que 
l'Union  des  viticulteurs  de  Maine  et-Loire  a  été  fondée. 

«  Elle  a  sans  doute  d'autres  buts  et  rend  de  nombreux  ser- 
vices qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  en  ce  moment. 

«  Mais  notre  Société  a  toujours  en  vue  le  rapprochement  du 
producteur  et  de  l'acheteur. 

«  Il  est  absolument  regrettable  qu'un  trop  grand  nombre  de 
viticulteurs  ne  voient  pas  tout  le  parti  qu'ils  pourraient  tirer  de 
leur  affiliation  à  l'Union. 

«  Jamais  nous  ne  serons  trop  nombreux  pour  mener  à  bien 
cette  lourde  charge  :  le  placement  de  tous  nos  vins. 

«  Je  souhaite  de  tous  cœurs.  Messieurs,  de  vous  voir  répondre 
en  foule  à  mon  appel. 

«  Comme  président  de  l'Union  des  Viticulteurs  de  Maine-et- 
Loire,  je  tiens  à  remercier  :  le  Conseil  général,  la  ville  d'Angers, 
la  Chambre  de  Commerce  qui,  pleins  de  sollicitude  pour  les 
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viticulteurs   de   l'Anjou,   nous   accordent   chaque   année   leur 
concours  financier. 

«  Je  remercie  encore  ceux  de  mes  collègues  qui  m'ont  aidé 
dans  l'organisation  de  cette  Foire  :  MM.  Bordier,  D^  Sigaud, 
Edouard  Lafarge,  membres  du  Conseil  d'administration  de 
l'Union  ;  les  commissaires  :  MM.  de  Boissard,  André  Deper- 
rière,  André  Huau,  Lepage,  Georges  Prieur,  Sigaud  fils,  et  nos 
agents  :  MM.  Ancelot  et  Salonne.  Merci  encore  à  la  presse,  à 
toute  la  presse  qui  nous  aide  si  puissamment,  si  gracieusement.  » 

A  8  heures,  dans  la  grande  salle  du  Grand- Hôtel,  a  eu  lieu  le 
banquet  auquel  prenaient  part  une  soixantaine  de  convives. 

M.  le  comte  de  Livonniére,  vice-président  de  la  Société  Indus- 
trielle et  Conseiller  général,  préside,  ayant  à  sa  droite  M.  de 
Grandmaison,  député  de  Saumur,  et  à  sa  gauche  M.  le  D^  Motais, 
président  du  Syndicat  d'Initiative  de  l'Anjou  ;  en  face  de  lui, 
M.  Massignon,  président  de  l'Union  des  Viticulteurs,  ayant  à 
sa  droite  M.  Joxé,  maire  d'Angers,  et  à  sa  gauche  M.  Denis, 
directeur  des  contributions  indirectes  ;  puis  MM.  Gilles-Deper- 
rière,  conseiller  d'arrondissement  ;  D^"  Sigaud,  Edouard  Lafarge, 
Durouchoux,  Léon  Bourcier,  Cointreau  fils  ;  Heurtault,  Maison- 
neuve,  Béry-Auger,  de  Tours  ;  Lothion,  Betton-AUard,  Hacault, 
Topart,  Leboucher,  André  Huau,  Pottier,  Deperrière  fils, 
Sigaud  fils,  commandant  Ancelot  ;  Chéreau,  Alfred  Grille, 
Châtaignier,  Bacon,  Moreau,  Grau,  Vivet,  Fourmont  fils, 
Georges  Prieur,  Lorin,  les  représentants  de  la  presse,  etc.,  etc. 

Le  menu  était  exquis,  les  vins  naturellement  des  meilleurs 
crus,  et  le  service  très  bien  fait. 

Au  Champagne,  M.  Massignon  prend  le  premier  la  parole.  Il 
s*exprime  ainsi  : 

«  Mes  chers.  Collègues, 

«  Je  vous  invite  à  remercier  avec  moi  toutes  les  hautes  per- 
sonnalités qui  ont  bien  voulu  accepter  notre  invitation  :  M.  le 
Maire  d'Angers,  toujours  bon,  toujours  aimable,  toujours  ser- 
viable  ;  MM.  les  Députés  et  notamment  M.  de  Grandmaison,  et 
MM.  les  Sénateurs  que  nous  fatiguons  souvent  de  nos  doléances 
sans  pouvoir  mettre  à  bout  leur  patience  ;  M.  le  Directeur  des 
contributions  indirectes  qui  m'assurait  ce  tantôt  de  toute  sa 
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bienveillance  envers  les  viticulteurs  honnêtes  ;  M.  le  D*"  Motais, 
président  du  Syndicat  qui  ne  manque  pas  d'initiative  ;  MM.  Du- 
rouchoux  et'Cointreau,  représentant,  Tun  le  commerce  des  vins 
de  Paris,  l'autre  celui  d'Angers  ;  leur  présence  est  une  preuve 
de  la  cordialité  de  nos  rapports.;  nos  amis  de  Touraine,  MM.  Heur- 
tault,  Béry-Auger  et  Chataigner  qui  nous  font,  tous  les  ans,  un 
accueil  si  gracieux  à  Tours. 

«  Remercions  encore  tous  ceux  de  nos  collègues  dont  j'ai  cité 
les  noms  ce  matin  et  qui  se  sont  prodigués  pour  l'installation  de 
la  Foire. 

«  Enfm,  à  la  Presse  je  dis  encore  une  fois  combien  nous  sommes 
reconnaissants  de  l'appui  qu'elle  nous  prête  et  je  lui  demande 
de  continuer  à  nous  aider  de  toute  sa  puissance. 

«  Mes  chers  collègues  ,je  vous  invite  à  boire  à  la  santé,  au 
bonheur  de  nos  hôtes,  et  moi  je  bois  à  votre  prospérité  à  tous.  » 

M.  de  Livonnière  prononce  ensuite  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Permettez-moi  de  renouveler  les  mêmes  regrets  qu'au 
moment  de  l'inauguration  de  la  Foire  aux  vins  et  de  redire  com- 
bien nous  manque  ici  notre  très  distingué  et  dévoué  président, 
M.  Bordeaux-Montrieux. 

a  II  est  de  cœur  avec  nous,  mais  les  préparatifs  d'un  heureux 
et  prochain  événement  de  famille  le  retiennent  loin  de  nous. 

«  Avec  son  esprit  élevé,  industrieux  et  pratique,  il  aurait  tiré 
des  résultats  de  la  première  journée  de  la  troisième  foire  aux 
vins  des  conclusions  précieuses. 

«  Il  aurait  dit  que  ces  manifestations  sont  utiles,  qu'elles 
sont  indispensables.  Grâce  à  ces  réunions,  les  viticulteurs  se 
voient,  se  connaissent,  s'apprécient,  se  sentent  les  coudes  et 
s'unissent  pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  Dans  la  conversation, 
on  passe  en  revue  les  méthodes  de  culture,  les  pratiques  d'œno- 
logie,  les  moyens  les  meilleurs  pour  diminuer  les  frais  généraux, 
qui  risqueraient  d'absorber  tous  les  bénéfices,  si  l'on  n'y  mettait 
bon  ordre,  et  on  rentre  chez  soi  avec  des  connaissances  nouvelles 
qui  ne  sont  pas  sans  profit. 

((  Malgré  l'inclémence  du  temps,  la  gourmandise  de  la  cochylis 
et  les  méfaits  des  cryptogames,  la  foire  au  vin  a  eu  lieu  dans 
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d'excellentes  conditions  et  véritablement  les  produits  présentés, 
s'ils  ne  valent  pas  les  grandes  années,  sont  cependant  très  accep- 
tables. 

«  On  ne  dira  pas  qu'ils  manquent  d'acidité,  et,  partant,  leur 
conservation  est  assurée  ;  mais  je  crains  bien  qu'ils  ne  restent 
dans  les  chaix  ou  dans  les  celliers,  car  la  demande  est  active. 

«  Ne  nous  en  plaignons  pas  trop  ;  nous  ferons  une  autre  année 
des  vins  de  garde,  des  vins  de  derrière  les  fagots  ;  en  tous  cas, 
malgré  la  dernière  récolte,  Tespérance  renaît. 

«  Nous  ne  saurions  apporter  trop  de  soins  à  nos  excellents 
vins  d'Anjou.  N'est-ce  pas  un  peu  de  grâce  à  eux  que  les  Ange- 
vins ont  acquis  et  conservent  cette  réputation  d'amabilité,  d'en- 
train et  de  gaieté  qu'ils  méritent  si  bien. 

Vous  ne  trouverez  pas  ce  charmant  caractère  dans  les  pays 
du  Nord,  où  le  cidre  et  la  bière  remplacent  le  vin,  et  ce  n'est  pas 
l'usage  exclusif  des  eaux  minérales  qui  nous  le  donneront;  mais 
ce  qui  doit  nous  donner  confiance  dans  l'avenir,  c'est  que  la 
plupart  de  nos  savants  docteurs,  pour  conformer  leurs  ordon- 
nances à  leurs  actes,  loin  de  proscrire  l'usage  du  vin,  ne  tarderont 
pas,  sans  doute,  à  le  recommander  à  leurs  malades. 

«  Ne  sont-ils  pas  presque  tous  viticulteurs  émérites  et  passés 
maîtres  dans  l'art  de  produire  d'excellents  vins.  Et,  comme  je 
crois  fermement  à  leur  conscience,  nous  pouvons  dire  que  l'expé- 
rience leur  a  appris  que  le  vin  doré  et  pétillant  de  nos  riants 
coteaux  d'Anjou  avait  le  don  précieux  de  rajeunir  les  caractères, 
de  conserver  la  santé  et  d'éloigner  la  neurasthénie. 

«  Grâce  à  lui,  les  hommes  sont  gais  et  spirituels  et  les  femmes 
aimables  et  gracieuses. 

«  Aussi  je  vous  demanderai  de  lever  nos  verres  et  do  boire  au 
succès  de  la  8^  foire  aux  vins  et  à  la  viticulture  angevine. 

«  En  terminant.  Messieurs,  je  vous  propose  de  renouveler  nos 
remerciements  à  M.  le  Maire  d'Angers,  à  MM.  les  Sénateurs  et 
Députés  de  Maine-et-Loire  :  aux  membres  de  la  Presse  angevine 
et  parisienne  ;  à  nos  aimables  collègues  de  la  Touraine,  pour  le 
grand  plaisir  qu'ils  nous  ont  fait  en  assistant  à  ce  banquet. 

0  En  leur  honneur,  levons  tous  nos  verres.  » 

M.  le  D'  Sigaud  donne  lecture  d'une  très  intéressante  lettre  de 
M.  Henry  Coûtant,  directeur  de  V Angevin  de  Paris, 
Voici  cette  lettre  : 
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«  Monsieur  le  Secrétaire  général, 
«  Cher  Monsieur, 

«  Une  circonstance  douloureuse  m'empêche  de  répondre  à 
l'aimable  invitation  de  l'Union  des  Viticulteurs  et  je  vous  en 
exprime,  à  vous  et  à  vos  collègues,  mes  très  vifs  regrets.  Il  m'eût 
été  particulièrement  agréable  d'assister,  cette  année,  à  votre 
banquet.  J'aurais  même  sollicité  de  votre  très  distingué  président 
la  faveur  d'y  prendre  la  parole  pour  apporter  à  l'Union  des 
Viticulteurs  le  témoignage  de  ma  sympathie  personnelle  et 
l'assurance  du  concours  dévoué  que  V Angevin  de  Paris  ne  cessera 
d'accorder  à  la  cause  de  la  viticulture  angevine  dont  les  repré- 
sentants les  plus  autorisés  se  sont  réunis  ce  soir  autour  de  vous. 

«  Ge  concours  s'est  affirmé  par  la  publication  d'un  numéro 
spécial  que  tous  vos  collègues  auront  lu,  je  pense  —  laissez-moi 
au  moins  cette  illusion  —  lorsque  cette  lettre  vous  parviendra.  Il 
se  continuera  par  la  collaboration  étroite  et  permanente  du 
journal  et  de  ses  amis  à  la  réalisation  d'un  projet  dont  j'ai  entre- 
tenu mes  lecteurs  dans  l'article  de  ce  numéro  et  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  la  création,  à  Paris,  d'un  centre  de  vente  et  de 
dégustation  des  produits  angevins  et,  en  premier  lieu,  des  Vins 
d'Anjou,  avec,  comme  corollaire,  une  tentative  énergique  en 
faveur  du  classement  de  nos  vins  dans  les  grands  restaurants,  à 
côté  des  grands  crus  des  autres  régions  viticoles. 

((  Des  pourparlers  sont  d'ores  et  déjà  engagés  à  l'heure  actuelle 
avec  un  homme  qui,  dans  le  domaine  commercial,  est  suscep- 
tible de  faire  aboutir  ce  projet  dont  vous  ne  méconnaissez  pas, 
je  le  sais,  le  très  sérieux  intérêt. 

«  Voilà  de  quoi  j'aurais  voulu,  on  deux  mots,  entretenir  ceux 
de  nos  compatriotes  qui,  plus  heureux  que  moi,  peuvent  assister 
à  votre  banquet.  Je  vous  serais  reconnaissant  de  bien  vouloir  les 
en  informer  à  ma  place,  afin  que  ce  rapide  exposé  d'un  plan,  à 
coup  sûr  très  vaste  et  d'une  exécution  laborieuse,  puisse  être,  de 
leur  part,  l'objet  d'un  examen  sérieux. 

«  Dans  cet  espoir,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Secrétaire  général 
et  cher  Monsieur,  d'agréer,  avec  mes  remerciements,  l'assurance 
de  mes  sentiments  très  distingués  et  dévoués. 

«  Henry  Coûtant, 
«  Directeur  de  Y  Angevin  de  Paris. ^ 
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M.  Mâssignon  donne  son  adhésion  aux  idées  exprimées  dans 
cette  lettre  et  prie  M.  le  D^*  Sigaud  d'adresser  à  son  auteur  les 
remerciements  de  tous. 

M.  de  Grandmaiosn  prononce  à  son  tour  une  très  spirituelle 
allocution. 

Il  se  dit  très  touché  de  l'accueil  qui  lui  est  fait,  se  déclare  prêt 
à  soutenir  les  intérêts  des  viticulteurs,  puis  aborde  la  question 
de  la  vente  des  vins. 

Le  député  de  Saumur  constate  que  de  grands  efforts  sont 
tentés  en  France  pour  répandre  le  bon  et  légitime  renom  des 
vins  de  nos  régions.  Il  est  persuadé  que  d'excellents  résultats 
pourront  être  obtenus  pour  l'écoulement  des  produits  de  nos 
vignobles,  du  côté  de  l'étranger.  Il  cite  l'Allemagne  en  exemple. 
Là-bas,  il  ne  faut  pas  espérer  vendre  de  grandes  quantités  dans 
les  hôtels  ;  c'est  surtout  auprès  des  marchands  en  gros  et  des 
grandes  épiceries  qu'ilyaurait  à  porter  tout  l'effort.  Danscertaines 
villes,  notamment  à  Hambourg,  de  nombreux  représentants  sont 
décidés  et  prêts  à  placer  les  vins  d'Anjou,  pourvu  qu'on  les  leur 
adresse  en  tonneaux,  avec  des  certificats  d'origine.  Alors  ils  les 
mettraient  en  bouteilles.  M.  de  Grandmaison  signale  la  nécessité 
de  l'étiquetage  qui  est  «  à  la  bouteille  ce  que  la  toilette  est  aux 
femmes  ».  Puis,  en  une  péroraison  remplie  de  charme,  il  boit 
aux  succès  des  Foires  angevines  et  «  aux  atours  de  demain  de 
nos  fillettes  de  vin  d'Anjou  ». 

M.  Cointreau  fils  parle  au  nom  du  Syndicat  des  négociants  en 
vins  et  spiritueux.  «  Tout  d'abord,  dit-il,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  excuser  notre  président,  le  sympathique  M.  Rayer,  légère- 
ment souffrant.  S'il  eût  été  là,  il  nous  aurait  certainement  dit 
que  les  légers  nuages  qui,  un  moment^  étaient  venus  obscurcir 
l'horizon  des  viticulteurs  et  des  commerçants,  avaient  fui  à 
grande  vitesse,  puisque  l'année  1908  s'annonçait  sous  de  meil- 
leurs présages  pour  sceller  à  nouveau,  tout  comme  à  Londres, 
grâce  à  l'exposition  de  mai  prochain,  l'entente  cordiale. 

«  Je  crois  personnellement,  ajoute  M.  Cointreau,  que  la  qualité 
de  la  récolte  sera  aussi  pour  quelque  chose  et  je  termine  en 
souhaitant  du  soleil  pour  la  future  vendange  et  en  levant  mon 
verre  à  l'union,  malgré  tout,  de  la  viticulture  et  du  commerce.  » 

M.  le'  D^"  Motais,  au  nom  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou 
remercie  à  son  tour  ;  il  constate  que  la  grande  majorité  des  méde- 
cins trouve  quç  le  vin  est  une  excellente  chose;  il  assure  les 
viticulteurs  du  concours  du  Syndicat  d'initiative  pour  les  aider 
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à  développer  leurs  relatioûs  commerciales.  Il  termine  en  portant 
un  toast  fraternel  à  l'Union  des  Viticulteurs  de  Maine-et-Loire, 
à  leur  avenir,  à  leurs  succès. 

M.  J.-M.  Simon  porte  un  toast  au  nom  des  journalistes  pré- 
sents. 

Tous  ces  discours  ont  été  très  applaudis. 


Le  18  janvier  s'est  ouverte  la  huitième  Foire  aux  Vins  de 
Saumur,  au  Marché-Couvert. 

Le  nombre  des  exposants  était  plus  réduit  que  de  coutume, 
en  raison  de  la  pénurie  de  la  récolte  et  aussi  de  la  qualité  plutôt 
médiocre  des  vins  de  1907. 

A  la  mairie,  où  la  municipalité  de  Saumur  avait  convié  à  se 
réunir  les  organisateurs  de  la  Foire  aux  Vins,  ainsi  que  les 
représentants  des  différents  corps  élus,  M.  Peton,  maire,  a 
annoncé  l'ouverture  de  la  huitième  Foire  aux  Vins  de  Saumur. 

Le  maire  engage  les  viticulteurs  à  assister  à  une  conférence 
que  M.  Grizard,  président  du  syndicat  des  débitants  et  liquo- 
ristes  de  Paris,  fera,  le  lendemain  dimanche,  sur  les  moyens,  la 
nécessité  d'établir  des  relations  directes  entre  le  producteur  et  le 
consommateur. 

Il  y  avait  à  la  mairie,  outre  M.  Peton  et  les  deux  adjoints, 
presque  tous  les  membres  du  Conseil  municipal  de  Saumur, 
ainsi  que  M.  de  Grandmaison,  député,  M.  Milon,  conseiller 
général,  MM.  Mayaud  et  Bury,  conseillers  d'arrondissement, 
M.  Bacon,  professeur  d'agriculture,  M.  Richard,  secrétaire  du 
Comice  agricole,  M.  Moreau,  directeur  de  la  station  œnologique 
de  Maine  et-Loire,  M.  Vinet,  ingénieur  agronome,  préparateur 
de  la  Station  œnologique,  plusieurs  maires  de  l'arrondissement 
et  quelques-uns  de  nos  grands  viticulteurs. 

Au  Marché-Couvert,  M.  le  professeur  Bacon  fait  l'historique 
de  l'année,  qui  donnait  de  belles  espérances,  mais  dont  plusieurs 
semaines,  précédant  les  vendanges,  détruisirent  ces  prévisions 
par  des  pluies  continuelles.  Il  s'ensuivit  une  récolte  inférieure 
en  quantité  et  qualité,  par  suite  de  l'invasion  de  maladies  cryp- 
togamiques.  On  fit  un  vin  n'ayant  pas  un  puissant  degré  alcoo- 
lique ;  mais,  par  contre,  possédant  une  acidité  qui  lui  assure  au 
moins  la  conservation. 

M.  Bacon  invite  les  viticulteurs  à  se  prémunir  des  atteintes 
des  maladies  de  la  vigne  ;  il  préconise,  contre  les  parasites  se 
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logeant  sur  la  souche,  un  badigeonnage  de  chaux  et  de  soufre 
(sulfure  de  calcium),  les  traitements  au  sulfate  de  fer,  puis  ceux 
au  sulfate  de  cuivre. 

L'orateur  indique  ensuite  un  moyen  qu'on  lui  a  enseigné  et 
qu'il  vient  d'expérimenter  chez  M.  Perrault,  de  Meigné,  moyen 
consistant  à  obtenir  des  vins  doux  sans  addition  de  sucre.  Ce 
procédé,  dont  il  va  faire  déguster  tout  à  l'heure  les  résultats, 
consiste  simplement  en  des  soutirages  successifs  avant  fermen- 
tation et  en  aérant  l'endroit  où  l'on  opère,  afin  que  l'oxygène  se 
mêle  le  plus  possible  au  liquide.  Le  vin  obtenu  reste,  en  effet, 
doux  ;  mais  il  ne  sera  plus  pétillant  et  manquera  un  peu  de 
ce  bouquet  particulier  qu'on  aime  à  reconnaître  dans  nos 
vins. 

On  procède  ainsi  depuis  longtemps  chez  divers  propriétaires 
de  Saint-Lambert-du-Lattay  et  autres  de  la  côte  du  Layon. 

M.  de  Grandmaison,  député  de  Saumur,  engage  les  produc 
teurs  à  prendre  part  à  l'Exposition  viticole  prochaine  qui  aura 
lieu  en  Angleterre.  A  ce  sujet  il  invite  une  fois  de  plus  les  expo- 
sants éventuels  à  ne  pas  négliger  l'ornementation  des  bouteilles. 
Nous  sommes  trop  modestes,  en  France,  et  redoutons,  semble- 
t-il,  d'attirer  l'attention  sur  nos  produits.  Au  contraire,  nous 
devons  désormais  flatter  l'œil  par  de  belles  étiquettes,  de  ruti- 
lantes capsules,  comme  le  font  certains  pour  des  produits  dou- 
teux ;  puis,  quand  le  dégustateur  constatera  que  le  contenu  de 
la  bouteille  répond,  cette  fois,  à  son  élégance  extérieure,  il  revien- 
dra vers  le  nom  qui  figure  sur  l'étiquette  ;  car  il  no  faut  pas 
craindre  d'imprimer  bien  clairement  le  nom  du  propriétaire  du 
vignoble  à  côté  de  celui  dudit  vignoble. 

Notre  député  espère  ainsi  que  nos  vins  d'Anjou  et  du  Saumu- 
rois  en  particulier  arriveront  à  se  faire  mieux  connaître  et  que 
des  relations  suivies  s'étendront  de  plus  en  plus,  en  n'offrant 
toutefois  à  la  consommation  que  nos  bons  vins  de  bouteille 
dont  on  devra,  du  reste,  s'appliquer  à  étendre  et  à  soigner  la 
production. 

•  » 

La  librairie  Germain  et  G.  Grassin  vient  de  publier  une  bro- 
chure très  artistique  intitulée  :  Séance  solennelle  du  Centenaire^ 
qui  contient  le  récit  de  la  cérémonie  du  10  décembre  1907  du 
Centenaire  de  l'École  de  Médecine,  les  divers  discours  qui  y 
furent  prononcés. 
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Ont  été  nommés  : 

Officier  de  la  Légion  d'Honneur  : 
M.  le  commandant  Barbier,  du  1^^  hussards. 
Chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur  : 

MM.  les  capitaines  Bigot  et  de  Nonneville,  du  135«  d'infan- 
terie. 
MM.  les  capitaines  Hippert  et  Perray,  du  25®  dragons. 
M.  le  sous-lieutenant  Meyer,  du  71®  territorial  d'infanterie* 

Ont  été  promus  officiers  de  l'Instruction  publique  : 

M.  Deschamps,  président  de  la  Société  des  Fourneaux  des 
Ecoles  laïques.  d'Angers. 

M.  le  D''  Evrard,  à  Vernantes. 

M.  Foucault,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  à 
Angers. 

M.  le  D""  Mailhetard,  à  Forges. 

M.  Sachet,  archiviste,  à  Angers. 

Ont  été  nommés  officiers  d'académie  : 

M.  Basty,  lieutenant  au  135®  de  ligne,  à  Angers. 

M.  Boussin,  président  du  Dispensaire,  à  Angers. 

M.  le  Dr  Breton,  au  Plessis-Grammoire. 

M.  Bunas,  délégué  cantonal  à  Segré. 

M.  Bury,  conseiller  municipal  de  Distré. 

M.  Falet,  secrétaire  de  la  sous-préfecture  de  Baugé. 

M.  Ferré,  conseiller  municipal  de  Cholet. 

M.  Gastyne,  à  Saint-Georges-sur-Loire. 

M.  Jouannaud,  adjoint  au  maire  de  Brissac. 

M.  Perrault,  délégué  cantonal  à  Brézé. 

M.  le  D''  Prépin,  à  Durtal. 

M.  Prévost,  ancien  conseiller  municipal,  à  Baug^ . 

M.  Sevré,  professeur  de  musique  à  Clefs. 


Le  8  février,  à  dix  heures,  ont  eu  lieu,  en  l'église  Notre-Dame, 
les  obsèques  de  M.  Alexandre  Faire,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats,  ancien  député. 
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Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  M«  Beucher,  ancien 
bâtonnier,  MM.  Merlet,  sénateur  ;  A.  Bigot,  ancien  président  de 
Chambre,  ancien  député  ;  Deperrière,  conseiller  d'arrondisse- 
ment ;  FoUenfant,  avocat  ;  René  Lelong,  avoué. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Paul  et  Joseph  Faire,  fils  du 
défunt  ;  Naud,  lieutenant  d'artillerie,  son  petit-fils,  et  par 
M.  Sémery,  bâtonnier. 

Derrière  suivaient  le  Conseil  de  l'Ordre  et  les  avocats  en  robe  ; 
MM.  Dominique  Delahaye,  sénateur  ;  Laurent  et  Ferdinand 
Bougère,  députés. 

M.  Bodinier  était  retenu  loin  d'Angers  par  uu  deuil  de  famille. 

On  remarquait  ensuite  dans  la  très  nombreuse  assistance  : 
MM.  Girard,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  ;  Lefèvre, 
Augier,  Colin,  Cabanon,  Rigaud,  Allain,  conseillers,  Landry, 
avocat  général  ;  Zambeaux,  substitut  ;  Jousseaume,  président 
du  Tribunal  civil  ;  Pichard,  Trombert,  juges  ;  Plédy,  procureur 
de  la  République  ;  Millet,  substitut  ;  Chauveau,  juge  d'instruc- 
tion ;  Ragot; 

Les  avoués  :  MM.  Joseph  Lelong,  Lenfantin,  Bigot,  Cordier, 
Griffaton,  Pousset,  Lancelin,  Boulineau. 

MM.  Grignon,  président  du  Conseil  général  ;  Jac,  ancien  pre- 
mier président  ;  vicomte  de  Rochebouët  et  Desnoës,  conseillers 
généraux  ;  Joxé,  maire  d'Angers  ;  Charles  Bouhier,  Colas  de 
la  Noue  et  Fournier,  conseillers  municipaux;  Planchenault, 
Huault-Dupuy,  Le  Gris  de  la  Pommeraye,  E.  Marchand,  Bizard, 
Brichet,  conseillers  d'arrondissement  ;  D.  Métivier,  Faligan, 
Frayssinçau,  anciens  magistrats  ;  Segris,  de  Kergos,  colonel 
Couilleau,  Bordeaux-Montrieux,  Pousset,  Georges  Bougère, 
de  la  Massellière,  Soudée,  Cormeray,  Frogé,  Thiénot,  Denais, 
Laffarge,  Gavouyère,  Lasséré,  Moizard,  Féry,  Le  Bailly,  Che- 
rière,  Gazeau,  Blanchet,  D*"  Gripat,  D^"  Jamin,  Bigeard,  de  la 
Vergne,  Fraquet,  Ribalet,  Mercier,  vicomte  A.  de  Blois,  Berthe- 
lot,  Huau,  Sicot,  Heurteaux-Varsavaux,  Fourmond,  Bardy,  etc. 

L'absoute  a  été  donnée  par»M«r  Pessard,  remplaçant  M^^ 
l'Évêque  d'Angers. 

A  la  porte  de  l'église,  M.  Sémery,  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  et  M.  Merlet,  sénateur,  ont  prononcé  des  discours  dans 
lesquels  ils  ont  retracé  la  brillante  carrière  de  M.  Alexandre 
Faire. 

Puis  le  corps  a  été  emmené,  en  voiture,  à  Cheviré-le- Rouge. 
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Discours  de  M®  Sémery,  bat'onnier 

a  De  notre  cher  et  regretté  Gain  frappé  sur  la  brèche,  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent,  notre  Barreau  portait  encore  le  deuil.  Et 
voici  qu'un  autre  vient  de  nous  atteindre,  dont  l'étendue  peut 
être  mesurée,  par  ceux-là  seuls  qui  ont  vu  à  l'œuvre,  dans  toute 
l'ampleur  de  sa  vie  professionnelle,  le  grand  avocat  qu'était 
maître  Alexandre  Faire. 

«  Les  témoins  de  ces  débats  de  la  Cour  d'appel  où,  pendant  un 
demi-siècle.  Faire  imposa  à  tous  son  incomparable  maîtrise,  se 
font  moins  nombreux. 

«  Dominé  par  les  impressions  que  j'y  ai  naguère  recueillies 
et  qui  sont  demeurées  ineffaçables,  je  vais  essayer  de  dire  ce  que 
fut  l'illustre  confrère  auquel  nous  venons  adresser  notre  hommage 
et  notre  adieu. 

«  Né  à  Laval,  le  1®'  mars  1824,  Faire  se  fit  inscrire  au  stage 
d'abord  à  Paris,  le  9  janvier  1847  ;  puis,  son  doctorat  terminé,  à 
Angers  en  1848. 

«  Désormais  il  allait  être  des  nôtres,  et  pendant  plus  de 
soixante  années. 

«  Ses  succès  furent  rapides,  en  constante  progression,  et  ses 
confrères,  dix  ans  à  peine  écoulés,  le  faisaient  entrer  au  Conseil, 
puis  trois  ans  plus  tard  le  plaçaient  —  à  trente-sept  ans  —  à  la 
tête  de  notre  ordre. 

«  Le  jour  même  de  son  élection,  invité  par  le  Barreau  de 
Paris  à  représenter  le  nôtre  au  cinquantenaire  de  Berryer,  il 
était  délégué  à  la  réunion  des  Bâtonniers  qui  devaient  se  grouper 
'autour  du  grand  orateur.  Il  fut  le  plus  jeune  de  tous. 

«  Pareille  marche  dans  la  voie  des  honneurs  professionnels 
vous  semblera  déjà  bien  la  consécration  du  plus  rare  talent. 

«  Voyez  pourtant  en  quels  termes  touchants ,  tant  ils 
témoignent  de  modestie,  contraint,  bien  longtemps  après,  de 
parler  lui-même,  il  entendait  évoquer  ces  souvenirs  et  répondait 
simplement  : 

«  Ce  qui  a  suivi  ces  temps  lointains  ne  mérite  pas  d'être  rap- 
pelé. 

«  C'est  le  développement  naturel  que  suit,  le  plus  souvent,  la 
carrière  de  ceux  qui  se  donnent  tout  entiers  à  leur  profession, 
qui  pendant  de  longues  années  en  font  le  principal  objet  de  leur 
travail  et  que  les  circonstances  favorisent.  » 
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«  Oui,  la  circonstance  favorable,  ce  fut  le  patronage  de  Segris 
dont  la  situation  était  alors  considérable  et  que  la  politique 
allait  prendre  et  garder. 

«  Mais  le  reste  mérite  d'être  rappelé,  c'est-à-dire  :  l'existence 
admirable  de  ce  travailleur  obstiné,  de  volonté  inlassable,  et  qui 
vraiment  a  fait  sa  vie. 

«  Et  cette  existence  était  celle-ci  : 

«  A  chacune  des  audiences  civiles  à  la  Cour,  il  était  rare  qu'on 
ne  l'aperçût  à  la  barre,  sur  laquelle  se  profilait  le  relief  de  cette 
tête  si  fine  et  tout  à  la  fois  si  puissante. 

«  En  face  de  lui  prenait  le  plils  souvent  place  alors  un  avocat 
d'un  talent  autre,  mais  cependant  un  adversaire,  j'ai  nommé 
Guitton  aîné. 

«  Entre  eux,  c'était  une  lutte  qui,  toutes  les  semaines,  ou 
presque,  se  renouvelait. 

«  Dans  les  tribunaux  du  ressort,  dans  les  ressorts  voisins. 
Faire  rayonnait  ensuite,  appelé,  réclamé  par  une  clientèle  qui  ne 
voulait  connaître  que  lui  et  ne  confier  ses  intérêts  qu'à  lui. 

«  Aussi  que  de  fois  on  a  cité,  même  au  loin,  tant  sa  réputation 
s'était  affirmée,  le  nom  de  «  Faire  d'Angers  ». 

«  Labeur  sans  trêve,  que  lui  permettait  seul  de  soutenir  un 
ensemble  des  plus  extraordinaires  facultés. 

«  Elles  apparaissent  tout  d'abord,  dans  la  direction  et  dans  la 
préparation  des  affaires,  et  rien  n'y  manquait  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  prévu. 

a  Si  une  surprise  se  produisait  d'ailleurs,  croyez  bien  qu'à 
l'audience  sa  maîtrise  de  lui-même  ne  fut  jamais  prise  en  défaut. 

a  Là  il  était  dans  son  élément  préféré. 

«  11  exposait  l'affaire  et,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  le  procès 
exposé  par  lui  était  déjà  un  procès  discuté  ;  tant  les  éléments 
s'en  liaient  dans  un  ordre  voulu,  combiné,  mais  pour  l'adver- 
saire singulièrement  difficile  à  saisir  et  à  combattre. 

«  Pour  le  juge.  Faire  réservait  les  incomparables  clartés  de 
son  esprit,  se  mettait  dès  les  premiers  mots  en  communication 
intime  avec  lui,  soutenant  son  attention,  scrutant  son  regard  et 
dirigeant  en  quelque  sorte  sa  pensée  même  vers  un  but  qu'il  ne 
cessait  de  viser. 

«  Oh  !  ce  chemin  qu'il  traçait  pour  l'atteindre,  comme  il  savait 
le  rendre  facile,  et,  avec  une  prestigieuse  habileté  en  écartant 
les  obstacles  dressés  devant  lui  et  qu'on  avait  crus  infranchis- 
sables. 
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«  Devant  ce  tacticien  d'audience  hors  de  pair,  combien  furent 
tenus  en  échec,  même  des  plus  célèbres  dont  nos  annales  men- 
tionnent les  noms,  les  Nicollet,  les  Allou,  les  Jules  Favre. 

«  Et  si  j'ajoute  que  son  langage,  impeccable  à  défier  le  sténo- 
graphe, était  nerveux  et  précis,  mais  élégant  et  souple  ;  que,  si  ce 
n'était  plus  le  discours  et  la  période,  c'était  —  nouveauté  peut- 
être  en  son  temps  audacieuse  —  la  plaidoirie,  simplement,  mais 
véritable  modèle  d'éloquence  judiciaire  ;  j'aurai  mieux  encore 
justifié  cette  constatation  faite  à  notre  barre,  par  qui  avait  plus 
que  tout  autre  qualité  pour  la  faire  :  que  «  M®  Faire  était  une 
«  des  gloires  du  Barreau  français  !  » 

«  Au  premier  rang  du  Barreau,  il  ne  pouvait  échapper  aux 
charges  et  aux  honneurs  de  la  vie  publique. 

•  Dans  quelques  instants,  avec  l'autorité  nécessaire,  on  vous 
parlera  de  son  rôle  politiq^ue. 

«  Premier  adjoint  de  notre  municipalité,  il  fut  aussi  député* 
de  la  première  circonscription  d'Angers. 

((  Il  ne  cessa  de  nous  appartenir.  Mais  à  la  tribune  quand  il  y 
voulut  monter,  il  s'imposa  de  suite  et  se  montra,  notamment  dans 
les  questions  économiques,  qui  n'avaient  pas  de  secret  pour  lui, 
orateur  parlementaire  de  premier  ordre. 

«  Aussi,  fut-ce  avec  un  sentiment  d'affectueuse  fierté  que 
nous  fêtâmes  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  prestation  de 
serment. 

«  A  côté  d'Afiichard,  en  face  de  Bellanger,  notre  doyen  d'alors, 
tous  deux  ses  amis,  près  de  son  gendre  et  de  ses  deux  fils,  dont 
l'aîné,  digne  héritier  de  son  talent,  allait  devenir  quelques  mois 
plus  tard  notre  bâtonnier,  il  répondit  aux  félicitations  du  doyen 
par  une  allocution  —  dont  je  vous  ai  cité  quelques  lignes  — 
chel-d'œuvre  de  délicatesse  et  d'émotion  contenue. 

«  Cette  émotion.  Faire  ne  la  prodiguait  pas,  mais  son  cœur 
était  généreux  et  bon  ;  sa  bienveillance  discrète,  mais  d'autant 
plus  précieuse. 

«  Il  fut  toujours  fidèle  à  ses  amitiés.  Les  miens  l'ont  su,  et  je 
le  retrouve  moi-même  dans  son  fils,  mon  confrère  et  mon  ami  de 
si  longtemps. 

«  Il  fut  enfin,  avec  la  fermeté  réfléchie  qui  étaitenlui,  l'homme 
même,  fidèle  à  sa  foi  religieuse  qui  a  dirigé  sa  vie  et  l'a  préparé  à 
la  suprême  épreuve.  Il  eut  la,  joie,  l'une  des  plus  hautes  qui  se 
puissent  ressentir,  de  la  transmettre  aux  siens,  auxquels  elle  donne 
à  l'heure  actuelle  la  consolation  et  l'espérance. 
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«  Nous  leur  demandons  de  nous  unir  à  leur  douleur,  dans  un 
dernier  et  respectueux  hommage  à  la  mémoire  de  celui  qui,  en 
illustrant  notre  profession,  nous  laisse  de  si  grands  exemples, 
d'impérissables  souvenirs. 

Discours  de  M.  Merlet,  sénateur 

«  Messieurs, 

«  Nous  venons  ici  rendre  les  derniers  honneurs,  les  suprêmes 
hommages  à  un  homme  éminent,  qui  a  occupé  la  plus  grande 
place  dans  notre  Anjou,  et  dont  le  nom,  franchissant  nos  limites, 
a  retenti  longtemps  avec  éclat  dans  les  départements  voisins. 

«  La  voix  la  plus  éloquente,  la  plus  autorisée  vous  a  dit  quel 
fut  l'avocat  écouté,  disert,  admiré  de  tous,  sachant,  avec  un 
rare  talent,  conquérir  ses  juges  et  faire  triompher  devant  eux  le 
bon  droit  de  ses  clients. 

a  Ma  tâche  est  différente  ;  et,  puisqu'on  m'a  confié  le  périlleux 
honneur  de  porter  la  parole,  vous  me  permettrez,  en  témoin  du 
passé,  bien  douloureusement  attristé  aujourd'hui,  de  rappeler, 
en  quelques  mots,  le  rôle  considérable  que  Faire  a  joué 
dans  nos  affaires  publiques.  Je  revivrai  avec  un.  grand 
nombre  d'entre  vous,  ces  heures  où,  après  nos  désastres, 
la  France  et  tous  les  espoirs  renaissaient,  où  Faire  brillait  de 
l'éclat  de  son  dévouement  aux  idées  libérales  et  conservatrices. 
Homme  de  devoir  avant  tout,  fidèle  à  ses  convictions,  toujours 
prêt  à  les  soutenir  de  sa  parole  et  de  sa  haute  expérience,  il 
concourut,  comme  premier  adjoint,  dans  des  jours  particulière- 
ment difficiles,  à  l'administration  de  M.  Achille  Joûbert,  auquel 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  confié  la  mairie  d'Angers. 

«  Ce  grand  acte  de  dévouement,  le  souvenir  des  services  qu'il 
rendit  dans  l'accomplissement  de  ce  mandat,  demeurèrent  dans 
la  fidèle  mémoire  du  pays. 

«  Quand  il  quitta  la  mairie.  Faire  était  le  candidat  tout  dési- 
gné aux  suffrages  des  électeurs.  L'événement  ne  trompa  pas  les 
-espérances,  la  confiance  de  ses  amis.  Nommé  par  deux  fois  député 
en  1876,  il  triompha  malgré  d'injustes  invaHdations  qui  violen- 
tèrent la  volonté  des  électeurs,  mais  n'atteignirent  pas  sa  grande 
personnalité  :  loin  de  là,  elles  lui  donnèrent  une  plus  grande 
faveur. 

«  Et  quand,  en  1885,  le  scrutin  de  liste  rendit  au  pays  la 
liberté  et  l'indépendance  du  vote,  quand  notre  Anjou  put  mani- 
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fester  son  attachement  aux  idées  conservatrices  et  flétrir  les 
violences  faites  à  ses  volontés  en  1876  et  1877,  Faire  rentra  au 
Parlement,  porté  aux  honneurs  par  72.879  voix  ;  bien  juste  et 
bien  sévère  leçon  pour  ses  adversaires. 

«  Le  nouveau  réélu  reprit  à  la  Chambre  des  députés  la  place 
que  lui  avaient  donnée  ses  anciens  collègues,  dans  leur  confiance 
et  leur  estime. 

«  Jamais  parole  ne  fut  plus  écoutée,  plus  applaudie,  et,  grâce 
aux  soins  que  Faire  mit  à  aborder  en  maître  les  plus  graves  ques- 
tions d'affaires,  ses  collègues  et  ses  amis,  toujours  sous  le 
charme  de  sa  parole,  n'exprimaient  qu'un  désir,  de  le  voir  plus 
souvent  encore  aborder  la  tribune. 

«  Malgré  ces  succès,  Faire  cependant  abandonna  la  politique 
pour  reprendre  au  barreau  la  robe  qu'il  avait  illustrée  pendant 
tant  d'années.  Ses  proches  savaient  le  secret  de  ses  préférences. 
Peut-être  faut-il  le  chercher  dans  les  regrets  que  la  politique 
nouvelle  lui  inspirait,  dans  les  douloureuses  constatations  qu'il 
faisait  chaque  jour  des  attaques  portées  à  ses  plus  chères 
croyances  politiques  et  religieuses,  dans  la  ruine  de  tout  ce  qui 
lui  semblait  nécessaire  à  la  paix,  à  la  gloire,  a  la  richesse  de  la 
France. 

«  Après  une  si  belle  vie  consacrée  à  ce  travail  opiniâtre  qui 
triomphe  de  tous  les  obstacles,  Faire  entre  aujourd'hui  dans 
l'éternité  escorté  des  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  de 
tous  ceux  qu'il  a  obligés,  qu'il  a  soutenus  de  sa  parole  et  de  ses 
conseils. 

«  Pour  moi  qui  ai  combattu  près  de  lui  pour  la  patrie,  pour 
moi  qui  le  suivais  de  près  dans  la  vie,  je  lui  adresse  mes  plus 
affectueux  et  mes  plus  douloureux  souvenirs  en  lui  disant  :  au 
revoir 

«  Je  prie  sa  famille  si  cruellement  frappée,  ses  fils  qui  suivent 
si  noblement  l'exemple  qu'il  leur  a  donné,  d'agréer  mes  plus 
respectueuses  condoléances. 

Samedi  soir,  à  quatre  heures,  l'inhumation  a  eu  lieu  à  Cheviré- 
le- Rouge. 

A  l'église,  avant  de  partir  au  cimetière,  M.  le  Curé  de  Cheviré 
a,  en  quelques  paroles  émues,  exprimé  les  regrets  unanimes  et  la 
reconnaissance  de  la  population  qui  avait,  pendant  de  longues 
années,  trouvé  en  M®  Faire  père  un  conseil  aussi  dévoué  que 
désintéressé. 
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L'affluence  énorme  qui  a  accompagné  le  cercueil  jusqu'au 
cimetière  et  les  nombreux  maires  ou  adjoints  des  communes  voi- 
sines qui  s'étaient  joints  au  cortège  sont  venus  confirmer  les 
regrets  qui  venaient  d'être  si  bien  exprimés. 

Nous  renouvelons  à  MM.  Faire  fils,  à  M™»  Sicot  et  à  toute  la 
famille,  l'assurance  de  nos  sentiments  de  profonde  condoléance. 


Nous  apprenons  la  mort,  à  Saumur,  de  M.  le  général  de  Bou- 
ligny,  oflScier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Le  général  de  Bouligny  qui  prit,  comme  colonel  d'un  régiment 
de  cuii*assiers,  une  part  glorieuse  aux  combats  les  plus  sanglants 
de  l'année  terrible,  avait  été  capitaine  instructeur  h  l'École  de 
cavalerie. 

Originaire  de  Meurthe-et-Moselle,  le  général  de  Bouligny  était 
âgé  de  80  ans. 

Z... 


Le  Directeur-Gérant  :  G.  GRASSIN. 


Angers,  imp.  Germain  et  G.  Grassin.  ~  692-8 
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LE  DUC  DE  PLAISANCE 

LOUIS  DE  MAILLÉ  DE  U  TOUB  IANDR¥ 


i8eo-ieo7 


Le  27  juin  1860  naqiiit,  à  Paris,  Louis-Armand-Joseph- 
Jules  de  Maillé,  fils  d'Armand-Urbain-Louis  comte  de 
Maillé  de  la  Tour-Landry  et  d'Anne-Élisabeth-Adèle- 
Jeanne  Le  Brun  de  Plaisance. 

Que  d'espérances  conçues  autour  de  ce  berceau,  sur 
lequel  la  Providence  s'était  plu  à  répandre  si  généreusement 
les  dons  de  la  naissance  et  de  la  fortune  ! 

Un  sang  très  noble,  bien  français,  coulait  dans  les  veines 
de  cet  enfant,  et  le  nom  de  Maillé  qu'il  allait^porter  rappelait 
des  souvenirs  glorieux  et  de  longs  services  rendus  aux 
grandes  causes  de  la  religion,  de  la  charité  et  de  la  France. 

Nous  savons,  par  une  charte  de  1034,  que  Ganzbert  de 
Maillé  fit,  dès  cette  époque  reculée,  une  donation  aux  reli- 
gieux de  Marmoutier,  et  depuis  lors  des  centaines  d'autres 
chartes  authentiques  ont  conservé  le  souvenir  des  dons  géné- 
reux consacrés  aux  œuvres  pieuses  dans  toutes  les  parties  de 
la  Touraine  et  de  l'Anjou  par  cette  maison  de  Maillé,  qui 
donna  à  l'Église  de  France,  outre  la  bienheureuse  Jeanne- 
Marie  de  Maillé,  deux  évêques,  quatorze  prêtres,  neuf 
abbesses,  dix-sept  religieuses. 

Voilà  pour  la  religion  et  la  charité. 

.     13 
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Ses  représentants  ne  se  montrèrent  pas  moins  prodigues 
de  leur  sang  au  service  de  la  France,  et  je  crois  bien  qu'on 
peut  dire  sans  exagération  qu'il  ne  se  livra  pas,  au  cours  des 
siècles,  une  de  ces  grandes  batailles  qui  ont  assuré  ou  défendu 
l'intégrité  de  la  patrie,  sans  qu'un  Maillé  s'y  soit  trouvé 
présent,  au  risque  de  sa  vie.  Beaucoup  y  rencontrèrent  une 
mort  glorieuse,  à  commencer  par  Jacquelin  de  Maillé, 
l'héroïque  maréchal  du  Temple,  le  3  juillet  1187,  à  la  bataille 
de  Tibériade  ;  Azincourt,  Verneuil,  Cambrai,  Centras, 
Orbitello,  Landrecies,  Senef,  autant  de  combats  dans  l'his- 
toire de  France,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  autant  de  dates 
qui  marquèrent  dans  leur  généalogie  la  mort  d'un  Maillé. 
Et,  si  le  premier  duc  de  Maillé,  le  bisaïeul  de  Louis,  n'a  pas 
été  tué,  lui  aussi,  à  la  guerre,  ce  ne  fut  vraiment  pas  sa 
faute  :  chevalier  de  Saint-Louis  à  25  ans,  pour  avoir  eu 
un  bras  fracassé  par  un  boulet,  le  23  juin  1758,  à  la  bataille 
de  Crevelt,  à  la  tête  de  son  régiment  de  Condé-Infanterie, 
il  fut  de  nouveau,  et  moins  d'un  an  après,  grièvement  blessé 
à  la  bataiUe  de  Todenhausen,  en  août  1759,  et  fut  nommé 
lieutenant-général  le  i^  janvier  1784,  en  récompense  de  ses 
brillants  services. 

Du  côté  maternel,  parmi  les  grands  dignitaires  du 
premier  Empire,  Louis  de  Maillé  pouvait  se  glorifier  éga- 
lement de  beaux  états  de  services  militaires  rendus  par  les 
siens.  Son  arrière-grand-père,  Alexandre  Le  Brun  de  Plai- 
sance, le  second  fils  du  troisième  Consul,  avait  été  tué  à  la 
bataille  de  Lepel,  et  un  autre  de  ses  ancêtres,  le  maréchal 
Berthier,  prince  de  Neufchâtel  et  de  Wagram,  n'avait  pas 
cessé  de  combattre  et  de  prendre  part  à  toutes  les  expédi- 
tions miUtaires  françaises,  depuis  la  guerre  d'Amérique,  en 
1778,  jusqu'à  la  campagne  de  Russie. 

C'étaient  là  de  beaux  exemples  !  Nous  dirons  tout  à 
l'heure  comment  Louis  de  Maillé  en  comprit  la  leçon.  Dès 
sa  jeunesse,  on  pouvait  à  bon  droit,  on  devait  attendre 
beaucoup  de  cet  enfant,  sous  la  direction  d'une  pieuse  mère  et 
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d'un  père  dont  le  caractère  s'était  affirmé  si  chevaleresque  et 
si  loyal,  à  mesure  surtout  qu'apparurent,  dès  les  premières 
années,  et  se  développèrent  les  mérites  et  les  qualités  qui 
fixèrent  pour  sa  vie  tout  entière  la  direction  de  Louis  de 
Maillé  :  la  vivacité  de  l'intelligence,  la  droiture,  l'ordre,  la 
persévérance  dans  le  travail,  la  préoccupation  du  devoir  à 
remplir,  sans  que  rien  ni  personne  puisse  le  faire  dévier  du 
chemin  qu'il  s'était  tracé,  après  réflexion  faite,  pour  y 
parvenir. 

Il  avait  10  ans  lors  de  la  déclaration  de  la  guerre  de  1870, 
presque  aussitôt  suivie  de  l'invasion.  Ce  fut  un  de  ces  évé- 
nements dont  le  souvenir  ne  quitte  pas  la  mémoire  de  ceux 
qui  en  ont  été  témoins  et  mettent  aux  intelligences,  même 
très  jeunes,  une  empreinte  ineffaçable. 

Le  rôle  qu'y  joua  son  père  devait  chez  Louis  de  Maillé 
rendre  cette  impression  très  profonde,  et  l'enfant,  qui, 
pendant  les  longs  mois  de  cette  lutte  désespérée,  connut  à 
son  foyer  tour  à  tour  les  angoisses  de  l'inquiétude  et  la  légi_ 
time  fierté  du  renom  de  son  père,  reçut  de  cet  exemple  une 
magnifique  leçon  de  choses,  qui,  mieux  que  les  plus  savantes 
définitions,  grava  dans  son  cœur  tout  ce  que  désignent  les 
mots  de  patrie  et  de  devoir  social.  Il  put  mesurer  l'impor- 
tance de  ce  devoir  au  sacrifice  que  son  père  venait  de  luj 
faire. 

Héroïquement,  mais  très  simplement,  j'oserai  dire,  sans 
y  prétendre,  le  comte  de  Maillé  venait  d'ajouter  un  nouveau 
lustre  à  ce  nom  de  Maillé,  déjà  bien  glorieux,  et,  la  guerre 
terminée,  durant  cette  période  de  la  réorganisation  de  la 
France  meurtrie,  période  si  intéressante  de  notre  histoire 
nationale  et  si  pleine  d'espérances  malheureusement  déçues, 
son  fils  grandissant  sera  témoin  d'une  nouvelle  leçon  de 
choses,  qui  ne  restera  pas  non  plus  stérile  pour  lui  :  au  récit, 
par  les  mobilisés,  de  la  conduite  héroïque  du  comte  de 
Maillé,  les  électeurs  ont  mis  en  lui  leur  confiance,  et  tous  les 
mandats  lui  seront  décernés  avec  une  fidélité  inviolable 
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jusqu'à  sa  mort.  Il  sera  tout  ce  que  Ton  peut  être  électora- 
lement  :  maire  de  La  Jumellière^  conseiller  général  du  canton 
de  Chemillé,  député  de  Cholet,  sénateur,  président  du 
Conseil  général. 

Louis  de  Maillé  avait  vu  tout  cela;  il  avait  été  témoin  de 
cette  popularité  qui  s'étendait  bien  au-delà  des  limites  de 
l'Anjou;  il  avait  constaté  le  dévouement  de  son  père  à  ceux 
qui  avaient  mis  en  lui  leur  confiance  ;  il  avait  suivi  sa  poli- 
tique loyale,  large,  tolérante,  mais  fidèlement  attachée  aux 
grandes  causes  de  la  religion  et  de  la  monarchie  ;  il  avait 
été  pénétré  de  ses  sentiments  généreux,  demeurés  chez  le 
comte  de  Maillé,  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  jeunes,  entraî- 
nants, communicatifs,  et  il.  avait  pu  peser  et  comparer  les 
causes  et  les  effets  de  cette  situation  exceptionnelle. 

La  chose  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il  était  naturelle- 
ment réfléchi,  observateur,  cachant  une  très  vive  sensibihté 
sous  une  extrême  réserve  et  très  disposé  à  un  examen  attentif 
des  événements. 

C'est  ainsi  que  sa  voie  lui  fut  indiquée  par  ses  origines, 
son  éducation,  l'exemple  de  son  foyer.  Sans  s'attarder  beau- 
coup à  étudier  l'histoire  de  sa  famille,  dont  il  connaissait,  je 
dois  dire,  assez  peu  les  détails,  sans  penser,  dans  sa  très 
grande  simplicité,  à  s'enorgueillir  de  l'illustration  de  son 
nom,  dont  il  connaissait  cependant  la  valeur,  il  en  retint 
surtout  les  obligations  morales. 

Il  ne  s'attachera  pas  à  préférer  et  à  copier,  dans  un  senti- 
ment sans  doute  très  noble,  mais  qui  n'eût  pas  été  tout  à 
fait  exempt  d'une  pointe  d'orgueil,  tel  de  ses  ancêtres  dont 
le  rôle  était  capable  de  le  séduire  ;  mais,  lorsqu'on  l'aura  vu  à 
l'œuvre,  on  pourra  dire  que  son  atavisme  a  recueilli  toutes 
les  vertus  principales,  tous  les  héroîsmes  des  siens,  pour  en 
présenter  une  magnifique  synthèse  dans  l'accomplissement 
de  son  devoir,  sous  les  trois  formes  principalement  du  devoir 
religieux,  du  devoir  patriotique,  du  devoir  social.  Si  bien 
qu'après  avoir  dit,  en  commençant,  qu'un  sang  bien  fran- 
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çais  coulait  dans  ses  veines,  je  puis  ajouter  que  son  cœur 
était  plus  français  encore  que  son  sang. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  Louis  de  Maillé,  à  la  suite 
de  très  bonnes  études,  comme  élève  externe  au  lycée 
Fontanes,  après  avoir  conquis  facilement  ses  diplômes  de 
bachelier  et  de  licencié  en  droit,  sortit  de  l'adolescence  pour 
aborder  la  vie  d'homme. 

Très  bien  doué  sous  le  rapport  des  exercices  du  corps, 
alerte,  bon  cavalier,  bon  tireur,  aimant  les  sports,  y  réussis- 
sant, il  sut  pourtant  éviter  l'entraînement  qui  dégénère  en 
abus,  au  détriment  d'études  plus  sérieuses  et  d'occupations 
plus  utiles.  . 

Son  esprit  très  ordonné  eut  vite  fait  de  mettre  chaque 
occupation  à  sa  place  et  la  régularité  de  sa  vie  fut  à  tous 
égards  irréprochable. 

A  25  ans,  Louis  de  Maillé  prit  le  titre  de  duc  de  Plaisance. 
Ce  titre,  accordé  par  décret  de  Napoléon  Je',  en  date  du 
19  mas  1808,  et  par  lettres  patentes  du  24  avril  suivant  au 
prince  Le  Brun,  architrésorier  de  l'Empire,  avait  été  trans- 
mis par  un  décret  du  27  avril  1857  aux  enfants  mâles,  nés  ou 
à  naître  de  M"*«  Anne-Elisabeth-Adèle- Jeanne  Le  Brun  de 
Plaisance,  mariée  au  comte  de  Maillé,  et  il  avait  été  attribué 
à  Louis  de  MaiUé  par  un  nouveau  décret  du  13  juin  1872. 

Le  30  décembre  1886,  le  duc  de  Plaisance  épousait 
Hélène-Thérèse-Philippine-Marie  de  La  Rochefoucauld, 
fille  du  duc  d'Estissac  et  de  la  duchesse,  née  Juliette  de 
Ségur. 

Ce  ne  devait  pas  être  seulement  un  grand  mariage  aux 
yeux  du  monde,  l'alliance  de  deux  des  plus  beaux  noms  de 
France  et  la  réunion*  des  plus  brillants  avantages  que  de 
jeunes  époux  puissent  rêver.  C'était  encore  plus  l'union  de 
deux  cœurs  bien  faits  pour  se  comprendre  :  mêmes  pensées, 
mêmes  convictions,  même  désir  de  consacrer  leur  Arie  au 
bien  et  partage  mutuel  des  peines  comme  des  joies. 

On  ne  dira  jamais  assez  les  éminents  services  qu'une 
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femme  rend  à  son  mari  quand  elle  devient  le  conseiller 
intime  et  discret  de  sa  carrière,  l'associée,  si  je  puis  dire,d« 
ses  labeurs  et  de  ses  bonnes  œuvres,  s'intéressant  à  tout  ce 
qu'il  entreprend,  lui  apportant  ce  grand  bienfait  du  cou- 
rage et  du  soutien  dans  la  vie. 

Les  femmes  ont  une  large  part  dans  les  œuvres  de  charité 
Elles  y  sont  reines,  a  dit  quelque  part  un  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Elles  y  apportent  une  discrétion  et  une  délica- 
tesse qui  en  décuplent  la  valeur,  aux  yeux  surtout  des  déshé- 
rités de  la  fortune,  et,  lorsque  ces  œuvres  se  font  en  collabo- 
ration avec  leur  mari,  ce  dernier  y  gagne  encore  un  accroisse- 
ment de  sympathie. 

Voilà  ce  que  le  duc  de  Plaisance  trouva  au  plus  haut  point 
dans  son  mariage. 

Ce  foyer,  fondé  sous  de  si  heureux  auspices,  se  .trouva 
complet  lorsque  furent  nés  trois  enfants,  appelés  à  devenir 
la  joie  de  leurs  parents  pendant  les  années  de  bonheur,  la 
consolation  de  leur  mère  durant  les  jours  de  deuil  et  de  tris- 
tesse :  Jeanne-Marie,  née  le  11  février  1888,  Simone,  née 
le  20  mars  1889,  Armand,  né  le  25  février  1892. 

II 

C'est  vers  l'âge  de  30  ans  que  Louis  de  Maillé  commença  à 
faire  passer  de  la  théorie  à  la  pratique  les  idées  qu'il  s'était 
faites  du  devoir  social  et  qu'il  prit  position.  Placé  dans  un 
pays  essentiellement  agricole,  c'est  vers  la  terre  qu'il  dirigea 
ses  études  et  aux  cultivateurs  qu'il  consacra  tout  de  suite  son 
dévouement. 

Dans  la  magnifique  étable  de  La  Jumellière,  il  étudie  la 
science  si  intéressante  de  l'élevage  de  la  race  bovine  et,  dès 
1891,  il  crée  dans  le  parc  même  qui  entoure  le  château,  des 
champs  d'expérience  pour  la  culture  du  blé  ;  puis  il  porte  à  la 
connaissance  des  agriculteurs  du  canton  de  Chemillé  le 
résultat  de  ses  expériences  dans  des  circulaires  où  se  dis- 
tinguent le  travail  consciencieux  et  persévérant  dans  les 
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essais,  la  prudence  et  la  modestie  dans  l'affirmation  des 
résultats  obtenus  :  «  Je  crois  qu'il  faut  agir  avec  la  plus 
grande  précaution,  écrivait-il  dans  une  circulaire  de  1893, 
chaque  fois  que  Ton  conseille  de  modifier  votre  manière  de 
cultiver.  Vos  coutumes,  qui  vous  ont  été  transmises  par  vos 
devanciers,  ont  toutes  en  général  leur  raison  d'être  et  ont 
été  rendues  nécessaires  par  le  genre  d'exploitation,  par  la 
nature  du  sol  et  par  le  climat  de  notre  pays . .  :  » 

Il  est  tout  prêt  à  incliner  son  opinion  personnelle  devant 
une  expérience  plus  probante  :  «  J'attendais  avec  impa- 
tience, écrit-il  plus  loin,  la  publication  d'évaluations  du 
même  genre  pour  corriger  ou  contrôler  les  miennes. . .  » 

Il  considérait  que  les  Syndicats  agricoles  sont  le  meilleur 
champ  d'études  de  pareilles  questions  et  la  plus  efficace  pro- 
tection des  intérêts  agricoles,  ce  qui  est  particulièrement 
exact  pour  le  Syndicat  agricole  d'Anjou,  fondé  dans  ce  but 
en  1887  par  le  comte  de  la  Bouillerie,  et  dont  toute  l'orga- 
nisation tend  à  une  union  plus  intime  de  toutes  les  classes, 
afin  d'assurer  plus  complètement  la  protection  et  la  défense 
de  l'agriculture.  Cette  organisation  comporte  à  la  tête  de 
l'œuvre  une  Chambre  syndicale,  un  Bureau  et  des  Commis- 
sions techniques  chargées  d'étudier  les  différentes  questions 
agricoles,  l'agronomie,  l'élevage,  la  viticulture,  la  législa- 
tion ;  sur  tout  le  territoire  dans  l'étendue  duquel  s'exerce  son 
action,  des  sections  cantonales  ou  communales  forment 
comme  autant  de  petits  Syndicats  ayant  une  vie  propre, 
tout  en  demeurant  reliées  au  siège  social  ;  ces  sections 
assurent  le  contact  entre  les  syndiqués  d'une  même  section 
ou  de  sections  voisines  et  entretiennent  les  relations  entre 
tous  les  adhérents  d'un  bout  à  l'autre  du  Syndicat. 

Cette  organisation  devait  plaire  au  duc  de  Plaisance.  Il 
devint  bientôt  l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  Syndicat 
d'Anjou,  son  vice-président  et  le  président  à  la  fois  de  la  sec- 
tion cantonale  de  Chemillé  et  de  la  section  communale  de 
La  Jumellière. 
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Lorsqu'il  eut  été  choisi,  en  1 898,  comme  président  d'une  nou- 
velle Commission  créée  au  Syndicat  d'Anjou,  celle  d'études 
des  institutions  économiques,  cette  Commission  prit,  sous  sa 
direction,  une  activité  incroyable.  Les  questions  les  plus 
importantes  à  l'heure  actuelle  pour  l'avenir  de  l'agriculture 
y  furent  successivement  traitées  :  l'impôt  sur  le  revenu 
notamment,  les  caisses  rurales,  les  retraites  agraires,  la  loi 
siu*  les  accidents  du  travail,  les  Sociétés  d'assurance  mu- 
tuelle contre  la  mortalité  du  bétail,  les  Sociétés  de  secours 
mutuels,  la  mutualité  scolaire,  etc.,  et  ceux  qui  suivirent  les 
travaux  de  la  Commission  pendant  sa  période  d'activité,  de 
1898  à  1901,  admirèrent  la  façon  dont  son  président  dirigea 
ses  travaux  et  ses  discussions,  avec  une  connaissance  appro- 
fondie de  tous  les  sujets  traités. 

Entre  temps,  en  juillet  1895,  les  électeurs  du  canton  de 
Chemillé  avaient  donné  au  duc  de  Plaisance  le  mandat  de  les 
représenter  au  Conseil  d'arrondissement,  en  même  temps 
que  le  comte  de  Maillé,  son  père,  était  leur  conseiller  général 
et  leur  député. 

Cette  période  de  la  vie  de  Louis  de  Maillé,  dans  un  rôle 
de  second  plan,  modeste  et  recueilli,  fut  peut-être  la  plus 
féconde  en  résultats  et  celle  dans  laquelle  il  donna  une 
somme  incroyable  de  travail.  Il  entendait  être  prêt  pour 
toute  éventualité  à  remplir  son  devoir  social  et  il  considérait 
qu'il  ne  remplirait  complètement  ce  devoir  qu'en  possédant 
à  fond  la  connaissance  des  intérêts  qui  poiuraient  lui  être 
confiés.  Je  dis  bien  qu'il  voulait  être  prêt  ;  car  il  était  décidé 
à  ne  jamais  refuser  son  concours  chaque  fois  qu'il  serait  fait 
appel  à  son  dévouement,  à  ne  jamais  compter  pour  cela  avec 
le  travail,  les  fatigues  ou  les  traverses  ;  mais  il  était  égale- 
ment décidé  à  ne  jamais  s'imposer. 

Dans  le  premier  cas,  une  fois  bien  étudiée  une  affaire,  il 
en  abordait  l'exécution,  les  risques  et  les  responsabilités,  avec 
une  assiu^ance  et  une  confiance  extrêmes,  qu'il  devait  à  la 
droiture  de  son  caractère.  Dans  le  second^cas,  il  se  retirait 
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simplement,  sans  témoigner  aucun  mécontentement,  alors 
même  qu'il  avait  lieu  d'en  éprouver  un  légitime  regret.  11  en 
souffrit  parfois,  mais  ne  le  dit  jamais  et  n'en  conserva 
jamais  de  ressentiment  ;  car  sa  réserve  apparente  cachait 
une  excessive  sensibilité. 

En  1896,  l'Administration  du  fisc  tenta  un  essai  dans  le 
département  de  Maine-et-Loire  et  voulut  se  faire  la  main 
pour  les  spoliations  plus  importantes  de  l'avenir.  Il  s'agis- 
sait de  récupérer  une  somme  modique  pour  droit  d'accroisse- 
ment sur  les  pauvres  religieuses  trappistines  des  Gardes, 
dans  le  canton  de  Chemillé  ;  un  bœuf  de  l'exploitation  agri- 
cole annexée  au  couvent  fut  saisi  par  voie  d'huissier  et 
conduit  en  fourrière,  avec  la  protection  de  la  gendarmerie, 
mais  sous  les  huées  et  les  cris  de  protestation  des  habitants 
indignés  des  Gardes. 

Ce  premier  acte  de  persécution  contre  les  couvents  indigna 
Louis  de  Maillé  ;  une  souscription  à  0  fr.  10  fut  ouverte  par 
ses  soins  et,  le  8  décembre  1897,  il  montait  aux  Gardes,  à 
côté  de  son  père,  le  comte  de  Maillé,  à  la  tête  de  dix  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  qui  ramenaient  aux  Trappis- 
tines un  bœuf,  acheté  avec  le  produit  des  souscriptions. 

De  loin,  on  a  pu  sourire  de  ce  cortège  triomphal^chargé 
d'escorter  le  beau  durham-manceau  enguirlandé  de  fleurs, 
mais,  de  près,  aucun  des  témoins  de  la  grandiose  manifesta- 
tion n'eut  envie  de  rire  de  la  forme  choisie  pour  protester  ; 
l'émotion  était  trop  intense  au  spectacle  d'un  pays  se  levant 
tout  entier  contre  les  spoliateurs  et  frémissant  d'indigna- 
tion. En  quelques  paroles  très  courtes,  très  vibrantes  et  très 
énergiques  adressées  à  la  foule,  le  duc  de  Plaisance  se  fit 
l'éloquent  interprète  des  sentiments  que  chacun  ressentait. 

Le  duc  de  Plaisance  était  tout  dévoué  à  l'œuvre  de  péni- 
tence des  bonnes  sœurs  des  Gardes  et  au  pèlerinage  dont 
elles  avaient  la  garde  sur  le  point  culminant  de  la  colline 
qui  domine  le  canton  de  Chemillé  et  une  grande  partie  du 
département   de   Maine-et-Loire.    Incapables,   devant   la 
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rigueur  des  lois  d'accroissement  et  d'abonnement,  de  se 
procurer  les  ressources  nécessaires  aux  travaux  de  restaura- 
tion du  sanctuaire  vénéré,  qui  tombait  en  ruines,  elles 
s'adressèrent  au  Père  abbé  de  la  Trappe  de  Bellefontaine  et 
au  duc  de  Plaisance,  qui  constituèrent  aussitôt  un  Comité 
dont  la  mission  fut  d'organiser  la  propagande  en  faveur  de 
l'œuvre,  de  préparer  un  plan  de  reconstruction  de  la  cha- 
pelle et  d'en  surveiller  l'exécution. 

Le  Comité,  dont  le  duc  de  Plaisance  présida  et  dirigea  les 
travaux  avec  cette  actiArité  et  cette  précision  qu'il  appor- 
tait dans  tous  ses  actes,  fonctionna  du  mois  de  mai  1897 
aux  premiers  mois  de  1899  et  remit,  à  cette  époque,  aux 
religieuses  trappistines  une  assez  forte  somme  recueillie 
pour  l'exécution  du  beau  plan  dressé  par  M.  l'architecte 
Tessié. 

La  persécution  religieuse  malheureusement  s'accentua, 
les  fonds  furent  épuisés  et  l'on  dut  laisser  inachevée  l'église, 
dont  le  chœur,  le  transept  et  la  partie  réservée  aux  religieuses 
donnent  bien  l'impression  de  ce  qu'aurait  été  le  monument 
achevé. 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  en  1898,  que  le  duc  de  Plai- 
sance, d'accord  avec  M.  l'abbé  Vétillart,  jeta  les  bases  d'une 
école  supérieure  d'agriculture  à  Angers.  L'idée  en  était 
belle  et  répondait  pleinement  à  sa  conception  du  devoir  so- 
cial des  propriétaires  terriens.  Le  but  était  d'assurer  aux 
fils  de  ces  propriétaires,  avec  toutes  les  garanties  morales  et 
religieuses  que  l'on  peut  désirer  à  la  sortie  du  collège,  la 
formation  scientifique  et  technique  dont  on  a  besoin  pour 
tirer  le  meilleur  parti  de  l'exploitation  de  ses  terres. 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faire  des  agricul- 
teurs expérimentés  :  «  On  peut  toujours,  écrivait  à  cette 
époque  le  duc  de  Plaisance,  acquérir  une  influence,  quand 
on  veut  s'en  donner  la  peine  »  ;  et  il  considérait  comme  un 
devoir  strict  de  s'en  donner  la  peine  et  de  mettre  en  pratique 
cette  belle  et  profonde  parole  de  saint  Thomas  :  «  Quiconque 
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a  reçu  une  plus  grande  abondance  de  biens  les  a  reçus  dans 
le  but  de  les  faire  servir  au  soulagement  des  autres.  » 

Pour  former  une  élite  d'hommes  jeunes,  actifs,  instruits, 
expérimentés,  capables,  en  séjournant  dans  la  campagne, 
par  leur  seule  action  personnelle,  de  faire  pénétrer  leurs 
idées  dans  l'esprit  des  gens  qui  les  entourent,  l'enseignement 
donné  à  l'école  devait  comprendre  toutes  les  branches  sus- 
ceptibles de  faire  atteindre  aux  élèves  un  but  aussi  impor- 
tant, l'agronomie;  la  chimie,  la  microbiologie,  la  mécanique, 
l'économie  rurale,  le  droit  administratif,  le  droit  rural,  la 
géographie  commerciale,  les  institutions  sociales  agri- 
coles, etc. 

Des  professeurs  d'une  haute  valeur  scientifique  furent 
choisis  avec  soin  et  placés  à  la  tête  de  chacun  des  différents 
cours,  une  ferme  expérimentale  fut  annexée  à  l'école,  pour 
la  partie  pratique,  sous  la  surveillance  du  savant  M.  Laval- 
lée,  directeur  de  l'école,  et  le  duc  de  Plaisance  présida,  avec 
son  activité  accoutumée,  un  Conseil  d'administration, 
composé  des  hommes  les  plus  dévoués  aux  œuvres  agricoles. 
Le  plus  difficile  fut  de  faire  face  à  toutes  les  dépenses  d'une 
pareille  organisation,  avec  un  très  maigre  budget,  dont  les 
ressoiirces,  au  début  surtout,  durent  être  demandées  prin- 
cipalement à  la  charité. 

A  l'École  d'Agricultiu^e  d'Angers,  le  département  de 
Maine-et-Loire  allait  devoir  la  création  de  deux  nou- 
veaux et  importants  services  publics,  confiés  à  la  direction 
de  l'un  des  professeiu^s  les  plus  distingués  de  l'école,  M.  Mo- 
reau,  un  laboratoire  agricole  annexé  à  l'école  même,  pour 
les  analyses  chimiques  et  les  essais  de  semences,  et  une 
station  libre  d'œnologieetd'ampélographie,  fondée  en  1902, 
sous  les  auspices  de  la  Société  Industrielle  et  Agricole 
d'Angers. 

Le  Conseil  général  de  Maine-et-Loire  comprit  toute  l'uti- 
lité de  ces  services  poiu*  le  département  en  les  subvention- 
nant généreusement  ;  et,  si  je  mentionne  ici  ces  deux  créa- 
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tions  si  intéressantes  et  si  remarquées  en  haut  lieu  dans  les 
milieux  agricoles  et  viticoles,  c'est  que  le  duc  de  Plaisance 
y  prit  une  part  active,  prépondérante  avec  le  comte  de  Blois, 
sénateur. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  Louis  de  Maillé 
s'absorbât  dans  les  études  et  les  travaux  nécessaires  pour 
mettre  sur  pied  de  pareilles  œuvres  et  se  contentât,  en 
demeurant  sur  les  hauteurs,  d'une  direction  plus  théorique 
que  pratique.  Il  savait  descendre  à  la  pratique  agricole, 
comme  je  l'ai  fait  observer  déjà  à  propos  de  ses  essais  de 
culture  à  La  Jumellière  et  de  ses  rapports  avec  les  syndiqués 
du  canton  de  Chemillé  ;  il  aimait  à  voir  de  près  les  cultiva- 
teurs, à  se  mêler  à  leurs  joies  comme  à  leurs  peines,  à  s'inté- 
resser à  leurs  besoins,  à  leur  venir  en  aide,  et  avec  quelle 
simplicité  et  quelle  délicatesse  ! 

Mais  l'horizon  politique  se  montrait  de  plus  en  plus  sombre, 
la  crise  sociale  dont  nous  souffrons  s'accentuait  et  les  évé- 
nements nous  précipitaient  plus  rapidement  vers  la  persé- 
cution religieuse.  Plus  la  situation  s'aggravait  et  plus  Louis 
de  Maillé  faisait  de  généreux  efforts  pour  conjurer  le  mal  ; 
et,  à  mesiu*e  que  les  œuvre  religieuses  et  sociales  attaquées 
exigeaient  plus  de  soutien  et  plus  de  protection,  il  leur  don- 
nait davantage  de  son  temps. 

Il  ne  le  pouvait  faire,  et  il  ne  le  fit,  en  effet,  qu'en  sacrifiant 
progressivement  tous  les  plaisirs  et  tous  les  exercices  qu'il 
aimait  le  plus,  la  chasse,  les  sports.  Nous  verrons  bientôt 
qu'il  donna  à  ces  œuvres  plus  que  le  temps  de  ses  loisirs, 
lorsque  nous  constaterons  qu'en  succombant  à  la  peine  il 
leur  avait  sacrifié  sa  santé  et  sa  vie. 

Il  comprenait  toute  l'importance  de  l'enseignement  libre 
et  chrétien  et,  lorsque,  en  1902,  les  écoles  libres  de  l'Anjou, 
dont  on  venait  de  chasser  illégalement  les  maîtres  et  les 
maîtresses  congréganistes,  furent  reconstituées  avec  les 
mêmes  maîtres  et  maîtresses,  qui  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier 
leur  vocation  à  l'âme  des  enfants  confiés  à  leurs  soins,  le  duc 
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de  Plaisance  fut  de  ceux  qui  s'efforcèrent  par    tous  les 
moyens  d'alléger  leur  sacrifice  dans  la  mesure  du  possible. 

C'est  à  Im,  notamment,  que  furent  dues  l'étude  et  la 
rédaction  des  statuts  d'une  caisse  de  retraite  et  d'une 
Société  de  secours  mutuels  de  l'enseignement  et  de  la  cha- 
rité privés,  destinées  tout  spécialement  au  personnel  des 
écoles  libres,  et  ces  statuts  furent  rédigés  avec  une  telle 
compétence  qu'ils  firent  l'admiration  des  jurisconsultes  les 
plus  experts  et  furent  adoptés  comme  modèles  types  dans 
d'autres  départements. 


III 


C'est  au  milieu  de  ces  innombrables  travaux,  et  ainsi  pré- 
paré à  passer  du  second  au  premier  rang,  que  le  trouva  la 
mort  de  son  père,  le  comte  de  Maillé,  le  10  juin  1903. 

Mais  notons  bien  que  le  mot  rang  n'est  pas  synonyme 
du  mot  ordre,  car  on  n'est  jamais  un  homme  de  second 
ordre  quand  on  fait  son  devoir  n'importe  où. 

Les  électeurs  de  la  première  circonscription  de  Cholet  ont 
prouvé  combien  ils  comptaient  sur  le  duc  de  Plaisance  et 
combien  ils  étaient  décidés  à  l'appuyer  de  leurs  suffrages. 
Car  il  fut  successivement,  dans  des  élections  partielles,  élu 
conseiller  municipal,  puis  maire  de  La  Jumellière,  conseiller 
général  du  canton  de  Chemillé  et  député  de  la  première  cir- 
conscription de  Cholet,  et  renommé,  dans  les  élections  géné- 
rales suivantes,  conseiller  municipal,  maire  et  conseiller 
général,  soit  sept  élections  en  moins  d'une  année,  de  juillet 
1983  à  juillet  1904. 

Combien  était  ardent  l'espoir  de  ses  électeurs  et  combien 
ses  amis  escomptaient  le  résultat  de  ses  belles  qualités  et 
d'une  aussi  laborieuse  préparation  !  Ces  sentiments  s'étaient 
fait  jour  dans  un  vibrant  discours  du  capitaine  Pineau,  des 
mobilisés  de  Maine-et-Loire,  aux  obsèques  du  comte  de 
Maillé  :  «  Mon  cher  Commandant,  disait  le  brave  capitaine, 
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il  nous  reste  une  grande  consolation  dans  votre  dévoué  fils, 
le  duc  de  Plaisance.  Déjà,  il  vous  remplace  comme  maire  de 
cette  brave  commune  de  La  Jumellière,  il  vous  remplace  au 
Conseil  général,  et  bientôt  nous  l'enverrons  à  la  Chambre 
des  députés  prendre  la  place  que  vous  avez  si  dignement 
remplie  pendant  vingt-cinq  ans.  » 

Combien  fut  grande  l'ardeur  du  duc  de  Plaisance,  en 
arrivant  à  la  Chambre  des  députés,  et  son  désir  de  faire 
servir  ses  nouvelles  fonctions  à  un  plus  grand  bien  !  Nul  plus 
que  lui  n'est  assidu  aux  séances  de  la  Chambre  :  a  Mercredi, 
nous  avons  siégé  de  2  heures  du  matin  à  7  heures,  et  de 
9  heures  du  soir  à  4  heures  du  matin  »,  écrivait-il  le  25  mars 
1904. 

Il  s'agissait,  à  cette  date,  de  la  discussion  de  la  loi  contre 
l'enseignement  congréganiste,  et  Louis  de  Maillé  brûlait  du 
désir  de  prendre  la  parole  en  faveur  de  la  défense  de  ses  plus 
chères  convictions. 

Ce  fut  le  28  mars  1904  qu'il  aborda  la  tribune,  pour  pro- 
poser et  défendre  un  article  additionnel  à  la  loi  proposée  ; 
cet  article  faisaità  l'inspecteur  d'Académie  une  obligation  de 
déplacer  l'instituteur  ou  l'institutrice  public,  lorsque  leur 
changement  était  demandé  par  la  majorité  absolue  des  pères 
des  enfants  fréquentant  l'école,  et  lorsque  cette  demande 
était  en  même  temps  appuyée  par  un  vote  motivé  du 
Conseil  municipal. 

C'était  demander  la  reconnaissance  de  la  liberté  des  pères 
de  famille  dans  une  certaine  mesure  et  sous  le  contrôle  des 
élus  de  la  commune  ;  ce  n'était  pas  là  ce  qu'entendait  accor- 
der la  majorité  ministérielle  de  1904. 

Louis  de  Maillé  développa  d'abord  en  fort  bons  termes  les 
raisons  à  l'appui  de  sa  proposition,  qui  était  motivée  par  la 
disparition  prochaine  et  complète  de  l'enseignement  congré- 
ganiste. 

L'extrême-gauche  attaqua  furieusement  l'orateur. 
MM.    Paul    Constans    principalement,    Albert    Vazeille, 
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21éyaès,  Bepmale  et  Jules  Coûtant  crurent  pouvoir  facile- 
ment dérouter  un  débutant  par  de  vives  interruptions,  que 
ne  pouvait  modérer  le  Président,  malgré  tous  ses  efforts.  Ce 
fut  l'effet  opposé  qui  se  produisit  :  «  Je  n'étais  pas  sans 
émotion  avant  de  monter  à  la  tribune,  écrivait  Louis  de 
Maillé  à  l'un  de  ses  amis,  au  lendemain  de  cette  première 
escarmouche  ;  elle  s'est  vite  dissipée  lorsque  j'ai  vu  que  mes 
paroles  portaient.  »  Et  tous  les  témoins,  en  effet,  s'accordent 
à  dire  que  l'orateur,  dominant  la  tribune  de  sa  haute  taille 
et  excité  par  les  interruptions  qui  s'entrecroisaient  et  le  fai- 
saient sortir  de  son  habituelle  réserve,  se  retournait  magni- 
fique en  face  de  ses  interrupteurs,  leur  répliquant  avec  une 
absolue  maîtrise  de  la  question  et  de  ses  paroles,  sans 
reculer  d'un  pas  et  sans  qu'il  fût  possible  de  l'empêcher, 
malgré  tous  les  efforts,  de  citer  à  l'appui  de  son  opinion  des 
faits  et  les  écrits  de  républicains  très  qualifiés. 

«  C'est  une  mesure  de  liberté  que  je  réclame,  maintenait 
le  duc  de  Plaisance,  car  elle  donne  une  garantie  à  une  liberté 
qui  serait  compromise  sans  elle.  C'est  une  mesiu*e  d'égalité, 
car  elle  rend  accessible  à  tous  le  droit  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment, qui,  à  son  défaut,  serait  le  privilège  de  quelques-uns. 
(Très  bien  I  très  bien  /  à  droite.)  C'est  une  mesure  de  frater- 
nité (exclamations  ironiques  à  gauche)^  parce  que,  au  régime 
de  vexations  dont  je  viens  de  vous  donner  des  exemples,  elle 
substitue  le  régime  des  concessions  mutuelles  qui,  seul,  peut 
ramener  dans  la  commune  l'union  nécessaire  entre  ces  trois 
forces  sociales  que  vous  divisez  à  plaisir  :  la  famille,  l'auto- 
rité municipale,  l'autorité  enseignante.  (Applaudissements 
à  droite,)  » 

Et,  comme  M.  Zévaès,  croyant  le  démonter  par  cette 
digression,  lui  demandait  :  «  Voulez-vous  nous  dire  com- 
ment vous  voulez  établir  les  retraites  ouvrières  »  ?  le  duc  de 
Plaisance  lui  répliqua  :  «  Quand  vous  voudrez  établir  les 
retraites  ouvrières,  vous  me  trouverez  toujoiu*s  avec  vous 
pour  tout  ce  qui  sera  raisonnable.  »  —  «  Voulez-vous  nous 
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indiquer  sur  quelle  base  vous  les  comprenez?  »  insista 
M.  Zévaès.  —  «  Je  suis  tout  prêt  à  vous  répondre,  riposta  le 
duc  de  Plaisance,  si  M.  le  Président  le  permet.  » 

Ce  n'était  pas  là  une  parole  de  forfanterie,  Louis  de  Maillé 
était  capable,  au  pied  levé,  de  traiter  cette  question,  qu'il 
possédait  dans  ses  moindres  détails,  comme  toutes  les  ques- 
tions sociales,  qui  sont  d'un  intérêt  angoissant  pour  l'avenir 
du  pays. 

Le  Ministre  de  1  Instruction  publique  —  c'était  alors 
M.  Bienvenu-Martin —  répondit  avec  hauteur,  se  dispensant 
de  fournir  des  arguments,  mais  avec  le  désir  visible  de  détour- 
ner la  question.  Il  accusa  le  duc  de  Plaisance  d'avoir  essayé 
de  diriger  contre  le  corps  des  instituteurs  des  attaques 
injustes  et  passionnées  et  couvrit  de  fleurs  ces  mêmes  insti- 
tuteurs, qui  enseignent,  disait-il,  «  l'amour  de  la  République 
et,  grâce  à  eux,  cet  amour  poussera  dans  le  cœur  des  enfants 
de  telles  racines  que  toutes  vos  protestations  et  tous  vos 
efforts  (s'adressant  à  la  droite)  seront  impuissants  à  l'arra- 
cher ». 

Louis  de  Maillé  monta  de  nouveau  à  la  tribune  pour 
répondre  au  Ministre  :  «  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  dit-il,  était,  san:  doute,  tellement  troublé  par  les 
faits  que  j'ai  signalés  qu'il  n'a  pas  entendu  l'hommage  que 
j'ai  rendu  aux  instituteurs  qui  le  méritaient.  Je  renouvelle 
l'expression  de  mon  estime  pour  eux.  Je  ne  suis  venu  blâmer 
ici  que  ceux  qui  méritent  de  l'être. 

a  La  théorie  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
ses  paroles  reviennent  à  dire  que,  dans  le  corps  enseignant 
public,  dans  l'ordre  primaire,  il  n'y  a  pas  de  brebis  galeuses. 

«  Monsieur  le  Ministre,  si  vous  maintenez  cette  théorie, 
nous  pourrons  dire  que  l'enseignement  des  enfants,  que  leur 
moralité  sont  sacrifiés  au  corps  enseignant,  et  qu'on  veut 
couvrir  systématiquement  les  fautes  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  » 

On  peut  se  demander  vraiment  quelle  somme  de  connais- 
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sances  et  de  services  aurait  ddhnée  un  travail  aussi  infa- 
tigable et  une  énergie  toujours  prête  à  s'opposer  au  mal,  si  la 
Providence  avait  accordé  au  duc  de  Plaisance  une  santé 
assez  robuste  pour  résister  longtemps  encore  à  de  pareilles 
fatigues.  Il  portait  son  activité  sur  tous  les  terrains  où  il 
la  jugeait  utile  ;  elle  se  traduisait  presque  toujours  par  des 
actes,  quelquefois  par  des  allocutions,  dont  la  forme  ne 
manquait  pas  d'élégance,  mais  dont  le  fond  surtout  était 
bourré  d'arguments  et  de  documents.  Elle  se  traduisit  très 
rarement  par  des  écrits,  si  ce  n'est  par  des  rapports  ou  des 
circulaires  destinés  à  exposer  le  fonctionnement  des  œuvres 
auxquelles  il  collaborait,  ou  encore  par  les  lettres  d'une  très 
exacte  correspondance. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  publié,  dans  Je  Journal  de  Maine-et- 
Loire,  en  mai  1898,  une  étude  très  documentée  siu*  la  tuber- 
culose bovine.  Telles  furent  encore  ses  circulaires  aux 
sjnadiqués  du  canton  de  Chemillé  sur  les  résultats  de  ses 
expériences  agricoles.  Tels  encore  ses  rapports  au  Conseil 
général.  Placé  dans  la  quatrième  Commission,  qui  comprend 
dans  son  ressort  les  rivières  et  les  voies  de  communication, 
les  travaux  intéressants  et  étudiés  de  cette  Commission 
convenaient  particulièrement  à  son  caractère  et  ses  rapports 
étaient  préparés  avec  le  soin  qu'il  apportait  à  toutes 
choses.  De  façon  générale,  ses  qualités  remarquables  de 
travail  étaient  appréciables  et  très  appréciées  par  des 
hommes  aussi  soucieux  que  le  sont  les  conseillers  généraux 
de  Maine-et-Loire  de  remplir  leiu*  devoir  d'administrateurs, 
sans  négliger  aucune  étude  concernant  les  intérêts  dont  ils 
sont  chargés. 

Aussi  quelle  assiduité  était  celle  du  duc  de  Plaisance  aux 
séances  du  Conseil  général  et  de  ses  Commissions,  alors 
même  qu'il  était  déjà  souffrant,  et  combien  furent  vifs  ses 
regrets  lorsque  la  maladie,  pendant  une  ou  deux  sessions» 
l'empêcha  positivement  de  prendre  part  à  ses  travaux  ! 

En  dehors  des  lettres,  des  circulaires  et  des  rapports, 
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je  crois  qu'on  trouverait  peu  de  productions  littéraires  de 
la  plume  du  duc  de  Plaisance,  quatre  ou  cinq  tout  au  plus, 
parmi  lesquelles  un  article  très  court  publié  dans  la  Revue 
Angevine  du  1®^  mai  1896,  sur  la  situation  agricole  du  pays 
choletais,  article  dans  lequel  l'auteur  préconise  très  judicieu- 
sement le  métayage,  à  la  condition  qu'il  soit  exercé  avec  une 
très  grande  légèreté  de  main  de  la  part  du  propriétaire  ;  il 
le  considérait  comme  un  des  meilleurs  moyens  d'entente  et 
d'union  entre  les  différentes  classes. 

Je  citerai  encore  un  article  paru  dans  le  Journal  de  Maine- 
et-Loire,  le  23  mai  1903,  pour  rappeler  les  services  «  des 
bonnes  sœurs  »  persécutées,  et  enfin  une  lettre  ouverte, 
publiée  dans  le  même  journal,  le  21  octobre  1905,  adressée 
à  M.  Bienvenu-Martin,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
cri  vibrant  de  protestation  contre  les  paroles  d'un  discours 
prononcé  à  Angers,  dans  un  Congrès  d'instituteurs. 

J'ai  parlé  de  l'exactitude  de  la  correspondance  du  duc 
de  Plaisance  ;  jamais  une  lettre  reçue  par  lui  ne  restait  sans 
une  réponse  très  prompte  et  très  précise,  malgré  les  occupa- 
tions qui  absorbaient  tous  ses  instants.  Il  ne  pouvait  y 
suffire  qu'en  prenant  sur  ses  nuits.  Il  n'y  sacrifiait  guère 
aux  phrases  fleuries,  mais  inutiles  ;  ses  lettres  étaient  géné- 
ralement courtes,  mais  très  précises,  d'un  très  bon  style, 
d'une  écriture  belle,  large,  soignée  ;  elles  ne  s'allongeaient 
que  dans  les  occasions  où  il  s'agissait  de  développer  le  fonc- 
tionnement d'une  œuvre  ou  de  défendre  une  cause  qui  lui 
était  chère.  C'est  dans  ces  lettres  principalement  qu'il  faut 
chercher  la  délicatesse  de  ses  sentiments,  la  droiture  de  ses 
opinions,  l'ardeur  de  ses  convictions  et  l'expression  de  son 
chagrin,  mêlé  de  tant  de  résignation,  lorsqu'il  constata  que 
la  diminution  de  ses  forces  l'empêchait  de  faire  tout  le  bien 
qu'il  aurait  voulu. 

Nous  connaissons  les  convictions  religieuses  du  duc  de 
Plaisance  par  ses  œuvres  marquées  au  coin  d'une  foi  réfléchie 
et  inébranlable 


Digitized  by 


Google 


LE   DUC  DE  PLAISANCE  215 

En  politique,  il  était  demeuré  royaliste,  avec  des  senti- 
ments très  modérés,  je  dirais  libéraux,  si  ce  qualificatif  ne 
prêtait  pas  à  l'équivoque,  après  l'abus  qu'on  en  a  fait. 
C'était,  chez  lui,  une  conviction  puisée  tout  autant  dans  ses 
traditions  que  dans  ses  réflexions  personnelles.  Rappelons- 
nous  que  le  comte  de  Maillé,  son  père,  tout  en  demeurant 
légitimiste,  était  entré  à  Saint-Cyr,  en  1835,  pour  mettre 
son  épée  au  service  de  la  France,  sous  un  gouvernement 
qui  n'était  pas  celui  de  son  choix,  et  que  sa  grand-mère, 
la  duchesse  de  Maillé,  s'était  fait  remarquer  à  la  cour  de 
Charles  X  par  une  indépendance  de  jugement  et  de  cri- 
tique qui  ne  diminuait  en  rien  son  attachement  et  sa  fidélité 
à  ses  souverains. 

Je  crois  bien  qu'en  politique  le  père  et  le  fils,  à  la  différence 
près  d'une  génération,  se  laissèrent  guider  par  des  considé- 
rations analogues,  poiu»  suivre  la  même  ligne  de  conduite. 
Le  duc  de  Plaisance  considérait  que  les  gouvernements  et 
les  classes  dirigeantes  ont  été,  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, établis  pour  les  peuples,  et  non  pas  les  peuples  pour 
les  gouvernements  et  les  classes  dirigeantes.  Homme  d'action 
avant  tout,  il  était  surtout  préoccupé  de  ne  pas  se  dérober 
au  devoir  social  et  de  ne  pas  se  séparer  des  hommes  de  son 
pays  et  de  son  temps,  tant  qu'il  croyait  possible  d'exercer 
sur  eux  une  utile  influence.  Son  esprit  très  indépendant, 
l'absence  presque  absolue  de  ses  préjugés,  son  extrême 
droiture  d'intention  l'empêchaient  même  parfois  de  soup- 
çonner chez  les  autres  une  duplicité  qui  n'existait  jamais 
chez  lui,  et  il  était  naturellement  attiré  vers  les  hommes 
d'action  et  de  travail,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  leurs 
origines,  dès  qu'il  s'agissait  de  soulager  des  misères  ou  de 
rendre  justice  aui  faibles 

Voilà  les  principaux  motifs  de  son  libéralisme. 

Mais  en  même  temps,  d'esprit  très  réfléchi,  très  sage,  il 
voyait  surtout,  en  politique,  l'œuvre  de  la  monarchie  et  les 
résultats  de  la  République.  S'il  n'eût  pas  été  de  parti  pris 
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réfractaire  à  la  théorie  du  ralliement,  c'était  à  la  condition 
qu'il  pût  assiu'er  à  la  France  un  gouvernement  conservateur  ; 
il  entendait  que  la  preuve  en  fût  faite  tout  d'abord  ;  il  ne 
comprenait  le  ralliement  qu'à  cette  condition,  suivant  ce 
résultat,  au  lieu  de  le  précéder,  et  il  regrettait  l'illusion  de 
beaucoup  de  catholiques  qui  croyaient  l'entente  possible 
avec  les  républicains  modérés. 

Ce  qu'il  eût  voulu,  c'était  l'entente  des  catholiques  avec 
l'union  conservatrice  largement  constituée  dans  la  France 
entière,  comme  elle  l'a  été  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  assurant  des  résultats  si  profonds  et  si  durables. 
Le  comte  de  Blois  avait  été,  avec  le  comte  de  Maillé,  l'un 
des  partisans  les  plus  convaincus  de  cette  union  conserva- 
trice, son  agent,  si  je  puis  employer  ce  mot,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  persuasif  pour  rapprocher  les  hommes  et  les 
différentes  classes  de  la  société,  et  le  duc  de  Plaisance  ne 
pouvait  se  consoler  de  sa  mort  prématiu-ée,  qu'il  considé- 
rait comme  une  perte  irréparable  pour  le  département  de 
Maine-et-Loire. 

Lorsque  Louis  de  Maillé  entra  à  la  Chambre  des  députés,  il 
fut  séduit  par  le  groupement  dans  le  Parlement  de  l'action 
libérale,  la  seule  force  organisée,  considérait-il,  du  côté 
conservateur.  Il  prit  part  à  ses  travaux.  Ce  devait  être,  avec 
les  dispositions  de  son  esprit.  Non  pas  qu'il  eût  pour  toutes 
ses  tendances  une  tendresse  exagérée  ;  mais  c'est  encore  en 
elle  qu'il  avait  trouvé  à  la  Chambre  l'organisation  la  plus 
large  du  travail  et  de  la  lutte  contre  la  désorganisation 
sociale,  et  il  se  serait  fait  scrupule  de  ne  pas  lui  apporter 
l'appoint  de  son  travail,  tout  en  conservant  sa  liberté  de 
pensée  et  d'action. 

Ce  que  Louis  de  Maillé  détestait  surtout,  c'était  le  double 
jeu  des  arrivistes,  s'appuyant  à  l'occasion  sur  les  hommes 
de  la  droite,  quitte  à  les  désavouer  lorsqu'ils  le  jugent  utile 
à  leur  intérêt.  Il  était,  au  contraire,  fidèle  à  ses  amitiés, 
sans  abandonner  jamais,  devant  les  responsabilités  compro- 
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mettantes,  ceux  qui  avaient  combattu  à  ses  côtés.  C'était 
avant  tout  un  indépendant,  loyal  et  courageux,  qui  savait 
blâmer  en  face  ceux  des  siens  qui  le  méritaient  et  ne  pas  leur 
ménager  la  vérité. 

Avec  cette  délicatesse  de  sentiments,  que  j'aurais  voulu 
rappeler  comme  elle  le  méritait,  avec  cette  loyauté  et  cette 
franchise  d'allure,  il  n'est  pas  étonnant  que  Louis  de  Maillé 
se  soit  indigné  de  l'attitude  de  tant  de  députés  en  présence 
de  la  proposition  relative  à  l'augmentation  de  leur  traite- 
ment, cette  mesure  dont  il  pressentit,  dès  le  premier 
moment,  toute  l'impopularité.  Il  s'y  opposa  de  toutes  ses 
forces,  et  sa  consolation  d'avoir  été  battu  au  vote  fut  pré- 
cisément la  pensée  que  cette  faute  pèserait  lourdement  sur 
la  majorité  qui  l'avait  votée. 

IV 

Les  amis  du  duc  de  Plaisance  pouvaient  très  justement 
escompter  à  l'avance  les  longs  et  éminents  services  qu'un 
homme  de  ce  caractère,  ainsi  préparé  et  armé,  allait  pouvoir 
rendre  à  son  pays  en  arrivant,  à  l'âge  de  la  pleine  maturité, 
à  43  ans,  au  Conseil  général  et  à  la  Chambre  des  députés. 
Il  semblait  que  la  Providence  l'eût  destiné  tout  exprès  aux 
temps  difficiles  que  nous  traversons,  dans  lesquels  il  est  aux 
dirigeants  besoin  de  tant  d'énergie  et  de  tant  de  dévoue- 
ment. 

Mais  les  desseins  de  la  Providence  sont  insondables.  Au 
moment  où  Louis  de  Maillé  fut,  dans  cette  année  1903,  sept 
fois  acclamé  par  le  suffrage  populaire,  il  était  déjà  frappé  à 
mort. 

En  apprenant  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  Fénelon 
écrivait  au  duc  de  Chevreuse  une  lettre  citée  par  le  comte 
d'Haussonville,  dans  son  beau  livre  sur  la  Duchesse  de 
Bourgogne,  lettre  dans  laquelle  le  grand  évêque  exprimait 
éloquemment  sa  douleur  de  voir  disparaître  en  pleine  jeu- 
nesse son  royal  élève  :  «  Hélas  !  mon  bon  duc,  disait  Fénelon. 
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Dieu  nous  a  ôté  toute  notre  espérance  pour  l'Église  et  pour 
l'Etat.  Il  a  formé  ce  jeune  prince  ;  il  l'a  armé  ;  il  l'a  préparé 
pour  les  plus  grands  biens  ;  il  l'a  montré  au  monde,  et  aussi- 
tôt ill'a  détruit.  » 

Toutes  proportions  gardées,  et  sur  le  théâtre  plus  restreint 
où  la  Providence  avait  placé  Louis  de  Maillé,  ne  peut-on 
pas  lui  appliquer  les  paroles  de  Fénelon? 

C'est  le  dimanche  13  mai  1904  que  le  duc  de  Plaisance 
ressentit  les  premières  atteintes  de  sa  maladie,  sans  en  soup- 
çonner alors  la  gravité  :  venu  de  Paris  à  La  Jumellière  pour 
les  élections  municipales,  il  avait  été  ce  jour-là  même  réélu 
maire.  Dans  la  soirée,  il  commença  à  être  mal  en  train,  une 
fièvre  très  forte  ne  le  quitta  pas  de  toute  la  nuit. 

Ce  qui  semblait  n'être,  cette  fois,  qu'une  simple  indispo- 
sition, était,  en  réalité,  lepremier  indice  d'une  santé  ébranlée 
par  le  surmenage. 

Il  éprouvera  des  améliorations  temporaires,  mais,  après 
chaque  nouvelle  crise,  son  état  général  demeurera  moins 
bon,  les  crises  se  renouvelleront  plus  fréquentes  et  plus 
graves,  et  les  siens  et  ses  amis  assisteront  à  cette  longue 
lutte  de  trois  années  contre  la  maladie,  lutte  dans  laquelle 
leurs  sentiments  seront  partagés  entre  les  angoisses  d'une 
inquiétude  qui  va  toujours  en  augmentant  et  l'admiration 
poiu»  une  patience  et  une  énergie  qui  ne  se  démentiront 
jamais. 

Au  mois  d'août,  les  douleurs  sont  devenues  plus  vives  et 
ont  mis  le  duc  de  Plaisance  dans  l'impossibilité  de  se  rendre 
au  Conseil  général.  Comme  elles  continuent  en  septembre  et 
dans  les  mois  suivants,  il  en  éprouve  un  gros  chagrin^  de  ne 
pouvoir  plus  remplir  toutes  ses  obligations  et  un  commence- 
ment d'inquiétude  pour  l'avenir.  «  Je  dois  me  priver,  cette 
année,  écrivait-il  le  23  septembre  1904,  de  tout  ce  qui  m'est 
agréable  et  aussi  d'une  grande  partie  de  ce  que  j'aurais 
l'obligation  de  faire.  Je  suis  condamné  à  la  chose  qui  me 
coûte  le  plus  :  c'est  de  me  reposer.  Je  vais  beaucoup  mieux 
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aujourd'hui.  Le  présent  ne  me  préoccupe  pas,  mais  l'avenir 
un  peu.  Je  crains  d'être  obligé  de  négliger  une  foule  de 
devoirs,  et  c'est  cela  qui  me  préoccupe.  » 

Mêmes  préoccupations  en  octobre  :  «  Je  mène  une  vie  de 
convalescent.  Je  ne  dois  avoir  qu'une  préoccupation,  celle 
de  me  reposer.  Vous  comprenez  comme  cela  me  va,  et 
combien  cela  m'est  pénible  de  négliger  une  foule  d'obliga- 
tions. Car,  jusqu'à  présent^  je  vais  mieux  à  condition  de  ne 
rien  faire.  » 

((  Rien  n'est  plus  pénible  moralement,  écrivait-il  à  la  date 
du  25  décembre  1904,  que  d'être,  comme  je  le  suis,  réduit  à 
l'inaction,  quand  on  aime  l'action  et  qu'on  s'en  fait  un 
devoir.  C'est  une  dure  épreuve  ;  je  la  prends  comme  telle 
et  tâche  de  la  subir  du  mieux  possible.  » 

Telles  étaient  les  pensées  intimes  et  les  dispositions  du 
duc  de  Plaisance  au  début  de  la  maladie  qui  devait  l'empor- 
ter. Ses  sentiments  ne  varieront  pas  ;  mais  une  explication 
est  peut-être  ici  nécessaire,  pour  mieux  en  faire  saisir  toute 
la  portée  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  témoins  de  ses  souffrances 
et  de  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle  il  les  a  supportées. 

La  cause  première  de  la  maladie  du  duc  de  Plaisance  était 
un  surmenage  que  sa  constitution,  pourtant  bonne,  n'avait 
pas  encore  été  assez  robuste  pour  supporter.  Les  médecins 
l'en  avaient  prévenu,  en  lui  donnant  l'assurance  qu'une  vie 
reposée,  exempte  de  travail  et  de  tracas,  pouvait  rétablir 
sa  santé  ébranlée,  une  vie  telle,  précisément,  qu'il  ne  croyait 
pas  pouvoir  la  concilier  avec  ses  obligations  et  ses  devoirs. 

Il  prit  alors  une  résolution  héroïque,  qu'il  ne  dit  pas,  mais 
qu'il  accomplit  sans  un  seul  moment  de  faiblesse  :  retrancher 
tous  les  travaux,  toutes  les  fatigues,  tous  les  voyages  qui 
correspondaient  aux  occupations  du  pur  agrément  ou,  du 
moins,  ne  concernaient  pas  un  devoir  important,  pour 
consacrer  ses  forces  défaillantes  aux  actes  d'obligation 
stricte.  De  cette  façon,  il  pensa  concilier  l'ordonnance  des 
médecins  et  les  obligations  de  sa  santé  avec  les  devoirs  de 
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ses  charges,  et  il  réussit,  en  effet,  à  remplir  ces  derniers  de 
façon  étonnante  pendant  les  deux  années  qui  lui  restaient  à 
vivre. 

Il  en  conserva  le  secret  avec  cette  énergie  et  en  même 
temps  cette  réserve  qui  étaient  le  propre  de  son  caractère  ; 
de  même  qu'il  ne  laissa  jamais  voir  aux  siens,  jusqu'aux 
derniers  moments,  l'inquiétude  qui,  depuis  de  longs  mois 
déjà,  ne  l'éclairait  que  trop  siu*  les  dangers  de  son  état. 

L'année  1905  se  passa  entre  des  mieux  de  plus  en  plus 
courts  et  des  crises  de  plus  en  plus  inquiétantes. 

Au  commencement  de  1906,  il  eut  une  crise  terrible,  dont 
il  se  releva,  mais  qui  le  laissa  profondément  affaibli,  anéanti, 
et,  il  est  obligé  de  l'avouer  lui-même,  un  peu  découragé, 
Il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt,  ce  sont  ses  propres  paroles  : 
«  Les  épreuves  de  la  vie  peuvent  toujours  être  salutaires,  et 
je  veux  que  celle-ci  le  soit  pour  moi.  » 

Grâce  aux  soins  dont  il  était  entouré,  grâce  aussi  à  sa 
résolution  de  supprimer  toutes  les  occupations  qui  n'étaient 
pas  de  devoir  strict,  Louis  de  Maillé  jouit  d'un  repos  relatif, 
qui  prolongea  sa  vie  de  quelques  mois  et  lui  permit  d'ajouter 
bien  des  bonnes  œuvres  et  bien  des  services  à  ceux  dont  il 
avait  déjà  le  mérite.  Pas  une  seule  des  affaires  qui  lui 
étaient  confiées,  et  Dieu  sait  si  elles  furent  nombreuses,  ne 
demeura  en  souffrance. 

L'année  1906  étant  une  année  d'élection  législative,  le 
duc  de  Plaisance  parcourut  une  dernière  fois  la  première 
circonscription  de  Cholet  et  accomplit  sa  tournée  de  candi- 
dat. Hélas  !  ce  fut  une  tournée  d'adieux  à  ses  fidèles  élec- 
teurs, qui  l'acclamèrent,  le  6  mai,  par  11.780  suffrages. 
C'était  un  chiffre  qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  et  qui 
dépassait  de  plus  de  treize  cents  voix  celui  de  1903.  Le  can- 
ton de  Chemillé  lui  donnait  3.243  voix,  celui  de  Cholet 
5.062  voix,  dans  lesquelles  la  ville  seule  de  Cholet  comptait 
pour  2.216. 
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Au  mois  d'août,  il  put  prendre  part  aux  travaux  du 
ConseQ  général,  sans  en  manquer  une  seule  séance,  âans 
négliger  un  seul  rapport.  Seulement,  comme  il  suivait  stric- 
tement un  régime  nécessaire,  chaque  soir,  son  automobile 
le  ramenait  dîner  à  La  Jumellière. 

Au  mois  de  janvier  1907,  rentré  à  Paris,  il  montrait  la 
même  assiduité  aux  séances  de  la  Chambre,  lorsqu'une  der- 
nière crise  l'obligea  à  s'arrêter. 

Cette  fois,  il  sentit  qu'A  n'y  avait  plus  d'illusion,  je  ne 
dirai  pas  à  se  faire,  car  il  y  avait  longtemps  qu'il  ne  s'en 
faisait  plus,  mais  à  entretenir  chez  les  siens,  en  leiu»  laissant 
croire  qu'il  s'en  faisait.  Il  s'en  ouvrit  à  sa  fille  aînée,  avec  la 
certitude  que  ses  derniers  moments  étaient  proches. 

Et,  en  effet,  dans  la  journée  du  5  février,  les  médecins, 
après  avoir  fait  espérer, une  amélioration,  s'aperçurent  tout 
à  coup  qu'au  contraire  les  derniers  moments  approchaient 
avec  une  effrayante  rapidité  et  durent  prévenir  M™e  la 
duchesse  de  Plaisance  que  son  cher  malade  n'avait  plus  que 
quelques  instants  à  vivre. 

M.  le  Curé  de  la  Madeleine,  averti  en  toute  hâte,  accourut 
auprès  du  mourant,  qui  comprit  aussitôt  la  gravité  de  son 
état,  accepta  le  sacrifice  de  sa  vie  avec  la  plus  douce  et  la 
plus  admirable  résignation  et  témoigna  toute  sa  satisfaction 
de  recevoir  les  derniers  sacrements.  Il  le  fit  avec  la  piété 
la  plus  édifiante,  répondant  lui-même  aux  prières.  Puis,  tout 
préparé  alors  à  paraître  devant  Dieu,  il  pensa  à  ceux  qu'il 
allait  laisser  sur  la  terre  ;  ce  fut  là  son  plus  profond  chagrin. 
Il  fit  à  M™«  la  duchesse  de  Plaisance,  à  ses  trois  enfants,  ses 
suprêmes  recommandations,  retenant  longtemps  auprès  de 
lui  son  fils  Armand,  pour  lui  citer  l'exemple  de  son  grand- 
père  comme  un  héritage  de  gloire  et  de  devoir  qu'il  devait 
recueillir.  Il  n'ajouta  pas  combien  lui-même  avait  grossi  cet 
héritage. 

Il  fit  ses  adieux  à  sa  mère,  à  ses  sœurs,  à  son  frère  François, 
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accouru  auprès  de  lui  ;  et  alors  se  passa,  dans  ce  moment 
suprême,  une  scène  singulièrement  émouvante  et  d'une  si 
incomparable  grandeur  que  je  ne  puis  pas  la  passer  sous 
silence,  malgré  son  caractère  d'intimité  :  entre  ces  deux 
frères,  qui  s'étaient  toujours  si  tendrement  aimés,  il  y  eut 
spontanément,  simplement  et  rapidement,  car  le  temps  pres- 
sait, l'engagement  donné  et  reçu  qu'en  l'absence  de  l'aîné  le 
second  fils  le  remplacerait  auprès  de  ses  enfants  et  conti- 
nuerait, à  La  Jumellière,  l'œuvre  sociale  commencée  par 
l'aïeul,  poursuivie  par  le  père,  de  telle  sorte  qu'elle  fût,  dans 
l'avenir,  sans  interruption,  transmise  comme  un  dépôt 
sacré  à  ceux  qui  porteront  le  glorieux  nom  de  Maillé. 

Peu  après,  le  duc  de  Plaisance  sembla  s'assoupir.  Les 
forces  décroissaient  rapidement  et  l'on  pouvait  se  demander 
s'il  vivait  encore.  La  comtesse  François  de  Maillé,  sa  belle- 
sœur,  lui  prit  alors  la  main,  en  lui  disant  doucement  à 
l'oreille  :  «  C'est  moi,  Louis,  qui  viens  vous  dire  bonsoir.  »  — 
((  Ma  chère  Aleth,  lui  répondit  distinctement  le  duc  de 
Plaisance,  c'est  plus  qu'un  bonsoir,  c'est  un  au  revoir.  Il  y  a 
des  moments  bien  durs  dans  la  vie,  mais  il  y  a  des  appuis  si 
doux  !  » 

Ces  paroles  de  douceur,  de  résignation  et  d'espérance 
furent  ses  dernières  paroles.  Peu  d'instants  après,  vers 
7  heures,  le  duc  de  Plaisance  expirait  doucement,  sans 
douleur,  et  sa  belle  âme  paraissait  devant  Dieu,  avec  sa 
moisson  abondante  de  belles  œuvres  et  de  mérites,  laissant 
aux  siens,  à  ses  amis  et  à  ceux  si  nombreux  qu'il  avait 
servis,  défendus,  obligés,  avec  des  regrets  bien  douloureux, 
l'exemple  du  caractère  le  plus  beau,  le  plus  droit,  et  de  la  vie 
la  plus  utilement  remplie  qu'il  soit  possible  de  méditer. 

René  de  Fougerolle. 
Janvier  1908. 
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Ancien  Hôtel  de  Ville  d'Angers  (1529  à  1823),  construit  sous  le  mairat 

de  Jean  Cadu  (1529) 
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Causerie  avec  le  28""^  Maire   d^Angers 


Alerte  !  Exsurge^  respectable  homme,  Jean  Cadu,  sieur 
de  La  Touche! 

Depuis  ie  troisième  jour  d*aoùt  de  Tan  1539,  après  une 
vie  de  travail,  de  luttes  et  de  dévouement,  tu  reposes  en 
la  paix  du  Seigneur,  et  confiant  dans  la  mémoire  respec- 
tueuse qu'à  tous  égards  et  en  bonne  justice,  tu  devais 
attendre  des  futures  générations  angevines.  Et  voici  qu'a- 
près moins  de  quatre  siècles  écoulés,  au  vif  chagrin  de 
bon  nombre  d'entre  nous,  notre  dernier  échevinage,  indif- 
férent ou  dédaigneux  à  Tégard  du  grand  ancêtre  que  tu  es, 
a  résolu  de  voiler  les  derniers  vestiges  de  ton  œuvre  maté- 
rielle; il  a  éprouvé  un  irrésistible  besoin  de  plaquer, 
coûteusement  d'ailleurs,  une  bâtisse  moderne  sur  ce  qui 
reste,  visible  au  dehors,  de  cet  Hôtel  de  Ville  dont  tu  as 
posé  la  première  pierre  en  ton  cinquième  mairat  de  1529 
et  où  ont  été  débattus  gravement,  délibérés  utilement,  les 
intérêts  de  noire  cité  pendant  trois  cents  ans... 

Je  ne  me  flatte  pas  d'être  grand  clerc  en  archéologie,  et 
c*est  par  ce  motif,  sans  doute,  que  je  ne  professe  point, 
pour  les  maçonneries  de  nos  aïeux,  un  culte  intransigeant  ; 
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je  n*ai  nullement  le  féticinsme  des  antiques  pierres,  bois 
ou  métaux,  qui  ne  possèdent  d^autres  qualités  et  mérites 
que  la  date  de  leur  emploi  ;  je  suis  absolument  réfractaire 
à  la  contagion  des  mentalités  qui  proclament  intangibles, 
déclarent  «  tabous  »  tous  actes  et  choses  du  passé,  même 
les  ouvrages  ne  se  recommandant  à  notre  admiration  que 
par  la  patine  des  siècles,  les  rouilles  de  la  vétusté,  les 
effritements  de  la  ruine. 

Nos  devanciers  avaient  leurs  besoins  et  leurs  goûts;  nous 
avons  les  nôtres,  qui  s'en  écartent  :  à  ce  point  de  vue,  la 
succes>ion  des  parents  n'est  jamais  acceptée  par  les  enfants, 
que  sous  bénéfice  et  condition  d'inventaire,  c'est-à-dire  de 
conformité  de  conceptions  et  de  tendances,  personnelles  ou 
d  ambiance. 

Ainsi  nous  ne  gîterions  plus  volontiers;,  comme  au 
seizième  siècle,  en  rues  si  étroites  que  le  soleil  n'y  séchait 
jamais  les  pavés,  et  sinueuses  à  ce  point  que  les  vents 
n'en  renouvelaient  guère  1  oxygène  atmosphérique,  dans 
ces.  maisons  de  torchis  retenu  par  des  croisillements  de 
poutrelles  de  bois  peint,  ventrues  ou  bossues,  avec  leurs 
encorbellements  destinés  à  priver  le  rez-de-chaussée  de  la 
lumière  et  de  l'air  du  bon  Dieu.  Oh  !  je  sais  bien  ;  en  ton 
temps,  Jean  Gadu,  les  alertes  étaient  pres^que  incessantes, 
le  péril  commun  toujours  redouté,  et  la  population, 
anxieuse,  se  resserrait,  pour  se  soutenir  par  une  étreinte 
mutuelle,  sous  la  protection  de  ses  murs  et  tours  de 
défense. 

Et  ce  sont  ces  maisons  de  boue  et  de  bois,  plusieurs 
se  présentant  avec  une  réelle  grâce  artistique,  que  les* 
guides,  en  toutes  villes,  signalent  admirativement  au  sno- 
bisme des  touristes;  elles  sont  plus  agréables  à  regarder 
qu'à  occuper.  A  vrai  dire,  il  est  heureux  qu'il  en  subsiste 
quelques-unes,  comme  témoignages  de  la  vie  gênée  et 
angoissée  de  nos  aïeux,  qui  nous  fait  trouver  la  nôtre 
préférable,  peut-être  par  amour-propre  et  sous  l'illusion 
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du  prime  abord.  L  humanité,  comme  toute  la  nature, 
évolue  par  remplacements,  superpositions  et  expansions  ; 
mais,  au  fond,  est-elle  meilleure  et  plus  heureuse?  La  vie, 
qui,  partout,  se  proportionne  aux  cadres  et  se  moule  aux 
accoutumances,  plaît  comme  et  où  elle  est.  Est-ce  que  l*es- 
quimau  et  le  marocain  demandent  leur  place  sous  notre 
doux  soleil  et  dans  les  sensualités  de  notre  confort  I  Estce 
que  Jenny  Touvrière  n*aime  pas  autant,  sinon  plus,  sa 
branche  d  aubépine,  que  la  grande  dame,  blasée  sur  les 
sensations  du  luxe,  son  bouquet  d'orchidées?  Est-ce  que 
toi-même,  Jean  Cadu,  tu  souffrais  de  ne  pouvoir,  et  pour 
cause  majeure,  déguster  une  tasse  de  café  ou  «  griller  »  une 
cigarette?  Nous  sommes  faits,  pour  grande  part,  de  nos 
habitudes  et,  que  notre  champ  soit  restreint  ou  étendu, 
notre  àme  y  fait  cueillette  de  fleurs  mélangées  d'épines, 
sans  connaître,  ni  conséquemment  jalouser  les  joies  rela- 
tives qui  se  rencontrent  ou  pourront  survenir  au-delà  de  son 
horizon.  Les  braves  gens  de  ton  époque  «  inconfortable  »  ne 
jouissaient-ils* pas  d'une  gaieté  plus  vraie  que  la  nôtre?  Ils 
subissaient,  de  temps  en  temps,  la  désolante  visite  de  la 
peste  ;  mais  étaient-ils  affligés  de  notre  permanente  épidé- 
mie de  neurasthénie,  qui  assombrit,  désespère,  stérilise  et 
détraque,  peut-être  par  excès  de  bonheur,  tant  de  nos 
français  nouveaux,  si  heureux,  à  ce  qu'on  nous  affirme  ? 

Mais,  excuse-moi,  je  dérive  :  ce  n'est  pas  en  fantaisie 
d'  c  aristotéliser  »  avec  toi  que  je  t'ai  jeté  un  cri  d'alarme. 

Je  résiste  à  l'aimantation  injustifiée  des  pierres  qfii 
n'ont  pour  elles  que  d'être  vieillies  ;  toutefois,  par  contre, 
j'abhorre  l  iconoclaslie,  surtout  quand,  par  surcroît  de 
vilenie,  elle  est  tarée  d'une  ingratitude  indécente.  De 
l'utilitarisme,  d'accord  ;  mais  Ton  a  bien  osé  dire,  même 
de  la  vertu,  que  «  pas  trop  n'en  faut»,  et  je  n'aime  en  <*ien 
l'outrance.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  révent  de  transfor- 
mer, c  pour  le  bien  du  peuple  »,  nos  promenades  et  jardins 
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publics  en  cultures  de  pommes  de  terre.  L'homme  n'est  pas 
seulement  un  tube  digestif:  ses  yeux,  son  esprit  et  son 
cœur  ont  besoin  de  pâturager,  çà  et  là,  des  joies  délicates 
et  affinées  ;  il  a  droit  à  des  régals  dignes  de  sa  supériorité 
cérébrale,  si  toutefois  il  s'estime  valoir  mieux  qu'une 
simple  bête,  velue  ou  emplumée.  Il  est,  en  effet,  dans 
notre  société  un  peu  faisandée,  des  citoyens  pour  qui 
l'idéal  du  progrès  est  une  régression  :  ils  préconisent  le 
retour  à  la  primitive  sauvagerie  et  envisagent  avec  envie 
Tétat  des  brutes  :  «  ils  aspirent  à  descendre  jd,  et  reconnais- 
sons loyalement  qu'il  en  est  qui  y  réussissent. 

Sursum  corda  !  Que  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  meilleur  se 
hausse  vers  ce  qui  est  beau  et  bon,  tente  de  s'en  appro- 
cher, de  le  comprendre,  de  le  sentir  I  Puis,  Dieu  veuille 
(s'il  est  encore  permis  d'employer  cette  expression,  démo- 
dée pour  le  moment)  que  les  villes  n'oublient  point 
qu'elles  ont  des  devoirs  de  coquetterie  et  que«  pour  elles, 
en  certains  cas,  le  luxe  est  le  nécessaire;  que  les  souvenirs 
historiques,  documentés  par  des  monuments  de  curieux 
aspect  sont  leurs  parures  et  que,  sous  prétexte  d'utilisa- 
tion de  terrain,  elles  n'ont  pas  le  droit  de  les  cacher  sous 
un  rideau  de  moellons  tout  neufs. 

Or,  cependant,  voilà  que  nos  échevins,  par  courtisanerie 
électorale,  ont  entrepris  de  dérober  à  nos  regards  —  en 
quéle  de  coins  pittoresques  et  de  rattachements  de  l'esprit 
à  la  vie  publique  ou  privée  de  nos  vieux  concitoyens  — 
ce  qui  reste  encore  debout  et  visible  de  l'ancien  Hôtel  de 
Ville.  En  vérité,  leur  piété  filiale  n'est  pas  démonstrative, 
et  il  apparaît  que  leur  sens  psychique  est  ou  inexistant  ou 
émoussé  :  ils  mettront,  sur  un  gracieux  et  suggestif  tableau, 
la  chromolithographie  d'un  bâtiment  banal,  si  talentueux 
qu'en  soit  l'architecte.  Adieu  à  la  réplique  du  passé  aux 
prétentions  du  présent  ;  adieu  aux   vagabondages  de  la 
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rêverie  dans  le  pays  de  nos  aïeux  ;  adieu  à  la  libre  fantaisie 
d'une  antique  construction,  reflétant  des  coutumes  dis- 
parues; adieu  au  régal  d'autre  chose  que  les  habituelles  et 
froides  façades  de  la  moderne  architecture  ;  adieu  au 
poème  et  vive  la  prosaïque  uniformité  utilitaire:  comme  si 
le  beau  n'était  pas  indispensable  aux  yeux  de  l'âme  ainsi 
que  du  corps,  comme  si  ce  qui  secoue  la  pensée,  la  dilate 
et  la  fait  rayonner,  était  chose  indifférente  ;  comme  si  n'é- 
taient pas  savoureuses  à  Tâme  ces  sensations  d'une  excur- 
sion, par  le  regard  et  l'esprit,  dans  les  temps  passés,  si 
différents  des  nôtres;  comme  si  le  contraste  entre  eux. 
d'après  les  manifestations  en  pierre,  remémoratrices 
de  besoins,  habitudes  et  mœurs,  n'était  pas  saisissant, 
instructif  et  quelque  peu  émouvant,  — en  perspective  de  ce 
qui  nous  rappellera,  nous  et  nos  œuvres,  à  nos  lointains 
petits-fils  dans  seulement  quatre  siècles,  —  distance  en 
avant  qui  nous  sépare  en  arrière  de  loi,  Jean  Cadu  ! 

Depuis  qu'est  connu  le  projet  parricide  de  la  nouvelle 
Mairie,  à  rencontre  de  l'ancienne,  il  y  a  protestation  et 
lamentation  générales  :  les  Angevins  sont  subitement 
tombés  amoureux  de  ce  qu^ils  vont  perdre.  Il  semble  qu^ils 
viennent  de  découvrir  un  petit  vieux  monde  dont  ils  n'ont 
guère  apprécié  la  vision  charmante  qu'à  l'heure  où  ils  le 
sentent  en  péril;  il  est  donc  vrai  qu'il  faut  être  mort,  ou 
tout  au  moins  moribond,  pour  bénéficier  des  sympathi.es 
et  obtenir  d'élogieux  regrets. 

Donc,  on  les  voit,  et  nombreux,  qui,  comme  en  pèle- 
rinage, cheminent  sur  le  boulevard,  vers  la  butte  Saint- 
Michel.  Elle  a  été,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
abaissée,  déblayée  et  viabilisée;  il  n'en  reste,  vers  l'Ouest, 
qu'un  escarpement  taillé  à  vif,  jusqu'au  fond  du  fossé 
qui  gardait  l'enceinte  de  défense  :  le  boulevard  a  été  mis 
au  niveau  du  radier.  A  mi-chemin  de  la  déclivité,  ils 
s'arrêtent  et  regardent  à  gauche,  pensifs,  recueillis. 
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Dressé  à  pic  sur  le  rocher  schisteux,  et  ccmme  partie 
intégrante  du  mur  de  Ville,  s*étend  un  corps  de  logis, 
flanqué  d'une  lour  crénelée  que  coiffe  une  toiture  conique. 
Cela  est  un  fragment  de  notre  histoire  locale  et  un  tabjt^au 
pittoresque. 

Le  logis,  si  haut  planté,  est  troué,  au  hasard  des  appro- 
priations intérieures,  de  cinq  fenêtres  inégales',  sans 
asservissement  de  distances  et  de  grandeurs,  aux  sacm- 
saints  principes  nouveaux  de  la  symétrie  architecturale; 
dans  la  tour  s'ouvrent,  aussi  fantaisistement,  deux  croisées 
et  plusieurs  meurtrières.  Tu  y  avais  accolé,  Jean  Cadu, 
une  seconde  tour  intérieure,  dont  on  ne  voit,  du  dehors, 
que  la  pointe  en  réplique  de  celle  du  rempart.  Au-dessous 
du  logis  extérieur,  sur  un  haut  piédestal  en  maçonnerie, 
déborde  une  terrasse  en  manière  de  large  balcon  ;  les  vents 
y  ont  porté  des  graines  doix  sont  sortis  arbrisseaux  et 
plantes  folles,  dont  les  très  légères  frondaisons  Tégaient 
gentiment,  divergentes  et  retombantes,  comme  appelant, 
plus  bas,  sur  le  sol  encore  libre,  la  création  d'un  jardinet 
public.  Tout  cet  ensemble,  qui  accroche  et  retient  le  regard, 
dégage  une  curieuse  impression  d'harmonie,  de  force  et 
de  grâce. 

Je  ne  veux  pas  connaître  exactement  l'intrinsèque  mérite 
archéologique  de  ces  choses:  il  n'est  pas  impossible,  peut- 
étre,  qu'à  froid,  esthétiquement,  la  valeur  en  soit  affirmée 
négligeable;  mais  il  n'importe  à  moi  et  à  mes  concitoyens 
que  certaines  gens  du  métier  estiment  que  ce  très 
intéi*essant  sujet  d'aquarelles  ne  soit  bon  qu'à  appuyer  une 
grande  bâtisse  en  pierres  neuves  et  blanches,  ornée  des 
armoiries  de  la  ville  et  de  sculptures  sages,  régulières  et 
économiques. 

Nous  autres,  qui  n'avons  que  des  yeux  ordinaires,  avec 
un  peu  d'imagination  et  de  cœur,  nous  ne  nous  enquêtons 
pas  pour  savoir  si  nos  sensations  et  sentiments  sont,  oui 
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OU  non,  en  contravention  aux  règles  et  principes  conven- 
tionnels de  l'heure  présente;  notre  beau  et  notre  vrai,  c'est 
ce  qui  nous  cliarme,  nous  remue  et  nous  fait  penser. 

A  toutes  objections  des  «  positifs  »  et  c  utilitaire»  »  contre 

''l'objet  de  nos  attirances  et  de  notre  attachement,  nous 

opposerions  la  simple  et  touchante  réponse  de  TAgnès,  de 

Molière  :  «  Je  Taime!  >  et  c'est  une  réponse  triomphante. 

Puis  il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  inconvenance  et 
sûrement  de  l'outrecuidance,  à  des  «  conseillers  de  Ville  j», 
qui  ne  sont  que  des  passants  au  pouvoir,  à  soustraire  aux 
yeux  de  tous,  irrémédiablement,  par  affirmation  téméraire 
de  leur  infaillibilité,  un  très  intéressant  morceau  du  vieil 
Angers;  à  décider,  dans  la  nouvelle  Mairie,  du  haut  de 
leurs  fauteuils  d'édiles  temporaires,  qu'il  y  a  intérêt  à 
payer  une  somme  de  deux  cent  soixante  deux  mille  et 
quarante  francs  pour  cacher,  à  tout  jamais,  l'ancienne,  que 
tu  as  édifiée,  toi,  Jean  Gadu,  leur  grand  aïeul,  ce  qui 
n'est  pas  un  acte  exemplaire  de  révérence  filiale. 

Aussi  ai-je  poussé,  au  risque  de  te  troubler,  là  où  tu  es, 
la  clameur  de  haro  :  «  A  l'aide,  mon  prince!...  » 

J'ai  eu  quelque  difficulté  à  te  retrouver,  car,  et  je  suis 
chagriné  de  t'en  faire  le  cruel  aveu,  ton  nom  même  est 
oublié.  Si  je  l'avais  demandé  aux  milliers  et  milliers  de 
tes  concitoyens  de  ce  temps  —  pourtant  si  éclairés  qu'on 
leur  confie  à  tous,  indistinctement,  la  délicate  mission  de 
choisir  nos  échevins  —  il  ne  m'eût  été  répondu,  sauf  en 
m'adressant  à  une  demi-douzaine  de  fureteurs  d'archives, 
truiTés  d'érudition  locale,  que  par  un  regard  vague  et  un 
négatif  hochement  de  tète  :  sic  transit  gloria  mundi! 

Plus  malchanceux  que  celui  de  chacun  de  nos  derniers 
maires,  ton  nom  n'étiquette  aucune  de  nos  places,  rues  ou 
ruelles.  A  présent,  dès  que  l'un  d'eux  a  quitté  son  écharpe 
pour  émigrer  dans  c  l'au-delà  »,  son  successeur,  après  une 
superbe  et  laïque  oraison  funèbre  d'une  douzaine  de  feuil- 
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lets,  lue  sur  sa  tombe,  lui  confère  rimmortalité,  espérant 
bien  que  cette  bonne  tradition  sera  suivie.  Donc,  on 
débaptise  ou  crée  une  voie  publique  et,  aux  issues,  on  cloue 
un  écriteau  portant  le  nom  et  les  titres  du  grand  homme 
qui  vient  de  quitter  pour  toujours  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence du  Conseil  de  Ville.  Ainsi  le  voilà  entré  dans  la  gloire, 
rayonnant  sur  toute  la  cité;  et,  de  même  qu'autrefois  les 
régiments  portaient  le  nom  de  leur  colonel,  les  habitants 
d'une  rue  sont  classés,  rangés  et  numérotés  sous  le 
pavillon  du  maire  d'hier  ou  d'avant  hier.  Par  exemple, 
nous  avons  été  favorisés,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
encore,  d'un  bel  et  jovial  échevin,  gourmandement 
amoureux  de  la  popularité  et  grand  étalagiste  de  sa  per- 
sonnalité; eh  bien,  naturellement,  il  a  sa  rue.  Mais  si, 
dans  quatre  ou  cinq  cents  ans,  un  curieux  s'enquête  du 
saint  qui  la  patronne,  les  savants  d'alors,  les  plus  tenaces 
aux  fouilles,  éprouveront  quelque  embarras  à  découvrir 
les  miracles  qui  l'ont  imposé  à  notre  culte  public.  Gomme 
il  était  médecin  et  que  sa  rue  avoisine  un  menu  passage 
qui  porte  le  nom  de  «  Pasteur  »,  un  de  ses  confrères 
contemporains,  qui  a  fait,  au  profit  de  l'humanité  tout 
entière,  une  révolution  dans  la  science  médicale,  ils 
s'étonneront  :  —  «  Nos  archives,  penseront-ils,  ont  une 
lacune  inconcevable  :  on  n'y  retrouve  nulle  trace  d'insigne 
dévouement,  ni  de  pur  héroïsme,  ni  de  découvertes  bien- 
faisantes... Et  cependant,  il  a  dû  marquer  une  supériorité 
incontestable  sur  Pasteur,  car  il  honore  une  rue,  alors  que 
Pasteur  n'a  qu'un  passage,  en  domaine  privé,  —  et  que, 
d'autre   part,  Jean  Cadu,   l'un  des  plus  grands  maires 

d'Angers,  n'a  pas  même  une  passerelle » 

Et  pourtant!...  Veux-tu  que  je  parle  un  peu  de  toi?  La 
modestie  n'est  point  une  vertu  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus  de  ce  monde  et  il  importe  que  je  note  la  taille  de  ton 
àme  et  le  poids  de  tes  actes. 
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Par  charte,  en  date  de  février  1475,  Louis  XI,  alors  en 
leur  château,  octroyait  aux  Angevins  c  congé  d'avoir 
Maison  de  Ville  »  pour  la  gestion  de  leurs  intérêts  com- 
muns, avec  un  maire  élu,  dix-huit  écheviDS  et  trente-huit 
conseillers,  dotés  d'avantages  divers  et,  en  particulier, 
d'un  privilège  de  noblesse.  A  présent,  les  conseillers  de 
notre  ville,  ainsi  que  leurs  chefs,  demeurent  le  lendemain 
ce  qu'ils  étaient  la  veille,  cest-à-dire  non  «  décrassés  »  de 
roture.  Hélas!  plus  de  «  noblesse  d'échevinage !  >  Nous 
vivons  en  un  temps  bien  malheureux  ! 

Mais  Louis  XI  était  de  ces  hommes  qur  <  donnent  et 
retiennent  »  ;  il  imposa  la  nomination  du  maire,  son  trop 
dévoué  Cerizay.  Les  maires  imposés  sont  rarement  popu- 
laires et,  dès  que  son  protecteur  se  fut  éloigné  du  château, 
son  féal  Cerizay  se  heurta  à  des  résistances  violentes  et  sans 
trêve,  avec  tels  mécontentements,  dissensions,  troubles  et 
clameurs,  qu'après  la  mort  du  malin  roi,  son  fils  et  succes- 
seur dut  débattre  avec  les  bourgeois  de  la  ville  et  leur  con- 
sentir, le  12  juin  1484.  une  nouvelle  charte;  il  leur  accor- 
dait,'cette  fois,  Télection  annuelle  du  maire,  mais  rédui- 
sait à  vingt-quatre  le  nombre  des  échevins  et  conseillers,  — 
eux  nommés  à  vie,  ce  qui  les  exonérait  des  préoccupa- 
tions de  la  réélection  et  des  soucis  de  la  rédaction  de  nou- 
velles professions  de  foi.  Oui,  Jean  C^du,  ton  époque  avait 
du  bon,  et  je  crois  bien  que  nos  derniers  édiles,  les  moins 
entachés  de  royalisme,  ne  seraient  pas  fâchés  de  posséder 
à  la  mairie  un  fauteuil  viager. 

Guillaume  de  Lépine  fut  le  premier  maire  librement 
élu  ;  puis  vingt-six  passèrent  successivement,  chacun  une 
année,  au  mairat,  dont  tu  fus  honoré  enfin  le  1^  mai  ^513. 
De  tous  ceux  qui  t'avaient  précédé  et  de  tous  ceux  qui  t*ont 
suivi,  tu  es  le  seul  —  et  tu  as  bénéficié  ainsi  d'une  marque 
exceptionnelle  de  confiance  et  d'attachement  —  qui  ait  vu 
son  mandat  renouvelé  six  fois  (1514,  1525,  1526,  1529, 
1530  et  1581.) 
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En  ces  années  troublées,  tes  concitoyens  avaient  besoin 
de  toi  :  l'honneur  du  titre  et  de  la  fonction  subissait  des 
charges  terribles  et  des  responsabilités  décourageantes 
pour  les  âmes  vulgaires  :  on  recourait  à  toi  parce  qu'on  te 
savait  le  cœur  ferme  et  vaillant. 

Tu  étais  un  homme  d'action,  toi  ;  tu  n'avais  ni  temps  ni 
goût  pour  les  paroles  oiseuses  et  enflées  ;  tu  ne  paradais 
ni  ne  plastronnais  ;  tu  ne  te  dépensais  pas,  à  toute  occasion, 
en  fumées  de  rhétorique  pour  faire  reluire  ton  propre 
mérite,  non  plus  pour  exalter  le  bonheur  dont  le  roi  faisait 
jouir  ses  sujets,  ou  la  valeur  incomparable  de  ses  gouver- 
neurs et  lieutenants  ;  tu  n'étais  pas  «  nouveau  jeu  »  du  tout, 
il  faut  bien  l'avouer. 

Au  fait,  tu  n'as  guère  connu  ton  roi  que  par  les  effra- 
yantes tâches  qui  te  sont  venues  de  lui  :  te  les  rappelles-tu  ? 
Un  jour,  on  se  chuchotte  que  François  P""  s'était  aventuré 
en  Italie  et  qu'il  avait  eu  avec  Charles-Quint,  le  24  février 
1525,  une  grande  bataille,  qui  avait  été  un  désastre  pour 
lui...  Les  nouvelles  alors,  même  les  mauvaises,  n'allaient 
pas  vite  et  ne  se  répandaient  que  par  ondulations,  de  zones 
en  zones,  de  pays  à  pays.  Toutefois,  les  bruits  grandissent 
et  se  précisent  :  l'armée  du  roi  a  été  entièrement  détruite, 
lui-même  est  compris  dans  le  butin  de  l'Espagnol  et 
sûrement  il  sera  emmené  captif  par-delà  les  Pyrénées:  c'est 
donc  le  royaume  à  labandon ;  rien  n'y  est  plus,  que  les 
mauvais  instincts  lâchés  sans  crainte  ni  contrainte.  Quelle 
stupeur  et  quelles  inquiétudes  dans  les  populations  !  Gomme 
elles  ne  concevaient  ni  ordre  ni  frein  en  dehors  de  l'autorité 
royale,  l'affre  était  générale,  profonde,  désespérée  :  le 
berger  n'était  pas  des  meilleurs  sans  doute,  tondant  trop 
ras  les  moutons,  mais,  quand  même,  il  avait  son  bâton  et 
ses  chiens.  Plus  de  bâton-sceptre,  et  tous  les  chiens  ont 
été  massacrés  à  Pavie  !  sauve  qui  peut  :  nul  n*arrêtera  les 
loups...  Se  sauver,  où  !...  L'imagination  du  peuple  s'affole  ; 
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dans  son  ignorance  des  distances,  ii  a  des  alarmes  et  des 
paniques  paralysantes  :  on  sq  murmure  que  les  espagnols 
victorieux  sont  en  marche  pour  prendre,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  villes  de  France;  on  assure  avoir  vu  des  cava- 
liers d'avant-garde  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  puis  on 
envisage  —  péril  moins  lointain  et  plus  certain  —  les 
pires  excès  des  bandes  de  malandrins  et  de  pillards,  qui 
demain,  ce  soir  peut-être,  seront  les  maîtres  du  pays  et 
de  la  cité.  Et  tous  tes  concitoyens,  Jean  Gadu,  se  tournent 
vers  toi,  leur  maire,  leur  guide,  leur  providence,  implo- 
rant protection...  Quel  affreux  moment  pour  toi  !  Par  for- 
tune, tu  étais,  selon  l'expression  des  chroniques,  «  homme 
de  cœur  »  :  tu  te  montras  digne,  à  tous  égards,  de  la  con- 
fiance publique  :  tu  sus  relever  habilement  les  courages 
abattus  ;  tu  fis  fourbir  les  armes  et  remettre  en  état  de 
défense  les  fortifications  de  Tenceinte  ;  tu  veillas  avec  soin 
à  approvisionner  la  ville  contre  toute  surprise  et,  après 
avoir  passé  en  revue  les  habitants,  tu  leur  assignas  leurs 
postes  de  travail  ou  de  combat.  Ainsi  fut  par  toi  revivifiée 
Tâme  angevine  en  détresse,  ainsi  furent  tenues  en  échec 
les  hordes  de  loups  humains  qui  avaient  cru  trouver  la 
ville  ouverte  et  résignée  aux  pires  atrocités... 

Voilà  ce  que  tu  as  fait,  Jean  Gadu,  dont  le  nom  s*est 
perdu  sous  l'épaisseur  de  quatre  siècles  superposés. 

De  nos  jours,  nous  avons  un  ordre  de  chevalerie  appelé 
«  la  Légion  d'honneur  >.  Ses  membres  se  distinguent  par 
un  bout  de  ruban  rouge  attaché  au  pourpoint  moderne,  à 
hauteur  du  sein  gauche.  Si  tu  vivais  encore,  tu  aurais 
peut-être  des  titres  pour  entrer  dans  cette  haute  confrérie  : 
ne  s'y  trouvent,  je  t'assure,  que  des  hommes  éminents, 
qui  ont  honoré  la  patrie  par  un  génie  éclatant,  ou  des  actes 
d'héroïsme  absolument  indiscutables.  Il  suffirait  de  former 
ta  demande  et  de  la  faire  appuyer  par  d'importants 
députés  du  peuple.  Toutefois,  je  ne  voudrais  pas  te 
garantir  le  succès,  parce  que  tu  pourrais  bien  être  dénoncé 
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pour  avoir,  en  ton  jeuoe  temps,  accepté  un  roi  à  une  seule 
tète,  quand  la  mode  est,  à  présent,  d^ètre  assujetti  à  un 
roi  de  881  tètes,  toutes,  à  vrai  dire,  meilleures  les  unes 
que  les  autres  :  et  ce  serait,  pour  toi,  une  tare  indéta- 
chable. Il  serait  trop  long  de  t'expliquer  pourquoi,  et  tu 
ne  me  comprendrais  peut-être  pas  bien  complètement, 
ceci  étant  compliqué;  au  surplus,  je  n'aime  pas  plus  que 
toi,  qui  ne  Vempètrais  point  de  théories  et  de  sophismes, 
parler  politique. 

Ah  !  ton  roi  «  à  une  seule  tète  »>  (car  il  ne  serait  pas 
convenable  de  rapprocher  de  la  sienne  celles  de  ses  égéries 
brunes  ou  blondes),  il  t*a  donné  de  la  peine  encore  ! 

Le  voilà  donc  prisonnier  à  Madrid,  où  il  s'ennuie  et 
s'énerve,  loin  de  sa  cour,  de  ses  chasses,  de  ses  fêtes  et  de 
ses  belles  amoureuses;  mais  Charles-Quint  n'entend  point 
le  relâcher  sans  obtenir  de  lui,  outre  des  millions  d'écus 
d'or,  la  cession  de  Naples,  de  la  Flandre,  du  Charolais  et 
même  de  toute  la  Bourgogne.  Le  câptif  se  cabre  devant  ces 
exigences  et  résiste,  objectant  qu*il  ne  pouvait  donner  ce 
qui  appartenait  à  la  France  et  non  à  lui;  mais  le  temps 
passe,  et  sa  solitude,  derrière  murs  épais,  était  si  triste, 
alors  surtout  que  n'était  pas  venue  se  mettre  sous  mêmes 
verrous,  pour  le  consoler,  la  dame  de  ses  pensées  du 
moment  —  Anne  d'Heilly,  qu'il  avait  faite  duchesse 
d'Étampes  —  qu'enfin  il  céda,  et  signa  tout... 

Il  rentre  en  France,  tout  imbibé  de  joie,  gaillard  et 
piaffant,  mais  avec  l'arrière-pensée  d'éluder  la  stricte 
exécution  du  traité  signé  à  Madrid,  et  pour  la  garantie  de 
laquelle  il  avait  laissé,  en  arrière  de  lui,  comme  otages, 
ses  deux  fils.  Il  commença,  naturellement,  par  se  désanky- 
loser,  en  Saintonge,  durant  trois  mois  de  divertissements, 
réjouissances  et  plaisirs  de  tous  genres.  Après  —  on  ne 
peut  guère  toujours  rire,  n'est-ce  pas,  —  il  s'en  va,  à  Paris, 
exposer  au  Parlement  sa  situation,  délicate  au  point  de 
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vue  de  la  foi  jurée,  proposant,  avec  une  émotion  touchante, 
de  retourner  en  Espagne,  si  l'on  juge  cette  résolution  plus 
correcte,  pour  dégager  sa  parole  et  ses  fils,  en  reprenant 
sa  captivité  personnelle. 

—  <  Si  mes  sujets  ont  eu  du  mal,ajoute  le  roi-chevalier, 
j'en  ai  eu  avec  eux.. .  > 

Le  Parlement,  auquel  on  avait  adjoint  les  princes  du 
sang  et  tous  les  grands  dignitaires  du  royaume,  déclara 
solennellement,  le  16  décembre  1527,  que  «  le  roi  n^était 
«r  obligé,  ni  de  retourner  à  Madrid,  ni  d'exécuter  un  traité 
ff  consenti  sous  pression  et  contrainte,  et  qu'il  [>ouvait, 
«  saintement  et  justement^  lever  sur  ses  sujets  deux 
c  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  fils.  » 

Cette  contribution  forcée,  dont  le  chiffre  fut  maintenu, 
pour  le  rachat  des  fils  de  France,  dans  le  traité  de  Cambrai 
{la  Paix  des  Dames),  que  négocièrent  ultérieurement  la 
mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
la  tante  de  Charles-Quint,  Marguerite  d'Autriche,  ce  fut  toi, 
maire  Jean  Cadu,  qui  dus,  pour  la  lourde  portion  attribuée  à 
la  ville  d'Angers,  en  répartir  la  charge  entre  tes  concitoyens 
—  souffrant  au  cœur  cruellement  de  la  pressura tion  de  leur 
misère.  Sans  violence,  sans  susciter  nuls  contre-coups  de 
colères  ou  de  troubles,  gr&ce  à  ton  autorité  si  grande  et 
que  Ton  savait  juste,  toute  paternelle,  des  milliers  et  des 
milliers  d'écus  d'or  angevins  s'acheminèrent  vers  Tescar- 
celle  du  roi  d'Espagne  pour  la  rançon  des  petits  princes. 

Je  n'ai  point  à  suivre  ici  l'histoire  générale  de  t(j>n 
temps  et  je  reviens  de  Madrid  à  Angers,  pour  retrouver  ta 
mairie. 

Après  la  charte  de  Louis  XI,  le  maire  et  le  conseil, 
avaient  loué,  provisoirement,  une  chambre  au-dessus  du 
porche  et  entre  les  tours  de  la  Porte-Chapelière;  puis, 
bientôt,  ils  s'étaient  établis,  encore  à  loyer,  dans  la  maison 
de  la  «  Godeline  »,  domaine  appartenant  à  Tévèque  de 
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Nantes:  là  fut,  pendant  près  de  cinquante  années,  THôtel 
de  Ville. 

Déjà,  dans  tes  premiers  mairats,  tout  n'y  était  pas  au 
mieux  :  vous  étiez  peut-être  un  peu  envahissants  dans  la 
propriété  de  l'évéque  de  Nantes  ;  puis,  comme  touslocataires, 
vous  réclamiez  sans  doute  des  appropriations  et  amélio- 
rations que  nécessitaient  les  besoins  grandissants  des 
services  de  la  Maison  commune  ;  enfin  se  produisirent  des 
conflits,  sinon  avec  le  vénérable  propriétaire,  tout  au 
moins,  avec  les  administrateurs  de  ses  intérêts  temporels. 
Tu  aimais,  toi,  les  situations  nettes  et  libres;  d'ailleurs,  tu 
pensais  que  la  Ville  était  une  «  duchesse  »  qui  devait  avoir 
un  logis  à  elle,  ne  fût-ce  que  par  dignité  ;  qu'au  surplus, 
ses  services  de  tous  ordres  prenaient  une  importance 
progressive  et  qu'il  était  prudent  de  prévoir  les  extensions 
de  l'avenir.  Avec  ton  ordinaire  esprit  de  décision,  tu  fais 
dresser  un  plan  et,  au  cours  de  février  1527,  tu  traitesavec 
les  maîtres-maçons  Boisrémy  et  René  Michot  pour  l'édifi- 
cation  d'une  mairie,  près  de  Téglise  et  de  la  porte  Saint- 
Michel,  faisant  front  aux  halles  et  au  tribunal,  dominant 
par  arrière  le  mur  d'enceinte  et  la  campagne.  Le  Conseil, 
avec  toi  son  maire,  s'y  transporta  vers  juillet  1429  — 
malgré  l'inachèvement  du  monument,  qui,  même  sous  ton 
dernier  mairat  de  1531-,  avait  encore  des  lacunes:  ménager 
des  minces  ressources  de  la  ville  en  ces  temps  de  détresse, 
tu  avais,  comme  nous  disons  à  présent,  sérié  ou  échelonné 
les  dépenses. 

Hélas!  cette  anhée  1531  a  été  pour  toi,  entre  toutes, 
lamentablement  désolante  :  famine  et  peste  ravagèrent  la 
ville. . .  Jene  veux  point  reporter  ta  pensée  sur  ces  calamités 
navrantes,  et  je  n'y  touche  légèrement  que  pour  signaler 
une  création  de  toi.  En  tous  temps  et  en  toutes  contrées  il 
est  des  êtres  immondes  qui  tirent  profit  des  fléaux  :  ce  sont 
les  vautours  humains,  braves  de  la  faiblesse  et  du  décou- 
ragement des  populations  terrassées,  et  qui  se  ruent,  arme 
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en  maio,  contre  elles,  tuant  et  volant  sans  nuls  risques... 
Angers  avait  été  envahi   par  ce  qu'on  y  appelait  a  les 
méchants  garçons  ».  Tu  outilles  bravement  contre  eux  une 
défense  :  tu  institues  une  milice  de  guet,  à  laquelle  tu 
donnes  un  capitaine  ;  tu  enrôles  tous  les  hommes  valides 
les  uns  gardent  les  portes,  d'autres  font,   nuit  et  jour 
des  rondes  et  fouillent  les  logis  suspects;  tu  montres  toi 
même  l'exemple  de  la  vaillance.  Et  j'ai  lieu  de  penser  que 
quand  vous  aviez  pris  un  «  méchant  garçon  »,  vous  ne  lui 
donniez  pas  les  douceurs  de  notre  prison  de  Presne,  vous 
ne  le  soumettiez  pas  à  Texamen  psychologique  d'un  médecin, 
vous  n'étudiiez  pas  anxieusement  et  amicalement  son  «état 
d'âme  ». 

Nous  aussi,  nous  sommes  encombrés,  dans  notre  société 
nouvelle,  enfiévrée  et  un  peu  détraquée,  de  «  méchants 
garçons  i,  mais  nous  les  appelons  des  c  apaches».  Ils  sont 
très  sympathiques,  on  publie  leurs  portraits  et  Ton  chante 
leurs  exploits  ;  on  les  traite  par  la  douceur  et  par  des 
conférences  melliflues,  dans  lesquelles  on  leur  seringue 
philosophiquement  et  théoriquement  toutes  les  vertus  : 
leur  âme,  dit-on,  est  seulement  ennuagée  et  il  doit  suffire 
de  dissiper  les  vapeurs  qui  la  ouatent.  Défait,  cette  méthode 
a  des  résultats  encourageants  :  la  colonie  des  c  méchants 
garçons  »,  qui  tuent  et  qu'il  est  interdit  de  tuer,  auxquels  on 
ne  touche  qu'avec  des  fleurs,  s'accroît  sans  relâche,  à  la 
sotte  joie  des  grandes  dames  névrosées  et  des  huma- 
nitaires ultra-sensibles.  L'un  deux,  en  un  gros  livre  de 
philosophie  transcendantale,  écrit  :  «  Il  viendra  un  temps 
où  l'humanité,  régénérée,  n'appréciera  plus,  sous  le  même 
angle  qu'aujourd'hui,  le  vol  et  l'assassinat  ;  elle  les 
considérera  comme  des  facteurs  nécessaires  du  progrès  des 
conceptions  du  droit  et  de  la  liberté  !  > 

Tu  ne  comprends  pas  bien  ce  pathos,  Jean  Cadu  ;  tu  es 
arriéré,  vois-tu?  Eh  bien,  il  existe,  eten  nombre  honorable, 
de  jeunes  troubadours,  dotés  de  gros  tas  de  rentes,  qui  se 
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pâment  •devant  ces  choses  mirifiques  ou  affectent  de  se 
pâmer  :  ils  se  montrent  ainsi  très  profonds  et  en  avance  sur 
nous  autres,  moins  <  intellectuels  »...  Qtios  viUt  perdere 
Jupiter  dementat  ! 

Après  cette  effroyable  année  1531,  brisé  dans  ton  âme  et 
dans  ton  corps,  tu  as  quitté  la  gestion  des  biens  de  la  ville 
pour  rentrer  au  tribunal,  en  qualité  de  lieutenant  général 
du  roi;  avant  ton  premier  mandat,  tu  y  avais  siégé  comme 

juge- 
Singulier  rapprochement  des  destinées  des  hommes  et 
des  choses  :  tu  as  quitté  le  Conseil  de  Ville  pourTadminis- 
tration  de  la  justice  ;  la  mairie,  que  tu  avais  construite,  après 
avoir  rempli  sa  destinée  pendant  trois  siècles,  a  été  cédée, 
lors  de  son  transfert  dans  sa  nouvelle  maison  du  Ck)llège 
d* Anjou,  a  la  même  administration  de  la  justice,  pour  les 
besoins  d'une  Cour  d'Appel. 

Du  tribunal  où  tu  as  fini  ta  carrière  il  ne  reste  plus  une 
pierre,  et  la  Cour  d'Appel  elle-même  a  cessé  d'être  l'occu- 
pante de  la  <  grande  maison  »  de  la  place  des  Halles,  qui 
n'a  plus  de  halles,  malgré  son  nom  conservé  —  en  attendant 
qu*un  de  nos  modernes  maires  l'honore  du  sien... 

Ton  Hôtel  de  Ville,  tu  aurais  peine  à  le  reconnaître,  Jean 
Cadu:  la  Justice  Ta  accru,  notamment,  d'une  aile  entière, 
en  inharmonie  complète  avec  la  construction  de  tes 
maltres-maçons  Boisrémy  et  Michot;  et,  pour  le  service 
du  Parquet  de  la  Cour,  elle  a  déshonoré  l'aspect  extérieur, 
qui  nous  intéresse,  par  une  verrue  blanchâtre,  qui  s'est 
allongée,  en  saillie,  de  bas  en  haut,  au  long  de  la  tour  dont 
elle  fausse  honteusement  le  relief.  Il  y  a  là  une  impardon- 
nable faute  d'orthographe  architecturale,  un  péché  mortel 
de  mauvais  goût,  et  nous  demandons  que  l'on  mette  le  pic 
dans  cette  superfétation  lépreuse.  Mais  respect  au  reste 
d'alentour  ! 
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En  souvenir  de  toi  et  de  ton  temps,  brave  Jean  Gadu, 
aussi  pour  la  joie  de  nos  yeux ,  pour  le  renom  artistique 
d'Angers,  nous  supplions  le  jeune  Conseil  de  Ville  de  nous 
conserver,  intact  et  libre,  le  pittoresque  mur  extérieur 
de  notre  ancienne  mairie  —  portant  la  tour  et  le  logis,  sur 
leur  haute  base  de  rocher,  et  leur  jardin  suspendu  — 
ravissant  et  très  spécial  paysage,  animé  de  suggestifs  sou- 
venirs et  qui  ne  saurait  être  refait  ou  remplacé,  avec  son 
caractère,  même  au  prix  des  262.000  livres  que  doit  coûter 
le  linceul  de  tuffeaux  dans  lequel  on  prétend  rensevélir. 

Le  nouveau  maire,  ses  échevins  et  conseillers,  élus  en 
ce  présent  mois  de  mai,  se  refuseront  à  confirmer  la  sen- 
tence de  disparition  prononcée  par  leurs  devanciers 
immédiats,  morfo/Z^men^  oublieux  du  précepte  ;  c  Tes 
ancêtres  honoreras,  afin  de  vivre  longuement...  » 

Sans  faire  échec  à  Texcellente  œuvre  de  la  Mutualité,  ils 
sauront  lui  trouver,  pour  Tabri  et  les  convenances  de  ses 
réunions,  un  emplacement  moins  dommageable,  c'est-à- 
dire  moins  éclipsant  que  l'ensemble  du  projet  adopté,  et 
dont  on  ne  puisse  dire  :  «  Ceci  a  tué  cela  T...  » 

Ainsi,  ils  ne  priveront  pas  les  générations  présente  et 
futures  de  la  vue  de  ce  qui  fut  autrefois,  qui  nous  parle 
encore  et  reporte  la  pensée  rétrospectivement  derrière  ces 
murailles,  dans  la  grand'salle  de  Ville,  où  ont  siégé  et  peiné 
tant  de  maires  de  haute  marque  :  les  Henry,  Jean  et 
Christofle  de  Pincé  (1537, 1538  et  1539),  les  Jean  et  Pierre 
Ayrault  {1578  et  1615),  Jean  Cupif  (1602),  Jean 
Bodin  (1 613) j  Gabriel  Dupineau(l632),  Jean  Gilles  {1642) 
et  tous  autres,  —  et  toi-même,  Cadu,  le  bâtisseur  de  leur 
maison,  déjà  pour  eux  un  aïeul  de  haut  exemple  et  une 
gloire  de  la  cité. 

Ils  ne  toucheront  point  à  la  vieille  et  colossale  relique, 
que  quatre  siècles  ont  laissée  debout,  qui  appartient  priva- 
tivement  à  la  Ville  et  non  à  ses  tuteurs  :  ils  ont  pouvoir 
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seulement  d^en  assurer  la  conservation  et  régler  l'usage, 
mais  non,  par  abus  de  mandat,  d'en  disposer  jusqu'à  des- 
truction :  <v  JtjLs  utU  non  abuti.  » 

Us  ne  suivront  pas  François  P^  dans  son  inconscience  à 
l'égard  de  l'Artois  et  de  la  Bourgogne  :  ils  n'eussent  point, 
comme  lui,  sous  des  envisagements  personnels  ou  sugges- 
tionnés par  des  pressions  el  contraintes,  cédé  des  morceaux 
de  la  France  aux  Espagnols  de  Charles-Quint  —  et  ils 
nous  laisseront  inentamée  notre  propriété  angevine. 

Ainsi  soit-il  !  n'est-ce  pas,  Jean  Cadu,  sieur  de  la  Touche? 

Eug.  Gasté. 

P.  S.  {Au  moment  du  tirage  de  la  Revue).  —  Il  nous 
est  sérieusement  confirmé  que  la  décision  de  la  municipalité 
dernière  est  plus  néfaste  encore  que  Tauteur  de  l'article 
n'avait  cru  pouvoir  le  supposer. 

Le  plan  adopté  ne  comporterait  pas  seulement  le 
«  voilement  »  de  la  partie  extérieure  du  vieil  Hôtel-de- Ville, 
mais  bien  son  entière  démolition  :  rasement  du  rocher  et 
de  tout  ce  qui  le  surmonte  ;  de  plus  la  «  Maison  de  la 
Mutualité  »,  devant  pénétrer  et  s'étendre  jusqu'à  Tintérieur 
de  Tancien  édifice,  entraînerait  la  destruction  de  l'aile  qui 
fait  face  au  jardin  et  à  la  place  des  Halles. . . 

Or,  les  mutualistes  ne  paraissent  point  enthousiastes  d'un 
projet  qui  ne  fait  de  leur  «  palais  »  qu'une  sorte  de 
«  rallonge  »  au  bâtiment  de  la  «  Bourse  du  Travail  »  avec 
une  commune  entrée  par  l'escalier  du  portique  antérieur  ; 
ils  eussent. préféré  se  trouver  plus  complètement  chez  eux, 
en  un  hôtel  isolé  et  indépendant,  dont  le  coût,  partout 
ailleurs,  eût  été  moindre  d'un  tiers,  par  l'économie  des 
surcharges  de  frais  qui  doivent  grever  le  rocheux  empla- 
cement choisi. 

Donc,  sans  réelle  satisfaction  pour  personne,  abus  de 
dépenses,  désastre  archéologique,  et  confiscation  du  bien 
historique  de  la  ville. 

Nous  nous  refusons  à  croire  à  la  possibilité  de  conceptions 
et  résolutions  aussi...  extraordinaires:  il  est  des  aber- 
rations si  énormes  que  l'on  n'a  pas  le  droit,  honnêtement, 
de  les  présumer  —  tant  qu'elles  ne  se  sont  pas  accusées  et 
tangibilisées  par  des  actes  réels  d'exécution . 

E.  G. 
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Francis  JAMMES 


L*on  entend  dire  de  tous  côtés  :  la  science  a  lue  la 
poésie.  Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  quelques  bourgeois 
philosophes,  grands  joueurs  de  billard  et  respectueux  du 
progrès.  Vous  en  avez  rencontré  plus  d'un,  j'en  suis  sûr,  et 
vous  en  avez  souri.  L'ironie  valait  ici  mieux  que  la  colère, 
car  ceux  qui  tiennent  ces  propos  n  ont  jamais  songé  que  la 
science  est  sœur  de  la  poésie.  Peut-être  aussi  n*ont-ils  pas 
lu  les  meilleures  de  nos  œuvres  poétiques  et  ne  savent-ils 
pas  que  les  développements  bienfaisants  de  la  médecine 
ou  de  Tastronomie,  loin  d'entraver  la  pensée  du  poète, 
l'ont  servie  merveilleusement  dans  l'expression  de  ses 
plus  belles  images.  Il  suffit»  pour  s'en  convaincre,  de 
relire  les  poèmes  de  Sully  Prudhomme,  encore  que  dans 
la  prose  le  génie  d'un  Descartes,  un  Pascal  ou  un  Claude 
Bernard,  n*ait  point  été  gêné  pour  traduire  les  vérités 
mathématiques  ou  physiologiques  de  la  façon  la  plus 
brillante  et  la  plus  adéquate  à  la  fois. 

L*aissons  donc  ces  esprits  chagrins  pour  qui  tout  idéal  est 
mort.  Nous  savons  fort  bien»  au  contraire,  que  les  poètes 
vivent  encore  et  nous  n*avons  pour  cela  qu'à  lever  les 
yeux.  Non  seulement  les  récentes  découvertes  scientifiques 
ont  servi  les  idées  les  plus  poétiques,  mais,  dans  le  réveil 
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des  provinces  auquel  nous  assistons  à  Theure  présente, 
des  voix  sont  montées  du  vieux  sol  gaulois,  comme  des 
chants  légers  d'alouette  planant  au-dessus  des  sillons  dans 
un  air  plus  pur  et  plus  clair. 

Parmi  ces  paisibles  chanteurs,  Francis  Jammesa  donné 
sa  note  sincère.  Des  laboureurs  Tentendirent  les  premiers. 
Ils  la  trouvèrent  si  neuve  qu'ils  s'arrêtèrent  éperdus.  Le 
bruit  se  répandit  par  les  campagnes  et  les  villes  qu'un  bon 
poète  avait  paru.  Ce  poète  était  jeune  et  vivait  loin  de 
Paris.  Il  habitait  dans  les  Pyrénées  C'était  un  adolescent, 
presque  un  enfant,  tant  ses  chansons  avaient  un  air  doux 
et  naïf.  Il  était  poète,  à  la  façon  d'un  simple  ou  d'un  sage 
—  les  deux  vont  de  pair.  —  C'est  qu'il  faisait  très  mal  les 
vers  ou  qu'il  les  écrivait  sans  s'occuper  des  règles  anciennes. 
Toutes  ses  œuvres  semblaient  nouvelles.  Deux  maîtres 
incontestés,  Theuriet  et  Coppée,  retrouvaient  dans  ces 
syllabes  mineures  une  fraîcheur  d'accent  qui  les  charmait. 
Le  succès  vint  à  Francis  Jammes,  comme  il  arrive  toujours 
à  ceux  qui  ne  l'ont  point  cherché. 

Il  plut,  dès  son  premier  livre,  et  s'il  parvint  à  plaire 
ainsi  ce  fut  en  déroutant  les  amoureux  de  prosodie 
parnassienne.  Mais  il  avait  pour  lui,  dès  l'abord,  tous 
ceux  qui  cherchent  au  fond  d'un  livre  une  légère  excitation 
sensuelle.  Les  écrivains  d'autrefois  s'efforçaient 'de  con- 
tenter l'esprit  et  le  cœur.  Ceux  d'aujourd'hui  se  mettent 
à  la  torture  pour  procurer  une  vraie  jouissance  à  leur 
lecteur.  Ce  qu'ils  ambitionnent  n'est  plus  la  joie  parfaite 
d'une  belle  phrase  pure,  où  tous  les  mots  soient  justes  et 
bien  assemblés.  C'est  seulement  le  plaisir  de  Tœil,  l'éner- 
vemenl  causé  aux  papilles  nerveuses  par  un  assemblage 
assez  neuf  de  mots  fortement  colorés.  Avec  eux  triomphe 
rimpressionnisme,  l'étalage  du  clinquant.  La  nature  mal- 
saine de  cet  art  plaît  à  la  foule.  ElUe  semble  rare  et  les 
meilleures  y  sacrifient.  Ceux  qui  parlent  purement  sont 
délaissés.  Jammes  a  tenu  la  gageure  de  conquérir  ce 
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public  énervé,  rien  qu'en  évoquant  en  des  vers  simples  et 
d*allure  franche  des  choses  anciennes  et  démodées. 

Il  a  plu  aussi  parce  qu'il  a  su  dire  des  choses  originales 
ou  chanter  les  plus  vieilles  choses  en  une  langue  qui 
parût  n'avoir  jamais  servi.  Certes,  il  serait  aisé  de 
retrouver  chez  lui  quelques-uns  des  traits  généraux  qui 
rassemblent  les  poètes  et  les  font  tels.  Mais  ces  analogies 
dont  je  vais,  au  moins,  essayer  de  découvrir  une  ou  deux, 
n'ont  rien  qui  ressemble  à  l'imitation.  Rien  ne  surprend  à 
les  rencontrer  chez  les  esprits  les  plus  indépendants.  Les 
sentiments  qu'elles  éveillent  sont  éternels  et  les  ménétriers 
ont  moins  de  peine  à  les  éprouver  que  les  beaux  esprits 
affinés  qui,  par  snobisme,  se  livrent  aux  muses. 

Il  a  souffert  et  dit  ses  amours,  mais  il  l'a  fait  avec  une 
telle  sincérité  qu'il  nous  a  forcé  d'oublier  les  amoureux 
qui  le  précédèrent  en  littérature.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris 
soin  de  ne  point  faire  sentir  l'auteur.  Je  n'irai  point 
jusqu'à  dire  avec  M.  Beaunier  que  ses  Élégies  sont 
admirables.  Je  concéderai  seulement  qu'elles  sont  neuves 
avec  <  quelque  chose  d'enfantin,  qui  touche  ».  Ce  n'est 
pas  que  les  aventures  qui  les  suscitèrent  aient  un  caractère 
nouveau.  Celles  de  Lamartine  ou  d'Alfred  de  Musset  sont 
plus  intéressantes  et  plus  douloureuses.  Vous  y  trouverez 
un  écho  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  les  poèmes  de 
Jammes.  Ceux-ci  sont  frustes  comme  le  chant  d'un 
petit  pâtre  de  montagne.  La  philosophie  profonde  qui 
jaillit  d'une  grande  détresse  et  les  enseignements  contenus 
dans  la  souffrance  se  dégagent  avec  plus  de  force  des 
Nuits  que  du  Deuil  des  Primevères.  Mais,  si  les  angoisses 
de  Musset  dépassent  un  peu  la  mesure  habituelle  de  nos 
pauvres  petites  douleurs,  celles  de  Francis  Jammes  ont  un 
accent  plus  intime  et  plus  pauvre  aussi.  La  souffrance 
vient  vite  aux  hommes  et  c'est  un  bonheur  pour  eux  qu'il 
en  soit  ainsi,  car  elle  les  transfigure  et  leur  permet  un 
instant  d'entrevoir  la  lumière  divine.  Nous  devrions  bénir 
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les  tourments  qu'elle  nous  cause,  de  nous  révéler  tant  de 
vérités  précieuses  dont  nous  n'aurons  jamais  assez.  Nous 
nous  révoltons  contre  elle  et  nous  avons  tort.  L'homme 
n'est  grand  que  parce  qu'il  souffre.  Ceux  qui  l'ont  fait 
souffrir  n'ont  pas  perdu  leur  temps.  Pendant  ses  douleurs 
il  maudit  la  vie.  Mais  la  douleur  vienne  à  disparaître,  où 
sera  pour  lui  la  consolation  ?  C'est  alors  qu'il  s'interroge  et 
se  souvient.  Dans  ces  instants  de  songerie  muette,  le  poète 
appelle  son  enfance  et  sa  jeunesse.  Sa  poésie  qui,  tout  à 
l'heure  était  chaude  Qt  voluptueuse,  a  perdu  ses  frémisse- 
ments de  sensualité.  Voici  qu'elle  se  fait  douce.  Elle 
demande  l'àme  pure  et  sourit  au  printemps. 

Il  ira  donc  à  l'amie  d'enfance  et  ne  lui  mendiera  qu'un 
sourire.  Il  ne  lui  dira  rien,  certain  de  Ten  aimer  plus.  Son 
bonheur  sera  complet.  Ce  sera  comme  un  rêve. 

Je  viens  de  résumer  ainsi  les  Élégies  de  Jammes  et  je 
n'ai  pas  tout  dit.  Le  caractère  de  ses  poèmes  est  de  ne 
pouvoir  être  analysés.  La  sympathie  la  plus  large  les 
anime.  Us  sont  pleins  de  pitié  Vous  vous  rappelez  les 
propos  du  Gringoire  de  Banville  :  <v  Ce  qui  fait  le  poète  le 
voici  :  toutes  ces  douleurs  des  autres  il  les  souffre,  toutes 
ces  plaintes  si  faibles,  tous  ces  sanglots  qu'on  ne  pouvait 
entendre,  passant  par  sa  voix,  se  mêlent  à  son  chant...  » 
Éminemment  impressionnable,  Francis  Jammes  souffrit 
de  l'atmosphère  de  sa  petite  ville  où  sa  jeunesse  s'écoulait. 
Son  âme  de  poète  supportait  mal  les  mesquineries  et  les 
hypocrisies  des  milieux  étroits.  Ses  nerfs  s'aiguisaient  à 
ce  contact  de  la  mort  et  de  la  vie,  du  présent  et  du  passé. 
La  laideur  de  certains  vivants  le  rejetait  vers  ceux  qui 
vécurent  autrefois  dans  les  grands  villages  dés  Pyrénées. 
Tout  est  plein  de  souvenirs  au  fond  de  ces  chambres 
moisies  dormant  à  l'ombre  des  vieux  arbres  frais.  L'on 
dirait  que  l'odeur  d'autrefois  mélancolise  un  peu  les 
horizons  qui  n'ont  pas  changé,  comme  aussi  les  hommes 
qui  font  toujours  les  mêmes  tâches.  Ce  sont  de  pauvres 
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cordoDoierSy  des  gardiens  de  troupeaux^  des  moissonneurs 
ou  tresseurs  d'osier.  «  Le  poète  a  pilié  d'eux  tant  ils 
s'appliquent  à  leur  humble  besogne.  Il  a  pilié  de  leur 
souffrance  secrète  et  de  leur  obscure  deslinée  tout  entière 
confinée  dans  les  masures  étroites  qu'on  voit,  avec  tristesse, 
en  traversant  les  villages...  Le  poète  a  pitié  de  tous,  et  des 
animaux  même,  il  s'afflige  de  l'infinité  muette  et  résignée 
de  leur  douleur,  il  compatit  à  la  misère  des  ânes  trop 
chargés...,  à  celle  des  chats  abandonnés  qui  miaulent  de 
détresse  et  grelottent  dans  la  boue,  à  celle  des  chiens 
effarés  que  des  enfants  poursuivent...^  »  Ce  qui,  dans 
cette  pitié  nous  parait  assez  nouveau,  c'est  la  façon  dont 
elle  nous  gagne.  Tous  les  poètes  ont  éprouvé  la  grandeur 
de  leur  sympathie  pour  la  souffrance  des  bêtes.  Mais 
qu'ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui  ressentent  vivement  la 
plainte  des  choses.  Pour  compatir  à  de  pareilles  misères,  il 
ne  faudraitpas  vieillir,  «  car  la  certitude  de  l'animation  des 
chQses  existe  chez  des  enfanta,  des  animaux  et  des  simples. 
J'ai  vu  des  enfants  prêter  à  un  morceau  de  bois  brut,  ou  à 
une  pierre,  les  fonctions  d'un  être  vivant,  leur  porter  une 
poignée  d'herbe  et  ne  point  douter  qu'ils  ne  l'eussent 
mangée,  lorsque,  sans  être  aperçu  d'eux,  je  l'avais 
enlevée*  ». 

Les  choses  vieillissent  comme  les  êtres.  Quand  nous  en 
avons  tiré  tout  notre  profit,  nous  les  rejetons,  brisées  ou 
mortes.  Pourquoi  ne  pas  les  conserver  ainsi  que  de  vieux 
serviteurs?  Elles  sauraient  bien,  dira  le  poète,  nous  garder 
leur  reconnaissance.  «  Elles  sont  prêtes  à  nous  remettre 
leur  âme,  dès  que  nous  la  rafraîchissons.  Elles  sont  pareilles 
à  ces  roses  des  sables  qui  s'épanouissent  indéfiniment,  dès 
qu'un  peu  d'eau  leur  rappelle  l'azur  des  citernes  perdues  '.  » 

*  André  Beaanier,  La  Poésie  nouvelle,  p.  343. 
'  F.  Jammes,  Des  Choses^  v.  Le  Roman  du  Lièvre^  p.  218. 
'  F.  JamqaeSv  Des  Choses,  y.  Le  Roman  du  Liécre,  p,  22. 
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Mais,  à  certaines  heures,  elles  excitent  mieux  notre  sym- 
pathie, parce  que  leurs  c<  secrets  accords  »  sont  plus 
marqués.  Sachons  profiter  de  ces  instants  qui  passent  vite 
et  ne  se  retrouvent  plus.  Sans  cet  accord,  notre  sympathie 
serait  puérile,  et  rien  n'est  plus  glissant  que  le  terrain  sur 
lequel  Francis  Jammes  promène  sa  pensée.  Nous  ne  savons 
jamais,  en  effet,  quand  la  sincérité  s'achève  et  lorsque  la 
fantaisie  commence.  Toutes  ces  élégies  frôlent  assez  près 
la  rhétorique. 

Chez  les  meilleurs  poètes,  cette  sensibilité  s'accompagne 
souvent  de  fatuité,  servant  elle-même  à  prolonger  le  déve- 
loppement exagéré  d*une  conscience  élargie  jusqu'à  vouloir 
se  faire  le  centre  de  l'univers.  Francis  Jammes  est  orgueil- 
leux, mais  sans  tirer  vanité  de  son  orgueil.  Il  s'est  cru 
seul  au  monde  à  souffrir  ainsi  de  la  souffrance  des  autres. 
Je  ne  sais  quelle  félicité  s'est  alors  épanouie  chez  lui  sur 
ce  grand  fonds  de  pessimisme  farouche  et,  comme  il  allait 
conclure,  de  sa  misère  et  de  la  vue  même  de  la  souffrance, 
au  mal  total  de  l'humanité,  il  s'est  arrêté  juste  à  temps. 
La  forme  d'orgueil  par  quoi  se  trahit  d'ordinaire  la  maladie 
morale  des  poètes  s'est  révélée  en  lui  d*une  façon  bien 
originale,  où  Ton  sent  l'accord  un  peu  forcé  de  ses  pensées 
habituelles.  Je  ne  voudrais  pas  empiéter  sur  les  pages 
suivantes,  mais  quand  on  aura  vu  de  quoi  s'est  tissée  sa 
conception  du  monde,  on  comprendra  que  Jammes  ait  laissé 
la  place  à  la  joie  sur  la  terre  et  se  soit  efforcé  de  «t  considérer 
son  aventure  personnelle  comme  une  exception,  qui  lui  est 
pénible,  assurément,  quant  à  lui,  mais  sans  importance 
dans  l'économie  générale  du  Cosmos  ». 

Peut-être  verrait-on,  dans  cette  habitude  à  se  croire 
exceptionnel,  une  marque  inéluctable  d'orgueil,  et,  par  Ik, 
rien  moins  qu'un  signe  évident  d'originalité.  L'auteur 
encouragerait  lui-même  cette  manière  de  voir,  et  l'aveu 
que  renferme  à  cet  égard  sa  treizième  Prière  serait  assez 
ôigniflcatif  ;  mais  il  faudrait  oublier  aussi  qu'il  a  voulu 
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souffrir  pour  permettre  à  Dieu  de  donner  à  d*autres  le 
bonheur  qu'il  n'eut  pas.  Ces  deux  sentiments  d'orgueil  et 
d'humilité  se  mêlent  bien  plutôt  étroitement.  II  en  résulte 
une  poésie  exquise,  un  peu  à  part  dans  la  production 
poétique  de  notre  époque,  et  qu'on  ne  goûte  pas  au  premier 
aspect,  mais  après  une  lente  pénétration.  Ce  caractère 
composite  et  fondu  à  grand'peine  dans  un  perpétuel  acte 
de  foi  gène  assez  la  compréhension  générale  de  l'œuvre  de 
Jammes.  On  n'y  a  pas  fait  assez  attention  et  l'on  est  sorti 
d'une  lecture  de  ces  poèmes  si  gauches  avec  une  impression 
fausse  de  jeux  enfantins  et  subtils  à  la  fois.  La  belle  jeu- 
nesse et  l'ardente  sincérité  qui  s'y  trouvaient  valaient  bien 
pourtant  qu'on  les  aimât,  en  ce  temps  de  scepticisme,  et 
tous  ceux  qui  les  connaissent  ne  me  démentiront  pas  sur 
ce  point.  Il  y  règne  une  fraîcheur  d'accent  qui,  je  le  veux 
bien,  semble  encore  étrange.  Mais  faut-il  donc  rejeter  cette 
bonne  grâce,  alors  surtout  qu'elle  vient  à  nous  sans  apprêt, 
dans  sa  beauté  franche  et  naïve  de  belle  paysanne  que  les 
villes  n'ont  pas  corrompue  ? 

Naïveté  de  pensée,  naïveté  de  forme,  les  deux  sont  chez 
Jammes  et  dominent  son  œuvre.  Les  poètes  nous  avaient 
mal  accoutumés  à  une  aussi  bonne  simplicité.  Quand  les 
grands  écrivains  voulaient  être  simples,  ils  exprimaient 
les  pensées  les  plus  élevées  dans  le  style  de  la  société,  et 
cette  simplicité  ne  les  empêchait  pas  de  dire  seulement  les 
choses  qui  leur  paraissaient  assez  nobles  et  d'un  ton  parfait. 
Une  partie  de  la  vie  restait  ainsi  à  l'écart,  tout  n'étant  pas 
bon  à  exprimer  dans  un  salon  choisi.  C'était  une  opinion 
raisonnable  à  laquelle  la  rais\)n  pouvait  ne  point  se  rallier, 
s'il  est  vrai  que  tout  se  dit  en  français  pourvu  qu'on  s'y 
prenne  adroitement.  D'excellents  écrivains  s'étaient  chargés 
d'écrire  en  une  langue  très  simple  et  de  célébrer  la  simpli- 
cité, mais  en  usant  encore  des  mots  rares,  empruntés  au 
vocabulaire  le  plus  pur.  Les  poètes  avaient  perçu  très  vite 
la  difficulté  qu'il  y  avait  à  parler  souvent  de  la  vie  simple. 
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Sachant  que  rien  n*est  plus  malaisé  à  faire  avec  un  langage 
où  demeure  la  sincérité  des  choses  simples,  ils  compli- 
quaient leurs  histoires  et  les  faussaient.  L'on  sentait  aussi 
qu'ils  cherchaient  des  effets  de   style  plutôt  qu'ils  ne 
traduisaient  leurs  impressions.  Leur  art  était  savant.  Ce 
n'est  pas  que  les   règles  de  leur  métrique  fussent  trop 
étroites.  Elles  étaient  si  diverses  qu'ils  en  tiraient  les  effets 
les  plus  variés  et  les  plus  hautains.  On  ne  pouvait  mieux 
avouer  qu'elles  se  seraient  alliées  aussi  bien  à  l'amour  sin- 
cère de  la  simplicité  que  de  la  naïveté.  Mais  il  fallait,  pour 
y  arriver,  que  le  poète  se  fit  une  âme  d'enfant  ou  une  âme 
d'humble,  toute  neuve,  ouverte  aux  mille  spectacles  du 
monde,  sans  lecture,  et  n'ayant  fait  jamais  que  regarder  le 
ciel  et  la  terre.  Oh!  alors,  les  mots  qu'il  eût  employés, 
dans  son  vocabulaire  un  peu  fruste,  eussent  convenu  seuls 
à  la  traduction  des  sensations  et  des  sentiments.  Ceux-ci 
pouvaient  être,  en  effet,  très  riches  et  développés.  L'insuf- 
fisance de  l'expression  n'exclut  pas  l'intensité  de  l'impres- 
sion. L'on  voit  même  souvent  les  mots  les  plus  ternes  se 
rencontrer  chez  l'intellectuel  habitué,  par  métier,  à  trouver 
aussitôt  un  vocable,  au  moindre  éveil  de  l'idée.  L'homme 
naïf  ou  l'enfant  se  serviront,  au  contraire,  non  plus  de  cette 
monnaie  usée  que  l'on  se  passe  de  main  en  main,  connue 
de  tous  et  qui  n'a  plus  d'éclat  pour  avoir  servi,  mais  de  ces 
locutions  fortement  expressives,  neuves  et  riches  et  d'au- 
tant plus  belles  en  leur  candeur.  C'est  cet  air  simple  et 
jeune  qui  fait  le  charme  de  ce  joli  livre  :  «  De  V Angélus 
de  Vaube  à  V Angélus  du  soir  ».  «  Mon  Dieu,  dit  Jammes, 
en  guise  de  Préface,  vous  m'avez  appelé  parmi  les  hommes, 
ine  voici. . .  J'ai  écrit  avec  les  mots  que  vous  avez  ensei- 
gnés à  ma  mère  et  à  mon  père,  qui  me  les  ont  transmis.  » 
Rien  n'est  plus  exact.  Cette  manière  n'est  qu'une  con- 
séquence, chez  l'auteur,  du  dégoût  de  l'artificiel.  Elle 
donne  l'explication  de  l'œuvre.  Tout  s'y  rapporte  comme 
à  son  centre.  Que  ce  soit  dans  le  choix  des  sujets,  que 
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ce  soit  dans  les  conclusions  que  Jammes  en  tire  ou  dans 
sa  façon  de  les  exprimer,  vous  retrouvez  partout  la  sim- 
plicité. 

La  matière  de  tous  ces  poèmes  naïfs  semble,  au  premier 
coup  d*œil,  la  matière  même  des  réalistes.  Gomme  eux, 
notre  poète  cherche  autour  de  lui  son  ouvrage.  Tout  ce 
qu'il  voit  lui  semble  bon  à  mettre  en  vers,  et  le  goût  va 
nous  faire  toucher  du  doigt,  si  j'ose  dire,  le  défaut  le  plus 
grand  de  son  œuvre.  La  difficulté  de  Tart  réside  à  peu  près 
en  entier  dans  le  choix  des  matériaux.  Savoir  quoi  dire  et 
le  bien  dire,  telle  fut,  de  tout  temps,  la  préoccupation 
constante  des  écrivains.  Les  romantiques  eux-mêmes 
savaient,  en  leurs  excès,  les  limites  précises  de  Tart.  Ils 
choisissaient  encore  dans  le  champ  du  réel.  Les  Parnassiens 
vinrent  ensuite,  qui  s'efforcèrent  de  tout  exprimer.  Mais 
avec  eux  les  détails  les  plus  vulgaires  ne  choquent  pas.  Ils 
les  ont  encadrés  de  telle  façon  que  la  vulgarité  n'en  paraît 
plus. 

Francis  Jammes  les  fait  passer,  au  contraire,  dans  leur 
nudité,  j'allais  dire  en  leur  grossièreté.  Leur  apparition 
choque  et  déroute  le  lecteur  habituel  de  poésie. 

C'est  surtout  dans  le  long  dialoorue  en  vers  libres,  inti- 
tulé Existences,  que  se  révèle  au  long  ce  penchant  de  l'au- 
teur pour  les  descriptions  totales  et  les  mots  brutaux  chers 
aux  naturalistes.  La  lecture  attentive  de  Tœuvre  en  per- 
suadera sans  peine  les  admirateurs  de  Francis  Jammes. 
Comme  récrivait  M.  Beaunier,  c'est  «  un  roman  réaliste, 
poussé  au  noir,  où  s'accumulent  les  atrocités  ».  Toute  une 
ville  de  provincey  défile  en  tableaux  qui  veulent  être  vrais. 
Cela  n'est  point  aniusantni  curieux,  ainsi  qu'on  a  voulu  le 
dire.  Un  pareil  kaléidoscope  n'a  rien  de  poétique,  et  les 
poètes  eux-mêmes  ont  en  cette  cité  les  mots  les  plus  gros- 
siers à  la  bouche.  Le  facteur  rural  ne  les  emploie  pas.  Si 
toutes  les  petites  villes  étaient  pareilles  à  celle-ci,  les  Pari- 
siens auraient  beau  jeu  dans  leur  critique  maligne  de  la 
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province  et  les  anciennes  railleries  de  vaudeville  trouve- 
raient un  regain  de  modernité. 

Laissons  plutôt  de  côté  cette  «  œuvre  inharmonieuse  ». 
La  pensée  de  Jammes  y  paraît  faussée  par  je  ne  sais  quelle 
désespérance  et  quel  dédain  des  milieux  provinciaux.  Cer- 
tains défauts  en  germe  dans  les  deux  cuvrages  précédents 
s'y  trouvent  développés  à  Texcèset  aux  dépens  des  qualités 
propres  aux  autres  et  qui  dénotent  vraiment  le  caractère  de 
Jammes.  Je  ne  crois  pas  que  celui-ci  persiste  dans  une 
manière  aussi  brutale.  Elle  convient  mal  à  la  nature  de  son 
talent.  L'essai  qu'il  en  a  fait  dans  Existences  lui  doit  suf- 
fire. Il  ne  fut  point  créé  pour  continuer  en  vers  l'œuvre  de 
Zola.  Gomme  le  maître  des  Rougon-Macquart,  il  voit  et 
décrit  bien  son  entourage.  Il  se  place  en  face  des  objets, 
nous  Talions  voir  à  l'instant,  mais  il  se  distingue  de  tous 
ceux  dont  c'est  le  métier  de  décrire  par  la  façon  dont  il 
regarde  les  choses  avant  de  les  évoquer.  Tous  nos  descrip- 
tifs ne  leur  trouvaient  aucun  caractère  nouveau.  Ils  s'ef- 
forçaient étrangement  à  les  décrire  avec  sécheresse.  Ils  y 
mettaient  beaucoup  de  mots,  d'ordinaire  leur  cerveau  souf- 
frait la  torture  en  cherchant  à  rejeter  bien  loin  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  un  peu  la  vision  d'un  civilisé,  d*un  pas- 
sionné de  raffinements.  Leur  vocabulaire  le  plus  simple 
était  néanmoins  trop  riche.  Jammes  comprit,  au^ontraire, 
que  le  miracle  d'une  œuvre  d'art  serait  de  faire  tenir  en 
deux  mots  très  jeunes  toute  une  vision  de  nature. 

Lisez  ces  vers  d'une  de  ses  plus  jolies  pièces  : 

Et  je  passais  devant  des  portails  vermoulos. 
Des  jardins  abandonnés  où>  par  les  grosses  grilles, 
On  voyait,  près  des  maisons  sans  plas  de  familles, 
Des  roses  trémières  roses  dans  Therbe  blene. 
Près  des  portes  fermées  par  la  vieille  poassière 
Comme  les  portes  des  ceroaeila  des  cimetières  ^ . 

*  Fr.  Jammes,  De  V Angélus  de  Vaube  à  V Angélus  du  soir^  p.  81« 
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Les  traducteurs  de  la  vie  la  travestissent  toujours  quelque 
peu,  soit  quMIs  mêlent  à.  leurs  traductions  plus  d'eux- 
mêmes  quMl  n'importerait,  soit  quMls  se  souviennent 
trop  des  lectures  passées,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils 
mêlent  à  leurs  traductions  plus  qu'il  n'importerait  de  Tàme 
d'autrui.  Pareil  danger  n'est  point  arrivé  à  Francis 
Jammes.  Il  a  pris  un  plaisir  visible  à  oublier  tout  ce  qu'il 
avait  lu.  Se  faisant  une  âme  d'enfant,  très  douce  et  très 
humble,  il  a  vu  les  objets  qui  l'entouraient. comme  s'il  les 
remarquait  pour  la  première  fois,  a  Je  contemple,  dit-il, 
sans  désir  d'intelligence,  et  c'est  ainsi  que  Dieu  se  révèle 
à  moi  \  »  Rien  n'est  plus  difficile  à  l'artiste  que  de  voir  les 
choses  d'une  façon  qui  puisse  intéresser  ses  lecteurs,  ses 
frères,  car  il  est  bien  rare  qu'à  l'âge  où  le  démon  d'écrire 
le  poursuit  il  ait  conservé  la  fraîcheur  immaculée  des  yeux 
d'enfant,  perpétuellement  amusés.  Que  de  trésors  nous 
réserveraient  les  lettres  si  les  lettrés  pouvaient  retrouver 
exactement  l'eutendementricheensa  fragilité  des  cerveaux 
enfantins,  que  tout  émeut.  Les  plus  grands  poètes  ont 
gardé  quelques  parcelles  divines  de  cet  état  d'àme.  Tous 
les  rapports,  toutes  les  antithèses,  qu'ils  ont  exprimés  dans 
leurs  vers,  les  enfants  les  avaient  trouvés  avant  eux; 
quelquefois  même  ils  avaient  fait  des  découvertes  plus 
brillantes  et  plus  neuves. 

Nous  rencontrons  heureusement  ces  qualités  précieuses 
en  l'œuvre  de  Jammes.  mais  nous  manquerions  à  la  jus- 
tice en  disant  que  nous  ne  l'aurions  pas  découverte  chez 
des  poètes  plus  doux  ou  plus  éloquents. 

Victor  Hugo  n'est  si  grand  que  parce  qu'il  sait  trouver 
les  images  les  plus  fortes  et  les  plus  inattendues.  Mais,  ce 
que  nous  ne  saurions  découvrir  qu'à  peine  chez  tous  ces 
poètes,  c'est  la  façon  de  faire  sensation  pour  l'œil.  Des 
écrivains  remarquables  ont  assurément  excité  les  sensa- 

^  Fr.  Jammes,  Le  Roman  du  Lièore,  p.  216. 
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tions  par  la  manière  aiguë  dont  ils  reconstituaient  les 
objets  mêmes  de  leur  peinture.  La  Nature  revivait  sous 
leur  plume.  Et  cependant  la  nature  ainsi  vivante  n'était 
pas  celle  que  nos  yeux  contemplent  habituellement.  C'est 
la  nature  lointaine,  fertile  enétonnements,  que  nous  révé- 
leront Bernardin  de  Sdint*Pierre,  Chateaubriand,  Gautier, 
Fromentin.  Quand  Pierre  Loti  veut  éveiller  chez  lui, 
d*abord,  chez  ses  lecteurs  ensuite,  des  sensations  simples, 
franches  et  totales,  il  s*enfuit  aux  extrémités  du  globe, 
sachant  qu'aux  Indes  ou  au  Japon  ses  impressions  n'auront 
subi  aucune  altération.  Francis  Jammes  eût  pu  rafraîchir 
aussi  les  siennes  par  Texotisme  littéraire.  Il  l'a  fait  dans 
ses  Notes  sur  des  Oasis  et  sur  Alger,  mais  de  s'arrêter  aux 
portes  du  désert,  à  Biskra  ou  à  Tuggurth,  son  originalité 
ne  se  fût  pas  distinguée  peut-être  de  celle  des  grands 
exotiques.  Elle  n'eût  même  jamais  égalé  l'originalité  pas- 
sionnée de  l'auteur  de  Madame  Chrysanthème. 

Le  prodige  fut  ici  d'égaler  tous  ces  grands  chercheurs 
d'images  lointaines  en  contemplant  la  nature  la  plus  pro- 
chaine avec  la  simplicité  sincère  d'un  modeste  et  pur 
enfant  de  chœur.  Avec  lui  c'est  tout  un  coin  de  la  France 
qui  revit,  toute  cette  région  des  Pyrénées,  non  point  seule- 
ment dans  Téclat  majestueux  des  grandes  cimes  neigeuses, 
mais  dans  la  douceur  des  vallées  et  des  villages,  l'intimité 
des  petits  jardins,  le  calme  des  églises, 

Où  quand  il  y  a 
Des  journées  de  chaleur,  on  sent  une  odeur  fade 
Et  fraîche  et  un  si  grand  silence 
Qu*on  dirait  qu'une  chaise  a  grincé  dans  le  froid  ^ . 

Ce  qu'il  chante  est  la  tristesse  des  vieilles  maisons  per- 
dues dans  la  campagne,  c  où  viennent  les  anciens  parents», 
l'odeur  un  peu  uioisie,  faite  d  )  vieux  bois  et  de  parfum 

^  Fr.  Jammes,  De  V Angélus  de  l'aube  à  l' Angélus  du  soir,  p.  40- 
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desséché  qui  s'échappe  des  salons  aux  parquets  affaissés, 
les  dimanches  chauds  avec  leur  calme  triste  et  blanc  tom- 
bant sur  le  jardin  d'été,  «  près  des  tomates  écarlates  et  des 
roses.  > 

'  Un  jour  il  s*en  était  allé 
Dans  la  grande  froidear 
Des  vieux  chemins  où  les  feuilles  s'endorment, 
Puis  il  avait  longé  un  mur  long  et  usé. 
C'était  un  parc  où  étaient  de  grands  arbres. 
Et  je  sentis  une  odeur  du  passé, 
Dans  les  grands  arbres  et  dans  les  roses  blanches. 
Personne  ne  devait  Thabiter  plus... 
Dans  ce  grand  parc,  sans  doute,  on  avait  lu... 
Et  maintenant*  comme  s'il  avait  plu, 
Les  ébéniers  luisaient  au  soleil  cru\ 

Tout  cela  c'est  la  province  et  la  vieille,  celle  qui  ne 
ment  pas.  Nous  avons  tous  suivi  dans  un  coin  de  notre 
France  ces  chemins  «  très  obscurs  »,  pleins  de  feuillages 
frais  et  qui  n*ont  pas  de  fin*.  Qui  ne  s'est  arrêté  par  un 
beau  jour  d'été  devant  ces  vieux  murs  usés,  bordés  de 
ronces.  Des  chênes  ou  des  tilleuls  laissaient  tomber  leurs 
branches  au-dessus  des  pierres  disjointes.  Ils  donnaient 
beaucoup  d'ombre.  Nous  pensions  alors  aux  rires  qui 
montaient  autrefois  des  charmilles.  Nous  peuplions  ces 
bois  et  la  mélancolie  qui  n*est  jamais  bien  loin  s'éveillait 
doucement. 

Ce  sont  tous  ces  souvenirs  que  le  poète  de  VAngelus 
évoque  à  nos  yeux.  Snn  premier  livre  est  plein  d'odeurs  de 
campagne.  Lisez-le,  vous  y  verrez  passer  le  vol  des 
nuages  et  des  hirondelles;  vous  y  retrouverez  les  sources 
claires  et  les  fougères  noires  du  pays  basque,  les  pâturages 
au  bord  des  eaux,  les  coteaux,  mais  par-dessus  tout  le 
«  ciel  doux,  simple  et  beau  ».  Suivez  le  poète.  II  vous  fera 

'  Fr.  Jammes,  op,  ciL,  p.  65. 
*  Fr.  Jammes,  qp,  ciU^  p.  91. 
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pénétrer  le  charme  des  «  quartiers  blancs  et  neufs,  à  la 
fin  d*une  journée  bleue,  tiède  et  claire  >. 

Les  vignes-vierges,  comme  des  cordes  de  piments 
rouges,  rampaient  dans  le  vent,  triste  comme  une  flûte, 
qui  soufflait  doucement  dans  le  crépuscule,  à  cette  heure 
où,  comme  les  cœurs,  les  feuilles  bougent  \  Suivez  avec 
lui  les  grands  murs  blancs  qui  ont  des  lèvres  de  roses. 
Laissez-vous  bercer  par  le  charme  de  cette  heure  indécise 
où  les  «f  premiers  lumières  »  éclairent  la  buée  des  vitres. 
Aimez-vous  mieux  Tautomne?  On  ne  saurait  chanter  plus 
sincèrement  que  Jammes  la  tristesse  des  feuilles  mortes. 
Ce  ne  sont  plus  ici  les  variations  que  nous  avions  coutume 
d'entendre  sur  ce  thème  depuis  Millevoye.  C'est  la  notation 
franche  et  directe  de  la  nature  à  Tarrière-saison.  Mais 
jamais  rien  de  lourd.  Jammes  n'appuie  pas.  Sa  palette 
n'est  pas  épaissie  par  des  couleurs  violentes.  Il  est  pas-  • 
telliste  souvent  exquis  et  toujours  juste.  Je  le  dis  après 
avoir  relu  Poésie  que  les  amis  du  poète  eux-mêmes  ont 
trouvée  ((violente  et  inharmonieuse.  Les  petitesdescriptions 
en  quelques  lignes  du  poème  intitulé  Jean  de  Noarrieu 
sont  achevées.  Ainsi  que  le  dit  M.  André  Beaunier',  les 
couleurs  en  sont  «  douces,  joliment  nuancées,  les  lignes 
ont  toute  la  justesse  et  toute  la  précision  souhaitables  ». 
Nos  meilleurs  stylistes  n'ont  pas  décrit  plus  exactement 
la  Fête-Dieu. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent  chez  les  vrais  amoureux 
de  la  Nature,  cet  amour  n'est  fondé  que  sur  un  sentiment 
très  respectueux  de  la  Tradition.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
pour  le  vain  plaisir  de  ressusciter  brillamment  quelques 
tableaux  du  passé  que  Jammes  a  parlé  du  temps  de  Clara 
d'Eilébeuse.  Il  aime  la  campagne  parce  qu'elle  lui  repré- 
sente une  chose  très  animée,  très  vivante  et  très  ancienne 


^  Fr.  Jammes,  op.  cit.,  p.  258. 
'  A.  Baanier,  op.  cit. 
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aussi  ^  Il  se  sent  uoi  et  relié  à  ses  ancêtres  et  c'est  ici  que 
Ton  pourrait  rechercher  ses  origines  litléraîres.  Beaucoup 
s'amuseraient,  en  effet,  à  retrouver  dans  ses  goûts,  sa 
manière  d'être,  sa  nature  d'esprit  le  reflet  des  Antilles  et  le 
souvenir  toujours  vivant  des  vieux  parents  qui  vécurent  à 
la  Guadeloupe.  Vous  savez  que  Jammes  est  issu  de  ce  joli 
pays  vers  lequel  et  si  souvent  sa  plume  nous  ramène  avec 
prédilection.  Son  grand-père  était  docteur  en  médecine  à 
la  Guadeloupe  et  y  mourut  ruiné.  Le  père  du  poète  naquit 
à  la  Pointe-à-Pltre.  Il  serait  donc  possible  de  retrouver 
quelques  gouttes  de  ce  sang  créole  dans  les  œuvres  de 
Francis  Jammes.  En  poussant  un  peu  cette  étude,  on  les  y 
découvrirait  peut-être,  mais  sans  grand  profit  Je  crois,  car 
ils  ne  nous  apprendraient  rien  que  nous  ne  sussions  déjà, 
et  n'est-ce  pas  une  entreprise  curieuse  que  cette  recherche, 
mais  trop  difficile  aussi  pour  être  assuré  du  succès,  et 
sait-on  jamais  si  ce  que  l'on  croit  être  une  survivance,  un 
air  de  famille,  n'est  pas  au  contraire  un  don  spontané  et 
qui  se  fût  rencontré  chez  un  esprit  surgi  d'une  race 
entièrement  différente?  Notons  ces  traits  pour  faire  plaisir 
aux  amateurs  et  constatons  plus  sûrement  ce  sens  exquis 
des  choses  anciennes  où  se  complaît  notre  poète.  <v  Combien 
j'ai  rêvé  parfois,  dit-il,  de  ressusciter  ce  passé.  Combien 
il  serait  beau  que  Dieu  nous  donnât,  une  fois  par  an,  cette 
fête  de  voir  revenir  ces  chers  disparus...  Il  me  semble  que 
ce  revoir  serait  si  naturel,  si  peu  macabre,  si  peu  conte 
de  fée...  Et  tous  écouteraient  et  il  serait  beau,  la  mort 
étant  éternelle,  de  revoir  chacun  à  cet  âge  seulement 
que  nous  prétons,  avec  une  singulière  obstination,  aux 
chers  disparus.  >  L'on  ne  saurait  analyser  plus  fidèlement 
la  faculté  commune  à  tous    les  esprit^    Imaginatifs  de 


Je  veaz  m'agenouiller  sur  la  terre  natale, 
Je  yeux  monrir  d'amoar  en  la  reconnaissant 

(V.  Le  Deuil  des  Primeoères,  p.  51). 
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choisir  pour  <t  situer  »  dos  ancêtres  Tâge  auquel  nous  les 
imaginons  plus  complètement,  le  décor  et  le  costume  avec 
lesquels  nous  croyons  les  juger  avec  le  plus  de  vraisem* 
blance.  La  vue  d'une  petite  fleur,  l'odeur  d'une  vieille 
boite,  un  fichu,  n'ont-ils  pas  suffi  parfois  à  susciter 
aussitôt  toute  une  lignée  de  c  chers  disparus.  »  «  Lorsque 
je  me  rends  à  ma  petite  métairie,  dit-il,  je  me  dis  qu'ils  y 
furent.  »  Une  vieille  parente  du  poète  lui  avait  écrit  au 
sujet  de  Clara  d'Ellébeuse.  Il  la  trouva  c  dans  le  salon 
solennel,  appuyée  sur  sa  canne  ».  —  «  Voyez-vous  ce 
tableau,  dit-elle.  Ce  sont  de  vos  parents  du  côté  ma- 
ternel... Les  dames  étaient  Martiniquaises.  » 

«  J'ai  regardé,  avec  émotion,  cette  toile  datée  de  1833, 
dont  un  arbre  luisant,  d'un  vert  aquatique,  l'arbre  d'un 
parc  de  rêve,  forme  le  fond  du  premier  plan,  assise  sur 
un  banc  de  pierre,  une  jeune  dame  en  robe  de  mousseline; 
debout,  auprès  d*elle,  une  adolescente  aux  cheveux 
bouclés... 

«  Maintenant,  où  reposent-elles?  Et  qu'est  devenu  le  parc 
de  ce  tableau  où  l'on  sent  peser  la  torpeur  dorée  de  la 
mort?'  » 

Cette  aptitude  à  dépasser  la  réalité  pour  songer  immé-. 
diatement  à  ce  qui  n'est  plus,  cette  facilité  du  poète  à  relier 
le  présent  au  passé  prêtent  un  sens  à  ces  courtes  des- 
criptions jaillies  spontanément  de  sa  pensée,  les  éclairent 
et  les  fortifient.  «  L'image  des  vieux  parents  défunts  qui 
dorment  aux  cimetières  Martiniquais,  sous  la  splendeur  de 
la  nuit  coloniale,  se  sanctifie  d'être  mêlée  à  de  si  prodi- 
gieuses visions  et,  à  cause  de  toute  la  nostalgie  qu'elle 
suscite,  elle  est  tourmentante  et  troublante  ".  » 

Chez  un  poète  tel  que  Jammes,  ce  sens  inné  de  la  tradi- 
tion se  mêle  intimement  au  regret  mélancolique  de  n'avoir 

^  Fr.  Jammes.  Le  Roman  duLiécref  pp.  331-332. 
*  A.  Beaonier,  o/),  cit.  p.  342. 
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pas  connu  Tépoque  élue  par  l'imagination.  «  Dans  ce 
château  d*A***,  ruiné  et  abandonné,  sur  le  perron  duquel 
j'ai  déjeuné  hier,  j'aurais  vécu  il  y  a  soixante  ans.  Le  long 
des  allées  j'eusse  traîné  l'existence  de  ceux  qui  mouraient 
jeunes.  On  m'eût  vu,  au  crépuscule,  velu  d'uncarrik,  gre- 
lotter *.  »  Sa  mémoire  est  assez  forte  pour  ressuciter  à 
merveille  la  vie  des  générations  mortes.  Elle  n'en  évoque 
pas  le  déroulement  successif  en  des  fresques  précises. 
Victor  Hugo  n'eut  pas  trop  de  l'hunianilé  tout  entière.  Un 
demi-siècle  surfit  a  Jammes,  mais  le  souvenir  en  est  si 
précis  qu'ilva  parfois  jusqu'à  l'hallucination.  C'est  qu'entre 
ce  temps  et  son  âme,  l'auteur  de  Clara  (TEIlébeuse  eût 
perçu  bientôt  les  affinités  les  plus  secrètes.  On  le  comprend 
aussi  bien  vite  en  songeant  que  ce  fut  le  temps  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  des  idylles  exquises  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  des  rêveries  ossianiques  et,  plus  tard,  après 
Tépopée,  des  soupirs  élégiaques  sur  les  bancs  verts,  au 
fond  des  bois.  Tantôt  sa  pensée  revient  à  ceux  qui  vécurent 
à  la  fin  du  xviii®  siècle,  au  milieu  des  Antilles,  tantôt  elle 
s'arrête  au  pied  des  Pyrénées,  mais  avec  une  prédilection 
marquée  pour  les  vieux  costumes  et  les  sentiments  désuets. 
Tous  les  amis  des  lettres  ont  lu  ce  conte  exquis,  Clara 
d'Ellébeuse  ou  l'histoire  d'une  ancienne  jeune  fille.  Les 
critiques  les  plus  sévères  en  ont  loué  le  mérite  original. 
Je  crois  bien  aussi  que  Francis  Jammes  n'a  jamais  écrit 
rien  de  plus  achevé  dans  sa  simplicicité  ni  rien  qui  fût 
plus  significatif.  Ce  petit  livre  a  su  plaire  à  nos  contempo- 
rains épris  de  modernité  par  son  air  vieillot  et  démodé.  Il 
reporte  à  des  temps  peu  reculés  mais  lointains  pour  nous, 
maintenant  que  tout  change  en  dix  ans,  les  mœurs  et  les 
idées.  Jammes  y  conte  en  termes  naïfs  l'histoire  d'une 
petite  pensionnaire  de  1830  qui  s'empoisonne  au  milieu 
des  fleurs,  en   un  cimetière  de  campagne,  pour  avoir 

^  Fr.  Jammes,  Le  Roman  du  Lièore,  p.  343. 
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été  troublée  par  la  découverte  d^une  correspondance  et 
l'obsession  d'un  remords  mal  fondé.  C'est  aussi,  pour 
qui  devine  la  pensée  de  Tauteur,  Thisloire  très  vraie 
d'un  état  sentimental  que  Ton  a  peine  à  se  représenter 
aujourd'hui.  Lisez  Clara  d'Ellébeuse  et  vous  y  devinez  quel 
fut  Tidéal  de  nos  arrière-grand'mères.  La  sentimentalité 
fut  assez  particulière  pour  qu'on  s'y  intéresse.  Elle  n'est 
point  synonyme  de  sentiment  puisqu'elle  en  est,  au  con- 
traire, la  déformation  ou  l'exagération.  Toutes  les  époques 
ne  l'ont  pas  connue.  Sa  durée  fut  assez  brève,  s'il  est  vrai 
qu'elle  naquit  avec  la  Pompadour  et  s'éteignit  au  Second 
Empire.  Pour  en  emporter  une  idée  claire,  il  faudrait 
ouvrir  ces  romans  endormis  au  fond  des  greniers.  Les 
vieilles  gravures  l'ont  consacré.  C'était  un  état  d'incons- 
cience vague,  de  rêverie  perdue,  que  les  femmes  ou  les 
hommes  d'alors  ne  cherchaient  ni  à  définir  ni  à  diriger  en 
un  sens  précis. 

L'éducation  conventuelle  en  excitait  le  développement. 
Point  de  mots  nets  pour  exprimer  les  choses.  La  jeune 
fille  avait  une  pudeur  ingénue  qui  déconcertait  parfois. 
Les  réalités  de  la  vie  lui  restaient  impénétrables.  On  s'effor- 
çait d'abord  de  l'en  écarter  comme  d'une  vision  malsaine 
et  l'on  ne  prenait  pas  garde  à  la  folie  des  contemplations 
imaginaires  qui  montait  au  cerveau  jusqu'à  l'étouffer.  La 
langueur  maladive  était  à  la  mode.  Vous  la  retrouverez 
dans  le  conte  de  Jammes.  C'est  l'ignorance  naïve  de  l'amour 
qui  fait  mourir  Clara  d'Ëllébeuse.  Cette  âme  si  pure  meurt 
victime  de  ses  scrupules,  de  la  peur  du  péché.  Dans  un 
tiroir,  elle  a  surpris  les  lettres  d'amour  de  son  grand-oncle 
et  quelques  mots  incompris  l'ont  troublée.  Le  roman  de 
Joachim  d'Ëllébeuse  et  de  Laura  Lopez  l'a  fait  rêver.  Puis, 
un  jour,  à  la  campagne,  son  cousin,  Roger  Fauchereuse, 
un  poète,  lui  donne  un  baiser  bien  chaste  et  bien  doux. 
Hélas!  dans  son  innocence  toute  blanche  de  petite  pension- 
naire,  elle  calcule  déjà  les  conséquences  de  4a  faute  qu'elle 
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croit  avoir  commise.  Elle  étouffe.  Ce  sont  comme  €  des 
douleurs  aiguës  qui  la  prennent  au  long  des  côtes,  à 
réchine,  à  la  gorge,  à  la  nuque  Elle  serre  les  dents  et  ne 
dit  rien  de  son  mal,  soit  qu'être  plainte  l'exaspère,  soit 
qu'une  épouvantable  idée  ait  germé  dans  son  cerveau 
déséquilibré  ».  Elle  agonise  et  «  rien  ne  l'instruit  de  son 
erreur  ».  «  La  morne  enfant  dépérit.  Sa  pensée  se  concentre 
sur  Tenfant  que  nourrit  son  ignorance  douloureuse...  Et 
chaque  nuit  est  une  nouvelle  mort  ;  non,  pas  même  une 
mort,  mais  quelque  chose  de  plus  affreux  que  la  vie  ». 
Enfin  «  par  une  sereine  matinée  de  mars  »  elle  se  tue,  à 
l'âge  de  17  ans.  Et  le  poète  ajoute  :  Priez  pour  elle. 

Mais  j  ai  tort  de  vous  parler  de  ce  petit  roman.  Lisez-le 
si  vous  ne  l'avez  déjà  lu;  II  est  léger,  c  brillant  comme  une 
fleur,  tiède  comme  une  larme  et  mélancolique  et  touchant 
comme  un  bracelet  en  gourmettes  et  à  petit  boulet  d'or 
qu'on  portait  en  1850  et  que  nous  avons  tous  vu  au  poignet 
de  nos  mères  ^  ». 

Vous  retrouvez  encore  exprimée  dans  Almaïde  d'Etre^ 
mont  Tune  des  idées  chères  aux  esprits  romantiques  et 
que  Victor  Hugo  glorifia  de  façon  bruyante  en  sa  Lucrèce 
Borgia^  je  veux  dire  l'idée  purificatrice  de  la  maternité. 
Jammes  fait  tenir  à  l'un  de  ses  héros,  M.  d'Astin,  le  langage 
que  Victor  Hugo  prêtait  aux  siens.  Almaïde  a  commis  une 
faute.  Elle  va  devenir  mère.  C'est  bien,  s'écrie  M.  d'Astin. 
Du  moment  où,  pour  fuir  la  solitude,  elle  a  aimé  d'une 
façon  libre  et  désintéressée,  son  amour  n'est  pas  vil.  En 
insistant  ainsi,  Jammes  ne  s'est-il  pas  imbu  plus  sûrement 
encore  des  idées  flottantes  à  l'heure  actuelle,  qui  viennent 
du  Nord  et  dont  tant  d'écrivains  se  sont  proclamés  défen- 
seurs éloquents  sur  la  scène  ou  dans  le  roman?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  question,  l'œuvre  est  bien  celle  d'un  roma- 
nesque, disciple  attendri  de  Rousseau,  pour  qui  t  le  besoin 

^  Jean  Lorrain,  Poussières  de  Pans^  p.  IIS. 
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de  donner  son  amour  >  est  la  grande  affaire  et  qui  voit  en 
la  solitude  la  sauvegarde  de  l'hypocrisie,  celte  fleur  véné- 
neuse des  civilisations. 

Faut-il  parler  maintenant  du  vêlement  dont  Francis 
Jammes  a  couvert  sa  pensée?  Cela  n'est  point  nécessaire 
et  Ton  méconnaîtrait  plutôt  le  caractère  essentiel  de  cette 
œuvre  en  essayant  de  la  jugera  la  façon  des  autres  œuvres. 
Gomme  de  toutes  les  choses  simples,  le  plus  bel  éloge 
qu'on  en  puisse  faire  est  de  noter  simplement  Tidenlilé  de 
Ja  forme  et  du  fond,  Tabsence  de  toute  parure  vaine.  Mais 
saura-t-on  jamais  si  Tari  le  plus  savant  n'est  pas  celui  qui 
se  rit  de  tout  ornement?  La  simplicité  dans  les  lettres  a 
coûté  souvent  plus  de  veilles  à  Técrivain  que  les  tournures 
les  plus  rares.  Il  y  faut  beaucoup  de  science,  un  effort 
constant  mais  caché,  Tapplication  la  mieux  dissimulée. 

Si  «  récriture  »  modeste  est  une  marque  de  raffinement, 
Jammes  a  conquis  la  première  place  parmi  les  écrivains 
savants.  Il  a  dédaigné  les  termes  riches,  bons  tout  au  plus 
à  déguiser  la  pensée.  L'originalité  de  ses  vers  ne  tient  pas^ 
on  a  pu  s'en  convaincre»  à  quelque  locution  bizarre  ou  far- 
dée. De  ces  mots  adroitement  assemblés  il  serait  bien  près 
d'écrire  avec  Eugène  Fromentin  qu'ils  sont  «  un  luxe  inutile 
dont  le  langage  humain  peut  se  passer  sans  y  perdre  rien  ^  ». 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  n'employer  que  les  vocables 
simples  L'écrivain  doit  les  mêler  de  telle  façon  qu'on 
en  sente  aussi  bien  la  perfection  que  l'humilité  d'origine. 
Pris  dans  le  fonds  commun,  sortis  du  vocabulaire  le  plus 
réduit,  ils  concourent  alors  à  l'effet  le  plus  exquis.  Mai«  il 
y  faut  encore  un  grand  art,  et  celui  de  Jammes  est  trop 
hésitant,  trop  simple  et  trop  fruste.  L'esthétique  du  poète 
est  insuffisante  ou  mal  comprise.  Pour  avoir  cherché  les 
impressions  fortes  et  neuves  et  s'être  efforcé  de  décalquer 
fidèlement  les  choses,  il  a  fait  passer  en  son  style  toute  la 

^  Eugène  Fromentin,  Un  été  dans  le  Sahel^  p.  7. 
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gaucherie  des  aèdes  primitifs.  Plus  de  règles  ni  de  mesure 
en  ses  vers.  Comme  il  le  dit  quelque  part  (Préface  de  vers) 
il  entend  qu'ils  soient  faux  :  «  ...Mon  style  balbutie,  mais 
j'ai  dit  ma  vérité...  Je  ne  veux  blâmer  ni  prôner  ma  façon 
de  faire  ;  mais  ce  que  j'affirme,  c'est  ma  haine  des  écoles, 
ma  tolérance,  mon  amour  de  la  vérité  et  ma  pitié  de  ce 
lieu  commun  qui  est  le  cœur  de  l'homme.  Pour  être  vrai, 
mon  cœur  a  parlé  comme  un  enfant.  » 

Rien  n'est  plus  exact,  car  aucune  école  ne  saurait  ras- 
seoir parmi  ses  adeptes.  Il  fait  bande  à  part  en  s  amusant 
à  jouer  avec  ses  émotions,  puis  a  les  chanter  librement, 
sans  forme  et  sans  métrique.  Ce  sont  chansons  d  enfant, 
mais  d'enfant  qui  s'est  élevé  dans  la  grande  nature  au  bon 
souffle  de  l'air  et  qui  a  grandi  puis  souffert,  mais  dont  le 
cœur  est  resté  très  jeune,  presque  enfantin.  Ce  sont  chan- 
sons de  pâtre,  incorrectes  et  moulées,  dirait-on,  sur  les 
battements  d'une  âme  passionnée,  tantôt  refoulées,  rapides, 
haletantes,  tantôt  pleines  et  lentes  et  prolongées  comme  un 
écho  de  voix  perdu  dans  la  campagne.  Ses  vers  ont  souvent 
treize  pieds,  parfois  il  leur  en  manque  un  pour  être 
alexandrins.  Ce  second  défaut  se  rencontre  même  assez 
fréquemment  dans  les  premiers  poèmes.  Joignez-y  de  vio« 
lents  hiatus  et,  défaut  plus  grave  encore*  des  rimes  insuf- 
fisantes, quand  parfois  elles  ne  sont  pas  absentes,  vous 
aurez  Touvrage  luminaire  de  Jammes. 

Si  Tauteur  nous  disait  qu'il  n'a  choisi  le  vers  libre'qu'afin 
d'exprimer  plus  sincèrement  sa  pensée  tout  entière  et  sa 
vision  des  choses,  nous  verrions  là,  n'est-il  pas  vrai,  la 
marque  de  faiblesse.  L'instrument  dont  s'étaient  servi  les 
Romantiques  et  les  Parnassiens  se  prêtait  aux  modulations 
les  plus  savantes  et  les  plus  naïves,  les  plus  constantes  et 
les  plus  variées.  Victor  Hugo  l'avait  disloqué.  Par  lui 
l'alexandrin  s'était  amolli,  se  prêtant  à  l'expression  des 
idées  les  plus  nuancées,  des  choses  les  plus  inconsistantes. 
Il  savait  tout  dire  en  effet.  Peinture  et  musique,  il  était  à  la 
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fois  Tune  et  l'autre.  Il  évoquait  les  objets,  et  par  la  grâce 
des  rythmes  et  des  rimes  il  les  dépassait.  Comparez,  pour 
voir,  les  vers  de  Jammes  à  ceux  des  grands  descriptifs, 
Lecoûte  de  Lisle  ou  Hérédia.  Vous  sentirez  ce  qui  sépare 
rinsufâsance  du  métier  de  la  technique  la  plus  parfaite. 
Pourquoi  fallait-il  donc,  sous  couleur  de  réforme,  saccager 
d'un  seul  coup  la  prosodie  française  ? 

Les  poèmes  de  Jammes  ont  heureusement  une  allure 
naïve  qui  manque  aux  meilleurs  de  ceux  que  je  viens  de 
citer.  Ceux-ci  sont  trop  ouvragés.  L'artifice  de  la  phrase  a 
masqué  la  nature.  Ceux-là  sont  sans  apprêt.  La  musique  en 
est  absente  plus  qu'il  ne  convient  à  la  poésie.  Ce  n'est  point 
une  musique,  en  effet,  qui  jaillit  de  ces  vers  informes  et 
très  doux.  L'impression  qui  s'en  dégage  a  quelque  chose 
d'indéfinissable.  Toutes  les  harmonies  célestes  y  sont 
tombées.  L'arbre  et  la  pierre  ont  pu  dire  :  c  Le  poète,  c'est 
moi.  >  Le  ruisseau,  la  fougère,  l'ont  dit  aussi,  comme  les 
joncs  et  les  ronces.  Mais  le  Ciel  a  bercé  la  Terre  au  sein  de 
rinfini.  Le  Ciel  a  dit  à  la  Terre  :  «  Je  sois  l'âme  du  Poète  ». 
C'est  alors  que  tous  deux  se  sont  écriés  :  <  Nous  sommes 
l'âme  du  poète  qui  est  née  maintenant.  » 

La  poésie  de  Jammes  est  ainsi  une  sorte  de  vague  sym- 
phonie. Si  la  symphonie  vous  blesse,  dédaignez-la.  N'écoutez 
plus  que  les  détails.  Il  en  est  d'exquis.  Rien  qu'en  un  mot 
le  poète  évoque  un  paysage.  Les  comparaisons  sont  toujours 
vraies,  puisqu'elles  sont  tirées  de  la  nature  même. 

Le  DeuU  des  Primevères,  qui  parut  ensuite  «  est  d'une 
forme  et  d'une  pensée  calmes  >  auxquelles,  la  critique  ne 
s'est  pas  trompée.  Les  vers  de  ce  recueil  sont  plus  réguliers» 
Ils  sont  surtout  plus  musicaux.  Ceux  du  premier  l'étaient 
trop  peu.  L'amour  de  la  simplicité  s'était  payé  chèrement. 
La  mélodie  reprend  ici  ses  droits,  peut-être  aux  dépens  de 
l'émotion  totale,  mais  non  pas,  à  coup  sûr,  au  détriment  des 
rythmes  et  de  la  beauté  générale  de  l'œuvre.  La  césure  est 
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cependant  toujours  mobile,  la  règle  de  Ve  muet  n'est  pas 
bien  respectée  et  le  poète  s'amuse  à  rimer  faiblement.  Plus 
rien  pour  l'œil,  comme  au  temps  des  Parnassiens.  Tout 
pour  l'oreille,  à  condition  que  l'auditeur  ne  montre  pas 
grande  exigence.  Les  rimes  féminines  chauvauchent  les 
masculines.  Lorsqu'elles  ont  même  son,  tout  est  sauf.  Il  n'est 
pas  rare  de  recontrer  quatre  rimes  assonancées  pareillement 
(années,  fanés,  bercer,  pensées).  D'autres  fois,  le  poète  fait 
rimer  deux  syllabes  différentes  (moi  et  noir,  adolescence  et 
printemps).  Mais,  en  dépit  de  ces  critiques,  les  Élégies,  la 
jeune  allé  nue,  le  poète  et  l'oiseau,  les  quatorze  Prières 
étaient  encore  de  jolies  choses  où  les  vers  ne  boitaient  pas 
trop.  De  belles  images  assez  neuves  s'y  rencontraient.  Des 
comparaisons  naïves  jaillissaient  à  chaque  instant,  tirées  de 
la  nature  même,  et  c  toujours,  des  mots  légers  comme  une 
grappe  de  bruyère  ^  *. 

Lisez  Jean  de  Noarrieu,  rien  n'est  plus  vivant,  ni  plus 
plein  de  réalisme  poétique.  Comme  le  dit  M.  Beaunier  ', 
«  l'exécution  de  cet  ouvrage  est  parfaitement  harmonieuse  >. 
Mais  les  vers  n'ont  plus  aucune  régularité.  Ce  sont  des 
sixains  réunis  en  quatre  chants  et  par  moment,  à  cause  de 
cette  gaucherie  dont  ils  témoignent,  on  leur  préférerait  la 
prose.  C'est  alors  qu'on  en  vient  à  douter  de  la  sincérité  du 
poète  et  de  la  valeur  de  son  esthétique.  On  ne  sait  parfois 
si  c'est  par  inexpérience  ou  par  excès  de  raffinement  qu'il 
répète  les  mêmes  mots  comme  dans  «  Un  jour  »  (Une 
chienne  allongée,  allongée,  allongée):  Le  dédain  de  l'orne- 
ment n'est-il  pas  exagéré  quand  il  conduit  Jammes  à  répéter 
la  même  rime,  comme  dans  les  deux  vers  suivants  : 

En  puisant  an  vieux  puits,  la  cruche  s*est  cassé. 
Parce  que  la  vieille  servante  elle  aussi  est  cassée. 

^  Fr.  Jammes,  V*  La  jeune  fille  nue,  p.  98. 
'  A.  Beaunier,  op,  cit.  p.  351. 
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OU  dans  ceux-ci  : 

An  jardin  bien, 
Ils  ont  semé  les  choux  qui  dorment  dans  Tair  bleu  ^ 

Quand  on  feuillette  ensuite  Existences  y  on  est  complète- 
ment dégoûté  de  cette  simplicité  débordante  et  Ton  oublie 
totalement  Tidée  du  poète  pour  ne  songer  plus  qu'à  la  pau- 
vreté de  ses  moyens  techniques. 

Fallait-il  donc  écrire  en  vers  pour  exprimer  des  onoma- 
topées. On  emporte  alors  de  l'auteur  cette  impression  d'un 
personnage  de  son  récit  dialogué,  voyant  passer  un  poète  : 

Ce  jeune  homme  là-bas,  celui  qui  est  poète 
Me  paraît  assez  poseur  et  original. 

Je  n*ai  pas  lu  grand'chose 

De  lui,  mais  ca  me  parait  ôtre  de  la  pose. 

Larribbau. 

Et  Ton  ne  sait  jamais  si  c'est  vers  ou  c'est  prose  '.  On  se 
demande  si  Jammes  fait  en  sorte  d'écrire  incorrectement, 
lorsqu'il  dit  :  a  On  n'entendrait  que  la  chaleur  du  soleil  >, 
il  trouverait  «  le  goût  des  guêpes  '  >,  lorsqu'il  parle  «  d'un 
bruit  d'azur  *.  * 

Je  n'ai  point  envisagé  jusqu'ici  la  qualité  de  sa  prose. 
Elle  est  analogue  à  celle  des  vers.  Clara  (TEUébeuze,  est 
l'un  des  plus  délicieux  romans  parus  de  longtemps.  Le 
style  en  est  doux  et  fort;  mais,  comme  il  arrive  toujours  au 
cours  des  récits  de  Jammes,  )e  lecteur  s'arrête  devant  une 
comparaison  triviale,  un  mot  trop  naïf.  II  s'amuse  de  la 
phrase  suivante  :  c  La  chaumière  de  Dieu  a  fraîchi  comme 
une  cruche  *.  * 

^  Fr.  Jammes,  Un  jour,  V^  de  V Angélus  de  Vauhe  à  V Angélus 
du  soir,  p.  302-303. 

*  id..  Le  Triomphe  de  la  Vie,  p.  95. 

'  id.,  De  l' Angélus 'de  l'Aube  à  l' Angélus  du  Soir,  p.  10. 

*  id..  De  l' Angélus  de  l'Aube  à  l' Angélus  du  Soir,  p.  16. 
id.,  Clara  d'Ellèbeuse{y.  Le  Roman  du  Liècre)  p.  73. 
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Mais  ce  style  offre  quand  même  un  grand  charme. 
Il  fait  voir  et  penser.  Ces  petites  prépositions  menues  et 
limpides  comme  l'eau  des  torrents  sont  d*un  bon  peintre. 
Elles  peignent,  en  effet,  les  choses  les  plus  subtiles  et  les 
nuances  fugitives.  L'on  oublie  avec  elles  que  Ton  est  en 
présence  de  choses  écrites  et,  poor  un  peu,  Ton  se  croirait 
au  milieu  du  réel  évoqué  par  ses  phrases.  Gela  tient  du 
prodige.  L'heure  qu'il  est,  le  temps  qu'il  fait,  tout  y  est, 
sans  longueur,  et  le  lecteur  n*a  pas  à  craindre,  en  approchant 
de  Jammes,  cet  assemblage  de  mots  colorés,  ces  longues 
énumérations  fastidieuses  qui  font  ressembler  tant  de 
livres  à  des  a  tapisseries  de  déménagement  ».  La  plénitude 
de  la  vie  passe  en  cette  prose.  Ne  dirait-on  pas  l'argile  où 
les  doigts  du  sculpteur  ont  imprimé  tout  leur  rêve.  Quand 
son  cerveau  s'est  empli  jusqu'à  l'éclatement,  quand  ses 
yeux  n'ont  pu  retenir  leurs  larmes,  quand  ses  oreilles  opt 
résonné  de  tous  les  sons  de  la  terre  et  des  cieux,  quand 
son  cœur  a  débordé  d'amour  ainsi  qu'une  urne  trop  pleine, 
l'œuvre  est  faite.  La  Nature  et  la  Vie  triomphent.  Une 
fraîcheur  inespérée  tombe  de  ces  pages  insuffisantes  à 
tant  d'égards.  Toutes  les  odeurs  des  champs  et  des  prés 
les  ont  embaumées.  Ce  sont  parfums  de  jonquilles,  de 
lilas  et  de  roses  ;  mais  comme  le  poète  les  délaisserait 
toutes  pour  la  petite  fleur  de  primevère! 

Jean-Jacques  Rousseau,  dont  il  a  si  bien  parlé,  sentit 
l'éveil  de  son  génie  devant  une  pervenche.  Je  ne  crois 
point  faire  tort  à  Francis  Jammes  en  lui  disant  qu'il  a 
découvert  une  nouvelle  fleur  de  poésie.  Qu'il  en  découvre 
d'autres.  La  province  en  est  pleine.  C'est  elle  qui  forma  le 
talent  du  poète;  elle  seule  le  fit  original.  Puisse-t-elle,  à 
présent,  mûrir  une  pensée  jeune  et,  sans  rien  lui  ravir  de 
la  ferveur  de  ses  émotions,  lui  donner  plus  d'ampleur  en 
la  conservant  pieusement  comme  une  plante  sauvage,  au 
pied  des  Pyrénées. 

Théodore  Cotelle. 
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Les  coliectioDs  municipales  du  Logis  Barrault  se  sont 
enrichies,  récemment,  de  83  œuvres  d*art,  peinture, 
sculpture,  dessins,  aquarelles,  miniature,  estampes, 
médailles  et  intailles.  G*est  à  l'initiative  de  notre  compa- 
triote, M.  Henry  Jouin,  ancien  secrétaire  de  TÉcole  des 
Beaux-Arts  à  Paris,  qu'est  dû  ce  nouvel  envoi.  M.  Jouin 
met  à  profit  ses  relations  dans  le  monde  des  arts  pour 
obtenir  que  des  peintres  ou  des  sculpteurs  se  dessaisissent  de 
quelques-unes  de  leurs  œuvres  en  faveur  du  Musée  d'Angers. 
Il  agit  de  même  auprès  des  collectionneurs  ou  des  amateurs 
afin  de  les  amener  à  se  séparer  de  quelque  pièce  de  leur 
cabinet  au  profit  de  notre  ville. 

On  trouvera  plus  loin  la  description  minutieuse  des 
œuvres  récemment  entrées  au  Musée.  Mais  il  n'est  pas 
superflu  de  faire  remarquer  que  notre  compatriote  s'est 
préoccupé,  dans  le  choix  de  ces  œuvres,  non  pas  seulement 
d'accoltre  la  richesse  de  nos  galeries,  mais  de  combler  des 
lacunes  ou  d'augmenter  le  nombre  des  ouvrages  qui,  par 
le  sujet  traité,  revêtent  un  intérêt  particulier  pour  notre 
province. 

C'est  ainsi  que  s'explique  le  choix  de  dessins  de  Le  Brun, 
de  Le  Sueur  et  de  Poussin,  les  trois  maîtres  par  excellence 
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du  dix-septième  siècle,  dont  aucune  œuvre  n'existait  à 
Angers. 

M.  Jouin  a  fait  parvenir  au  Musée  six  dessins  de 
Ramey  fils,  membre  de  l'Institut.  Ces  dessins  sont  autant 
d*études  de  la  décoration  sculpturale  de  TArc  de  triomphe 
de  Marseille.  Quel  rapport,  pensera  le  lecteur,  peut  exister 
entre  cet  édifice  et  notre  ville?  Le  rapport  est  étroit.  C'est 
David  d'Angers  qui  reçut  la  mission  de  sculpter  Tune  des 
faces  de  l'Arc  de  triomphe  de  Marseille.  Ramey  fut  chargé 
de  l'autre  face.  Or,  grâce  à  la  libéralité  de  M°^^  Leferme, 
née  David  d'Angers,  un  moulage  des  sculptures  exécutées 
par  son  père  à  Marseille  est  entré  au  Logis  Barrault.  Voici, 
maintenant,  que  la  collection  des  études  de  Ramey  se 
juxtapose,  pour  ainsi  dire,  aux  moulages  de  la  décoration 
exécutée  par  David.  Le  Musée  d* Angers,  par  une  bonne 
fortune  inattendue,  contient  donc,  à  l'heure  actuelle,  le 
décor  entier  d'un  monument  érigé  à  l'extrémité  de  la 
France.  Ce  rapprochement  a  son  prix. 

Il  y  a  quarante  ans  et  plus,  M.  Dauban  faisait  acquérir 
par  la  ville  le  modèle  de  la  dernière  œuvre  du  sculpteur 
De  Bay,  le  berger  Faustulus.  Nous  recevons  aujourd'hui 
Tesquisse  initiale  de  cet  ouvrage.  Cette  esquisse  a  son 
intérêt. 

L'iconographie  angevine  s'augmente  d'une  estampe 
représentant  David  d'Angers,  d'après  le  profil  du  maître, 
modelé  par  lui-même,  dans  le  bas-relief  des  Funérailles  du 
Général  Foy.  Nous  avons  le  portrait  d'Eugène  Chevreul, 
gravé  par  Champollion  ;  celui  de  Chevreul  fils  par  Burney  ; 
ceux  du  Père  Jouin,  Frère  Prêcheur,  et  de  M.  Delahaye- 
Bougère,  également  par  Burney. 

Le  cyclone  de  1905  a  détruit  le  délicat  portrait  de 
Geneviève  Bouliard,  peint  par  elle-même.  Une  eau-forte 
d'Hanriot,  d'après  ce  portrait,  eau-forte  rendue  possible 
par  un  dessin  de  M.  Brunclair  exécuté  en  1891,  entre  au 
Musée.  Cette  estampe  ne  saurait  remplacer  à  nos  yeux  la 
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peinture  détruite,  mais  elle  en  est  un  rappel  pour  dos 
compatriotes. 

Nous  pourrions  prolonger  ces  réflexions.  A  quoi  bon? 
Les  œuvres  qui  nous  occupent  sont  réunies  sur  un  même 
point,  à  l'extrémité  de  la  galerie  de  peinture,  dans  le  petit 
salon  que  décore  le  chef-d'œuvre  de  M.  Louis-Noël,  le 
marbre  attachant  et  sévère  de  La  Muse  d'André  Chénier. 
C'est  laque  l'on  se  rendra  compte,  en  les  examinant  à  loisir, 
du  mérite  esthétique  des  ouvrages  gracieusement  offerts  à 
la  ville  d'Angers. 

Au  surplus,  nous  en  donnons  ici  une  description  rai- 
sonnée  qui  retrouvera  sa  place  dans  les  livrets  de  notre 
Musée,  dont  la  refonte  est  devenue  nécessaire  en  raison  du 
temps  écoulé  depuis  la  mise  au  jour  de  la  dernière  édition. 

V.  R. 


PEINTURE 

Flandrin (Paul-Hippolyte)  Un  Poé/e.  —Toile:  h. 2'»,50; 
1.  3M0. 

Debout,  de  profil  à  gauche,  un  poète,  en  costume  du  treizième 
siècle,  récite  une  composition  devant  quatre  jeunes  femmes  et  un 
enfant  réunis  dans  une  loggia  de  Florence. 

Signé  dans  l'angle  de  droite  :  P.-H.  Flandrin. 

Salon  de  1895  (n<»  741). 

Envoi  de  l'auteur. 

DESSINS 

Flandrin  (Jean-Hippolyte).  Apôtres.  —  Dessin  à  la  mine 
de  plomb,  sur  papier  de  calque  :  h.  0  °*,45;  1.  0°*,40. 

En  marche^  de  droite  à  franche,  cinq  apôtres,  en  pied,  drapés, 
font  partie  d*un  cortège.  Deux  d'entre  eux  portent  des  palmes. 

Étude  pour  V Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  peinture  du  sanc- 
tuaire de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris. 

Envoi  de  M.  Paul-Hîppolyte  Flandrin. 
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Flandrin  (Jean-Hippolyte).  Un  Ange.  —-  Sanguine.  De 
forme  ronde  :  diam.  1™,30 

A  mi-corps,  de  face,  largement  drapé,  l'ange  tient  an  sceptre  de 
la  main  gauche  et,  dans  l'antre  main»  le  Globe. 

Carton  de  l'ane  des  figures  de  la  voûte  de  l'église  Saint^Germain* 
des-Prés,  à  Paris. 

Envoi  de  M.  Paol-Hippolyte  Flandrin. 

MoisAND  (Emmanuel-Marcel).  LaRochetto.  —  Aquarelle: 
h.  0",28;l.  0",30. 

An  premier  plan,  une  passerelle  sur  laqfoelle  est  an  homme  deboat, 
faisant  face  an  spectateur  ;  à  gauche,  au  second  plan>  une  église  ; 
au  centre  et  à  droite,  fabriques. 

Dans  V angle  inférieur^  à  gauche,  est  écrit  de  la  main  de  l'artiste: 
La  Rochetto,  août  99.  M.  Moisand. 

Acquis  à  l'exposition  organisée  par  les  élèves  de  l'atelier  auquel 
appartenait  Moisand  à  l'École  des  Beaux- Arts  ^ . 

Delaunay  (Jules-Élie).  Étiuie  de  femme.  —  Croquis  à 
lapierre  noire:  l>.  0",19;  I.  0'",31. 

Jeune  femme  projetée  à  terre,  de  droite  à  gauche,  le  bras  droit 
rampant  le  long  du  corps,  la  main  gauche  tombant  inerte. 

Esbaecher  (André).  Fontaine  de  la  Jtistice^  à  Berne. 
—  Aquarelle:  h.  0^50;  I.  0",33. 

En  pied,  deboat,  vôtue  d'une  tunique  très  ornée,  la  Justice,  un 
bandeau  sur  les  yeux,  tient  dans  sa  main  droite  une  épée  nue,  la 
pointe  en  l'air,  et  dans  sa  main  gauche  de  longues  balances.  A  ses 
pieds,  deux  personnages,  assis  et  couronnés. 

Ces  figures  surmontent  le  chapiteau  d'une  haute  colonne  cannelée 
décorée  de  guirlandes. 

Sur  la  base  de  la  colonne,  un  masque  d'où  l'eau  s'échappe. 

Signé  à  droite  :  A.  Esbaecher. 

Envoi  de  l'aateur. 

Esbaecher  (André),  Fontaine  de  VOgre^  à  Berne.  — 
Aquarelle  :  h.  O^/IS  ;  1.  0'",28. 

En  pied,  assis  sur  une  haute  colonne,  l'Ogre,  coiflé  d'un  bonnet 
fantastique,  tient  dans  sa  main  droite  un  enfant  qu'il  est  en  train 

^  Les  œuvres  dont  la  provenance  n'est  pas  indiquée  ont  été 
offertes  par  M.  Jouin. 
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de  déTorer.  D'antres  enfants  émergent  d*an  large  sac  snspenda  à 
la  ceinture  da  monstre. 

La  colonne,  cannelée,  très  ornée  sur  le  chapiteau  et  sur  le  fût, 
est  décorée  à  sa  base  d*ane  ronde  de  faaves  qai  se  tiennent  debout 
sur  leurs  pattes  de  derriëreu 

Signé  à  gauche  :  André  Esbabcher. 

Envoi  de  Tauteur. 

EsBAEGHER  (André).  La  Fontaine  du  Joueur  de  corne- 
muse, à  Berne*  —  Aquarelle  :  h.  0",28  ;  1.  0"*,23. 

Un  paysan,  en  pied,  debout,  posé  sur  le  chapiteau  d'une  colonne, 
joue  de  la  cornemuse.  Auprès  de  lui,  une  oie. 

La  colonne  est  ornée,  à  sa  base,  d'une  ronde  d'enfants  et  d'oi- 
seaux ;  sur  son  fût,  d'attributs  divers  soutenus  par  des  guirlandes  ; 
sur  son  chapiteau,  de  dragons. 

Signé  à  gauche  :  André  Esbabghbr. 

Envoi  de  l'auteur. 

Fort  (Jean-Antoine-Siméon).  Maison  rustique.  —  Dessin 
à  la  mine  de  plomb  :  h.  0°»,22  ;  1.  0°>,30. 

A  gauche,  une  construction  délabrée  dans  laquelle  on  ne  peut 
avoir  accès  que  par  une  échelle.  Hautes  herbes.  A  droite,  bouquet 
d'arbres. 

Envoi  de  M"*  Adèle  Fort. 

Ingres  (Jean-Dominique-Auguste).  Étude  de  draperie. 

—  Dessina  la  mine  de  plomb:  h.  0"",23;  I.0'»,2I. 

Femme  debout,  de  face,  à  mi-jambes^  la  tète  légèrement  tournée 
vers  l'épaule  gauche,  les  bras  tombants  et  écartés. 

La  tôte  et  les  bras  sont  seulement  esquissés  ;  seule,  la  tunique 
est  très  poussée. 

Étude  pour  les  vitraux  de  la  chapelle  Saint-Ferdinand,  à  Neuilly. 

Envoi  de  M.  Louis-Noôl. 

Ingres  (Jean-Dominique-Auguste).  Étude  de  draperie. 

—  Dessin  à  la  mine  de  plomb  :  h.  0"",21  ;  1.  0°»,16. 

Femme  debout,  à  mi-corps,  de  face,  la  tète  dirigée  vers  l'épaule 
droite  ;  elle  tient  dans  la  main  droite,  levée  à  la  hauteur  de  l'épaule, 
un  calice  surmonté  de  l'hostie,  La  main  gauche  pose  sur  le  cœur. 

La  tôte  et  les  bras  ne  sont  qu'esquissés.  Seule,  la  robe  du  person* 
nage  est  dessinée  avec  soin. 

Étude  pour  les  vitraux  de  la  chaj>elle  Saint-Ferdinand,  à  Neuilly. 

Envoi  de  M.  Louis-Noél. 


Digitized  by 


Google 


272  REVUS  DB   L*AN^OU 

Ingres  (Jean-Dominique-Auguste).  Étude  de  draperie. 
—  Dessin  à  la  pierre  noire:  h.  0°»,21  ;  1.  0"'21. 

Femme  debout,  à  mi-jambes,  de  face,  la  tôte  légèrement  portée 
vers  Tépaale  gaacbe,  les  bras  plies  et  les  mains  ouvertes  à  droite 
et  à  gauche. 

La  tête^  k  corps,  les  bras  et  les  mains  sont  indiqués  ;  seule,  la 
draperie,  soutenue  par  les  deux  bras,  et  qui  tombe  en  plis  abondants, 
est  très  cherchée. 

Étude  pour  les  vitraux  de  la  chapelle  Saint-Ferdinand  à  Neuilly. 

Envoi  de  M.  Louis-Noêl. 

Le  Brun  (Charles).  Jupiter  porté  par  Vaigle  —  Dessin 
à  la  pierre  noire,  rehaussé  de  blanc:  h.  0",30;  1.  0",26. 

Jupiter,  nu,  en  pied,  demi-couché  de  droite  à  gauche,  tient  le 
foudre  de  sa  main  droite  levée. 

Étude  de  la  jeunesse  de  Le  Brun,  dans  le  goût  de  Simon  Vouet. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières. 
(Avril  1900.) 

Lemot  (François-Frédéric,  baron).  Saint  Louis  présent 
tant  à  la  France  le  duc  de  Bordeaux.  —  Dessin  à  la 
plume:  h.  0",32;  1.  0'»,23. 

En  pied,  debout,  à  gauche,  saint  Louis  présente  un  enfant  nu  à 
la  France,  debout  à  droite,  qui  lève  les  bras  au  ciel.  Entre  les  deux 
personnages,  le  trône  royal,  la  couronne,  le  sceptre  et  l'épés. 

Ce  sujet  est  enfermé  dans  un  motif  d'architecture  surmonté  d'un 
tympan. 

Au-dessous  de  la  composition^  de  la  main  de  V artiste  est  écrit 

S^  Louis  PRÉSENTANT  LE  DUC  DE  BORDEAUX  A^  LA  FRANCE. 

Au-dessus  du  dessin,  également  de  la  main  de  l'artiste  : 
Bas-relief  qui  doit  diîgorer  la  façade  principale  de  l'Hotel- 
DE- Ville  de  Lyon. 

Ce  projet  date  de  1821.  Il  fut  soumis  au  baron  Rambaud,  maire 
de  Lyon,  qui,  le  5  janvier  1822,  écrivit  à  Lbmot  qu'il  était  autorisé 
à  passer  avec  lui  un  marché  concernant  l'exécution  du  bas-relief. 
La  commande  s'élevait  à  10.000  francs.  Toutefois  quelques  critiques 
de  détail  étaient  soumises  à  l'artiste  par  le  maire  de  Lyon.  Lemot 
se  rallia  aux  observations  motivées  qui  lui  étaient  présentées.  Il  en 
informa  le  baron  Rambaud  par  lettre  du  12  janvier.  A  quelles 
causes  faut-il  attribuer  la  non  exécution  de  la  commande?  Ce  fut 
Legendre-Héral,  sculpteur  lyonnais,  qui  décora  la  façade  de 
l'Hôtel'de- Ville.  Le  bas-relief  de  Legendrb-Héral  représenta 
Henri  IV  à  cheoaL 
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On  trouvera  dans  notre  ouvrage  Lettres  d'artistes  français  du 
XIX^  siècle  (p.  74-77)  la  correspondance  échangée  entre  le  maire 
de  Lyon  et  Lemot  au  sujet  de  la  composition  dont  nous  parlons  ici. 

Le  Sueur  (Eustache).  Étude  d'homme.  —  Dessin  à  la 
pierre  noire,  rehaussé  de  blanc  :  h,  O^/IS  ;  J,  0"*,  23. 

Homme  nu,  à  mi-jambes,  la  tête  de  profil  à  gauche,  les  mains 
baissées.  Derrière  le  personnage,  deux  études  de  femmes,  esquissées. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chenneviëres 
(Avril  1900). 

Meuret  (François).  Mademoiselle  A.  F...  enfant.  — 
Miniature  :  h.  O-^.OS  ;  1.  0",07. 

A  mi-corps,  le  buste  de  trois  quarts  à  gauche,  la  tète  de  face,  en 
cheveux.  Le  buste  est  couvert  d'une  chemisette  plissée.  Les  bras 
sont  baissés  ;  ceinture  bleue.  Fond  de  ciel  et  de  paysage. 

Signé,  derrière  le  personnage^  au-dessus  d'un  buisson  :  Mburbt. 

Envoi  de  M"*  Adèle  Fort. 

Poussin  (Nicolas).  Paysage.  —  Croquis  à  la  plume: 
h.  0M1;l.  0",S6. 

Indication  de  terrain,  de  cours  d*eau  et  de  touffes  d'arbres  vers  la 
droite.  Des  inscriptions  notées  en  abrégé  sur  le  croquis  devaient 
guider  l'artiste  lorsqu'il  userait  de  ce  document. 

Au  verso  est  écrit,  de  la  main  du  marquis  de  Chenneoiéres  :  • 

€  Croquis  de  paysage  de  la  main  du  Poussin.  M'a  été  donné  par 
Fréd.  Reiset.  Il  faisait  partie  d'un  cahier  de  croquis  pareils  très 
légers,  mais  très  intéressants,  sortes  de  notes  que  le  grand  homme 
prenait  dans  ses  promenades  aux  environs  de  Rome. 

a  M.  Reiset  m'en  a  donné  quelques-uns.  Il  n'y  manque  que  quelques 
touches  de  son  beau  lavis  de  bistre  pour  en  faire  des  dessins  superbes.  » 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières 
(Avril  1900). 

Poussin  (Nicolas).  Paysage.  —  Croquis  à  la  plume,  lavé 
de  bistre  :  h.  0",12  ;  1.  (r,36. 

Une  rivière,  serpentant  entre  deux  coteaux  escarpés,  vient,  au 
premier  plan,  tomber  en  nappe  Indication,  à  gauche  et  à  droite,  de 
tours  fortifiées.  Çà  et  là,  sur  le  croquis,  le  mot  «  aqua  ». 

A  u  verso  est  écrit  de  la  main  du  marquis  de  Chennevières  : 

Croquis  de  paysage,  ds  la  main  du  Poussin.  Indications  de 
terrains:  M'a  été  donné  par  M.  Reiset.  —  Ph.  de  Ch. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières 
(Avril  1900).    ' 
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Pradier  (James),  La  Comédie  légère.  —  Croquis  à  la 

mine  de  plomb  :  h.  ÇTfiXS  ;  I.  0°»,13. 

Deminne,  en  pied,  accoudée  du  bras  droit,  le  cartouche  dans  la 
main  droite. 
La  tète  est  reprise  quatre  fois,  à  la  gauche  du  personnage. 
Étude  pour  Tune  des  figures  de  la  Fontaine  Molière,  à  Paris. 
Envoi  de  M.  Fernand  Le  Quesne. 

Pradier  (James).  La  Comédie  légère.  —  Croquis  à  la 
mine  de  plomb  :  h.  0°»,20  ;  1.  0"",13. 

Debout,  drapée,  la  tunique  parsemée  d'étoiles,  accoudée  du  bras 
droit,  elle  lève  la  tète  qui  se  présente  de  profil  à  gauche.  Elle  tient 
de  la  main  droite  un  long  cartouche  destiné  à  recevoir  une 
inscription. 

Étude  pour  Tune  des  figures  de  la  Fontaine  Molière,  à  Paris. 

Envoi  de  M.  Fernand  Le  Quesne. 

Ramey  Fils  (Étienne-Jules).  Marengo  (14 7 uin  1800).  — 
Dessin  à  la  plume  :  h.  0",26;  1.  0^,26. 

A  droite,  Desaiz,  blessé,  assis  à  terre  et  soutenu  par  un  soldat, 
agenouillé  derrière  lui.  Au  centre,  un  général  avec  un  trophée  de 
drapeaux  dont  il  parait  faire  hommage  au  mourant.  Témoins 
attristés,  parmi  lesquels  est  un  général. 

Étude  pour  la  décoration  de  Tare  de  triomphe  de  Marseille. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières 
(Avril  1900). 

Ramey  Fils  (Étienne-Jules).  Austerlitz  (2  X'^  1805).  — 
Dessin  à  la  plume  :  h.  0",26  ;  1.  0",26, 

Au  centre,  un  général  est  vu  debout,  résolu,  la  tète  de  profil  à 
droite,  le  bras  droit  tendu  vers  la  gauche  et  indiquant  Tennemi.  Le 
général  semble  stimuler  du  geste  et  de  la  voix  l*élan  des  troupes 
placées  sous  ses  ordres. 

Étude  pour  la  décoration  de  Tare  de  triomphe  de  Marseille. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières 
(Avril  1900). 

Ramey  Fils  (Étienne-Jules).  Trophée  d'armes.  —  Dessin 
à  la  plume  :  h.  0°»,34  ;  1.  0«»,29. 

Armes  disposées  autour  d*une  colonne  :  lances,  fusils,  obusiers, 
etc.  Au  premier  plan,  une  Renommée,  debout,  de  profil  à  gauche,  % 
les  jambes  et  le  torse  nus,  tient  dans  la  main  droite^  levée,  des 
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couronnes.  Au  sommet  de  la  colonne^  l'inscription  :  Austerlitz, 
2x'el805. 

Étude  pour  la  décoration  de  l'arc  de  triomphe  de  Marseille. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières. 
(Avril  1900). 

Ramey  Fils  (Étienne-Jules).  Les  Vertus  militaires.  — 
Dessin  à  la  plume  :  h.  0"»,2â  ;  I.  0",12. 

Quatre  statues. 

l*^  Une  femme,  casquée,  en  tunique  courte,  les  épaules  et  les 
bras  nus,  tient  une  palme  dans  la  main  droite. 

2®  Coiffée  d'un  casque  ailé,  une  femme,  costumée  à  l'antique, 
tient  d^ns  la  main  droite  un  glaive  nu,  la  pointe  levée.  A  ses  pieds, 
un  aigle. 

3*  Une  femme,  la  tôte  couverte  d'un  casque,  le  torse  nu,  le  corps 
couvert  d'une  tunique  flottante,  tient  dans  la  main  droite,  baissée, 
tin  objet  de  forme  indistincte. 

4*  Une  femme,  la  tôte  laurée,  vêtue  d'une  cotte  de  mailles,  remet 
l'épée  au  fourreau.  A  ses  pieds,  un  bélier  antique. 

Études  pour  la  décoration  de  l'arc  de  triomphe  de  Marseille. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières. 
(Avril  1900). 

Ramey  Fils  (Étienne-Jules).  Renommée.  —  Dessin  à  la 
plume:  h.  0",  31;  1.  0°»  27. 

La  tôte  de  profil  à  gauche,  le  torse  et  les  jambes  nus,  elle  tient 
de  ses  deux  mains  un  étendard  sur  lequel  sont  tracés  les  mots 
Valmy,  Jbmhapes,  Fleurus,  Maren... 

Étude  pour  la  décoration  de  l'arc  de  triomphe  de  Marseille. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières. 
(Avril  1900). 

Ramey  Fils  (Étienne-Jules).  Renommée.  —  Dessin  à  la 
plume  :  h.  0°»,31  ;  1.  0",27. 

Le  torse  et  les  jambes  nus,  la  Renommée,  vue  de  profil  à  droite, 
tient  dans  ses  mains  un  étendard  sur  les  plis  duquel  sont  inscrits 
les  mots  Wa...  Ulm,  S.  Jean  d... 

Étude  pour  la  décoration  de  l'arc  de  triomphe  de  Marseille. 

Acquis  à  la  vente  du  cabinet  du  marquis  de  Chennevières. 
(Avril  1900). 

ESTAMPES  (école  française) 

BuRNEY  (François-Eugène).  Pierre  Corneille,  poète 
dramatique,  né  à  Rouen  en  1606,  mort  à  Paris  en  1684, 
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d'après  Charles  Le  Brun.  —  Gravure  au  burin  :  h.  0",42; 
1.  0".28. 

En  baste,  de  trois  quarts  à  droite;  moustaches;  longue  perruque; 
calotte  ;  drapé  d'un  ample  manteau  ;  petit  collet  blanc. 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  da  Chine. 

Signé,  de  la  main  de  l'artiste^  au-dessous  de  la  composition  : 
E.  BuRNEY,  1889. 

La  peinture  originale  fait  partie  de  la  collection  d^Osmoj. 

Salon  de  1889  (n^  535-7) 

Envoi  de  l'auteur. 

BuRNEY  (François-Eugène).  Charles  Le  Brun,  peintre 
d' histoire  et  de  portraits,  né  à  Paris  en  1619,  mort  dan& 
la  même  ville  en  1690,  d*après  le  buste  du  maitrCj  par 
Coyzevox.  —  Gravure  au  burin  :  h.  0",32;  K  0™,25. 

En  buste,  de  trois  quarts  à  gauche;  longue  perruque;  drapé  d'un 
ample  manteau. 
Épreuve  d'artiste  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 
Signé  à  la  droite  du  personnage  :  E.  Burney,  1889. 
Salon  de  1890  (n<>  4909). 
Envoi  de  l'auteur. 

Burney  (François  Eugène)  S.  E.  Louis-Marie-Joseph- 
Eusèbe  Caveroty  cardinal,  archevêque  de  Lyon,  né  à 
Joinville  (Haute-Marne)  en  1806,  mort  à  Lyon  en  1887. 
—  Gravure  au  burin  :  h.  0°*,37  ;  1.  0°*,25. 

En  buste,  de  trois  quarts  à  droite  ;  la  tôte  coiffée  d*nne  calotte  ; 
mèches  de  cheveux  très  fournies  sur  les  oreilles  ;  croix  pectorale. 
Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 
Sign»i  à  la  droite  du  personnage  :  Burney,  1887. 
Salon  de  1888  (no  5076). 
Envoi  de  l'auteur. 

Burney  (François-Eugène).  Le  R.  P.  Augustin  Jouin^ 
des  Frères  Prêcheurs,  ancien  aumônier  militaire  (1870 
1871),  né  à  Angers  en  1835,  mort  à  Cannes  en  1889.  — 
Gravure  au  burin  :  h.  0",50  ;  1.  0",30. 

A  mi-corps,  vu  de  trois  quarts  à  droite,  la  main  droite  relevée  à 
la  hauteur  du  menton,  la  tôte  coiffée  du  capuce  ;  le  personnage 
semble  prêter  attention  à  ia  parole  d*un  interloeuteur  ;  le  bras 
gau3he  tombant  ;  costume  dominicain  ;  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 
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Épreuve  avant  la  lettre,  sur  papier  da  Japon. 
Signé,  à  la  droite  du  personnage  :  Eug.  Bvrnby. 
A  la  gauche  du  personnage,  fac-similé  de  la  signature  du  reli- 
gieux :  A.  JOUIN  DBS  F  F  p. 

Salon  de  1890  (n'  4089). 
Envoi  de  Fauteur. 

BuRNEY  (François-Eugèae).  Dominique  Delahaye-Bov- 
gère^  industriel,  né  à  Écouflant  en  1819,  mort  à  Angers 
en  1888,  —  Gravure  an  burin  :  h.  0^40  ;  1.  0'",28. 

En  buste,  de  trois  quarts  à  droite  ;  tôte  nue  ;  chevelure  abondante  ; 
favoris  sur  les  joues  ;  indication  de  vêtement  ouvert. 

Épreuve  d'artiste,  sur  papier  de  Chine. 

Signé,  à  la  gauche  du  personnage  :  E.  Burney^ 

Une  seconde  signature  a  été  apposée  à  Tencre  par  l'artiste,  au- 
dessous  de  la  composition. 

Envoi  de  l'auteur. 

BuRNEY  (François-Eugène)  Henri  Chevreuil  magistrat 
et  écrivain,  né  à  Paris  en  1819,  mort  à  Paris  en  1889. 
—  Gravure  au  burin  :  h.  O^jâS  ;  1.  0°»,35. 

En  buste>  tôte  de  face,  front  chauve,  barbe  entière,  indication  de 
redingote,  de  gilet  ouvert  et  de  cravate  ;  une  décoration  étrangère 
à  la  boutonnière 

Épreuve  avant  la  lettre,  sur  papier  du  Japon. 

Signé,  à  la  gauche  du  personnage  :  Burnby,  1889. 

Salon  de  1890  (n»  4909). 

Envoi  de  Tauteur. 

Champollion  (Eugène-André).  Michel-Eugène  Chevreul, 
chimiste,  membre  de  l* Institut,  né  à  Angers  en  1786, 
mort  à  Paris  en  1889.  —  Gravure  au  burin  et  à  l'eau-forte  : 
h.O",  24;1.0-,14. 

Tète  nue,  de  face,  front  dénudé,  cheveux  abondants  sur  les  tempes. 
Indication  de  vétementi  chemise  à  col  droit,  cravate. 
Épreuve  d*artiste.  ^ 

Signé  à  la  droite  du  personnage  :  Champollion,  se.  1887. 
Au-dessous  du  portrait,  en  fac-similé  de  signature  :  E.  Chevreul. 

Grosbie  (Emile).  Tête  d'Apôtre,  d'après  Rembrandt 
(Musée  de  Gassel).  —  Gravure  sur  bois  :  h-  0"*,50  ;  1.  O^.éO. 

Tête  de  trois  quarts  à  gauche,  front  chauve,  barbe  entière. 

18 
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Signé,   au-dessous  de  la  composition,  de  la  main  de    Vartiste  : 
Emile  Grossie. 
Salon  de  1895  (n»  1124). 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 
Envoi  de  l'auteur. 

Crosbie  (Emile).  P.-J.  David- (ï Angers.  —  Gravure  sur 
bois  :  h.  0",10;  l.  0^08. 

Tôte  de  profil  à  droite;  chevelure  abondante;  barbe  en  collier; 
indication  de  l'épaule  gauche. 

Ce  profil  est  pris  sur  le  bas-relief  des  Funérailles  du  général 
Foy^  dans  le  monument  du  général  au  cimetière  du  Père-Lachaise 
à  Paris  (28*  division). 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

Envoi  de  l'auteur. 

Crosbie  (Emile).  Jean-François  Gigoux,  peintre  (ïhiS' 
toire  et  de  portraits,  né  à  Besançon  en  1808,  mort  à  Paris 
eu  i8M,  —  Gravure  sur  bois  :  h.  0"»,30;  1.  0'»23. 

Tête  de  trois  quarts  à  gauche;  cheveux  très  fournis;  longues 
moustaches  tombantes;  indication  de  vêtement;  gilet  ouvert;  cra- 
vate ;  rosette  de  la  Légion  d'honneur  à  la  boutonnière. 

Gravure  exécutée  d'après  le  buste  de  Giooux,  par  M.  Louis-Nobl, 
exposé  au  Salon  de  1882  (n'^  4609). 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

Signé  y  de  la  main  de  Vartiste  y  au-dessous  de  la  composition  : 
Emile  Crosbie. 

Envoi  de  l'auteur. 

Crosbie  (Emile).  Pierre-Victor  Galland^  peintre  et 
décorateur,  né  à  Genève  en  iS2S,  mort  à  Paris  en  1892. 
—  Gravure  sur  bois,  de  forme  ronde  :  diam.  0",05. 

Tôte  de  profil  à  gauche;  coiffée  d'une  toque;  barbe  entière;  indi- 
cation de  vêtement. 
Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 
SÎgnéy  à  droite,  de  la  main  de  l'artiste  :  Emile  Crosbie. 
Envoi  de  l'auteur. 

JouRNOT  (Louis-Isidore).  La  Vierge  couronnée  par  les 
anges f  dite  «  le  Magnificat  »,  diaprés  Sandro  Botticelli 
(Galerie  des  Uffizi,  à  Florence).  —  Gravure  au  burin,  de 
forme  ronde  :  diam.  0»,81. 
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La  Vierge ,  à  mi-oorps,  assise  vers  la  droite,  de  profil  à  gauche, 
tient  sur  ses  genoax  l'Enfant  nu  qui  lève  les  bras  au  ciel.  La  Vierge 
a  les  yeux  baissés  vers  un  livre  qu*un  ange,  placé  à  sa  droite,  tient 
ouvert;  elle  vient  d'achever  d'écrire  sur  le  livre  les  paroles  du 
Magnificat,  Un  autre  ange  tient  un  encrier  à  la  portée  de  la  main 
de  la  Vierge.  Un  troisième  est  attentif  à  la  scène;  enfin  deux  autres, 
debout  aux  extrémités  latérales  de  la  composition,  tiennent  au-dessus 
de  la  tôte  de  la  Vierge  une  couronne  de  diamants. 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

Signé  vers  la  droite,  de  la  main  de  V artiste  :  Louis  Journot,  1905. 

Salon  de  1905  (n*  4464). 

Le  Magnificat  de  la  galerie  de  Florence  est  plus  riche,  plus 
complet  que  la  même  composition,  également  de  Botticelli,  con- 
servée au  Musée  du  Louvre.  • 

Envoi  de  l'auteur. 

Journot.  Homme  taillant  une  plume ^  d'après  A. 
Brauwer  (Musée  du  Louvre,  collection  La  Gazé).  —  Gra- 
vure au  burin  et  à  Teau-forte  :  h.  0°.46;  1.  0",3l. 

A  mi-jambes,  assis,  de  profil  à  droite,  vêtu  d'une  robe  de  travail, 
le  coude  gauche  appuyé  sur  un  pupitre,  il  tient  dans  ses  mains  très 
rapprochées  de  ses  yeux  un  canif  et  une  plume  d'oie  qu'il  taille 
avec  la  plus  grande  attention. 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

Signé,  à  droite,  de  la  main  de  Vartiste  :  Louis  Journot,  1902. 

Le  tableau  d'A.  Brauwer  porte  le  n*  43  de  la  collection  La  Gaze. 

Envoi  de  l'auteur. 

Journot.  Bonaparte.  Entrée  au  Caire^  d'après  J.-L. 
Gérome.  —  Gravure  au  burin  et  à  l*eau-forte  :  h.  0'",42; 
1.  0'",82. 

Le  général  Bonaparte  en  grand  uniforme,  avec  un  manteau  sur 
les  épaules,  est  à  cheval  et  en  marche.  Il  tient  son  chapeau  de  la 
main  droite. 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

La  statue  de  Géromb  a  été  exposée  au  Salon  de  1897  {n9  398*7). 

Signé,  vers  la  droite,  de  la  main  de  Vartiste  :  Louis  Journot,  1902. 

Envoi  de  l'auteur. 

Lamotte  (Alphonse).  La  leçon  de  musique.  —  Gravure 
auburinrh.  0",55;  1.  0",72. 
Un  musicien  assis  à  gauche;  au  centre,  une  jeune  fille  debout, 
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chantaDt  et  ayant  nne  partition  onverte  dans  la* main  ganche 
baissée;  à  droite  nne  femme  assise.  Fond  de  paysage. 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

Signé,  à  droite,  au-dessous  de  la  composition,  de  la  main  de 
l'artiste  :  Alphonse  Lamotte. 

Envoi  de  l'auteur. 

Marcenay  de  Ghuy  (Antoine  de).  L'Amour  fixé,  d'après 
Charles  Le  Brun.  —  Gravure  au  burin  :  h.  0™,35;  1. 0",30. 

Une  femme,  assise  à  gauche,  couronnée  de  roses,  tient  captif, 
demi-couché  sur  ses  genoux,  TAmour  dont  elle  coupe  les  ailes. 
Pendant  ce  temps,  Minerve,  déesse  de  la  Sagesse,  lie  les  bras  de 
l'Amopr.  Derrière  le  groupe  principal,  un  jeune  garçon  debout,  tient 
un  flambeau  allumé.  Vers  la  droite  un  autel  sur  lequel  la  flamme 
consume  un  carquois,  des  flèches  et  un  arc.  Sur  le  sol  à  gauche 
une  pomme  de  Pftris  avec  la  devise  «  A  la  plus  belle  )>.  Fond  de 
paysage  limité  à  gauche  par  une  draperie. 

Au-dessous  du  tableau  est  graoé  à  gauche  :  Charle  Le  Brun  p*. 

A  droite  est  gracé  :  De  Marcenay  de  Ghuy  p***  et  se*»*  1763. 

La  peinture  de  Le  Brun,  exécutée  pour  Vaux-le- Vicomte,  rap- 
pelle, sous  une  forme  allégorique,  nne  réconciliation  du  surintendant 
Fouquet  avec  sa  femme,  née  Marye-Magdeleine  Jeannin  de  Castille. 

Mellan  (Claude).  Tête  de  Christ  dite  a  La  Sainte' 
Face  ».  —  Gravure  au  burin,  exécutée  d'un  seul  trait  : 
h.  0M3;1.  0".32. 

Tôte  de  Jésus-Christ,  vue  de  face,  couronnée  d*épines,  les  cheveux 
tombants  et  le  front  ensanglanté.  Les  moustaches  et  la  barbe  sont 
courtes.  La  composition  se  détache  sur  un  linge  dit  :  a  Voile  de 
Véronique  ». 

Au-dessous  de  la  tête  est  gravé  :  Foriiatvr  vnicvs  vnanon  altbr, 
et  dans  l'angle  inférieur,  à  gauche  :  C  Mellan  o.  p.  et  p.  1649.  in 

AEDIBUS  RBG. 

Mariette  s'exprime  en  ces  termes  sur  la  curieuse  tentative  du 
graveur  : 

((  Son  sujet  étant  déterminé,  Mellan  pose  la  pointe  de  son  burin 
au  centre  de  sa  planche  et,  partant  de  là,  il  lui  fait  décrire  une 
ligne  spirale,  qui  circule  et  continue  sans  interruption  ses  révo- 
lutions parallèles  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  couvert  toute 
la  surface  du  cuivre.  Quand  il  le  faut,  il  fait  doucement  serpenter 
ce  trait  circulaire  et  lui  fait  prendre  des  ondulations  insensibles;  il 
le  nourrit  et  le  fortifie,  il  le  diminue  d'épaisseur  et  l'affaiblit  selon 
que  l'exige  la  rencontre  des  ombres,  des  demi-teintes  et  des  clairs, 
et  par  cette  ingénieuse  marche  il  parvient  à  lui  faire  dessiner,  avec 
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beaacoap  d'expression  et  de  précision  tontes  les  parties  du  visage 
de  son  Christ,  et  généralement  tout  ce  qu'il  veut  mettre  dans  son 
estampe.  Le  nez,  les  yeux,  la  bouche,  les  cheveux,  la  couronne 
d*épines,  des  gouttes  de  sang,  le  linge  môme  sur  lequel  la  Sainte- 
Face  est  imprimée ,  tout  cela  naît  et  part  du  môme  trait.  Ce  trait 
exprime  jusqu'au  nom  du  graveur  et  jusqu'à  cette  inscription  : 
Formatur  unicus,  non  aller.  C'est-à-dire  :  celui  qui  est  unique  est 
formé  par  un  trait  unique,  et  l'opération  ne  se  répétera  plus. 
L'événement  a  vérifié  la  prédiction,  car  les  graveurs  Thourneysen, 
Thibout  et  quelques  autres,  qui  furent  assez  téméraires  pour 
entreprendre  d'en  faire  autant,  y  échouèrent  tous.  »  Voy.  Abece- 
dario  de  P.-J,  Mftrtetle,  publié  et  annoté  par  MM.  Ph.  de  Chenne- 
vières  et  A.  de  Montaiglon.  Paris,  1851-1860,  6  vol.  in-S»  (t.  III, 
p.  857-358). 

Cette  planche  ne  fut  tirée  qu'à  250  exemplaires.  Elle  est  devenue 
rare  et  sa  singularité  éveille  l'intérêt. 

SuLPis  (Émile-Jean).  Albert-Alexandre  Lenoir^  archi- 
tecte  et  écrivain ^  membre  de  V Institut,  secrétaire  de 
V École  des  Beaux- Arts,  né  à  Paris  en  1801,  mort  dans 
la  même  ville  en  1891.  —  Gravure  au  burin  :  h.  0",55; 
1.  0°».35. 

En  buste,  de  trois  quarts  à  droite;  tôte  nue;  collier  de  barbe; 
redingote,  gilet  ouvert,  cravate  à  bouts  tombants;  la  rosette  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  boutonnière. 

Épreuve,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 

Signé,  à  la  main,  par  Carliste,  à  la  droite  du  personnage  :  Emile 

SULPIS. 

Envoi  de  l'auteur. 

SuLPis  (Émile-Jean).  Louis  Wilfrid  Hue,  adminis- 
trateur judiciaire^  né  à  Brezolles,  en  1838,  mort  à  Paris 
en  1892.  —  Gravure  au  burin  :  h.  0^32;  1.  0°»,24. 

En  buste,  tète  nue,  de  trois  quarts  à  gauche  ;  favoris  sur  les  joues  ; 
indication  de  vêtement  fermé;  chemise  à  col  droit;  cravate. 
Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine. 
Signé  sons  le  parement  de  Vhabit,  à  gauche  :  E.  Sulpis. 
Envoi  de  l'auteur. 

Sulpis  (Émile-Jean)  Paul  Le  Vayer,  conservateur  du 
Musée  Carnavalet.  —  Gravure  au  burin  :  h.  0",17; 
1.  OMS. 
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En  baste,  de  face;  moustache,  barbiche;  indication  de  vêtement. 

Épreuve  d'artiste,  sur  papier  de  Chine. 

Non  signé. 

Envoi  de  l'auteur. 

SuLPis  (Émile-Jean).  Sacre  de  l'empereur  Napoléon 
et  couronnement  de  r impératrice  Joséphine  (2  dé- 
cembre  1804),  d'après  Jacques-Louis  David  (Musée  du 
Louvre).  —  Gravure  au  burin  :  h.  0",43;  1.  0™,63. 

La  scène  se  passe  à  Notre-Dame.  Au  centre,  l'Empereur,  debout 
sur  une  des  marches  de  Taatel,  vôtu  d'une  longue  tunique  et  d'un 
ample  manteau  semé  d'abeilles,  a  les  bras  élevés  et  tient  la  cou- 
ronne qu'il  s'apprête  à  poser  sur  la  tôte  de  l'Impératrice.  Celle-ci 
est  à  genoux  sur  un  carreau  de  velours  ;  son  manteau,  semé 
d'abeilles  comme  celui  de  l'Empereur,  est  soutenu  par  M""  de  La 
Rochefoucauld  et  de  La  Valette.  Derrière  l'Empereur  est  Pie  VII, 
assis;  à  sa  droite  est  le  cardinal-légat  Caprara;  à  côté  de  lui  est  le 
cardinal  Braschi,  debout,  la  mitre  en  tête  ;  près  de  lui,  un  évêque 
grec  et  un  prêtre  tenant  une  crosse.  Du  côté  de  l'évêque  grec, 
l'amiral  Gravina,  l'ambassadeur  des  États-Unis,  M.  de  Marescalchi, 
l'ambassadeur  de  la  Porte;  devant  lui,  l'ambassadeur  d'Autriche, 
M.  de  Cobentzel.  A  la  gauche  du  Pape,  l'architrésorier  Lebrun  et 
l'archichancelier  Cambacérès  ;  derrière  celui-ci,  M.  de  Neufchâtel, 
portant,  sur  un  coussin,  un  globe  surmonté  d'une  croix-  Sur  la 
même  ligne  sont  le  prince  de  Bénévent,  le  grand  écuyer  Caulain- 
court,  le  prince  de  Ponte-Corvo,  le  cardinal  Fesch.  Vers  le  centre, 
auprès  d'un  évêque  qui  porte  la  croix,  sont  le  grand-duc  de  Berg, 
les  maréchaux  Sérurier,  Moncey,  Bessières,  le  grand-maitre  des 
cérémonies,  le  sénateur  d'Harville,  etc.  L'archevêque  de  Paris,  le 
cardinal  de  Belloi,  est  assis.  Derrière  lui,  Junot,  la  reine  de  Naples, 
la  reine  de  Hollande,  les  princesses  Bacciochi  et  Borghèse,  la 
grande-duchesse  de  Berg,  les  rois  de  Naples  et  de  Hollande,  les 
maréchaux  Lefebvre,  Kellermann,  Pérignon  et  les  chambellans. 
Plus  haut  que  la  reine  de  Naples,  le  grand  maréchal  du  palais, 
Duroc  Au  centre  de  la  composition  sont  disposées  trois  tribunes. 
Dans  la  première  sont  représentées  M™«  Mère,  la  maréchale 
Soult,  M**  de  Fontanges,  MM.  de  CosséBrissac,  de  Beaumont  et 
David  lui-même  prenant  des  croquis. 

Épreuve  d'artiste,  avant  la  lettre,  sur  parchemin. 

Signé  de  la  main  de  V artiste  :  Emile  Sulpis. 

Le  tableau  de  David  parut  au  Salon  de  1808  (n*  144). 

La  gravure  d'Emile  Sulpis  a  été  exposée  au  Salon  de  1897 
(no  4282).  Elle  a  reparu  à  l'Exposition  Universelle  de  1900  (n*  453) 
et  a  valu  à  son  auteur  un  grand-prix. 

Envoi  de  l'auteur. 
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CoRABEUF  (Jean-Alexandre).  Le  Bain  turc  y  diaprés 
Jean- Auguste- Dominique  Ingres.  —  Gravure  au  burin. 
De  forme  ronde  :  diam.  0*»15. 

Une  odalîsqne,  nue,  assise,  vue  de  dos,  joue  de  la  mandoline  ; 
antonr  d'elle,  dans  les  poses  les  plus  diverses,  vingt  antres  odalis- 
ques 8*apprôtent  à  prendre  leur  bain  ou  se  reposent  autour  d*une 
piscine 

La  peinture  originale  fait  partie  de  la  collection  du  prince 
Âmédée  de  Broglie. 

La  gravure  a  paru  au  Salon  de  1906  (n*  4100). 

Remarque  :  les  têtes  de  Paolo  et  de  Francesca,  tirées  du  tableau 
d'iNGREs  conservé  à  Angers  dans  la  collection  Turpin  de  Crissé. 

Envoi  de  Tauteur. 

Delteil  (Loys).  Adrien  Dauzats,  peintre  et  dessina- 
teur  né  à  Bordeaux  en  4804,  mort  à  Paris  en  i868, 
d'après  Claude-Marie  Dubufe  pire.  Eau-forte  :  h.  0™,22  ; 
1.  0»,17. 

En  buste,  la  tête  légèrement  tournée  vers  l'épaule  droite  ;  fortes 
moustaches  ;  coiffure  de  fashionable  oriental,  avec  cordelières  et 
touffes,  tunique  flottante  et  bariolée.  La  main  gauche  pose  sur  la 
poitrine. 

La  peinture  est  la  propriété  de  M.  Dauzats,  neveu  du  peintre  à 
Bordeaux. 

Hanriot  (Jules).  Marie-Geneviève  Bouliardy  peintre  de 
portraits^  née  à  Paris  en  i770,  morte  dans  la  même 
ville  en  i8i9y  diaprés  son  portrait  par  elle-même.  Eau- 
forte  :  h.  O-'jaa;!.  0M7. 

En  buste,  la  tôte  de  face,  légèrement  penchée  sur  Tépaule  droite  ; 
corsage  ouvert 

La  peinture  originale,  offerte  en  1844  par  M.  Donâs,  a  été  exposée 
au  Musée  d*Angers  jusqu'en  1905,  date  à  laquelle  elle  fut  détruite 
par  le  cyclone  qui  causa  de  si  regrettables  dégâts  dans  les  collec- 
tions du  Logis  Barrault. 

Cette  eau-forte  a  été  exécutée  en  1891  d*après  un  dessin  de 
M.  J.  Brunclair. 

Normand  (Charles- Victor).  Joachim  Lebreton,  premier 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  Beaux-Arts^  né 
à  Saint'Méen  de  Gaël  en  1760,  mort  à  Rio-de-Janeiro 
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en  1819,  d'après  François  Gérard.  Eau-forte  :  h.  0'",22; 
1.  0»,17. 

En  buste,  tôte  nne,  de  face  ;  le  corps  de  trois  quarts  à  droite  ; 
visage  imberbe  ;  les  bras  croisés  ;  costame  de  Tépoqne. 

Ouvré  j[Achillp).  Jean-Jacques  Caffiéri^  sculpteur^ 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture^  né  à  Paris  en  1725,  mort  dans  la  même  ville 
en  1792,  diaprés  Louis- Jean^François  Lagrenée.  Eau- 
forte  :  h.  0*,22  ;  1.  0™,17. 

En  buste,  le  corps  de  face,  la  tôte  de  trois  quarts,  dirigée  vers 
Tépauie  droite;  habit  fermé;  le  bras  gauche  replié,  la  main  cachée 
dans  le  vêtement 

Ce  portrait,  exécuté  à  Rome  en  1753,  a  paru  à  l'Exposition  Uni- 
verselle de  1878,  section  des  portraits  nationaux  (no  674).  Il  est 
aujourd*hui  la  propriété  de  M.  Henri  Raulinb,  architecte  à  Paris. 

Envoi  de  M.  H.  Rauline  11907). 

SCULPTURE 

ÉCOLE    FRANÇAISE 

De  Bay  père  (Jean- Baptiste).  Faustutus.  Statuette.  Terre 
cuite  :  h.  0™,15. 

Cette  statuette  est  l'esquisse  du  modèle  du  Fauiulus  décrit  dans 
Vlnoentaire  de  ISS"»  (p.  80). 

MÉDAILLES 

ÉCOLE    FRANÇAISE 

Baudichon  (René).  Noces  d'argent.  Plaquette.  Bronze. 
Sommet  cintré  :  h.  0^065  ;  1.  0«»,07. 

Face  :  Un  homme,  en  costume  de  travail,  tôte  nue,  de  profil  à 
gauche,  est  assis  sur  un  hanc  rustique.  Il  a  près  de  lui  sa  femme 
dont  il  entoure  la  taille  de  son  hras  gauche.  Dans  sa  main  droite 
est  un  long  bâton,  à  forme  de  houlette.  L'épouse  a  les  mains  croi- 
sées sur  ses  genoux.  Elle  est  également  vue  de  profil  à  gauche.  Un 
arbre  abrite  le  couple.  Fond  de  campagne. 

Au  sommet^  à  gauche,  est  gravé  :  Post  xxv  annos. 

Au-dessous  de  la  composition,  sur  une  base  simulée  :  Immutabilis 

AMOR. 
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Signé  dans  l'angle  inférieur  à  droite  :  René  Baudichon. 

Revers  :  Un  enfant  nu,  va  de  dos  et  de  profil  à  droite^  eât 
deboat  ;  de  ses  mains  levées  il  atteint  un  fruit  qu'il  détache  d*une 
branche  d'arbre.  Fond  de  buissons- 

Signé  en  monogramme  à  gauche  ;  R.  B. 

Envoi  de  l'auteur. 

Bourgeois  (Maximilien).   Charles  Baudouin^  enfant. 

Médaille.  Argent  :  diam.  0"»,055. 

De  profil  à  gauche  ;  indication  de  yôtèment. 

Derrière  la  tête  est  gracé  verticalement  :  Charles. 

Vers  la  gauche,  dans  la  partie  inférieure  :  Beuzeville,  1883. 

Signé  à  droite  :  Max.  Bourgeois. 

Envoi  de  M.  Louis-Noél. 

Bourgeois  (Maximilien).  Jacques  Baudouin  j  enfant. 
Médaille.  Argent  :  diam.  0°,055. 

De  profil  à  droite  ;  indication  de  vêtement. 
Derrière  la  tête  est  gracé  verticalement  :  Jacques. 
Signé  à  gauche,  dans  la  partie  inférieure  :  Max.  Bourgeois. 
A  la  section  de  l'épaule,  est  gravé  :  Beuzeville,  1883. 
Envoi  de  M.  Louis-Noél. 

Bourgeois  (Maximilien).  Madame  Emile  7***.  Médaille. 
Argent  :  diam.  0",055. 

Tête  nue,  de  profil  à  droite.  Indication  de  col  brodé. 
Signé,  à  la  section  de  l'épaule  :  Max.  Bourgeois. 
Envoi  de  M.  Louis-Noôl. 

Brandt  (Henri-François)  Guillaume  Guillon-Lethièrej 
peintre  d* histoire. Médaille.  Bronze  :  diam.  0^,045. 

Face  :  Tête  nue,  de  profil  à  droite  ;  légers  favoris. 

En  exergue  est  gravé  :  GL  Guillon  Lethière,  Direc.  de  l'Acad. 
Roy.  de  France  a  Rome. 

Signé,  à  la  section  du  cou  :  Brandt.  mdcccxv. 

Revers  :  Façade  du  palais  de  TAcadémie  de  France. 

En  exergue  est  gravé  :  Acad.  des  Beaux-Arts  de  France  a  Rome. 

Au-dessous  de  la  composition  est  gravé  :  Villa  Médicis,  Brandt  F. 

Le  peintre  Lethière  a  été  directeur  de  1* Académie  de  France  de 
1808  à  1817.  Brandt  était  pensionnaire  à  cette  époque. 

Brandt  (Henri-François).  Mariage  du  duc  d'Orléans. 
Médaille.  Bronze  :  diam.  0°»,04. 
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Face  :  Tôtes  accolées,  de  profil  à  gauche,  da  dnc  et  de  la  dachesse 
d*0rléan8.  Le  duc  porte  de  légers  favoris  et  la  moustache;  la 
duchesse  porte  un  collier  de  perles  et,  sur  les  cheveux,  un  cercle 
très  fin. 

En  exergue  est  graoé  :  Ferd.  Ph.  L.  C.  H.  Jos.  dox  aureliani. 
Helena  Lod.  Elis.  Primc.  Meoalopol.  Suerin. 

Signé  à  la  section  du  cou  du  duc  d* Orléans  : 

BrAMDT  F.  ANC.  PBNSf«  D.  L'AC.  D.  FraN.  A  ROM. 

Revers  :  Deux  guirlandes  entrelacées,  au  centre  desquelles  est 
gravé  :  JuNcn  30  mai  1837. 

Brandt,  graveur  prussien,  avait  été  sujet  français  à  la  suite  du 
traité  de  Lunéville  (9  février  1801).  En  cette  qualité,  le  concours 
de  Rome  lui  était  ouvert  et  il  remporta  le  grand  prix  en  1813  sur 
le  sujet  :  Thésée  relèoe  la  pierre  sous  laquelle  son  père  avait  ca^hé 
ses  armes.  Rrandt  ne  Ta  pas  oublié  en  1837. 

Caqué  (Armand- Augustin).  Henri-Benjamin  Constant 
deRebecque.  (1 767-1830)  paô/iciste  — Médaille.  —  Bronze. 
Diam.  0»,05. 

Interprétation,  par  Caqué,  du  médaillon  de  David  d'Angers  décrit 
dans  V Inventaire  de  1885  (p.  135). 
En  exergue  est  gravé  :  Benjamin  Constant. 
Signé  à  la  section  du  cou  :  David  et  Caqué  F. 

Chaplain  (Jules-Clément).  Gustave  Larroumety  secré- 
taire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Pla- 
quette. —  Bronze.  —  H.  0",07;  1.  O^jOô. 

En  buste,  de  profil  à  gauche  ;  tôte  nue  ;  barbe  entière  ;  indica- 
tion de  vêtement  ;  rosette  à  la  boutonnière. 
Au-dessous  est  gravé  :  1852.  Gustave  Larroumbt,  1903. 
Signé,  de  bas  en  haut^  à  gauche  :  J.-C.  Craplain  1904. 
Envoi  de  Tauteur. 

Dantzell  (Joseph).  Achille-François-René  Le  Clère, 
architecte,  membre  de  l'Institut.  —  Médaille.  —  Bronze. 
—  Diam.  0",07. 

Interprétation,  par  Dantzell,  du  médaillon  de  Le  Clére  par 
David  d*  Angers  décrit  dans  Y  Inventaire  de  1885  (p.  348). 

DÉCHiN  (Jules).  La  Ville  d'Arras  couronnant  un  gym- 
naste. —  Plaquette.  —  Argent.  —  Partie  supérieure 
cintrée.  —  H.  Q"i,06;  1.  0^045. 
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La  Ville  d'Arras,  personnifiée  par  ui^e  jenne  femme  en  pied, 
assise  de  profil  à  droite,  pose,  de  la  main  gauche,  une  couronne  sar 
la  tête  d*un  jeune  gymnaste,  debout  devant  elle  et  tenant  le  dra- 
peau. La  main  droite  de  la  Ville  couvre  les  armoiries  de  la  cité. 
Au  fond,  le  beffroi. 

Sur  le  champ,  à  droite,  est  gravé  :   xxx*   Fête  pédéralb  de 

GYMNASTIQUE. 

.4  gauchÇy  au  milieu  (Tun  vol  de  colombes  :  Arras  1904. 
Signé  dans  la  partie  inférieure  à  gauche  :  Déghin. 
Envoi  de  Tauteur. 

Louis-Noël  (Hubert).  Le  marquis  Philippe  de  Chen- 
nevières.  —  Plaquette.  —Bronze.  —  H.  0",07;  1. 0°O5. 

En  buste,  tôte  nue  de  profil  à  gauche;  indication  de  vêtement; 
cravate  à  bouts  flottants  ;  rosette  d'officier  à  la  boutonnière. 
Au-dessous  du  personnage  est  gracé  :  Ph.  de  Chennevières. 
Signé,  à  droite,  verticalement  :  Louis-Noêl. 
Envoi  de  l'auteur. 

Petit  (Louis-Michel).  Dominique-Jean,  baron  Larrey, 
chirurgien  militaire.  —  Médaille.  —  Bronze.  —  Diam. 
0"^,05. 

Interprétation  par  Petit  du  médaillon  de  Larrey  par  David 
d'Angers,  décrit  dans  VIncentaire  de  1885  (p.  144). 

PoNGET  (Henri-François).  La  République  Française. 
—  Médaille.  —  Argent.  —  Diam.  0°»,04. 

Tête  laurée,  de  profil  à  gauche  ;  indication  de  Tépaule  ;  sur 
l'épaule,  le  coq  gaulois  debout  jetant  son  cri. 
En  exergue  est  gravé  :  République  française. 
Signé  à  la  section  de  l'épaule  :  Poncet. 
Envoi  de  l'auteur. 

PoNCET  (Henri-François).  Le  Site  des  Évettes.  —  Pla- 
quette. —  Argent.  —  H.  0«>,047;  1.  0"^,067. 

Le  paysage  des  Évettes,  dans  les  Alpes  ;  au  premier  plan  une 
cabane,  dont  la  façade  est  percée  de  deux  fenêtres  et  de  deux 
lucarnes  ;  en  arrière,  à  gauche,  pics  en  profondeur  ;  à  droite,  les 
hauts  sommets. 

Plaquette  exécutée  à  l'occasion  de  la  «  Fête  alpine  internationale 
des  Évettes  »,  15  août  1907. 

Signé  dans  l'angle  inférieur  à  droite  :  Poncet. 

Envoi  de  l'auteur. 
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RoGAT  (Emile).  Louis- Marie  de  La  Haye  y  vicomte  de 
Cormenin,  publicisie.  —  Médaille.  —  Bronze.  —  Diam. 
O'-.OS. 

Interprétation  par  Rogat  da  médaillon  de  Cormenin  par  David 
d'Angers,  décrit  dans  Vlnoeritaire  de  1885  (p.  169). 

RoGAT.  —  Vincent'Ferrare-FrançoiS'Antony  Thouret, 
publiciste  et  romancier.  —  Médaillon  —  Bronze.  — 
Diam.  0",06. 

Tête  nue,  de  profil  à  gauche  ;  moustaches  ;  barbiche. 

En  exergue  est  grave  :   Antony   Thouret   représentant   du 

PEUPLE. 

Signe  à  la  section  du  cou  :  Emile  Rogat,  dirigé  par  J.-P.  David 
d'Angers. 

Rogat.  Charles-Guillaume  Etienne^  écrivain  drama- 
tique et  homme  politique.  —  Médaille.  —  Bronze.  — 
Diam.  0^,045. 

Tête  nue,  de  profil  à  gauche  ;  chevelure  abondante  et  bouclée  ; 
favoris  sur  la  joue. 
En  exergue  est  gravé  :  C.  Guillaume  Etienne. 
Signé  à  la  section  du  cou  :  Emile  Rogat,  1835. 

TioLiER  (Pierre-Nicolas).  Girodet  de  Roucy  Trioson, 
peintre  d'histoire.  —Médaille.  — Bronze.  —  Diam.  0™,04. 

Face  :  Tête  nue,  de  profil  à  droite  ;  favoris  ;  sans  indication  de 
vêtement. 

En  exergue  est  gravé  :  A.  L.  Girodet-Trioson,  peintre  d'his- 
toire. 

Signé  à  la  section  du  cou  :  N.  Tiolier. 

Revers  :  Sur  le  champ  est  gravé  en  huit  lignes  :  Né  a  Mon- 

TARGIS  LE  XXIX  JANVIER  MDGGLVII,    MORT    A    PaRIS    LE    IX    DÉCEMBRE 
MDCCCXXIV, 

TïOLiER.  Achille  Michallon  peintre  de  paysage.  — 
Médaille.  —  Bronze.  —  Diam.  O^.OS. 

Face  :  En  buste,  de  profil  à  gauche  ;  tôte  nue  ;  chevelure  abon- 
dante et  bouclée  ;  légers  favoris  ;  indication  de  vêtement  ;  cravate 
à  bouts  flottants. 

En  exergue  est  graoé  :  A.  E  Michallon  ex-pens'*  de  l*acad.  de 
France  a  Rome  né  en  1797,  mort  en  1822. 
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Signé  à  la  section  de  V^èpaule  :  N.  P.  Tiolier  F. 

Rbters  :  La  Peinture,  en  pied,  drapée  à  Tantique,  debout,  de 
profil,  à  droite,  se  penche,  éplorée  sar  une  urne  funéraire  surmon- 
tant un  cippe.  Sur  la  face  du  cippe  est  gravé  Michallon.  Un  por- 
tefeuille est  posé  verticalement  au  pied  du  cippe.  Deux  estampes 
débordent  du  portefeuille.  Elles  portent  inscrits  à  leur  marge  infé- 
rieure :  Claude.  Poussin. 

En  exergue  est  gravé  :  A  Michallon.  Ses  Amis. 

Au-dessous  de  la  composition  est  gravé  :  1823. 

Signé  vers  la  droite  :  N.  Tiolier. 

L'inscription  en  exergue  sur  la  face  est  fautive  :  Michallon  est 
né  en  1796. 


INTAILLES 

écoLE   française 

Lambert  (Gustave).  Dame  guerrière.  —  Intaille.  — 
Argent.  —  De  forme  oblongue.  —  H.  0«,045;  1.  0°»,035. 

Trois  guerriers  antiques,  nus,  debout,  ayant  sur  les  épaules  une 
légère  draperie,  sont  armés  d^épées  et  de  boucliers  ;  ils  exécutent 
une  danse  en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  épées. 

Signé  sous  la  composition  :  G.  Lambert. 

Envoi  de  Tauteur. 

Lambert.  Credo.  —  Intaille.  —  Argent.  —  H.  0'°,025; 
1.  0'°,035. 

Jeune  fille,  en  buste,  la  tôte  de  face,  les  mains  jointes.  Indica- 
tion de  balustrade. 
Signé  au-dessous  de  la  composition  :  G.  Lambert. 
Envoi  de  l'auteur. 

Lambert.  Aurore.  —  Intaille.  —  Argent.  —  De  forme 
ovale.  —  H.  0^06;  I.  0°',045. 

Une  jeune  femme,  nue,  debout,  de  face,  rejette  derrière  elle,  de 
ses  deux  mains  levées,  le  voile  qui  lui  servait  de.  vêtement.  A  sa 
droite,  le  soleil  qui  se  lève. 

Signé,  sous  les  pieds  du  personnage  :  G.  Lambert. 

Envoi  de  Fauteur. 

Lambert.  Baigneuse.  —  Intaille.  —  Argent.  —  De 
forme  ovale.  —  H.  0",05;  1.  0°»,035. 
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Une  jeune  femme,  nue,  en  pied  de  profil  à  droite,  se  tient,  de  la 
main  droite,  à  une  branche  d*arbre  et  plonge  le  pied  droit  dans 
une  nappe  d*eau. 

Signé  à  gauche,  derrière  le  tronc  d*arbre  :  G.  Lambert. 

Envoi  de  l'auteur. 

Lambert.  La  Source  e£  le  Ruisseau.  —  Intaille.  — 
Argent.  —  De  forme  ovale.  —  H.  0",055;  1.  0",045. 

Ronde  de  six  enfaiits  nus,  dansant  autour  d'une  jeune  femme, 
le  torse  nu,  les  hanches  drapées,  qui  danse  elle-même  en  chantant. 
Signé  sous  la  composition  :  G.  Lambsrt,  1901. 
Envoi  de  l'auteur. 

Lambert.  Le  Livre.  —  Intaille.  —  Argent.  —  De  forme 
ovale.  —  H.  0'»,055;  1.  0",045. 

En  pied,  assise,  de  profil  à  gauche»  une  jeune  femme  drapée  a 
devant  elle  un  enfant  nu,  debout,  attentif  à  lire  des  feuillets  ouverts 
que  la  jeune  femme  tient  sur  ses  genoux. 

Signé  à  droite  verticalement  :  G.  Lambert. 

Envoi  de  l'auteur. 

Lambert.  Le  marquis  de  Chennevières.  —  Intaille.  — 
Argent.  —  Diam.  0",025. 

Tête  nue,  de  trois  quarts  à  gauche  ;  indication  de  vêtement. 
Derrière  la  télé  est  gravée  verticalement  :  M*»  Ph.  de  Chennevières. 
Directeur  des  Beaux-Arts. 
Signé  sur  Pépaule  du  personnage,  à  droite  :  G.  Lambert. 
Envoi  de  l'auteur. 

Lambert.  Eugène  Guillaume.  —  Intaille.  —  Argent. 
—  Diam.  0°»,025. 

Tête  nue,  de  profil  à  gauche  ;  barbe  entière. 
Derrière  la  tête  est  gravé  verticalement  :  Eugène  Guillaume  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  de  l'Académie  française. 
Signé  à  la  section  du  cou  :  G.  LamberY. 
Envoi  de  l'auteur. 

Lambert.  Rêverie.  —  Intaille.  —  Argent.  —  De  forme 
ovale.  —  H.  0^,035;  1.  0°»,025. 

Une  jeune  femme,  nue,  debout,  adossée  à  un  socle  que  surmonte 
un  buste  de  faune,  cueille  nonchalamment  une  fleur  à  la  branche 
d'un  arbuste. 
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Signé  à  droite  verticalement  :  G.  Lâiibert. 
Envoi  de  l'antear. 

Lambert.  Pluie  de  fleurs.  —  Intaille.  —  Argent.  — 
De  forme  ovale.  —  H.  O°,025;  1.  0^02. 

Une  jeune  femme,  nue,  deboat,  de  trois  quarts  à  droite,  soutient, 
de  sa  main  droite  levée,  une  légère  draperie  qui  flotte  derrière 
elle.  De  la  main  droite,  également  levée,  elle  laisse  tomber  des 
fleurs.  A  sa  gauche,  une  abeille  et  un  Amour  volant. 

Signé  au-dessous  de  la  composition  :  G.  Lambert. 

Envoi  de  Tauteur. 
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NOUVELLES   BLUETTES 

(Inédites) 


Sérénade 

Du  doux  printemps  qui  vient  de  naître 
N'attends  plus  d'autre  messager. 
Pour  arriver  à  ta  fenêtre. 
Ou  m'a  vu  longtemps  voyager, 
Franchir  la  mer  à  tire  d*aile 
Gomme  un  point  noir  dans  le  ciel  bleu  ; 
Mais  j'espérais,  pauvre  hirondelle, 
Car  je  volais  sous  l'œil  de  Dieu. 

Dans  ma  course  sans  fin  ni  trêve, 
Loin  de  la  terre  et  près  des  cicux. 
Errant  et  las,  j'ai  fait  un  rêve 
Que  j'ai  toujours  devant  les  yeux  ; 
Et  si,  ce  soir,  ô  jeune  ûlle, 
Tu  ne  crains  pas  de  m'écouter, 
A  cette  heure  où  la  lune  brille, 
Je  m'en  vais  te  le  raconter. 
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J'avais,  enfin,  gagné  la  France 
Et  notre  Anjou,  ce  cher  pays  ; 
J'avais  oublié  ma  souffrance 
En  retrouvant  de  vieux  amis  : 
La  Tour  romane  où  je  suis  née, 
La  cathédrale,  le  château 
Et  la  rivière  fortunée 
Qui  serpente  au  pied  du  coteau. 

J'allais,  libre  d'inquiétude. 
Au  sein  de  Téther  azuré, 
Quand,  soudain,  de  la  solitude 
Je  sentis  le  trait  acéré, 
Je  me  mis  alors  en  campagne, 
Le  cœur  rempli  d'un  vif  émoi, 
Pour  rechercher  une  compagne 
Qui  voulût  bien  vivre  avec  moi. 

J'eus  beau  de  ma  voix  la  plus  tendre 
Moduler  des  chants  amoureux, 
Nul  écho  ne  se  fit  entendre, 
Chacun  resia  sourd  à  mes  vœux. 
Mettant  le  comble  à  mon  supplice, 
Les  jours  succédèrent  aux  jours. 
Sans  que  jamais  le  ciel  propice 
Daignât  sourire  à  mes  amours. 

Par  bonheur,  dans  le  voisinage, 
Je  consultai  sur  mon  destin 
L'hirondelle  la  moins  volage 
Qui  fût  au  pays  angevin. 
Elle  dit,  vérité  féconde  : 
«  Au  lieu  de  chants,  pousse  des  cris, 
€  Puisque  c'est  encore,  en  ce  monde, 
«  Le  vrai  moyen  d'être  compris. 
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a  Tu  n'es  rossignol  ni  fauvette, 
«  Mais  hirondelle,  pauvre  oiseau  : 
«r  Ainsi  que  nous,  fais  la  navette, 
«  Et  n'invente  rien  de  nouveau. 
«  Tiens-toi  donc  paisible,  si  l'homme, 
«  Dont  le  sort  au  tien  est  pareil, 
«  Consent  à  Raccorder,  en  somme, 
«  Un  peu  de  place  à  son  soleil. 

«  Ces  couples  qui  te  font  envie, 
«  Comme  toi,  forçats  du  devoir, 
a  N'en  passeront  pas  moins  leur  vie 
«  A  crier  du  matin  au  soir, 
«  Et  leurs  petits,  race  adorable, 
«  Pris  pour  le  vivre  et  le  couvert 
«  D'un  appétit  insatiable, 
«  Joindront  leur  note  à  ce  concert.  > 

—  «  Ne  parle  plus,  savoir  funeste 
«  Qui  cherche  à  me  désenchanter  ! 
€  Pitié  pour  l'espoir  qui  me  reste 
(I  Du  seul  bien  que  je  veux  goûter  : 
«  L'amour  qui  prête  au  cri  lui-même 
«  Je  De  sais  quel  charme  vainqueur, 
«  Pour  peu  qu'il  dise  «  Je  vous  aime  », 
«  Tant  ce  mot-là  touche  le  cœur  !  » 

En  y  mettant  toute  mon  âme, 
A  peine  avais-je  dit  cela, 
Que  du  soleil  la  vive  flamme 
A  mes  regards  étincela  ; 
J'étais  au  terme  du  voyage. 
Mon  célibat  allait  finir. 
Tout  me  disait  :  reprends  courage, 
Ne  perds  pas  foi  dans  l'avenir. 
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II 

Pan,  PaonI 

A  nos  futures  doctoresses. 

On  dit  partout,  Mesdemoiselles^ 
Que  vous  avez  étrangement 
Abusé  de  l'enseignement 
Qui  sied  à  de  simples  oiselles. 

Ainsi,  vous  allez  vers  Torgueil, 
Qui  toujours  enlaidit  les  belles, 
Vers  les  luttes  et  les  querelles 
Du  bonheur  trop  fréquent  écueil. 

Des  mœurs  et  des  modes  nouvelles 
Parviendront  à  vous  décevoir 
Et  le  présomptueux  savoir 
A  tout  frein  vous  rendra  rebelles. 

Pan  V  et  le  Paon  sont  deux  oiseaux 
Qui  portent  guigne  aux  jouvencelles; 
Des  bas-bleus  et  des  péronnelles 
Ce  sont  les  symboles  nouveaux. 

L'un  à  déformer  les  cervelles 
Emploie  un  programme  indiscret, 
Et  l'autre,  qu*on  voudrait  muet, 
Nous  assomme  de  ritournelles. 

Sa  voix  bête  nous  rend  nerveux, 
Du  dindon  ayant  les  crécelles  ; 
Pourtant  sa  queue  et  vos  dentelles 
Bien  souvent  ont  charmé  nos  yeux. 

*  C'est  par  pare  plaisanterie  que  l'auteur  de  cette  pièce  fait  de 
Pan  un  oiseau  ;  il  sait  que  cette  divinité  païenne  était  habile  à 
jouer  de  la  flûte  et  gardait  les  troupeaux  ;  mais  Pan  est  pris  ici  pour 
le  Grand  Pan,  c'est-à-dire  le  Panthéisme  scientifique  dont  nos 
générations  ne  sont  malheureusement  que  trop  imprégnées* 
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III 

Le  baiser  de  l'aïeul 

A  ma  petite  fille 

Que  ne  suis-je  aujourd'hui  tout  près  de  toi  mignonne? 
Mon  cœur  serait  rempli  d'un  bonheur  sans  pareil 
El  je  voudrais,  guettaht  l'heure  de  ton  réveil, 
Mettre  un  baiser  sur  ton  front,  ù  Simone  1 

Ce  baiser-là,  quelqu'un,  déjà,  te  Ta  donné  : 

Un  fils,  qu'au  moment  même  où  survint  sa  naissance, 

Aussi  moi  j'embrassai,  bien  douce  souvenance, 

Gomme  un  vrai  père  embrasse  un  premier-né. 

Le  tout  petit  d'alors  est  maintenant  un  homme. 
Que  j'aime,  je  l'avoue,  avec  quelque  fierté, 
Puisque,  pour  le  talent  et  pour  la  probité, 
Il  est  de  ceux  qu'à  bon  droit  on  renomme. 

Que  maman  t'initie  à  l'esprit  de  famille. 
Au  respect  souverain  envers  les  grands-parents, 
Aux  solides  vertus,  aux  nobles  dévouements 
Pour  ébaucher  en  toi  la  jeune  fille  ! 

Sur  ce  frêle  berceau  veillez,  anges  des  cieux, 
Écartant  tout  péril,  dissipant  les  alarmes 
Et  que,  du  moins,  mon  Dieu,  d'inconsolables  larmes 
Ne  viennent  plus  jamais  rougir  nos  yeux. 

Ton  père  a  ses  baisers,  ta  mère  ses  caresses 
Pour  apaiser  tes  pleurs  lorsque  tu  souffriras. 
Et  ton  aïeul,  sitôt  que  tu  lui  souriras. 
Sera  payé  de  toutes  ses  tendresses. 

Charles  Brunetièrb 
Auteur  des  Blaettes  Angevines, 
19  avril  1908. 
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LES  JEUNES   FRANÇAIS 

EN   ANGLETERRE 
et  dans  les  Pays  Anglo-Saxons* 


Sauf  pour  quelques  rares  privilégiés,  il  est  extrêmement 
difficile  aux  familles  qui  désirent  connaître  les  moyens  pratiques 
de  créer  à  leurs  jeunes  gens  une  carrière  commerciale  à  l'étranger 
d'obtenir  des  renseignements  précis. 

Cependant,  étant  donné,  d'une  part,  la  pléthore  qui  règne  en 
ce  moment  dans  la  métropole  sur  toutes  les  professions  et, 
d'autre  part,  le  nombre  et  la  valeur  des  débouchés  qui  existe- 
raient pour  nous  à  l'étranger  s'ils  étaient  mieux  connus  et  appré« 
ciés,  cette  question  offre  un  très  grand  intérêt  et  la  section  de 
Géographie  commerciale  d'Angers  a  tenu  à  honneur  de  remplir 
sa  tâche  en  s'en  préoccupant. 

A  propos  d'un  article  du  journal  V Entente  Cordiale^  qui  signa- 
lait comme  remédiant  à  cet  état  de  choses  la  création  à  Liverpool, 
par  r  «  Institut  commercial  de  Paris  »,  d'une  École  pour  la  pré- 
paration des  jeunes  Français  à  la  représentation  commerciale 
dans  les  pays  anglo-saxons  et  de  la  haute  approbation  donnée  à 
cette  École  par  notre  ancien  ambassadeur  à  Londres,  M.  Paul 
Cambon,  j'ai  cru  devoir  demander  à  l'un  de  nos  compatriotes, 

*  Mémoire  présenté  à  la  XVIII«  Assemblée  générale  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale  d'Angers,  par  M.  le  D' Motais,  président. 
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M.  le  comte  de  Manneville,  premier  secrétaire  à  l'ambassade 
de  Londres,  des  renseignements  plus  complets  à  ce  sujet. 

M.  le  comte  de  Manneville  me  répondit  avec  une  bonne  grâce 
dont  je  suis  heureux  de  le  remercier  ici  et  me  mit  en  rapport  avec 
M.  Perier,  attaché  commercial  à  l'ambassade. 

M.  Perier  me  donna  communication  de  ses  deux  rapports 
commerciaux  de  1906  et  1907,  extrêmement  intéressants  à  tous 
les  points  de  vue. 

La  Chambre  de  Commerce  française  de  Londres  voulut  bien 
m'envoyer  ses  «  conseils  aux  jeunes  Français  désireux  de  cher- 
cher de  l'emploi  en  Angleterre  ». 

De  plus,  je  reçus  de  l'obligeance  de  M.  Klein,  directeur  de 
l'Institut  commercial  de  Paris,  plusieurs  brochures  sur  les  pro- 
grammes de  l'École  de  Liverpool  et  une  circulaire  des  plus  remar- 
quables de  notre  ambassadeur  à  Londres. 

C'est  de  ces  documents  et  de  quelques  autres  que  j'extrais, 
sous  la  forme  la  plus  brève  et  la  plus  condensée,  l'exposé  qui  va 
suivre. 

Tout  d'abord,  je  vous  donnerai  lecture  d'une  partie  de  la  cir- 
culaire de  M.  Cambon  que  je  vous  signalais  tout  à  l'heure.  Elle 
pose  très  nettement  la  question. 

«  Plus  j'étudie  la  situation  de  notre  commerce  à  l'étranger, 
plus  je  me  persuade  que  les  progrès  de  certains  de  nos  concur- 
rents, malheureusement  plus  rapides  que  les  nôtres,  ont  pour 
cause  principale  ce  fait  qu'ils  ont,  pour  développer  leurs  affaires 
à  l'étranger,  des  représentants  choisis,  non  parmi  les  gens  du 
pays,  mais  parmi  leurs  propres  compatriotes.  C'est  une  erreur 
absolue  de  croire  qu'une  maison  de  commerce  française  doit  se 
faire  représenter  en  Angleterre  par  des  Anglais.  Ceux-ci  peuvent 
être  de  fort  honnêtes  gens  et  servir  très  fidèlement  les  intérêts 
qui  leur  sont  confiés  ;  jamais,  cependant,  leur  action  n'a  l'efRca- 
cité  de  celle  d'un  représentant  de  commerce  français,  surtout  si 
celui-ci  appartient  à  la  région  où  sont  établies  les  maisons  dont 
il  est  l'agent.  L'Allemagne  envoie  en  Angleterre,  comme  partout 
dans  le  monde,  d'innombrables  voyageurs  et  représentants  de 
commerce  qui  sont  tous  des  Allemands  ;  rien,  à  mon  avis,  ne 
contribue  plus  puissamment  au  prodigieux  essor  de  ses  expor- 
tations. Si  nous  pouvions  imiter  cet  exemple,  nous  obtiendrions 
des  résultats  analogues.  Il  faut,  bien  entendu,  que  le  représen- 
tant de  commerce,  pour  être  en  état  de  rendre  de  tels  services 
connaisse  à  fond  la  langue  et  les  mœurs  de  sa  clientèle,  qu'il  se 
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spécialise  pour  une  contrée  déterminée,  qu'il  s'y  instruise,  qu'il  y 
vive,  qu'il  devienne  à  demi  étranger  sans  cesser  d'être  Français. 
Si  nous  voulons  voir  grandir  nos  exportations  de  marchandises, 
il  faut  d'abord  exporter  des  hommes. 

tf  Nous  ne  possédons  pas  ou,  du  moins,  nous  n'avons  que  très 
peu  de  représentants  de  commerce  de  ce  genre.  Aussi  ne  voyons- 
nous  pas  nos  affaires  se  développer  à  l'étranger  comme  le  mérite- 
raient l'excellence  de  nos  produits  et  l'habileté  de  nos  ouvriers. 
On  ne  peut  nier,  cependant,  qu'il  n'y  ait  des  progrès  à  cet  égard, 
mais  c'est  à  peine  un  début  et  il  nous  est  impossible  de  nous 
déclarer  satisfaits  tant  que  nous  pourrons  compter  dix  agents 
commerciaux  allemands  là  où  l'on  a  peine  à  trouver  un  seul 
Français. 

«  Les  progrès  de  l'instruction  ont  multiplié  chez  nous,  de 
façon  presque  inquiétante,  le  nombre  des  jeunes  gens  intelli- 
gents, instruits,  souvent  pleins  de  bonne  volonté,  qui  cherchent 
un  emploi  à  leur  activité.  On  signale  de  tous  côtés  l'encombre- 
ment des  carrières  et  la  difficulté  de  se  faire  une  place  dans  le 
commerce  ou  dans  l'industrie  ;  nos  jeunes  gens  français  trouve- 
ront à  l'étranger,  pour  le  plus  grand  profit  des  intérêts  du  pays, 
les  débouchés  qui  leur  manquent. 

«  L'Institut  commercial  de  Liverpool  se  propose  de  former  ces 
jeunes  gens  à  la  vie  dans  les  pays  de  langue  anglaise.  Il  est  placé 
au  centre  des  régions  où  l'industrie  est  la  plus  active,  dans  une 
ville  qui  possède  le  plus  grand  port  du  Royaume-Uni  et  qui, 
par  ses  relations  si  fréquentes  avec  les  Étas-Unis  et  le  Canada, 
appartient  déjà  presque  à  ce  nouveau  monde  dont  la  place  dans 
le  commerce  universel  devient  de  plus  en  plus  considérable. 
On  s'y  sent  en  contact  avec  l'Amérique,  l'Australie,  l'Afrique 
occidentale,  l'Extrême-Orient,  en  même  temps  qu'avec  l'Alle- 
magne et  la  France.  On  est  là  comme  au  centre  commercial  du 
monde  et  l'on  peut  s'y  former  pour  la  pratique  des  affaires  dans 
tous  les  pays  où  l'anglais  est  la  langue  du  commerce.  » 

L'École  de  Liverpool  que  préconise,  avec  l'autorité  qui  lui 
appartient,  notre  ancien  ambassadeur  à  Londres,  à  laquelle 
M.  le  Ministre  du  Commerce  donnait,  le  5  février  dernier,  le  plus 
éclatant  témoignage  de  sympathie,  est  admirablement  organisée 
en  vue  du  but  proposé. 

il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  matières  de  son  pro- 
gramme qui  vise  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  commerce,  dans 
ses  notions  les  plus  pratiques  et  les  plus  modernes. 
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On  initie  les  élèves  non  seulement  à  la  technique,  mais  à 
l'esprit  des  affaires,  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  préférences 
de  l'étranger  ;  à  ce  que  M.  Perier  appelle  pittoresquement  la 
Géographie  humaine. 

«  Par  un  enseignement  intensif,  les  jeunes  gens  ignorants  de 
la  langue  anglaise  sont  rapidement  amenés  à  pouvoir  entendre  et 
suivre  les  classes  ;  ils  arrivent,  dans  un  temps  relativement  court, 
à  comprendre,  à  s'assimiler  en  anglais  :  l'arithmétique  commer- 
ciale, la  comptabiUté,  la  géographie  économique,  l'histoire  du 
commerce  de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  l'économie  politique, 
des  notions  de  droit  commercial  ;  ils  y  suivent  aussi  des  cours  de 
langue  allemande  et  espagnole,  de  tarifs  de  douanes,  de  chemins 
de  fer,  etc..  Ils  fréquentent  les  bibliothèques  et  les  clubs  d'étu- 
diants ;  ils  visitent  les  docks,  les  steamers,  les  usines  et  les 
fabriques,  les  établissements  industriels  et  commerciaux.  As- 
treints à  rendre  compte,  en  anglais,  de  ces  visites  par  des  cause- 
ries et  des  rapports  écrits,  ils  s'accoutument  à  observer,  à  penser 
par  eux-mêmes,  à  s'exprimer  correctement  et  couramment  en 
anglais. 

«  Ils  s'habituent  au  climat,  à  l'alimentation,  aux  amusements 
et,  en  peu  de  temps,  peuvent  se  convaincre  que  ces  divers  élé- 
ments, pour  ne  pas  être  les  mêmes  qu'en  France,  ne  sont  pas  pour 
cela  nuisibles  à  leur  santé.  Ils  reconnaissent  que,  différant  des 
Français  par  la  mentalité,  le  caractère,  les  idées  générales,  les 
Anglais  n'en  possèdent  pas  moins  des  qualités  de  premier  ordre, 
qu'ils  ont  intérêt  à  leur  emprunter  et  à  s'assimiler. 

«  Participant  à  la  vie  anglaise  sous  toutes  ses  formes,  les 
jeunes  gens  se  créent  des  relations  amicales  et  il  est  inutile  d'é- 
numérer  ici  ce  qu'au  contact  de  jeunes  Anglais  du  même  âge 
ils  peuvent  puiser  ainsi  d'initiative,  de  hardiesse,  de  prudence 
et  de  savoir-faire.  » 

Dans  un  cycle  de  trois  années,  les  élèves  de  Liverpool  sont 
devenus  des  sujets  d'élite  qui  trouvent  inunédiatement  à  se 
placer  dans  les  meilleures  maisons  anglaises  pour  accomplir  un 
stage  pratique,  d'ailleurs  très  court  et  de  suite  appointé. 

Des  études  supérieures,  et  d'un  ordre  plus  général,  sont  encore 
poursuivies  à  l'École  de  Liverpool  pendant  deux  années  par 
quelques  jeunes  gens.  En  outre  d'une  culture  exceptionnelle, 
elle  donne  à  ces  privilégiés  accès  aux  postes  commerciaux  les 
plus  importants,  aux  associations  avec  les  maisons  de  produc- 
tion, enfin  aux  fonctions  d'attachés  commerciaux  près  des  ambas- 
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sades,  dont  le  Ministre  du  Commerce  annonçait  la  création  pro- 
chaine dans  sa  visite  à  l'Institut  commercial  de  Paris,  le  5  février, 

-.e  seul  inconvénient  de  l'École  de  Liverpool  est  le  tarif  assez 
élevé  de  la  pension  :  3.000  francs. 

Pour  les  jeunes  Français  qui  se  contenteront  des  trois  pre- 
mières années  d'études  —  et  ce  sera  sans  doute  la  grande  majo- 
rité —  la  dépense  s'élèvera  donc,  au  maximum,  à  10.000  francs* 
Ce  chiffre  ne  serait  pas  pour  effrayer  des  familles  qui  consacrent 
une  vingtaine  de  mille  francs  et  plus  aux  études  de  leurs  fils  en 
vue  d'une  profession  libérale. 

Mais  il  se  rencontre  fréquemment  des  jeunes  gens  de  res- 
sources très  modiques  et  qui  font  preuve  d'un  esprit  entrepre- 
nant et  actif.  Il  est  d'observation  que  ces  qualités  se  font  jour 
surtout  chez  ceux  qui  en  ont  vraiment  besoin,  c'est-à-dire  sur  les 
sujets  sans  fortune.  Or  —  je  cite  encore  M.  Cambon  : 

a  II  serait  déplorable  que  le  bénéfice  de  l'enseignement  que 
donne  l'Institut  commercial  fût  exclusivement  réservé  aux 
enfants  de  parents  riches,  souvent  moins  disposés  que  d'autres 
à  prolonger  ensuite  leur  résidence  à  l'étranger.  Pour  que  l'Insti- 
tut de  Liverpool  pût  remplir  toute  sa  mission,  pour  qu'il  fût,  ce 
qu'il  devrait  être,  l'École  normale  de  nos  représentants  de  com- 
merce à  l'étranger,  il  faudrait  que  quelques  jeunes  Français 
sans  grandes  ressources  personnelles  y  fussent  admis  chaque 
année,  et  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par  l'institution 
d'un  certain  nombre  de  bourses.  » 

La  section  de  Géographie  commerciale  d'Angers  ne  peut  que 
s'associer  à  ces  sages  et  patriotiques  propositions.  Elle  a  l'hon- 
neur de  demander,  avec  M.  l'Ambassadeur  de  France,  la  créa- 
tion de  bourses  aux  Administrations  préfectorale  et  munici- 
pale, au  Conseil  général,  aux  Chambres  de  Commerce  du  dépar- 
tement, au  jeune  Comité  de  défense  du  commerce  angevin, 
enfin  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  la 
jeunesse  angevine  et  à  la  prospérité  de  notre  pays  tout  entier. 

En  sortant  d'une  École  comme  celle  de  Liverpool,  nos  jeunes 
gens  sont  donc  assurés,  pour  peu  qu'ils  le  veuillent,  d'un  brillant 
avenir. 

Mais,  quoiqu'on  fasse,  il  ne  sera  pas'  permis  à  tous  d'aller  à 
Liverpool. 

Existe-t-il  d'autres  voies,  moins  régulières  et  moins  faciles, 
sans  doute,  mais  très  accessibles  à  des  hommes  d'énergie,  pour 
arriver  au  même  résultat? 
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M.  le  Directeur  de  l'Institut  commerical  de  Parifl  et  de 
l'École  de  Liverpool  dit  non. 

Nous  ne  pouvons  lui  reprocher  de  plaider  la  cause  ae  son 
excellente  institution.  Mais,  en  réalité,  grâce  à  certains  appuis 
qxie  nous  signalerons  bientôt,  tout  jeune  Français,  intelligent  et 
énergique, ,  peut  se  créer  une  belle  carrière  de  représentation 
commerciale  dans  les  pays  anglo-saxons. 

Tel  est  l'avis  formellement  exprimé  par  M.  Perier,  attaché 
commercial  à  l'ambassade,  avec  nombreux  exeipoles  à  l'appui. 
Je  le  cite  textuellement  : 

«  Rien  ne  vaut,  pour  les  futurs  représentants  de  commerce, 
que  de  venir  jeunes  en  Angleterre  :  à  16, 17, 18  ans  au  plus  tard, 
de  façon  à  disposer  au  moins  de  trois  ans  avant  le  départ  pour 
le  régiment.  A  cet  âge,  l'on  accepte  de  bon  cœur  une  situation  de 
début  que  l'on  refuserait  à  23  ans  ;  l'on  apprend  beaucoup  plus 
aisément  une  langue  étrangère,  car  la  mémoire  est  plus  souple,  et 
l'on  se  plie  facilement  aux  mœurs  du  milieu  nouveau  où  l'on  est 
appelé  à  vivre.  Aux  jeunes  gens  qui  viennent  en  Angleterre  dans 
ces  conditions,  nous  conseillons  d'utiliser  de  la  manière  suivante 
les  quelques  années  qu'ils  ont  devant  eux  avant  l'acçomphsse- 
ment  de  leur  devoir  militaire  : 

«  1°  Suivant  qu'ils  possèdent  ou  ne  possèdent  pas  déjà  des 
rudiments  d'anglais,  il  leur  faudra  trois,  six  ou  douze  mois,  pour 
être  complètement  débrouillés  dans  cette  langue.  Afin  de  hâter 
leur  progrès  à  cet  effet,  il  ne  suffît  pas  qu'ils  prennent  pension 
dans  une  famille  anglaise.  Il  est,  de  plus,  nécessaire  qu'ils  suivent 
des  cours  de  conversation,  tels  que  ceux,  par  exemple,  de 
«  Pistman's  Schools  ».  Dans  cette  excellente  institution,  ils 
peuvent,  en  même  temps,  apprendre  la  dactylo-sténographie 
(ce  qfui  les  aidera  beaucoup  ensuite  à  trouver  un  emploi)  ;  ils 
ont,  en  outre,  la  faculté,  dont  ils  ne  sauraient  trop  profiter,  de 
passer  l'examen  permettant  d'obtenir  le  a  Pistman's  Certificate», 
qui,  pour  un  étranger,  est  la  meilleure  des  recommandations 
auprès  des  maisons  anglaises.  Durant  cette  première  période, 
les  jeunes  gens  doivent  pouvoir  compter  sur  les  subsides  de  leurs 
parents,  car  il  est  extrêmement  rare  qu'ils  obtiennent  une  situa- 
tion rétribuée  tant  qu'ils  n'ont  pas  acquis  une  certaine  connais- 
sance de  l'anglais  et,  d'autre  part,  les  institutions  d'enseigne- 
ment où  les  familles  consentant  à  les  prendre  «  au  pair  »  sont 
presque  introuvables.  Aussi  les  dépenses  d'entretien  des  jeunes 
gens  seront-elles,  au  minimum,  de  150  à  200  francs  par  mois  (y 
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compris  l'argent  de  poche)  et,  au  bas  mot,  de  250  francs  si  l'on  y 
fait  entrer  le  prix  des  cours  dans  une  école  telle  que  a  Pistman's 
Schools  »  ; 

«  2^^  Au  bout  de  trois  ou  six  mois,  d'un  an  au  plus,  les  jeunes 
gens  sont  alors  en  mesure  de  chercher  et  de  trouver  un  emploi, 
modeste  sans  doute,  mais  cependant  rétribué.  Pour  y  parvenir 
plus  aisément,  ils  feront  bien,  plusieurs  mois  à  l'avance,  de  se 
faire  connaître  du  Consulat  général,  de  la  Chambre  de  Commerce 
française,  de  la  Section  de  Londres,  de  l'Union  des  Associations 
des  anciens  Élèves  des  Écoles  supérieures  du  Commerce  (s'ils 
ont  passé  par  l'une  de  ces  écoles)  et  de  nous  ;  ils  auront  aussi 
intérêt  à  s'inscrire  à  la  Chambre  de  Commerce  anglaise  de 
Londres. 

«  Pendant  deux  ou  trois  ans,  ils  travailleront  avec  zèle  comme 
employé,  tout  en  observant  beaucoup,  en  recueillant  le  plus  de 
renseignements  possible  dans  le  but  qui  doit  être  leur  idée  fixe  : 
s'ét€d)lir  comme  représentant  de  commerce  à  leur  retour  du  ser- 
vice militaire.  Parfois  même,  on  l'a  déjà  vu,  il  est  des  jeunes  gens 
spécialement  bien  doués  qui  atteignent  ce  résultat  avant  leur 
départ  pour  le  régiment.  Toujours  est-il  qu'un  jeune  homme, 
intelligent  et  actif,  ayant  passé  par  cet  apprentissage  doit  être 
en  mesure,  vers  23  ou  24  ans,  d'obtenir  une  ou  plusieurs  représen- 
tations, surtout  s'il  a,  en  plus,  la  chance  d'avoir,  par  sa  famille 
ou  ses  amis,  des  relations  en  France  dans  le  monde  des  affaires. 
Il  pourra,  d'ailleurs,  désormais,  être,  à  cet  égard,  singulièrement 
aidé  par  une  Société  telle  que  celle  des  «  Groupes  d'expansion 
commerciale  »  ;  en  effet,  s'il  réunit  les  qualités  requises,  il  obtien- 
dra de  celle-ci,  et  en  quelque  sorte  automatiquement,  tout  un  ' 
portefeuille  de  représentations.  Répétons  aussi  que  nous  nous 
faisons  toujours  un  plaisir  de  communiquer  à  nos  jeunes  compa- 
triotes, présentant  les  garanties  désirables  d'honorabilité  et  de 
compétence,  les  nombreuses  demandes  que  nous  adressent  les 
producteurs  français  en  vue  d'entrer  en  relations  avec  un 
agent.  » 

Pour  ce  faire,  une  haute  culture  classique  est-elle  nécessaire? 
Écoutez  M.  Perier  ;  son  opinion  est  assez  intéressante  à 
connaître  : 

a  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  peut  le  mieux  assurer 
le  succès  d'un  futur  représentant  de  commerce  et  lui  donner  une 
véritable  supériorité  est  le  fait  pour  celui-ci  d'avoir  un  esprit 
chercheur,  pas  surchargé  de  culture  classique,  très  ouvert  aux 


Digitized  by 


Google 


306  REVUE  DE    l' ANJOU 

réalités  et  idées  générales  de  notre  temps.  Qu'on  nous  permette 
d'insister  cpielque  peu  sui  ce  point  si  important.  Certes,  nous  ne 
méconnaissons  pas  les  avantages  de  la  culture  classique,  tout  au 
moins  pour  ceux  qui  se  préparent  à  certaines  carrières  spéciales. 
Mais  des  observations  multipliées  nous  obligent  à  dire  que  cette 
culture  est  plus  nuisible  qu'utile  aux  jeunes  Français  qui  se  des- 
tinent à  la  vie  active,  en  particulier  au  commerce  d'exportation. 
Elle  développe  en  eux  une  forme  d'imagination  qui  les  incline 
vers  la  rêverie  plus  que  vers  l'action,  qui  les  tourne  vers  le  passé 
plus  que  vers  le  présent.  » 

Je  résume  cette  page  du  rapport  officiel  de  M.  l'Attaché  com- 
mercial de  l'ambassade,  dont  l'importance  ne  vous  échappera  pas  : 

Un  jeune  homme  arrive  à  Londres,  suit  pendant  un  an  au  plus 
la  Pistman's  Schools,travaille  par  lui-même  à  apprendre  l'anglais, 
se  crée  les  relations  voulues.  Pendant  cette  année,  il  vit  exclusi- 
vement aux  dépens  de  ses  parents  :  maximum,  3.000  francs.  La 
Chambre  de  Commerce  française  de  Londres  se  charge  de  trouver 
des  logements  dans  les  familles  ou  les  pensions  pour  30  francs 
par  semaine 

Pendant  deux  ans,  il  se  place  dans  une  maison  de  commerce 
anglaise  —  petite  ou  moyenne,  de  préférence  aux  grandes  mai- 
sons, où  les  divers  emplois  sont  trop  spécialisés.  Il  vit  déjà  de  ses 
appointements,  modestes,  mais,  en  général,  suffisants. 

Il  revient  en  France  pour  ses  deux  ans  de  service  militaire. 

A  son  retour  en  Angleterre,  il  trouve  une  ou  deux  représen- 
tations. Il  a  le  pied  dans  Tétrier.  Désormais,  s'il  sait  s'employer, 
d'autres  représentations  s'ajoutent  aux  premières,  les  affaires 
s'étendent  et  la  voie  de  la  fortune  est  ouverte. 

Telle  est  la  marche  régulière  des  choses. 

Il  est  un  point  sur  lequel  il  est  bon  de  revenir,  bien  qu'il  en  ait 
été  question  en  passant. 

Sur  qui  s'appuiera  ce  jeune  homme  qui  arrive  isolé,  dans  la 
grande  cité  de  Londres? 

Voici  la  liste  des  institutions  et  sociétés  créées  dans  ce  but  : 

Pour  la  France.  —  Je  cite  encore  le  rapport  officiel  : 

«  D'excellentes  Institutions  ou  Associations,  avec  lesquelles 
nous  sommes  en  fréquents  rapports  et  dont  nous  avons  pu  assis- 
ter les  protégés,  vont  accélérer,  par  leurs  si  louables  efforts,  le 
recrutement  des  futurs  représentants  de  commerce  français  en 
Angleterre.  Citons,  à  cet  égard  :  la  «  Société  d'encouragement 
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pour  le  commerce  français  d'exportation  ^  »  ;  la  «  Société 
d'échange  international  des  enfants  et  des  jeunes  gens  '  »  ;  la  si 
intéressante  fondation  de  M.  Toni-Mathieu,  dont  le  président  est 
M.  Pierre  Baudin  ;  V  «  École  des  Roches  •  »,  création  de  M.  E. 
DemoUns,  le  sociologue  bien  connu  ;  V  «  Association  pour  favo- 
riser le  placement  gratuit  des  Français  à  l'étranger  *  »,  fondée  par 
M.  Poujol,  instituteur  de  la  ville  de  Paris,  et  présidée  par 
MM.  d'Estournelles  de  Constans  et  Foncin  ;  !'«  Union  des 
Associations  des  anciens  élèves  des  Écoles  supérieures  de  com- 
merce reconnues  par  l'État  *  »,  présidée  par  M.  J.  Siegfried  ;  la 
a  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux  »,  qui,  chaque  année, 
envoie  en  Angleterre  deux  ou  trois  boursiers.  » 

Pour  l'Angleterre.  —  Je  cite  toujours  : 

«  Au  bout  de  trois  ou  six  mois,  d'un  an  au  plus,  les  jeunes  gens 
sont  alors  en  mesure  de  chercher  et  de  trouver  un  emploi 
modeste  sans  doute,  mais  cependant  rétribué.  Pour  y  parvenir 
plus  aisément,  ils  feront  bien,  plusieurs  mois  à  l'avance,  de  se 
faire  connaître  du  Consulat  général,  du  groupe  d'expansion 
commerciale,  de  la  Chambre  de  Commerce  française,  de  la  sec- 
tion de  Londres,  de  l'Union  des  Associations  des  anciens  élèves 
des  Écoles  supérieures  de  commerce  (s'ils  ont  passé  par  l'une  de 
ces  écoles)  et  de  moi  ;  ils  auront  aussi  intérêt  à  s'inscrire  à  la 
Chambre  de  Commerce  anglaise  de  Londres.  Tout  ceci  gratuite- 
ment. » 

Dans  cette  liste,  M.  Périer  ne  se  désigne  lui-même  que  d'un 
mot,  par  une  modestie  que  je  serais  tenté  de  lui  reprocher,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  qu'il  défend  si  bien.  On  doit  savoir,  en  effet, 
que  notre  attaché  commercial  à  Londres  ne  néglige  jamais  ni  son 
temps,  ni  sa  peine,  avec  une  activité  et  une  bienveillance  iné- 
puisables, pour  venir  en  aide  à  tous  les  jeunes  Français  qui  font 
preuve  des  qualités  voulues,  soit  en  se  mettant  en  quête  de  pla- 
cements dans  les  maisons  anglaises,  soit  en  leur  obtenant  des 
représentations  des  maisons  françaises.  J'ajouterai  encore  —  la 
lettre  que  j'ai  sous  les  yeux  me  le  permet  —  que  les  jeunes  gens 
angevins  seront  particulièrement  bien  accueillis  à  l'ambassade 

•  i,  3,  rue  Feydau,  Paris. 

•  2,  36,  boulevard  Magenta,  Paris. 

•  3,  près  Verneuil  (Eure). 

•  4, 13,  boulevard  Arago,  Paris. 

•  5, 15,  rue  Auber,  Paris. 
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de  Londres  par  notre  éminent  compatriote,  M.  le  comte  de 
Manneville,  toujours  fidèle  à  son  beau  pays  d'Anjou. 

'^ermettez-moi  de  terminer  par  quelques  brèves  considérations. 

"/^ous  savez  trop,  et  l'ambassadeur  de  France  vous  l'a  signalé 
lui-même,  quel  est  l'encombrement,  en  France,  dans  toutes  les 
professions  et  combien,  par  conséquent,  l'étude  que  nous  vous 
présentons  vient  à  son  heure. 

J'insiste,  en  particulier,  sur  le  regreti/able  engouement  des 
familles  pour  les  professions  libérales.  Il  est  temps,  grand  temps 
d'y  mettre  ordre. 

Je  ne  sais  si  les  amateurs  de  chicane  se  prêtent  complaisam- 
ment  à  l'augmentation  du  nombre  des  avocats,  mais,  pour  les 
médecins,  les  malades  n'y  peuvent  suffire.  Je  m'appuie  encore  à 
ce  sujet  sur  une  autorité  incontestable,  celle  de  M.  Debove, 
doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui  vient  de  le  décla- 
rer publiquement. 

Ne  craignez  donc  pas  d'orienter  quelques-uns  de  vos  fils  vers 
un  bel  avenir  dans  les  représentations  du  commerce  français  à 
l'étranger. 

Je  dis  :  quelques-uns  de  vos  fils,  mais  pas  tous.  Aux  jeunes 
gens  indolents,  qui  croient  que  les  aloiiettes  doivent  leur  tomber 
toutes  rôties,  qui  prennent  pour  axiome  :  beaucoup  de  résultats 
avec  très  peu  d'efforts,  nous  dirons  :  restez  chez  vous  ;  vous  êtes 
à  votre  place  sous  la  sollicitude  très  indulgente  de  papa  et  sous 
la  jupe  de  maman. 

Voici,  du  reste,  résumées,  les  coiiuitions  reconunandées  par 
M.  Périer  lui-même  et  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  pour  éviter 
de  regrettables  déceptions  : 

«  Pour  réussir  dans  la  carrière  qui  vous  est  offerte,  jeunes 
gens,  il  faut  .-^ 

«  lo  Etre  dans  la  nécessité  de  réussir  par  soi-même  et  en 
avoir  le  ferme  désir  ; 

«  29  Disposer,  pendant  un  maximum  d'une  cuinée,  d'une 
somme  mensuelle  de  150  à  250  francs,  soit,  au  maximum, 
3.000  francs  pour  l'année  entière  ; 

«  3^  Avoir  une  vigoureuse  santé  ; 

«  4*»  Avoir  de  la  ténacité  et  de  l'esprit  de  suite  ; 

«  5°  Etre  de  tenue  très  correcte  ; 

«  6o  En  principe,  ne  pas  être  âgé  de  plus  de  18  ans  ; 

«  70  Avoir  unesprit  pas  rêveur,  pas  surchargé  de  culture  clas- 
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sique,  mais  très  ouvert  aux  réalités  et  aux  idées  générales  de 
notre  temps.  » 

Le  principal  obstacle  à  notre  expansion  à  l'étranger,  est  et  sera 
probablement  encore  pendant  un  certain  temps,  notre  répu- 
gnance à  nous  éloigner  de  notre  patrie.  Certes,  l'attraction  de 
notre  beau  pays  de  France  s'explique  d'elle-même,  mais  il  est 
des  nécessités  qu'il  faut  savoir  subir. 

D'ailleurs,  conîme  le  fait  remarquer  M.  l'Attaché  commercial 
à  Londres,  les  seuls  audacieux,  précurseurs  d'un  mouvement  qui 
ne  tardera  pas  à  s'accentuer,  s'en  iront  au  loin  —  au  Canada, 
en  Australie,  etc.  —  donner  libre  cours  à  leur  initiative.  Mais  il 
existe  un  assez  grand  nombre  de  situations  à  prendre  en  Angle- 
terre même,  à  Londres  et  dans  toutes  les  grandes  villes  du 
Royaume-Uni.  Avec  les  moyens  de  locomotion  actuelle,  l'un  de 
nos  jeunes  gens  fixé  à  Londres,  à  Liverpool,  à  Manchester,  etc., 
n'est  pas  plus  éloigné  de  sa  famille  habitant  le  centre  de  la 
France  que  s'il  était  lui-même  à  Lille  ou  à  Marseille. 

Je  reçois,  au  dernier  moment,  de  M.  Bonnet,  professeur 
d'anglais  au  Lycée  David  d'Angers,  le  dévoué  président  de 
l'Association  des  anciens  élèves  de  ce  lycée,  une  note  des  plus 
intéressantes. 

D'après  la  statistique  présentée  au  Congrès  de  Belfort  (1907), 
trente-neuf  Associations  d'anciens  élèves  de  Lycées  ont  créé 
des  bourses  de  voyages  à  l'étranger.  Quarante-huit  bourses 
avaient  été  délivrées  en  juUlet  1907  par  ces  trente-neuf  Associa- 
tions. 

En  ce  qui  concerne  le  Lycée  d'Angers  en  particulier,  l'Associa- 
tion a  créé  en  1907  deux  bourses,  l'une  pour  l'Angleterre,  l'autre 
pour  l'Allemagne.  Les  deux  boursiers  de  1907  ont  retiré  le  meil- 
leur profit  de  leur  voyage. 

Nous  noterons  avec  le  plus  grand  intérêt  le  passage  suivant  du 
règlement  de  l'Association  d'Angers  : 

«  En  créant  ces  bourses,  l'Association  a  pour  but  : 

«  lo  Encourager  l'étude  des  langues  vivantes  ; 

«  2°  Donner  aux  jeunes  gens  que  leur  tendance  pousse  vers 
le  commerce  et  l'industrie  les  moyens  soit  de  s'y  frayer  un  che« 
min  plus  aisément,  soit  d'être  mieux  à  même,  dans  l'avenir,  de 
créer  des  débouchés  aux  produits  français.  » 

Les  Associations  des  anciens  élèves  qui  créent  des  Dourses  de 
voyage  à  l'étranger  sont  donc  d'ores  et  déjà  nos  meilleurs  auxi- 
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liaires.  Nous  souhaitons  vivement  que  leur  exemple  devienne 
contagieux. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  à  la  bienveillance  de 
l'ambassade  de  Londres,  des  Chambres  de  Commerce  française 
et  anglaise  et  des  Institutions  que  nous  avons  mentionnées  les 
boursiers  des  Associations,  jeunes  gens  de  mérite,  choisis  après 
un  examen  approfondi  des  quaUtés  des  candidats. 

D'autres  initiatives  de  ce  genre  existent  sans  doute.  Nous 
serions  reconnaissants  qu'on  voulût  bien  nous  les  signaler. 

Dans  la  très  courte  étude  que  je  viens  de  vous  présenter,  j'ai 
dû  néghger  beaucoup  de  choses  importantes  : 

Tel  que  l'intérêt  pressant,  vital  pour  la  France  de  développer 
sa  représentation  en  Angleterre  et  dans  les  pays  «inglo-saxons 
pour  lutter  contre  l'invasion  formidable  des  Allemands  au  point 
de  vue  agricole  ; 

L'intérêt  particulier  de  notre  Anjou  qui  exporte  à  peu  près 
pour  8  milUons  par  an  en  Angleterre  et  qui  devrait  exporter 
beaucoup  plus,  etc.,  etc. 

J'ai  tenu  seulement  à  vous  faire  connaître  qu'il  existe,  pour 
ceux  de  nos  jeunes  gens  qui  sont  énergiques  et,  passez-moi  le 
mot,  débrouillards,  de  nouveaux  et  importants  débouchés  et  à 
mettre  à  leur  portée  les  moyens  pratiques  d'y  atteindre. 

Ce  faisant,  la  section  de  Géographie  commerciale  d'Angers 
a  cru  rendre  service  à  ses  concitoyens. 

Si  vous  nous  encouragez  dans  cette  initiative,  la  même  étude 
vous  sera  présentée  pour  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie  et 
pour  l'Amérique  du  Sud,  où  les  Français,  choyés,  adulés,  ne 
répondent,  jusqu'ici,  à  Ces  avances  que  par  une  déplorable 
indifférence. 
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Coron  et  le  Pont-Barré  ' 

Nous  arrivons  à  une  heure  décisive.  Écrasée  à  Luçon, 
l'armée  vendéenne  est-elle  prête  à  périr?  Non.  Elle  veut 
vivre  encore.  Elle  veut  étonner  le  monde  par  de  nouveaux 
exploits.  Elle  veut,  surtout,  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  le  sang  de  ses  chefs  et  de  ses  soldats  pour  la  cause 
sacrée  qui  la  fit  surgir. 

Dès  le  4  septembre,  la  victoire  de  Ghantonnay  réparait 
en  partie  les  défaites  successives  de  Luçon. 

D'Autichamp  etTalmont,  à  la  butte  d'Érigné,  LaRoche- 
jaquelein  à  Martigné-Briand ,  Lescure  à  Thouars,  rem- 
portaient presque  en  même  temps  des  succès  partiels  qui 
tenaient  en  échec  leurs  ennemis. 

Mais,  fidèles  à  notre  programme  de  dégager  les  faits  les 
plus  marquants,  nous  porterons  tout  de  suite  nos  regards 
vers  les  trois  grands  triomphes,  sorte  de  défi  suprême  jeté 
aux  menaces  de  la  Convention. 

Pour  la  quatrième  fois,  des  forces  imposantes  enser- 
raient la  Vendée.  Rossignol  commandait,  à  Saumur,  l'ar- 
mée des  côtes  de  La  Rochelle.  Ganclaux  commandait,  à 
Nantes,  V armée  des  côtes  de  Brest,  et,  fiers  de  leur  pres- 
tige, tout  enivrés  encore  de  leurs  récentes  victoires,  les 
Mayençais  accouraient  à  marches  forcées. 
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Certains  historiens  évaluent  à  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  TefTectif  total  des  troupes  républicaines. 

Leur  nombre  n'était  pas  le  plus  grand  danger.  Les  sol- 
dats aguerris  qui  arrivaient  de  Mayence,  de  Valenciennes 
et  de  Condé,  étaient  des  adversaires  plus  redoutables  que 
les  masses  poltronnes  levées  en  toute  hâte  dans  les  départe- 
ments de  rOuest.  Haxo,  Beaupuy,  Kléber,  Aubert-Dubayet, 
étaient  d'autres  chefs  que  Rossignol  ou  que  Santerre.  Les 
paysans  vendéens  allaient  enfin  se  mesurer  à  des  troupes 
régulières,  ardentes,  disciplinées,  sachant  le  métier  des 
armes  et  froidement  résolues  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Les  Mayençais  atteignirent  Nantes  par  la  rive  droite  de 
la  Loire.  Le  7  septembre,  Ganclaux  les  passait  en  revue, 
dans  la  prairie  de  Mauves  et,  le  lendemain,  après  une  série 
de  réjouissances  et  de  banquets  offerts  en  leur  honneur, 
ils  se  mettaient  en  campagne. 

Charette,  à  leur  approche,  se  repliait  avec  une  souve- 
raine habileté.  De  Légé,  il  gagnait  Montaigu  et,  tout  en  se 
protégeant  par  quelques  escarmouches  d'arrière-garde, 
courait  rejoindre  la  grande  armée. 

Celle-ci,  forte  de  quarante  mille  hommes,  se  rassemblait 
à  Cholet  et  se  préparait  à  porter  secours  au  chef  de  la 
Basse-Vendée. 

Mais,  tandis  que  d'Elbée,  Lescure  et  Bonchamps  se  diri- 
geaient vers  Torfou,  le  chevalier  Duhoux  fut  envoyé  tenir 
tète  aux  troupes  de  son  oncle,  le  général  Duhoux,  qui, 
venant  d'Angers,  campaient  au  Pont-Barré,  et  Piron,  avec 
deux  mille  hommes,  alla  surveiller  Santerre  qui  menaçait 
Coron. 

C'est  là  que  se  devait  dérouler  la  première  phase  de 
cette  lutte  suprême. 

Coron  est  un  gros  bourg  situé  entre  Vezins  et  Vihiers, 
sur  la  grande  route  des  Sables-d'Olonne  à  Saumur.  La 
flèche  aiguë  de  son  clocher  se  lève  au  flanc  du  coteau  de 
la  Salle  ;  ses  maisons  s'alignent  au  bord  d'une  longue  rue. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LES  CHEMINS  DE  VENDÉE  3l3 

défilé  plus  d^une  fois  funeste  aux  armées  de  la  Répu- 
blique. 

ce  Coron,  dit  M™*  de  la  Bouëre,  est  célèbre  par  les  avan- 
ce tages  que  les  Vendéens  y  ont  toujours  remportés.  La 
«  bonté  des  soldats  de  cette  paroisse  y  contribuait 
<c  beaucoup  \  » 

Nous  savons  déjà  qu'au  début  de  la  guerre,  les  paysans 
y  prirent  Marie-Jeanne,  que,  la  veille  du  c  grand  choc  »  de 
Vihiers,  une  première  victoire  y  fut  gagnée  qui  préparait 
rimmense  succès  du  lendemain. 

A  l'heure  tragique  où  la  Vendée  envahie  lutte  avec 
rénergie  du  désespoir,  Coron  va  encore  être  le  théâtre 
d'une  bataille  inégale  dont  l'héroïsme  vendéen  doit  faire 
un  éclatant  triomphe. 

Piron,  «  le  héros  de  Vihiers  w,  va  se  trouver  de  nouveau 
en  face  de  Santerre.  De  Chanteloup,  il  a  entendu  la 
canonnade  qui  gronde  au  loin,  annonçant  le  combat  du 
Pont-Barré.  Il  veut  porter  secours  a  ses  frères  d'armes.  Il 
gagne  Vezins  et  se  dirige  vers  Chemillé  lorsqu'un  éclaireur 
lui  annonce  que  l'avant-garde  de  l'armée  de  Santerre, 
arrivant  du  Coudray-Montbault,  est  tout  près.  Il  revient 
sur  ses  pas  et  retourne  contre  cet  ennemi  inattendu.  Avec 
une  extraordinaire  vigueur  il  l'attaque  de  front,  le  refoule 
dans  Coron.  La  longue  rue  du  bourg  est  bientôt  obstruée. 
Les  soldats  de  Santerre  s'étouffent  dans  ce  passage  étroit. 
Les  caissons  d'artillerie  se  renversent  et  éclatent.  Les 
canonniers  s'empêtrent  dans  leurs  attelages  et,  incapables 
de  se  mouvoir,  renoncent  à  pointer  leurs  pièces.  C'est  un 
désordre  inexprimable,  avant-coureur  de  la  défaite. 

Piron  sait  en  profiter.  Avec  ses  hommes  d'élite  il  harcèle 
sans  relâche  les  Républicains  bloqués  dans  le  village.  Une 
poignée  de  braves  leur  tient  tête.  Les  autres  paysans, 
enveloppant  Coron,  ferment  toutes  les  issues. 

*  Mémoires  de  la  comtesse  de  la  Bouére,  p.  69.  .  ^ 
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«  Rembarre!  Rembarre!  » 

Ce  cri  de  guerre  terrible  éclate  aujourd'hui  comme  un 
chant  de  victoire.  Santerre  s'enfuit  et,  de  même  qu'à 
Vihiers,  échappe  aux  Vendéens  grâce  à  l'élan  vigoureux 
de  son  cheval.  L'infanterie  se  débande.  La  cavalerie  recule. 
L*artillerie  est  prise.  Une  vingtaine  de  canons,  soixante 
barils  de  poudre,  trois  mille  fusils  tombent  aux  mains  des 
vainqueurs.  «  C'est  le  chaos  et  la  mort,  une  déroute, 
enfin,  qui  n'eut  jamais  d'égale  \  » 

On  était  au  18  septembre.  Le  lendemain,  un  combat 
plus  sanglant  encore  s'engageait  au  Pont-Barré. 

Frontière  naturelle  du  Bocage,  le  Layon  coule  vers  la 
Loire  entre  deux  rives  bien  différentes.  L'une,  verdoyante, 
coupée  de  haies  nombreuses,  s'élève  par  degrés  jusqu'au 
bourg  de  Saint-Lambert.  L'autre  offre  aux  regards  une 
paroi  de  roches  calcaires  que  les  vignes  couronnent.  A 
l'endroit  où  elle  est  traversée  par  la  route  d'Angers  à 
Gholet,  la  vallée  est  large  et  profonde.  Des  hauteurs  qui  la 
dominent  on  découvre  presque  toutes  les  Mauges.  A 
l'horizon,  se  dessine  nettement  le  coteau  des  Gardes  et 
jusque-là  le  Bocage  s'étale,  ressemblant  à  une  plaine,  tant 
les  ondulations  de  son  sol  se  confondent,  disparaissent 
dans  cette  vue  d'ensemble. 

En  revenant  d'Angers,  je  descends  la  route  qui  s'acct*oche 
au  flanc  de  la  colline.  A  gauche,  l'église  de  Beaulieu  se 
dresse  parmi  les  vignes  et,  plus  loin,  les  meilleurs  crus 
d'Anjou  s'étagent  et  se  suivent.  Démantelés,  les  fours  à 
chaux  s'effondrent,  mettant  une  note  féodale  dans  ce  décor. 

Puis  j'atteinds  le  fond  de  la  vallée.  Je  traverse  une  voie 
ferrée  dont  les  méandres  sont  tracés  d'après  ceux  de  la 
rivière.  Je  laisse  de  côté  la  petite  gare  et  sa  trop  moderne 
silhouette  pour  mieux  voir  le  Layon  capricieux,  indolent, 

*  Grille. 


Digitized  by 


Google 


SUR   LES   CHEMINS   DE  VENDÉE  315 

ses  rives  tourmentées  ralentissant  son  cours,  ses  eaux 
vertes  que  vient  de  grossir  THyrôme,  que  rien  n'agite 
pourtant,  sinon  le  battoir  des  lavandières  installées  à  l'abri 
du  pont. 

Ce  pont  est  maintenant  large^  commode,  solide  mais  nos 
pères  ont  connu  Tancien,  dont  les  piles  sont  encore  debout, 
dont  le  tablier  de  bois  était  si  étroit  que  deux  voitures  ne 
s'y  pouvaient  croiser. 

Le  Pont-Barré  !  Je  ne  sais  d'où  vient  ce  nom.  Il  évoque 
tout  naturellement  une  idée  de  frontière  et  de  défense.  Et 
c'est  là  que  commence  la  Vendée.  Deux  peuples,  deux  pays, 
sont  vraiment  séparés  par  cette  vallée  profonde.  D'un  côté 
c'est  l'Anjou,  l'Anjou  connu  pour  ses  riants  horizons,  ses 
habitants  aimables,  un  peu  insouciants  et  légers.  De  l'autre, 
ce  sont  les  Mauges,  et  cette  Vendée-là  se  flatte  aussi  d'être 
angevine.  Mais  le  caractère  des  choses,  celui  des  hommes, 
se  transforment  ici  brusquement.  Les  paysages,  les  physio- 
nomies, les  costumes  mêmes  ne  se  ressemblent  pas.  Les 
maisons,  au  lieu  d'ardoises,  vont  se  couvrir  de  tuiles,  les 
vallons  se  resserrer,  les  haies  pousser  plus  touffues,  les 
croix  se  faire  plus  fréquentes  à  la  rencontre  des  chemins. 
Les  fermes  s'élèveront  plus  rares  et  plus  grandes.  Au 
labour  les  bœufs  remplaceront  les  chevaux.  Les  femmes 
auront. une  coiffe  plus  austère,  les  hommes  un  visage  plus 
grave.  C'est  encore  l'Anjou,  mais  c'est  déjà  la  Vendée.  Le 
Pont-Barré  est  l'une  de  ces  limites  auxquelles  les  distinctions 
administratives  ou  géographiques  ne  changent  rien. 

Une  pareille  frontière  était  tout  indiquée  pour  servir  de 
champ  de  bataille.  C'était  ce  passage  que  les  assaillants 
devaient  vouloir  forcer,  que  les  assiégés  devaient  vouloir 
défendre. 

Piron  ne  s'était  pas  trompé  en  croyant  entendre  tonner 
le  canon  du  côté  du  Pont-Barré.  Au  moment  même  où  il 
battait  Santerre  à  Coron,  vingt  mille  Républicains,  sous  les 
ordres  du  général  Duhoux,  s'avançaient  jusqu'au  bord  du 
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Layon.  La  rivière  était  défendue  par  trois  mille  vendéens 
que  commandaient  le  chevalier  Duhoux  —  neveu  du 
général  ennemi,  —  Cady  et  le  chevalier  de  la  Sorinière. 
C'était  ce  que  l'on  appelait  la  division  de  Ghemillé.  Cette 
petite  armée  n'était  pas  en  mesure  d'attaquer  les  Bleus 
fortement  retranchés  sur  les  coteaux  de  la  rive  droite,  et 
six  ou  sept  fois  plus  nombreux.  Elle  résolut  seulement  de 
s'opposer  à  leur  passage,  en  attendant  les  renforts  que  lui 
amènerait  Piron.  Héroïquement  gardé,  le  Pont-Barré, 
pourtant,  fut  emporté  d'assaut;  le  pont  des  Planches  et 
celui  de  Bésigon,  l'un  en  amont,  l'autre  en  aval,  subirent 
le  même  sort.  Le  17  au  soir,  Tavant-garde  républicaine 
poussait  une  reconnaissance  jusqu'à  Saint-Lambert;  le  18, 
la  troupe  vendéenne,  vraiment  trop  inférieure  en  nombre, 
se  repliait  sur  Chemillé. 

Les  Bleus  saccagèrent  Saint-Lambert  et,  brûlant  les 
fermes,  se  rendirent  à  La  Jumellière  pour  y  commettre 
froidement,  dans  un  pré  voisin  du  bourg,  un  massacre  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants. 

Mais,  le  19,  entendant  parler  de  la  défaite  de  Santerre  à 
Coron,  ils  se  crurent  trahis,  se  jugèrent  perdus  et,  saisis 
de  panique,  coururent  vers  le  Pont-Barré  afin  de  se  retran- 
cher dans  une  position  plus  sûre. 

Les  Vendéens  revenaient  à  la  charge,  grossis  maintenant 
des  soldats  que  Piron  n'avait  pas  laissé  se  reposer  après 
leur  victoire.  Le  chevalier  Duhoux  pouvait  aujourd'hui 
opposer  neuf  mille  hommes  à  l'armée  de  son  oncle.  Il 
n'hésita  pas  à  prendre  l'offensive.  A  onze  heures,  il  traver- 
sait le  bourg  de  Saint-Lambert,  puis  allait  échelonner  ses 
troupes  sur  les  coteaux  de  la  rive  gauche,  face  à  l'ennemi. 
La  canonnade  s'engagea,  longtemps  inutile,  jusqu'à 
l'heure  où  quelques  braves  se  décidèrent  enfin  à  tenter  le 
passage  du  Layon.  Les  uns  coururent  au  pont  de  Bésigon 
que  les  Républicains  avaient  oublié  de  garder;  les  autres, 
sous  un  feu  meurtrier,  passèrent  le  pont  des  Planches. 
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Les  Bleus,  masses  au  Pont-Barré,  se  trouvèrent  attaqués 
sur  leurs  ailes.  Ils  remontèrent  le  coteau,  ne  laissant  près 
de  la  rivière  que  le  bataillon  de  Jemmapes  et  quelques 
gardes  nationaux,  avec  deux  pièces  de  canon. 

Les  chefs  vendéens  surent  mettre  à  profit  ce  mouvement 
de  recul.  Duboux  rapprocha  ses  lignes  et  redoubla  son  feu. 
Cady  et  la  Sorinière,  avec  une  intrépide  bravoure,  s'avan- 
cèrent sur  le  pont,  le  traversèrent  à  plat  ventre,  malgré  la 
mitraille  qui  pleuvait  sur  eux,  et  vinrent  assommer  les 
canonniers  jusque  sur  leurs  pièces.  Retournant  alors 
l'artillerie  républicaine  contre  ceux  qui  la  soutenaient,  ils 
réussirent  à  refouler  l'ennemi. 

Ce  haut  fait  décide  la  victoire.  Toute  Tarmée  vendéenne 
a  passé  le  Layon.  Elle  s'élance  dans  les  vignes,  gravit  les 
pentes,  emporte  les  positions  les  plus  redoutables.  Les 
Bleus  fuient.  Mais  beaucoup  d'entre  eux,  acculés  dans  la 
vallée,  doivent  périr.  Les  paysans  se  rappellent  le  sac  de 
Saint- Lambert,  le  massacre  de  la  Jumellière,  et  le  sang  de 
leurs  ennemis  coule  par  ruisseaux  jusqu'au  Layon.  Point 
de  quartier  pour  les  fuyards.  Les  uns  sont  poursuivis 
jusqu'au  village  de  Clâye,  les  autres  jusqu'à  Rochefort. 
Renée  Bordereau,  dite  l'Angevin,  farouche  amazone 
vendéenne,  brise  son  sabre  sur  la  tête  d'un  ennemi  dans 
la  ville  même  des  Ponts-de-Cé,  à  quatre  lieues  du  champ 
de  bataille.  Plus  de  cinq  cents  angevines  sont  veuves.  Plus 
de  deux  mille  hommes  sont  morts.  On  allait  en  trouver 
parmi  eux  plusieurs  que  la  peur  avait  tués,  car  leurs 
cadavres  ne  portaient  pas  une  égratignure. 

Une  pareille  victoire,  au  lendemain  de  celle  de  Coron, 
eût  suffi  à  rétablir  les  destins  chancelants  de  la  Vendée. 
Et,  pourtant,  elle  était  moins  glorieuse  encore  que  le 
triomphe  remporté  le  même  jour  à  Torfou. 

Pierre  Gourdon. 

f A  suivre./ 
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LES  FOULES  FEMININES' 


Mesdames 
Messieurs 

Je  pourrais  presque  dire  Mesdames  tout  court,  car  ce  que 
j*ai  voulu  dans  ce  modeste  travail  c'est  étudier  un  coin, 
un  tout  petit  coin,  de  la  vie  féminine  :  la  femme  dans  la 
foule.  C'est  seulement  dans  ces  temps  derniers  qu'on  a  cher- 
ché à  analyser,  à  disséquer  scientifiquement  cette  âme  de 
la  foule  dont  nous  avons  à  parler.  Il  n'y  a  guère  en  effet 
qu'une  cinquantaine  d'années  que  Scipio  Sigbele  a  expli- 
qué comment  il  peut  se  faire  <  qu'un  signe,  un  mot, 
un  cri,  provenant  d'un  seul  individu  entraînent  inconsciem- 
ment toute  une  multitude  jusqu'aux  plus  horribles  excès  ». 

Le  l'Ole  des  femmes  dans  ces  aggregats  a  été  généralement 
négligé.  J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher 
pourquoi  c  une  femme  cesse  d'être  une  femme  pour  faire 
partie  d'une  foule,  pourquoi  sa  volonté  individuelle  se  perd 
dans  la  volonté  commune,  comme  une  goutte  d'eau  se  perd 
dans  un  fleuve  ». 

^  Causerie  faite  à  la  soirée  du  28  février  1908  >  donnée  par 
rAssociatlon  des  Étudiants  d'Angers. 
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Mais,  a  vanid  étudier  ces  déformations  collectives  d'âmes, 
il  nous  faut  faire  une  rapide  esquisse  de  la  psychologie 
individuelle  de  la  femme,  connaître  les  caractères  qui  lui 
sont  propres  et  qu'elle  apportera  dans  la  foule,  c  Les 
métaphysiciens  qui  ont  écrit  sur  elle,  disait  Herzechy,  sont 
des  philosophes  qui  contemplent,  des  hommes  qui  désirent 
ou  des  amants  quiVévent.  » 

Devant  cet  anathème  formel,  je  me  bornerai  simplement 
à  un  rapide  parallèle  psychologique  entre  Thomme  et  la 
femme. 

«  Il  y  a  deux  espèces  de  raison,  dit  M.  Paul  Janet,  la  raison 
virile  et  la  raison  féminine  »  :  chez  Thomme,  la  raison  et  la 
passion  se  distinguent,  ont  des  sphères  d'action  différentes; 
chez  la  femme  tout  est  passion.  Ses  impressions  sont  plus 
vives  et  plus  changeantes,  elle  ne  voit  souvent  qu'un  côté 
de  la  question,  et  surtout  celui  qui  lui  convient. 

En  général,  Thomme  juge  plus  par  l'esprit  et  la  femme 
par  le  cœur.  La  raison  de  la  femme  est  plus  vive  et  plus 
fine,  mais  trop  mobile  et  trop  prévenue  ;  à  un  argument 
que  vous  croyez  d'une  logique  irrésistible  elle  répondra 
par  un  trait  d'imagination  ou  de  passion.  Le  raisonnement 
l'impatiente  ou  Tennuie,  et  il  est  aussi  facile  dans  l'occasion 
de  la  tromper  par  un  sophisme  qu'il  est  difficile  dans 
d'autres  cas  de  la  convaincre  par  un  raisonnement  droit. 

Le  système  nerveux  de  la  femmes  plus  irritable  que  celui 
de  l'homme,  ses  actions  réflexes,  plus  intenses,  entraînent 
fatalement  une  sensibilité  plus  vive.  ^ 

Elle  connaît  davantage,  en  particulier,  et  l'intensité  et  la 
variété  de  la  souffrance  ;  il  y  a  des  types  de  suprême  dou- 
leur que  les  peuples  ont  toujours  incarnés  dans  une  femme. 
Il  y  a  donc  chez  la  femme  prédominance  de  la  vie  intégra- 
tive  et  sensitive.  Les  sentiments  de  la  femme  vont  généra- 
lement vers  autrui.  Riche  de  sentiments  complexes  et 
organisés,  elle  reste  plutôt  «  sensitive*  qu'énergiquement 
active  et  motrice  ». 
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Du  côté  de  rintelligence,  le  cerveau  féminin  est  moins 
susceptible  d'efiforts  prolongés  et  intenses;  son  rôle  de  la 
vie  implique  un  développement  de  la  vie  du  cœur  et  de  la 
force  morale  plutôt  qu'un  développement  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  de  la  force  cérébrale. 

c  Mais  l'intelligence,  dit  Fouillée,  se  manifeste  sous  deux 
formes  :  elle  a  d'abord  un  caractère  impersotinel  et  univer- 
sel qui  la  rend  indépendante  des  individus  et* des  sexes;  il 
n'y  a  donc  aucune  raison  pour  que  les  femmes  soient  inca- 
pables d'apprendre,  de  comprendre  et  de  retenir  les 
résultats  acquis  à  la  science.  Mais  il  y  a  dans  rintelligence 
un  côté  personnel  :  l'intensité,  la  durée  et  la  direction  de 
l'effort.  Toute  cette  partie  motrice  et  dynamique  de  l'intel- 
ligence, tout  ce  qui  est  affaire  de  quantité  domine  donc  le 
sexe  masculin,  dont  l'énergie  est  plus  considérable,  plus 
portée  à  la  défense.  » 

Tout  ce  qui  exige  adresse,  délicatesse,  finesse,  tact, 
tout  ce  qui  est  sentiment  intellectuel,  tout  ce  qui  dérive 
d'une  sensibilité  plus  impressionnable  et  plus  spontanée 
est  particulièrement  à  la  portée  de  la  femme.  L'abstraction^ 
la  comparaison,  le  raisonnement  exigent  l'attention  du 
cerveau  ;  tout  cela  convient  à  l'intelligence  virile  ;  il  faut 
faire  des  voyages  intérieurs,  courir  des  aventures  à  travers 
les  idées. 

En  résumé,  c  sensible  et  Imaginative,  la  femme  se 
laisse  guider  par  ses  sentiments  plutôt  que  par  ses  idées 
abstraites  et  générales.  Elle  arrive  à  l'idée  par  la  voie  de 
la  passion.  Chez  elle,  l'emporteront  «  ces  raisons  du  cœur 
que  la  raison  elle-même  ne  connaît  pas  )>. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  longue  et  fastidieuse 
randonnée  dans  le  domaine  philosophique;  mais  il  était 
indispensable  d'avoir  une  idée  de  l'âme  féminine,  telle 
que  la  conçoivent  les  philosophes,  pour  en  comprendre  les 
transformations,  les  entorses,  en  présence  de  Tàme  de  la 
foule. 
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Par  ses  caractères  psychologiques,  par  sa  sensibilité 
exagérée,  la  femme  obéira  facilement  à  toutes  les  sugges- 
tions. Dans  la  foule,  du  moins,  elle  sera  facilement  menée  ; 
dans  la  vie  domestique  il  en  sera  souvent  autrement. 

Mais,  le  plus  souvent,  la  femme  ne  bornera  pas  là  son 
rôle.  Sa  personnalité  s'effacera  devant  celle  du  meneur, 
elle  amplifiera,  elle  exagérera  ses  actes.  Hypnotisée  par 
ridée  première,  elle  la  suivra  jusqu'au  bout  sans  en  appré- 
cier les  conséquencss,  sans  en  voir  les  mauvais  côtés,  elle 
dépassera  la  mesure  et  deviendra  meneur  à  son  tour. 

Balzac  classait  en  deux  groupes  les  pantins  humains 
qui  s'agitent  dans  ses  œuvres  :  les  chênes  et  les  arbustes. 
Les  chênes  ce  sont  les  fortes  personnalités,  les  volontés 
impérieuses  qui  éclipsent  et  étiolent  tout  ce  qui  croit 
autour  d'elles;  les  arbustes  les  personnalités  faibles,  qui, 
ne  pouvant  contraindre  le  milieu  à  s'adapter  à  elles, 
s'adaptent  elles-mêmes  au  milieu.  Les  femmes,  disait-il 
sans  aucun  souci  de  galanterie  française,  «  rentrent  presque 
exclusivement  dans  cette  deuxième  catégorie.  » 

Or,  si  cette  adaptation  au  milieu  se  produit  dans  la  vie 
intime,  régulière  et  normale,  elle  se  produira  à  plus  forte 
raison  dans  la  foule,  où  fermente  et  se  dégage  cette  griserie 
qui  s'appelle  la  suggestion  collective,  force  telle,  dit  Scipio 
Sighele,  c  qu'il  n'en  existe  aucune  pareille  en  aucun  cas  ». 

Il  est  des  insectes  qui,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
leurs  ennemis,  pour  se  dérober  à  leurs  yeux,  se  fondent, 
s'incorporent  avec  le  milieu  où  ils  vivent.  Certains,  les 
phyllias,  par  exemple,  qui  vivent  sur  le  saule,  ont  leurs 
ailes  poudrées  de  gris  cendré,  leurs  nervures  verdâtres 
comme  les  feuilles  de  cet  arbre.  La  ressemblance  est  telle 
que  ces  insectes,  distraits,  sans  doute,  rongent  les  ailes  de 
leurs  congénères,  pensant  ronger  des  feuilles. 

Ce  phénomène  d'adaptation  s'appelle  le  mimétisme. 

Un  phénomène  analogue  se  produira  dans  la  foule  ;  ce 
sera  un  mimétisme  d'âmes.  Les  femmes  sensibles,  possé- 
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dant  une  grande  réceptivité  aux  suggestions  extérieures, 
prendront  ainsi  facilement  la  teinte  morale  de  ceux  qui  les 
entourent. 

Ainsi»  dans  une  foule  en  délire,  agitée  de  passions  vio- 
lentes, les  femmes  subiront  toute  la  gamme  des  sentiments 
divers  qui  viendront  successivement  remuer  l'âme  de  la 
foule.  Ces  secousses,  ces  impressions  violentes,  les  femmes 
ne  les  laisseront  pas  séjourner  dans  leur  pensée,  y  déposer 
leur  lie;  aussitôt  reçues,  elles  les  extérioriseront  d'une 
façon  violente  par  des  gestes,  des  cris,  des  mouvements 
variés.  Cette  poussée  en  avant,  cette  impulsion  qu'elle 
aura  reçue,  la  femme  la  rendra  aussitôt  à  la  foule,  multi- 
pliée et  agrandie. 

Dans  un  passage  de  Germinal^  Zola  nous  dépeint  une 
scène  de  ce  genre,  avec  l'intensité  de  vie  et  de  couleur 
dont  il  a  le  secret.  C'est  le  soir,  à  la  brume;  on  annonce 
au  coron  qu'un  coup  de  grisou  a  eu  lieu  :  il  y  a  des 
morts. 

«  Des  femmes  sortaient  follement  sur  le  trottoir,  trois  ou 
quatre  galopaient,  d'angoisse,  sans  bonnet.  Bientôt,  elles 
furent  trente,  puis  cinquante,  toutes  étranglées  de  la  même 
terreur.  Ce  n'était  pas  un  homme  qui  avait  péri,  c'était  dix. 
Sur  les  portes,  les  femmes,  muettes  de  saisissement,  allon- 
geaient le  cou,  tandis  que  d'autres  suivaient,  tremblantes 
à  l'idée  de  savoir  devant  quelle  maison  s'arrêterait  le 
funèbre  cortège.  Elles  avaient  galopé  ainsi  ;  elles  se  mirent 
à  sangloter  et  à  hurler  d'épouvante,  au  milieu  de  l'effrayant 
désordre  que  les  ténèbres  augmentaient  encore.  On  voulait 
las  faire  taire.  Elles  s'affolaient,  hurlant  plus  fort  à  chaque 
râle  ». 

Si,  dans  cet  état  d'âme  instable,  dans  cette  déroute  de  la 
volonté  devant  la  sensibilité,  survient  un  incident,  un 
événement  quelconque,  il  pourra  provoquer  une  explosion 
immédiate  et  spontanée  de  désespoirs  ou  de  fureurs. 

Une  volonté  forte  et  énergique,  intervenant  brusquement, 
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pourra  provoquer  ce  déclanchement,  faire  converger  toutes 
ces  volontés  éparses  vers  un  but  unique. 

Nous  avons  un  bel  exemple  historique  de  ce  fait  dans  la 
foule,  presque  exclusivement  composée  de  femmes,  qui, 
le  6  octobre,  marcha  sur  Versailles  en  criant  :  c  Le  roi  à 
Paris  ».  Elle  ne  savait  ni  où  aller,  ni  que  faire,  incapable 
de  prendre  une  décision.  Tout  à  coup,  survint  un  homme 
de  haute  taille,  l'air  froid,  la  parole  austère.  C'était  l'huis- 
sier Maillard.  Il  se  mit  en  tête  de  la  foule,  et  les  femmes  le 
suivirent  Le  château  fut  saccagé,  les  gardes  du  corps 
massacrés,  tout  cela  parce  qu'un  homme  avait  su  parler  à 
une  foule  affamée  et  indécise. 

Cette  facile  réceptivité  à  la  suggestion  s'exercera  en  des 
sens  différents;  suivant  la  nature  de  l'impulsion  première, 
elle  enfantera  aussi  bien  les  crimes  les  plus  atroces  que 
les  actions  les  plus  héroïques.  Voilà  pourquoi  les  femmes 
plus  que  les  hommes  seront  capables  de  grands  dévoue- 
ments, d'actions  sublimes  et  de  résignations  touchantes. 
C'est  avec  un  peu  d'inconscience,  ajoutent  les  mauvaises 
langues,  qu'elles  remplissent  ces  vertus,  mais  elles  sont 
parmi  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire. 

«  Sous  la  Révolution,  dit  H.  Martin,  au  moment  le  plus 
dangereux  de  la  guerre  civile  et  étrangère,  les  femmes, 
les  jeunes  filles  apportèrent  leurs  bijoux  d'or  sur  les 
bureaux  de  l'Assemblée  Nationale.  » 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  la  femme  que  comme 
menée,  comme  subissant  les  influences  qui  se  dégagent 
autour  d'elle.  Ce  n'est  là  qu'un  côté  de  son  rôle,  et  généra- 
lement le  moindre.  Nous  allons  étudier  maintenant  le 
phénomène  inverse,  rechercher  pourquoi  les  foules  prennent 
souvent  une  femme  comme  chef  et  se  laissent  guider  par 
elle- 

L'idée  qui,  sous  l'influence  de  la  suggestion,  s'est  implan- 
tée dans  l'esprit  l'imprègne  profondément  et  dirige  toute 
son  activité  vers  un  but  unique,  en  supprimant  toute  autre 


Digitized  by 


Google 


CHEZ   LES    ÉTUDIANTS  325 

pensée  parasite.  Elle  tend  à  se  transformer  en  obsession, 
en  hallucination.  Un  homme  conduira  une  foule  par  une 
volonté  forte  et  impérieuse,  la  femme  par  cette  volonté 
plus  forte  qui  s'appelle  une  idée  fixe. 

C'est  par  là  que  le  meneur  femme  exercera  sur  les  foules 
une  action  irrésistible,  quand  à  son  caractère  propre  vien- 
dra s'ajouter  le  sentiment  religieux.  C'est  le  secret  de 
l'influence  des  Pythies  et  des  Sibylles  que  nous  trouvons 
au  berceau  de  toute  humanité.  Ces  manifestations  d'énergie 
peuvent  être  durables,  ou  affecter  simplement  la  forme 
d'une  crise  passagère  mais  intense.  Écoutez  Zola  nous 
dépeignant  une  de  ses  héroïnes  qui  défend  son  amant 
comme  un  tigre  défend  ses  petits. 

<v  Brusquement  elle  s'élança,  le  souffleta  de  ses  deux 
mains  de  femme,  lui  cria  sous  le  nez,  étranglée  de  rage  : 
c  Lâche,  lâche  j».  Elle  se  tourna  vers  son  père  et  sa  mère, 
elle  se  tourna  vers  les  autres  :  c  Vous  êtes  tous  des  lâches. 
Tuez-moi  donc  avec  lui  ;  je  vous  saute  à  la  figure  si  vous 
me  touchez  ».  La  foule  fut  saisie  et  les  regarda  disparaître 
au  cours  de  la  route.  » 

Là,  ce  qui  surprend,  c'est  l'intensité  de  ce  sursaut 
d'énergie  agressive  et  sauvage  dans  une  constitution  frêle 
et  chétive.  Cet  antagonisme  de  la  faiblesse  et  de  la  force, 
étonne  et  subjugue  la  foule.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  moyen 
d'action  du  meneur  femme;  elle  agira  plus  souvent  par 
la  douceur,  la  faiblesse,  la  résignation  avec  laquelle  elle 
commettra  un  acte. 

Dans  Notre-Dame  de  Paris j  V.  Hugo  nous  montre  Qua- 
simodo  sur  le  pilori,  s'agitant  comme  un  fauve  enchaîné, 
hurlant  de  soif.  «  La  Esmeralda  monta  rapidement 
l'échelle.  Elle  s'approcha  sans  dire  un  mot  du  patient,  qui 
se  tordait  vainement  pour  lui  échapper,  et,  détachant  une 
gourde  de  sa  ceinture,  elle  la  porta  aux  lèvres  arides  du 
misérable.  C'était  un  spectacle  touchant  que  cette  belle 
fille,  fraîche,  pure,  charmante  et  si  faible  en  même  temps, 
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ainsi  pieusement  accourue  au  secours  de  tant  de  diffor- 
mité et  de  méchanceté.  Sur  le  pilori,  le  spectacle  était 
sublime.  Tout  le  peuple  lui-même  en  fut  saisi  et  se  mit  à 
battre  des  mains  en  criant  :  «  Noël,  Noël.  » 

Lamartine  dans  son  Histoire  des  Girondins  rapporte 
Tanectode  suivante  : 

«  Sombreuil  paraît,  il  est  condamné  ;  la  porte  s'ouvre  ; 
les  baïonnettes  brillent.  Sa  fille  s'élance,  se  suspend  au 
cou  du  viellard,  le  couvre  de  son  corps,  conjure  les  assas- 
sins d'épargner  son  père  ou  de  la  frapper  du  même  coup. 
Son  geste,  son  sexe,  sa  jeunesse,  sa  beauté  accrue  par 
rémotion  de  son  âme,  attendrissent  les  sicaires.  On  accorde 
à  la  fille  la  vie  de  son  père,  mais  à  un  horrible  prix  :  on 
veut  qu'elle  trempe  ses  lèvres  dans  un  verre  rempli  de 
sang  des  aristocrates.  Mademoiselle  de  Sombreuil  saisit  le 
verre  d'une  main  intrépide  et  boit  au  salut  de  son  père. 
On  s'associe  à  sa  joie,  les  larmes  des  assassins  se  mêlent 
aux  siennes,  et  des  monstres,  les  mains  teintes  de  sang,  la 
portent  en  triomphe.  » 

Dans  cet  exemple  saisissant,  nous  voyons  la  femme  agir 
sur  la  foule  par  sa  faiblesse  et  sa  beauté.  Les  monstres 
qui  ont  porté  au  bout  d'une  pique  la  tête  de  M°^«  de  Lam- 
balle  et  qui  se  sont  partagé  son  cœur  portent  en  triomphe 
une  jeune  fille  seule  et  désarmée,  parce  que  sa  beauté  et 
sa  douceur  ont  su  réveiller  chez  eux  un  peu  de  pitié  et 
d'idéal. 

Cette  influence  séductrice  de  la  beauté  féminine  s'exer- 
cera même  sur  des  gens  que  la  profession  et  l'habitude  ont 
blasés  sur  la  souffrance  humaine.  M.  le  professeur  Jame, 
dans  un  article  de  la  Revite^  sur  Tàme  du  chirurgien,  nous 
montre  que  l'opérateur  a,  lui  aussi,  ses  heures  de  tristesse 
et  de  désespoir  ;  que  sa  tristesse  est  la  plus  grande,  sa 
pitié  la  plus  profonde  quand  c'est  en  vain  qu'il  essaie  de 
sauver  une  femme  frappée  en  plein  épanouissement  de 
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sa  beauté  et  qui  s'en  va  implacablement  vers  la  tombe, 
alors  que  tout  lui  chante  et  lui  promet  les  bonheurs  de 
la  vie. 

C'est  ce  même  cri  d'impuissancequ'exhaie  le  docteur  Bou- 
chereau  dans  Numa  Roumestan  :  <  Nous  autres  médecins, 
on  croit  que  nous  ne  sentons  rien,  que  nous  ne  soignons 
dans  la  malade  que  la  maladie,  jamais  Tétre  humain  et  souf- 
frant. Grande  erreur.  J'ai  vu  mon  maître  Dupuytren,  qui 
passait  pourtant  pour  un  dur  à  cuire,  pleurer  à  chaudes 
larmes  devant  une  petite  diphtérique  qui  disait  doucement 
que  ça  l'ennuyait  de  mourir.  Et  ces  appels  déchirants  des 
angoisses  maternelles,  ces  mains  passionnées  qui  vous 
pétrissent  les  bras  :  €  Mon  enfant»  sauvez  mon  enfant  !  > 
Et  les  pères  qui  se  raidissenl  pour  voua  dire  d'une  voix 
bien  mâle,  avec  de  grosses  larmes  le  long  des  joues  : 
«  Vous  le  tirerez  de  là,  n'est-ce  pas  monsieur' le  docteur  ». 

«  On  a  beau  s'aguerrir,  ces  désespoirs  vous  poignent  le 
cœur,  et  c'est  ça  qui  est  bon,  quand  on  a  le  cœur  atteint, 
quarante  ans  de  pratique  à  devenir  chaque  jour  plus 
vibrant,  plus  sensible.  Ge  sont  mes  malades  qui  m'ont, 
tué.  Je  meurs  de  la  souffrance  des  autres  ». 

«  La  beauté,  dit  Fouillée,  est  pour  la  fenmie  un  don 
naturel,  une  fonction»  presque  un  devoir  >,  et  ce  grave 
philosophe  ajoute  malicieusement  :  «  un  devoir  bien  fa^cile  à 
remplir!  » 

Cette  influence  apaisante  de  la  beauté  féminine  se  mani- 
festera ordinairement  aux  époques  troublées,  alors  que  le 
tourbillon  des  passions  et  des  appétits  déchaînés  aura 
balayé  toute  notion  d'idéal,  toute  rêverie  artistique.  Henri 
Martin  nous  peint  aussi  l'impression  profonde  produite 
par  la  mort  de  Charlotte  Gorday  : 

<  Le  soir  même,  par  un  temps  d'orage,  elle  fut  conduite 
à  l'échafaud.  La  chemise  rouge,  dont  on  revêtait  alors  les 
assassins,  donnait  un  aspect  étrange  à  cette  radieuse  figure. 
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Parmi  les  hurlemepts  et  les  imprécations  des  tricoteuses, 
ces  furies  de  la  guillotine,  Charlotte  resta  impassible.  Les 
cris  cessèrent,  la  foule,  qu'on  s'efforçait  d'exciter  contre 
elle,  se  tut  saisie  d'une  émotion  profonde.  Tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  cette  mort  en  emportèrent  une  impression 
ineffaçable.  »  L'impression  fut  telle  quelle  contribua  à 
amener  le  9  thermidor,  la  chute  de  Robespierre,  et  aida 
puissamment  la  cause  de  la  contre  Révolution. 

La  mort  de  Lucile  Desmoulins,  la  femme  du  bon  Camille, 
l'ami  du  peuple,  si  belle  et  si  énergique,  souleva  la  répro- 
bation générale. 

c  Chaque  homme  souffrit  et  pâlit,  dit  Michelet.  Une  voix 
fut  dans  tout  le  peuple,  sans  distinction  de  parti,  une  de  ces 
voix  qui  portent  malheur  et  qui  criait:  «  Oh  !  ceci  est  de  trop.  » 

Et  il  ajoute  plus  loin  :  c  Ces  morts  de  femmes  étaient 
terribles.  La  plus  simple  politique  eut  dû  supprimer 
Téchafaud  pour  les  femmes;  ce^a  tuait  la  République.  La 
mort  de  Charlotte  Corday,  sublime,  intrépide  et  calme, 
commença  une  religion.  Celle  de  la  du  Barry,  tout  horri- 
pilée de  peur,  pauvre  fille  de  chair,  qui,  d'avance,  sentant 
la  mort,  reculait  de  toutes  ses  forces,  criait  et  se  faisait 
traîner,  remua  toutes  les  fibres  de  la  pitié  animale.  » 

Le  couteau,  disait-on,  n'entrait  pas  dans  son  cou  trop 
gras. 

La  beauté  constitue  donc  pour  la  femme  un  moyen 
d'action,  un  levier  d'une  force  considérable.  Mais,  si  à  la 
beauté  vient  s'ajouter  la  faiblesse  qui  remue  les  fibres  des 
cœurs  les  plus  endurcis,  la  puissance  d'action  du  meneur 
féminin  sera  encore  augmentée.  Zola,  ce  peintre  merveil- 
leux de  l'âme  des  foules,  l'avait  bien  saisi.  Quand  il  veut 
nous  dépeindre  l'effet  produit  sur  une  foule  par  un  miracle 
éclatant  que  choisira-t-il  comme  héroïne?  Une  jeune  fille 
malade,  ravagée  de  souffrance,  mais  belle  encore,  Marie 
de  Guersaint. 
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«  Les  gens  B^aUendrissaient  devant  ce  maigre  visage  de 
douleur,  qui  resplendissait  dans  l'auréole  de  ses  cheveux 
blonds.  Elle  était  toujours  restée  enfantine,  repliée  sur 
elle-même.  De  là  cette  pureté  et  cet  enfantillage,  cette 
adorable  fille  de  sou^rance,  grandie  dans  sa  triste  chair, 
tout  en  ne  gardant  au  cœur  que  Téveil  lointain,  Tamour 
ignoré  de  ses  treize  ans.  Son  cri  de  guérison  venait  de 
retentir  avec  une  telle  ivresse,  que  la  foule  entière  en 
restait  éperdue. 

<x  Au  milieu  des  exclamations,  des  louanges,  un  frénétique 
enthousiasme  gagnait  de  proche  en  proche.  Son  chariot 
fut  oublié,  tandis  que  balbutiante,  hésitante,  avec  une 
maladresse  adorable,  elle,  qui  depuis  sept  ans  ne  se  servait 
plus  de  ses  jambes,  s'avançait  de  l'air  inquiet  et  ravi  de 
l'enfant  qui  fait  ses  premiers  pas.  Elle  était  admirable,  faite 
pour  convertir  et  entraîner  les  foules.  En  pantoufles,  la 
tète  couverte  d'une  dentelle,  elle  marcha  ainsi,  la  poitrine 
frémissante,  la  face  haute,  illuminée  et  superbe,  traînant 
toujours  le  chariot  de  misère,  le  cercueil  roulant  où  elle 
avait  agonisé.  Et  la  foule  qui  l'acclamait,  la  foule  frénétique 
la  suivit  ». 

C'est  là  le  secret  des  meneurs  féminins  célèbres.  Si 
Jeanne  d'Arc  et  Bernardette  de  Lourdes  ont  fasciné  les 
foules  y  les  ont  traînées  à  leur  suite,  ce  n'est  pas  parce 
qu'elles  étaient  puissantes,  ou  commandaient  au  nom  de  la 
force,  mais  parce  qu'elles  étaient  effacées,  petites  et  c|ié- 
tives.  Elles  parlaient,  promettaient  au  nom  de  Dieu,  et  les 
foules  les  croyaient  parce  qu'elles  les  sentaient  candides 
et  véridiques. 

Ce  qu'il  faut  aux  vaincus  de  la  vie,  comme  aux  peuples 
qui  meurent  ce  n'est  pas  un  prophète  à  la  volonté  forte  qui 
leur  dira  :  f  Lève-toi,  marche  et  combat,  la  victoire  est  au 
bout.  »  Ils  resteront  à  croupir  dans  leur  mortelle  torpeur, 
parce  qu^ils  n'ont  plus  foi  en  leur  force.  Il  leur  faut  un  idéal 
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plus  simple,  plus  rapidement  atteint,  un  idéal  de  charité 
et  de  douceur.  Voilà  ce  qui  explique  que,  pendant  la  guerre 
decentans,  la  France,  lasse  de  combats  infructueux,  repliée 
sur  elle-même  comme  une  béte  blessée  ne  s'éveilla  de  sa 
longue  torpeur  qu'au  rêve  de  Jeanne  d'Arc,  la  Pucelle 
d'Orléans. 

Sensible  et  Imaginative,  la  femme  ne  saura  pas  toujours 
arrêter  à  temps  l'obsession  de  l'idée.  Elle  la  suivra  dans 
ses  extrêmes  conséquences  et  dépassera  le  but  que  la  raison 
eût  dû  lui  assigner.  De  Texcès  de  courage,  elle  passera 
sans  transition  à  l'excès  de  cruauté,  parce  que  courage  et 
cruauté  ont  la  même  origine  et  beaucoup  de  points  de 
contact. 

Cet  excès  dans  la  passion  constitue  souvent  un  des  plus 
beaux  côtés  du  caractère  féminin.  Sous  la  Révolution,  alors 
qu'il  fallut  traîner  des  centaines  d'hommes  à  l'échafaud, 
paquets  informes  et  suant  la  peur,  il  n'y  eut  qu'un 
exemple  de  lâcheté  féminine,  M"^®  du  Barry.  Dans  toutes  les 
insurrections,  les  femmes  tinrent  derrière  les  barricades 
plus  longtemps  que  les  hommes.  Cette  exaltation  que  la 
femme  apporte  dans  l'héroïsme  elle  l'apportera  également 
dans  le  crime.  Presque  toujours  elle  poussera  l'homme  au 
mal,  le  surpassera  en  hardiesse  et  cruauté  et  cinglera 
les  hésitants  en  les  traitant  de  lâches  ou  en  portant  le 
premier  coup.  Maxime  du  Camp,  dans  les  Convulsions  de 
Paris  y  nous  précise  bien  cet  état  d'âme.  C'était  sous  la 
Commune. 

«  Les  sentinelles  aperçurent  un  homme  qui  marchait  d'un 
bon  pas.  Halte-là.  On  le  fouille,  on  l'interroge,  il  avait 
des  moustaches.  Donc  c'est  un  gendarme.  La  foule  criait  : 
«  Un  gendarme,  faut  en  manger.  Dans  cette  bande,  uûe 
femme  se  distinguait  par  ses  vociférations.  Elle  avait  un 
fusil,  une  cartouchière  au  côté;  elle  s'appelait  Marcelline 
Epilly.  II  est  superflu  de  dire  que  l'homme  fut  condamné 
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à  mort,  à  runanimité.  Il  fut  conduit  rue  de  la  Vacquerie 
et  collé  à  un  mur.  Il  était  énergique,  se  jeta  sur  ses 
meurtriers,  en  renversa  plusieurs  à  coups  de  tête.  D'un 
croc  en  jambe,  on  le  jeta  à  bas  et  on  tira  sur  lui.  Sanglant, 
ayant  le  bras  gauche  fracassé,  il  se  releva.  Marcelline  cria  : 
«  Laissez-moi  faire.  »  El^  appliqua  son  fusil  sur  la  poi- 
trine du  pauvre  homme  et  fit  feu.  Il  tomba  et,  comme  il 
remuait  encore,  elle  lui  donna  le  coup  de  grâce  ». 

Sous  la  Révolution  française,  les  femmes  furent  à 
Tavant-garde  de  tous  les  massacres  et  de  toutes  les  folies. 
Certaines  mêmes,  comme  Théroigne  de  Méricourt,  cette 
virago  étrange,  acquirent  un  haut  degré  de  célébrité. 

La  femme,  il  est  vrai,  a  une  excuse  à  ce  vilain  côté  de 
son  caractère,  excuse  qui  lui  est  propre.  La  cause  pre- 
mière du  désordre  et  du  crime  est  généralement  la 
misère;  la  femme,  avec  son  organisme  plus  délicat,  sa 
sensibilité  plus  vive,  souffrira  davantage  que  Thomme  du 
rude  choc  des  calamités.  Si  elle  est  mère,  sa  souffrance 
s'augmentera  de  celle  de  ses  enfants.  Si  nous  trouvons 
souvent  la  femme  à  Tavant-garde  des  désordres  et  des 
révolutions,  il  faut  l'en  excuser  :  c'est  qu'elle  en  souffre 
davantage. 

En  résumé,  les  foules  conduites  par  les  femmes 
n'obéissent  pas  toujours  à  des  penchants  criminels,  mais 
le  plus  souvent  à  un  idéal  de  beauté,  de  chasteté  et  de 
douceur. 

Nous  voyons  ensuite  que  le  caractère  dominant  d'une 
foule  féminine  est  d'être  essentiellement  instable,  de 
passer,  sans  transition  appréciable,  du  crime  le  plus 
affreux  à  l'acte  d'héroïsme  le  plus  sublime.  Ces  foules 
sont  particulièrement  sensibles  à  une  manifestation  de 
calme  et  d'énergie;  un  beau  geste,  une  action  héroïque 
pourra  dévier  les  actes  de  la  multitude  et  transformer  une 
ivresse  de  sang  en  une  ivresse  de  joie. 
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G  est  là  qu*apparaU  le  rôle  élevé  et  moralisateur  du 
meneur  femme.  Ce  ne  sont  pas  les  ardents  défenseurs  de 
Lutèce  qui  arrêtèrent  les  barbares  normands,  mais  une 
douce  et  sainte  fille  qui  s'appelait  Geneviève.  De  même,  ce 
qui  arrêtera  la  ruée  sauvage  d'une  foule,  ce  qui  changera 
la  brutalité  de  ses  instincts,  ce  sera,  non  pas  la  volonté 
d'un  homme,  mais  la  faiblesse  d'une  femme. 

A.   DUGELLIER. 
Licencié  es  sciences. 
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Le  Refus  de  l'Impôt  et  TAnarcMe  financière 

PENDANT^  LA    RÉVOLUTION 


Lorsque  rAssemblée  constituante,  portant  la  pioche 
dans  l'antique  édifice  des  avantages  pécuniaires  dont 
jouissaient  les  deux  Ordres  privilégiés,  eut,  conformément 
au  vœu  unanime  de  la  Nation,  voté  Tégalité  devant  Timpôt, 
il  sembla  à  tous  que  la  Révolution  était  faite.  La  loi  du 
26  septembre  1789,  en  disposant  «  qu'il  n'y  aurait  plus 
qu'un  seul  et  même  rôle  d'imposition  pour  tous  les  contri- 
buables, sans  aucune  distinction  ni  pour  les  personnes  ni 
pour  les  biens  »,  avait,  au  dire  de  tous  les  citoyens,  non 
seulement  proclamé  Tégalité,  mais  décrété  la  justice.  On 
entrait  dans  Tâge  d'or  rêvé  par  les  philosophes,  puisque 
l'incidence  de  l'impôt  ne  se  faisait  plus  sentir  que  sur  le 
revenu  net  de  la  propriété  foncière  et  que,  d'après  eux,  ce 
revenu  net  de  la  terre  constituait  alors  le  seul  revenu 
effectif  des  différentes  classes  de  la  société.  Les  artisans 
et  les  cultivateurs,  disaient  les  physiocrates,  ne  trouvant 
dans  leur  travail  que  des  salaires  ou  des  moyens  d'exis* 
tence,  ne  devaient  rien  à  la  Société  ;  seuls  les  propriétaires, 
tirant  de  la  puissance  créatrice  de  la  terre  un  revenu  réel, 
étaient  tenus  de  payer  Timpôt. 

Le  principe  paraissait  si  beau  qu'il  fut  accueilli  et  voté 
avec  enthousiasme.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  réaliser. 
Ce  fut  l'œuvre  de  la  loi  du  1^  décembre  1790  et  Dieu  sait 
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comment  elle  fut  accomplie  1  Le  législateur  avait  tout 
prévu,  sauf  les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  rendirent 
l'exécution  impossible  et  firent  presque  de  la  loi  fiscale 
une  œuvre  mort-née. 

Dire,  comme  le  fit  le  législateur  de  1790,  que  c  la  contri- 
bution foncière  serait  toujours  4'une  somme  fixe  et 
déterminée  annuellement  par  chaque  législature  »  c'était 
bien  ;  mais  ce  n'était  pas  tout. 

Un  principe  ne  vaut  que  par  sa  mise  en  pratique;  voter 
l'impôt,  c'est-à-dire  en  fixer  le  contingent  annuel,  c'est 
créer  le  titre  de  créance  de  l'État  sur  la  Nation;  mais  la 
créance  ne  se  traduit  en  espèces  sonnantes  dans  le  Trésor 
public  que  lorsque  l'assiette  de  l'impôt  a  été  déterminée, 
c'est-à-dire  lorsque  la  part  contributive  de  chaque  citoyen 
a  été  liquidée,  et  surtout  lorsque  les  deniers  dus  par 
chacun  d'eux  ont  été  recouvrés  et  perçus.  C'est  ici  que 
commence,  à  vrai  dire,  la  réalisation  pratique  du  principe 
simplement  proclamé. 

Or,  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi  fiscale,  la  Consti- 
tuante accumule  fautes  sur  fautes.  Au  lieu  de  confier  à 
des  préposés  officiels,  fonctionnaires  dépendant  du  gouver- 
nement, le  soin  d'établir  les  rôles  de  la  contribution, 
comme  l'avaient  essayé  avec  succès  les  Assemblées 
provinciales  de  1787,  l'Assemblée  nationale  impose  à 
des  commissions  d'habitants  de  la  commune,  officiers 
municipaux  et  autres  contribuables,  la  charge  de  former 
les  états  indicatifs  de  toutes  les  propriétés  et  d'y  inscrire 
l'évaluation  du  revenu  de  chacune  d'elles. 

Ce  sont  encore  les  officiers  municipaux  qui  sont  chargés 
de  la  confection  des  rôles  sous  la  surveillance  des  Direc- 
toires de  districts.  Quant  à  la  perception,  elle  est  confiée 
par  voie  d'adjudication  dans  chaque  municipalité,  au 
soumissionnaire  qui  offrira  de  l'opérer  au  plus  bas  prix. 

Il  est  impossible  d'imaginer  un  procédé  plus  irréalisable^ 
puisqu'il  avait  pour  effet   d'enlever  toute    autorité   au 
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pouvoir  central  et  dinvestir  les  pouvoirs  locaux  de  tous 
les  droits,  celui  de  former  les  matrices,  celui  de  dresser 
les  rôles,  celui  de  procéder  à  leur  expédition,  et  enfin  celui 
d'organiser  la  perception  par  voie  d'adjudication. 

C'était  pour  tout  dire  le  débiteur  à  qui  la  loi  de  1790 
laissait  le  soin  de  fixer  sa  dette  et  de  la  recouvrer  pour  le 
compte  de  son  créancier. 

On  peut  bien  croire  qu'entre  de  pareilles  mains  les 
rentrées  se  trouvèrent  compromises  de  la  manière  la  plus 
grave.  Les  électeurs  apportaient  à]  la  confection  des 
rôles  la  plus  grande  mauvaise  volonté;  leurs  élus  opposaient 
la  force  d'inertie  et  le  gouvernement  était  impuissant  à 
vaincre  Tune  et  l'autre. 

Dès  la  première  année  les  illusions  sont  dissipées. 
En  1791  y  plus  de  la  moitié  des  départements,  restant 
sourds  aux  objurgations  du  gouvernement,  refusent  de 
dresser  les  rôles;  à  défaut  de  répartition  le  recouvrement 
reste  en  suspens  et,  rien  que  de  ce  chef,  135  millions  sur 
300  millions  échappent  à  l'impôt.  En  février  1792,  sur 
40.911  municipalités,  2.560  rôles  seulement  sont  définitifs. 
Et  le  déficit  ne  fait  que  s'accottre  sous  la  Législative  et 
sous  la  Convention. 

En  l'an  IV,  le  81  janvier  1796,  Ramel,  parlant  au  nom 
de  la  Commission  des  Finances,  le  proclame  sans  ambages  : 
«  On  aurait,  dit-il>  delà  peine  à  le  croire;  les  propriétaires 
fonciers  doivent  aujourd'hui  au  Trésor  public  plus  de 
13  milliards.  » 

Entendons  bien  qu'il  s'agit  là  de  13  milliards  en 
assignats,  lesquels,  vu  la  dépréciation  du  papier  monnaie 
ne  représentent  guère  que  300  millions.  Mais  le  vice  de  la 
législation  fiscale  va  se  perpétuer  sous  le  Directoire,  de 
telle  sorte  qu'en  1798  Ramel,  devenu  ministre  des  finances, 
accuse  pour  les  restes  antérieurs  à  l'an  VI  et  pour  les 
contributions  de  l'an  VII  un  déficit  de  près  de  790  millions. 
Tout  le  régime  fiscal  de  la  période  révolutionnaire  se 
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résume  dans  cet  aveu  d'un  législateur  de  l'an  VI  :  <c  On  ne 
peut  se  dissimuler  que  depuis  quelques  années  on  a  voulu 
8*habituer  à  ne  plus  payer  d*impôts  ».  Dans  nombre  de 
départements  on  ne  trouvait  même  plus  de  soumission- 
naires pour  requérir  Tadjudication  de  la  perception  de 
rimpôt.  Le  désordre  était  non  moins  grand  en  Tan  VIII  à 
la  veille  du  18  brumaire.  A  cette  époque  les  rapports 
officiels  révélaient  encore  un  déficit  annuel  et  permanent 
de  plus  de  200  millions  de  francs.  Et  cette  anarchie  ne  prit 
fin  que  sous  le  Consulat,  lorsque  Bonaparte,  de  sa  m.ain 
vigoureuse,  remit  debout  Tédifice  fiscal  en  lui  donnant  une 
base  solide,  c'est-à-dire  en  confiant  à  un  corps  de  fonction- 
naires nommés  par  le  pouvoir  central  Tassiette  et  le 
recouvrement  de  l'impôt  et  en  enlevant  aux  corps  élus  la 
mission  que  pendant  dix  ans  ils  s'étaient  montrés  inca- 
pables ou  indignes  de  remplir. 

Reste  à  dire  comment,  pendant  ces  dix  ans  d^efi'royable 
anarchie,  la  France  put  résister  à  la  pénurie  du  Trésor  et 
à  la  révolte  du  contribuable,  alors  qu'il  n'existait  au  point 
de  vue  fiscal  aucune  ressource  régulière.  D'une  part,  les 
impôts  indirects  abolis  sous  la  Constituante  ne  furent 
rétablis  que  sous  le  Consulat.  Le  timbre  et  l'enregistrement 
ne  rapportaient  presque  rien.  D'autre  part,  l'impôt  des 
portes  et  fenêtres  et  la  contribution  de  la  patente  n'étaient 
pas  encore  entrés  dans  la  législation.  Pour  remplir  à  demi  la 
caisse  aux  trois  quarts  vide,  le  gouvernement  ne  put  donc 
qu'employer  à  tour  de  rôle  trois  procédés  révolutionnaires  : 
la  confiscation,  la  planche  aux  assignats  et  l'emprunt 
forcé. 

La  confiscation  des  biens  du  clergé  et  de  la  couronne 
avait  été  la  grande  pensée  financière  de  la  Constituante  et 
la  panacée  à  tous  les  maux.  En  mettant  à  la  disposition 
de  la  Nation  une  propriété  immobilière  évaluée  à  3  milliards 
500  millions,  il  semblait  au  législateur  que  le  Trésor 
public  s'était  enrichi  d'une  fortune  dont  on  ne  terrait 
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jamais  la  fin.  Bientôt  à  ces  biens  nationaux  de  première 
origine  viennent  s'ajouter  les  domaines  des  émigrés,  con- 
fisqués par  décret  du  12  février  1792,  puis  ceux  des  con- 
damnés confisqués  par  la  loi  du  12  mars  1793  Plus  de 
2  milliards  500  millions  de  biens  immobiliers  tombèrent, 
de  ce  chef,  dans  ce  tonneau  des  Danaïdesqui  se  vidait  plus 
vite  encore  qu'il  ne  s'emplissait. 

C'est  qu'en  effet  la  liquidation  des  biens  nationaux  de 
toute  origine  réservait  au  régime  révolutionnaire  la  plus 
cruelle  désillusion.  Aux  400  millions  d'assignats  votés  le 
19  décembre  1789  et  gagés  sur  les  biens  nationaux  de 
première  origine,  l'Assemblée  Nationale  a,  par  son  décret 
du  17 avril  1790,  attribué  cours  forcé  dans  tout  le  royaume. 
Le  papier  monnaie  est  créé  ;  rien  ne  peut  plus  arrêter  son 
extension  indéfinie.  A  mesure  que  le  Trésor  s'épuise  par 
le  non  recouvrement  de  l'impôt,  le  pouvoir  législatif  s'ef- 
force de  le  remplir  par  de  nouvelles  émissions  d'assignats. 
Le  12  octobre  1790,  la  circulation  du  papier  monnaie  est 
portée  de  400  millions  à  1.200  millions.  Le  19  juin  1791, 
l'Assemblée  vote  une  nouvelle  émission  de  600  millions. 
L'assemblée  législative  ajoute  à  ce  total  900  nouveaux 
millions,  puis  la  Ck)nvention  9  milliards  978  millions. 
Dans  les  derniers  temps  de  cette  Assemblée  ce  n'était 
même  plus  le  pouvoir  législatif  qui  créait  de  nouvelles 
émissions  ;  les  comités  des  finances  et  de  salut  public  les 
décrétaient  seuls  dans  le  secret  de  leurs  réunions.  Le 
Directoire  aggrava  encore  de  83  milliards  603  millions  la 
circulation  fiduciaire.  De  telle  sorte  qu'à  la  fin  de  l'année 
1795  le  total  des  émissions  s'élevait  à  plus  de  45  milliards 
d'assignats.  On  peut  imaginer  de  quelle  dépréciation  fut 
promptement  atteinte  une  monnaie  offrant  aussi  peu  de 
garanties.  L'échelle  des  cours  pratiqués  sur  les  assignats 
est  plus  éloquente  que  tous  les  exposés.  De  96  livres,  taux 
de  Tassignat  de  100  livres  en  janvier  1790,  le  papier 
monnaie  tombe  successivement  à  72  francs  en  janvier  1792, 
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51  francs  en  janvier  1793,  18  francs  en  janvier  1795, 
0  fr.  54  en  janvier  1796  et  0  fr.  29  le  22  février  1796.  Un 
assignat  sur  lequel  le  gouvernement  inscrivait  le  chiffre 
de  cent  livres  n'était  plus  accepté  dans  les  transactions 
commerciales  que  pour  six  sous.  Et  cependant  l'État  con- 
tinuait à  payer  avec  ses  cent  livres  au  pair  ses  rentiers, 
ses  fournisseurs  et  ses  fonctionnaires.  La  Convention  eut 
beau  employer  tous  les  moyens  pour  maintenir,  môme  par 
la  terreur,  le  crédit  de  son  papier,  rien  n'y  fit.  En  vain  la 
loi  frappa  de  6  ans  de  fer  ceux  qui  refuseraient  de  rece- 
voir dans  les  contrats  privés  ces  assignats  pour  un  taux 
inférieur  à  leur  valeur  nominale  (1®' août  1793);  en  vain  la 
peine  de  mort  fut  décrétée  contre  ceux  qui  tiendraient  des 
propos  de  nature  à  discréditer  le  papier  monnaie  (loi  du 
5  septembre  1793).  Dans  les  heures  sombres  l'intérêt  est 
plus  fort  que  la  crainte*  c  L'assignat  ou  la  mort!  »  disait 
Dubois- Crancé.  Les  Français  préférèrent  la  mort.  Et  ce 
fut  l'assignat  qui  périt. 

Le  23  décembre  1795  un  premier  décret  du  Directoire 
ordonna  que  la  planche  aux  assignats  serait  brisée.  Le  18 
mars  1796,  TEtat,  déterminant  le  taux  de  sa  faillite,  admit 
les  porteurs  d'assignats  à  1  %  du  montant  du  libellé  .de  leur 
titre.  Le  4  février  179^  une  seconde  faillite  proclamait  la 
démonétisation  des  mandats  territoriaux,  créés  en  rempla- 
cement des  assignats,  nantis  du  même  gage  et  qui  en 
moins  d'un  an  étaient  tombés  eux  aussi  à  1  %  de  leur 
valeur  nominale.  La  banqueroute  était  complète.  Près  de 
50  milliards  avaient  fondu  dans  le  creuset  révolutionnaire. 

Le  troisième  expédient  de  la  Révolution  fut  l'emprunt 
forcé.  Les  travaux  préparatoires  de  la  loi  du  20  mai  1793, 
qui  décréta  «  l'emprunt  forcé  d'un  milliard  sur  les  citoyens 
riches  )>,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  caractère  politique 
et  social  de  cette  mesure.  C'était,  dans  la  pensée  des  légis- 
lateurs, une  confiscation  presque  totale  du  revenu  des 
adversaire^  du  gouvernement.    <f  L*emprunt  forcé,  disait 
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Marat,  ne  doit  porter  que  sur  les  enûemis  de  la  République.  )» 
Mais  que  devait-on  entendre  par  le  mot  riche?  Ce  fut  le 
décret  du  2î  juin  1793  qui  essaya  de  le  définir,  par  une  dis- 
tinction théorique  entre  le  nécessaire,  les  revenus  abondants 
et  le  superflu,  c  Le  nécessaire  disait  Real,  est  affranchi 
de  l'emprunt.  Les  revenus  abondants  le  supportent  d'une 
manière  progressive  jusqu'au  maximum.  Au  delà  du 
maximum  le  superflu  est  requis  en  entier  pour  l'emprunt  ». 
Où  s'arrêteront  le  nécessaire  et  les  revenus  abondants?  Les 
Jacobins  eurent  vite  fait  de  transformer  le  nouvel  emprunt 
en  instrument  de  spoliation.  Le  décret  du  S  septembre  179S 
limite  à  1.000  livres  le  maximum  du  revenu  nécessaire 
pour  un  célibataire  ;  il  fixe  à  9.000  livres  les  revenus  abon- 
dants, lesquels  sont  frappés  d'un  impôt  progressif  qui  peut 
atteindre  jusqu'à  50  oA  ^'^sl  à  dire  4-500  livres.  Tout  l'ex- 
cédent est  du  superflu  que  TÉtat  emprunte  de  force  au 
citoyen  sans  lui  en  payer  Tintérêt.  De  telle  sorte  que  per- 
sonne ne  peut  plus  avoir  de  revenu  libre  supérieur  à  5.500 
livres,  le  surplus  étant  à  la  disposition  de  la  Nation. 

Le  Directoire  suivit  l'exemple  de  la  Convention  et, 
par  la  loi  du  19  décembre  1795,  décréta  un  appel  de  fonds 
sous  forme  d'emprunt  sur  les  citoyens  aisés.  Les  riches 
ayant  disparu,  il  fallait  trouver  une  définition  des  **  citoyens 
aisés  ".  Us  se  composaient,  d'après  la  loi  c  du  quart  le  plus 
imposé  ou  le  plus  imposable  de  chaque  département  ». 
G  était  un  quart  de  la  Nation  à  qui  était  dévolue  la  charge  de 
payer  pour  les  trois  autres  quarts. 

Le  résultat  fut  décisif.  L'argent  se  cacha,  l'pr  s'enfouit, 
les  transactions  cessèrent,  le  commerce  s'arrêta,  la  terre 
resta  en  friche,  les  bras  devinrent  oisifs.  Et  le  Trésor  public 
resta  vide  malgré  les  lois  et  les  menaces.  Un  troisième 
emprunt  forcé  et  progressif  de  100  millions  fut  décrété  par 
le  Directoire  en  juin  1799,  peu  de  mois  avant  sa  chute.  La 
classe  aisée  des  citoyens  était  seule  appelée  à  remplir  l'em- 
prunt. C'étaient  des  citoyens  de  l'arrondissement  non  atteints 
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par  l'impôt  qui,  sous  le  nom  du  jury  d*équité,  avaient  la 
mission  d*évaluer  le  revenu  de  chacun  des  membres  de 
la  classe  aisée.  Le  pouvoir  de  ce  jury  est  presque  illimité.  Il 
peut  porter  jusqu'au  maximum  des  trois  quarts  du  revenu 
la  progression  applicable  aux  citoyens  payant  une  cote  de 
contribution  foncière  supérieure  à  4.000  livres  et  même 
prendre  la  totalité  de  leur  revenu  aux  anciens  nobles.  Bien 
entendu,  il  était  alloué  à  ces  jurés  pauvres  et  patriotes  des 
traitements  et  frais  de  déplacement.  N'est-ce  pas  suivant 
l'énergique  expression  de  R.  Stourm\  Tidéal  de  Timpôt 
démagogique,  «  les  pauvres  constitués  en  assemblée  et 
payés  pour  taxer  les  riches  ». 

Ainsi,  dix  ans  après  Téclosion  des  procédés  révolution- 
naires qui  avaient  ruiné  et  discrédité  la  France,  les  jacobins, 
n'ayant  rien  appris,  rien  compris  et  ne  voulant  rien  abdiquer 
de  leurs  détestables  expédients,  en  étaient  encore  à  leur 
programme  initial  :  papier  monnaie,  emprunt  forcé  et  spo- 
liation. Il  semble  que  leur  esprit  violent  et  borné  ne  peut 
concevoir  d*autre  système  financier  que  celui  qui  consiste 
à  exploiter  le  pays  jusqu'à  complet  épuisement.  Et  toute 
critique  contre  leur  politique  fiscale  est  un  crime  de  lèse- 
République,  c  Écoutez  les  jacobins  sur  les  finances,  disait 
en  1799  le  journal  VAmidesLois.  Depuis  qu'ils  s'en  mêlent, 
les  impôts  ne  sont  plus  payés,  les  caisses  sont  vides,  les 
rentrées  impossibles,  les  terres  dépréciées  et  sans  valeur. 
On  leur  répète  qu'il  faut  nécesssairement  varier  et  diviser 
les  contributions  au  lieu  de  charger  exclusivement  les  terres 
et  de  rendre  par  là  les  propriétaires  insolvables.  Ils  sont 
sourds  à  ces  vérités  si  simples.  Ceux  qui  les  énoncent  sont 
des  chouans,  des  amis  des  rois  ! 

Malheur  au  pays  où  la  bêtise  est  triomphante  I 

H.  Faye. 

R.  Stourm,  Les  finances  de  l  ancien  régime  et  de  la  Rècolution, 
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ECOLES  LIBRES  LAÏQUES  A  ANGERS 

PENDANT    LE    XIX*    SIÈCLE 

(Suite) 


laes  Dames  de  Montgreznier 

LlDstitution  des  Dames  de  Montgremier  remonte  à  la  fin 
de  1816.  Elle  fonctionne  rue  Saint-Biaise,  aujourd'hui  rue 
Grandet,  dans  un  local  joignant  le  vieil  hôtel  de  Gontades, 
dont  le  portail  servait  d'entrée  au  pensionnat. 

D'une  noble  famille  du  Languedoc,  totalement  ruinée 
par  la  Révolution,  Mesdemoiselles  Déan  Athénals  et 
Athalie- Marguerite- Hélène  d'Albenas  de  Montgremier 
viennent  avec  leur  mère  habiter  TAnjou.  Instruites  et 
fort  distinguées,  les  deux  jeunes  personnes  ouvrirent  une 
Maison  d'éducation.  L'aînée,  âgée  d'enviroD  26  ans,  avait 
le  titre  de  c  chanoinesse  • ,  elle  se  ât  appeler  Madame 
Victorine;  la  jeune,  moins  âgée  de  dix  ans,  prit  le  nom  de 
Mademoiselle  Louise. 

La  Maison  ne  tarda  pas  à  être  très  avantageusement 
connue;  elle  fut  fréquentée  par  les  enfants  de  la  noblesse 
et  de  riches  familles. 

Vers  1822,  le  pensionnat,  trop  à  l'étroit  rue  Saint-Biaise, 
vient  prendre  place,  rue  Flore,  n°  7,  dans  l'un  des  beaux 
hôtels  qui  décorent  cette  voie  entre  les  rues  des  Gordeliers 
et  du  Mair. 

^  Dans  son  Bulletin  historique^  année  1868,  M.  Aimé  de  Soland 
dit  :  «  L'élite  de  la  jennesse  angevine  vint  suivre  lea  cours  de  ces 

22 
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Au  milieu  de  Tannée  1829,  les  Dames  de  Montgremier 
cèdent  leur  établissement  à  Mademoiselle  Prévost  de  la 
Chauvellière,  avec  cette  clause  que  les  précédentes 
maîtresses  resteront  pendant  un  an  avec  la  nouvelle,  afin 
de  Tinitier  aux  difficultés  de  la  direction.  Mais  un  labeur 
excessif  avait  ruiné  la  santé  de  Madame  Victoire,  qui, 
appelée  dans  le  Midi  pour  des  affaires  de  famille,  profita  de 
ces  circonstances  pour  quitter  M*^  de  la  Chauvellière 
(11  mai  1829),  toutefois  en  lui  laissait  sa  sœur  comme 
collaboratrice.  Ce  départ  fut  très  sensible  à  la  nouvelle 
directrice,  qui  témoignait  à  Madame  Victoire  la  plus  vive 
affection. 

Madame  Léger-DuTal 

La  maison  d'éducation  de  M°**  Léger- Duval  se 
trouvait  à  la  Porte-Lionnaise.  Elle  est  signalée  dans  les 
annuaires  publiés  de  1818  à  1830. 

L'état  des  écoles  établi  en  mai  1807  indique  qu'une 
demoiselle  Duçal,  associée  à  Madame  Michelle  David, 
tenait  un  pensionnat  ;  il  s'agit  sans  doute  de  M.^^  Léger- 
Duval. 


savantes  institutrices.  L'éducation  solide  et  brillante  donnée  dans 
cet  établissement,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  à  Angers,  fi 
des  femmes  aussi  aptes  à  diriger  leurs  ménages  qu*à  comprendre 
les  grandes  questions  littéraires  qui  agitaient  alors  la  France  el 
si  le  Bonhomme  Chrysale  eût  vécu  de  nos  jours,  en  voyant  cette 
pléiade  de  jeunes  personnes  instruites  et  distinguées ,  il  n'eût 
jamais  dit  : 

Il  n*est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 

Qu*une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d*un  haut  de  chausse. 

MoLiÂRS,  Femmes  êacantes^  acte  II,  scène  vm. 
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Mesdames  Malinas 

Dans  sa  partie  consacrée  à  renseignement,  PAnnuaire 
départemental  de  1819  annonce  que  M.  Malinas  ^uvre  à 
Angers  un  cours  supérieur  de  grammaire  générale.  Ce 
professeur  ajoute  que  c  le  même  cours  préparé  pour  les 
dames  se  donne  dans  l'institution  dirigée  par  Mademoi- 
selle Malinas^  assistée  de  Madame  sa  mère»  impasse  Saint- 
Julien,  n^  44,  où  se  trouvent  réunies,  pour  les  demoiselles 
qu'on  y  admet  comme  pensionnaires,  toutes  les  autres 
branches  d'instruction.  » 

Vers  1822  ou  1823,  le  siège  du  pensionnat  est  transféré 
rue  du  Chftteau,n''  13.  En  1833,  on  le  retrouve  c  cul-de-sac 
Saint-Julien  ». 

En  1840,  lors  d'une  inspection  officielle  des  pensionnats 
déjeunes  filles  demandée  par  le  Préfet  —  la  première  de 
ce  genre,  —  M"*  Malinas  refusa  non  seulement  Tçntrée 
de  sa  maison  à  Tlnspecteur  mais  encore  de  donner  à  celui- 
ci  les  renseignements  qu'il  est  chargé  de  prendre  \ 

De  ce  fait,  l'établissement  de  M"«  Malinas  fut  sans  doute 
fermé,  car  l'annuaire  de  1841  ne  mentionne  pas  son  exis- 
tence, mais  une  autre  maison  d'éducation  tenue  au  môme 
endroit  par  M'^  Hélène  Blondel. 

Remarquons  toutefois  que  la  même  publication  pour  les 
années  1842  et  suivantes,  jusqu*en  1857,  inscrit  séparé- 
ment M"«  Malinas  puis  M"*  Blondel  comme  tenant  pension- 
nat de  jeunes  filles  c  cul-de-sac  Saint-Julien  >• 

Madame  Le  Hardelay 

Madame  veuve  Le  Hardelay  dirigeait  depuis  1819  «  un 
pensionnat  du  premier  degré  pour  les  jeunes  demoiselles  », 
lorsque,  le  29  juin  1828,  à  la  suite  de  nouvelles  ordonnances 

*  Voir  le  rapport  de  M.  Névo-Degonis. 
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elle  dut  solliciter  de  Tautorité  compétente  la  permission  de 
continuer  ses  fonctions  ;  à  sa  demande  est  joint  Toriginal 
d'un  brevet  de  capacité  délivré  à  Angers  le  14  décembre 
1819,  au  nom  de  «  Dame  Henriette  Ruquoy,  femme  Le  Har- 
delay.  » 

Au  dos  du  parchemin  on  lit  :  «  A  Madame  veuve  Le 
Hardelay,  maltresse  de  pension,  rue  des  Filles-Dieu,  n 

Et  plus  bas  :  «  Numéro  78...  L'école  de  Madame  Le  Har- 
delay  étant  dans  la  classe  de  celles  du  degré  supérieur,  elle 
n'entre  pas  dans  les  attributions  de  TAcadémie  et  reste, 
comme  elle  Ta  été  jusqu'ici,  sous  la  direction  et  la  surveil- 
lance de  M^*  rÉvêque  et  de  M.  le  Préfet.  —  Le  Recteur, 
signé  P.  Morice,  chan.  bon.  > 

Les  annuaires  statistiques  du  département  pour  1820  et 
exercices  suivants  mentionnent  «  Mesdames  Anthony  et 
Le  Hardelay  comme  tenant  une  institution  de  jeunes  filles, 
montée  Saint-Maurice,  maison  de  l'ancienne  cure.  »  La 
même  publication  pour  1823  dit  :  «  rue  des  Filles-Dieu, 
dans  la  Cité  ».  Et  celle  de  1827  ne  cite  plus  le  nom  de 
M™«  Antony\ 

Les  fiches  d'attestations  jointes  aux  volumeë  donnés 
comme  prix,  le  12  septembre  1833,  contiennent  ces  rensei- 
gnements : 

<  Maison  d'éducation  de  Mesdames  Le  Hardelay,  rue 
des  Filles-Dieu,  n°  6- 

«  Prix  d'arithmétique  mérité  dans  la  l'*  classe  par 
iS}^  Maria  Neveu.  —  Signé,  Blordier-Langlois  *. 

€  Dessin-esquisse.  Prix  mérité  par  M"'  Marie  Neveu,  — 
Signé  Blordier-Langlois. 


*  Vers  1832  oa  1833,  nne  demoiselle  »  Antonîe  <  apparaît  comme 
institutrice-adjointe  chez  Madame  Gellerat,  cour  des  Cordelîers  ; 
elle  y  est  probablement  depuis  la  réouverture  des  écoles  d'ensei- 
gnement mutuel. 

'  Voir  une  note  sur  ce  professeur  à  la  notice  Cade. 
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•  Prix  de  paysage  décerné  à  M"«  Maria  Neveu.  —  Signé 
Similien\  » 

Les  fiches  pour  les  prix  donnés  le  3  septembre  1834 
ont  pour  souscription  :  c  Institution  de  Mesdames  Prin  et 
Le  Hardelay  ».  L'attestation  du  prix  de  style  accordé  à 
M"*  Maria  Neveu  est  signée  t  Eugénie  Prin  ".  » 

L'annuaire  départemental  pour  1836  met  le  siège  du  pen- 
sionnat Place  des  Halles  et  celui  de  Tannée  suivante  ne 
cite  plus  que  Madame  Prin,  comme  directrice. 

Les  registres  d'inscription  des  institutrices  déposés  aux 
archives  municipales  indiquent  comme  maltresses-adjointes 
ayant  exercé  dans  ce  pensionnat  : 

M*^*  Anglada  Honorine,  née  le  16  juin  1809,  brevetée  le 
7  septembre  1836; 

—  Guibert,  Clémence-Marie-Julie,  née  le  1"  sep- 
tembre 1815,  diplômée  le  31  mai  1836; 

-—  Dupont,  Marie-Anne-Mélanie,  née  le  29  juin  1810, 
brevetée  le  29  avril  1836; 

—  Faciot,  Julie-Marie,  née  le  24  septembre  1813,  bre- 
vetée le  29  avril  1836. 

Madame  Prin 

L'Institution  de  Mesdames  Prin  Eugénie,  et  Le  Har- 
delay*  avait  son  siège  rue  des  Filles-Dieu,  n''6,  dans  la  Cité. 

C'est  vers  1834  que  ces  institutrices  transfèrent  leur 
maison  d'éducation  Place  des  Halles. 

L'annuaire  du  département,  pour  1839,  ne  mentionne 
plus  que  Madame  Prin  à  la  tète  du  pensionnat  de  la  Place 
des  Halles  et,  dès  l'année  suivante,  l'Institution  disparaît. 

{A  suivre.)  L.-F.  La  Bessière. 

'  M.  Simîlien  était  professeur  à  TÉcole  d'Arts  et  Métiers. 
'  Il  était  d'usage  alors  pour  chaque  faculté,  que  les  prix  accordés 
portent  la  signature  du  professeur  chargé  du  cours. 
I  ^m*  pf^Q  ^^{i  Q^  i^  Hardelay,  voir  précédemment. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  &  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitade  :  30  mèlret  52) 


Mars  i908 

Moyenne  barométrique  :  758°"',60;  miDimum  le  6,  à  11  h. 
du  matin,  T^ô'^'^SO;  maximum  le  29,  à  7  h.  du  matin, 
766™,44;  écart  extrême,  19"",64. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  1  abri), 
2''.57;  des  minima  (sans  abri),  1%96;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  1%06;  des  maxima  (sous  Tabri).  9*,97;  des 
maxima  (sans  abri),  11^,43;  des  maxima  (boule  noire, 
sans  abri),  14%24;des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  15^,80; 
d'une  eau  de  source,  6%27  ;  du  mois,  6^43. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  3,  —  1%7;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  3.  —  2^,8;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  16,  —  3%7  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le24, 15%4;  maximum  absolu  (sans  abri),  le24,  18%7; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le24,  23%7; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  24,  25%6. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  76;  minimum, 
44,  le  19  à  4  h.  du  soir:  maximum,  100  les  18,  24,  à  7  h. 
et  10  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,72;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  2,2  le  20  ;  la  plus  forte,  10,0  les  4,  8.  Nombre 
de  jours  de  soleil,  25  ;  nombre  d'heures  de  soleil  ayant 
brûlé  le  carton  de  Théliographe,  225  h.  50  m.  environ  ; 
fraction  d'insolation,  0,46. 

Pluie  totale  du  mois,  43"",9,  en  15  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  5  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  11"",0  le  6.  Evaporation,  68-",50. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N  ;  3  jours 
du  N-E;  8  jours  de  FE  N-E;  1  jour  de  TE  S-E;  1  jour 
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du  s  S-E;  2  jour»  du  S  ;  3  jours  du  S-W;  6  jours  de 
rW  S-W  ;  3  jours  de  rw  ;  8  jours  de  PW  N-W  ;  3  jours  du 
N.W;ljourduNN.W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  ô*",!.  Vitesse  maximum  du  vent  le  6,  à  11  h.  38  m. 
du  matin,  24'",2  par  seconde  (vent  du  S-W). 

Gelée  les  3, 15, 16,  21  ;  gelées  blanches  les  1,  2.  S,  4,  5, 
13,  14, 15, 16, 18.  20,  21,  22,  44,  26,  29  ;  rosée  les  5,  12, 
14, 17, 18,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  26,  29;  brouillards  les 
18,  24  au  matin  ;  grésil  les  1,  2  ;  grêle  le  9  ;  halos  solaires 
les  3,  11,  29  ;  éclairs  vifs  le  9  au  soir. 

Apparition  du  papillon  Vanessa  polychloras  le  13  ; 
arrivée  de  la  Fauvette  à  tête  noire  le  20. 


Avril  1908 

Moyenne  barométrique  :  757""*,50;  minimum  le  24,  à 
4  h.  30  du  matin,  744™,40;  maximum  le  30,  à  10  heures 
du  matin,  765"",59  ;  écart  extrême,  21"'",19. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  l'abri), 
4^,75;  des  minima  (sans  abri),  4%07;  des  minima  (sur 
le  sol  gazonné),  4^00;  des  maxima  (sous  Tabri),  13°,06; 
des  maxima  (sans  abri),  14'',99;  des  maxima  (boule  noire, 
sans  abri),18^,57  ;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  20^,87  ; 
d'une  eau  de  source,  7%92  ;  du  mois,  9^,39. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  21,  —  0^,9;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  21,  —  ISS  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le 21, — 3%0;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  30,  23%0;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  30,  28S6; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  30,  34'',3; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  30,  37^,2. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  71;  minimum, 28,  le 
15 à  4  h.  du  soir;  maximum,  100,  le  10,  à  7  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,04;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,2,  le  9;  la  plus  forte,  10,0  le  11.  Nombre 
de  jours  de  soleil,  26;  nombre  d'heures  de  soleil  ayant 
brûlé  le  carton  de  Théliographe ,  131  h.  60  environ; 
fraction  d'insolation ,  0,27. 

Pluie  totale  du  mois,  37"",3,  en  15  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  3  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  6™,8.  le  5.  Evaporation,  96"»°»,20. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  3  jours  du  N  ; 
8  jours  du  NN-E  ;  6  jours  du  N-E  ;  1  jour  de  TE  ;  1  jour  du 
SS-W;2joursduS-W;3joursderWS-W;3joursderW; 
2  jours  de  l'W  N-W  ;  8  jours  du  N-W  ;  3  jours  du  N  N-W- 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  6",8.  Vitesse  maximum  du  vent  le  25,  à  2  h.  58  m. 
du  soir,  21°*,0,  par  seconde  (vent  de  VW). 

Gelée  le  21;  gelée  blanche  les  9,  U,  20,  21,  26;  rosée 
les  4,  6,  9,  13,  14,  16,  18,  21,  23,  29;  brouillards  les 
10,  11,  le  matin;  halos  solaires  les  23,  24;  grêle,  les  4, 
5,  6;  grésil  le  24;  neige  les  20,  25  (le  25,  forte  ondée  en 
gros  flocons,  de  7  h.  à  7  h.  38  du  matin  donnant  une 
hauteur  d'eau  de  8",5);  éclairs  vifs  au  S-W,  le  16. 

Arrivée  des  hirondelles,  le  14;  du  rossignol  et  de  la 
huppe,  le  22;  des  martinets,  le  27. 

Début  de  la  feuillaison  de  la  vigne^  le  26. 

A.  Gheux. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


Voici  la  liste  complète  des  Exposants  angevins  aux  deux 
salons  de  la  Société  Nationale  des  Beaux^Arta  et  de  la 
Société  des  Artistes  français ^  avec  le  titre  de  leurs  œuvres  : 

Société  des  Artistes  français 

PBINTURK 

Allkaumb  (Ludovic).  —  Portrait  de  M.  Ogier,  directeur 
du  Laboratoire  de  Toxicologie  ;  Vision  nocturne. 

ARC-VALLBTrK  (M™«  Louise).  —  Au  Printemps  ;  En  Été, 

Aridas  (Auguste).  —  Fruits  et  raisin. 

AssiRS  (Gustave).  —  Fleurs  et  fruits. 

Gesbron  (Achille).  —  Bouquet  de  pavots  ;  Fleurs  de  prin- 
temps. 

Ghatllery  (Eugène-Louis).  —  Nature  morte. 

DucHEMiN  (Daniel).  —  Temps  pluvieux.  —  Le  lac  d'Annecy 
à  Menton. 
*   FoNTANES  (Raymond  de).  —  Intérieur  d'atelier. 

FouRNiER  (Hippolyte).  —  La  lettre  au  fiancé  ;  Paysans 
angevins. 

Grasset  (Frédéric).  —  La  galerie  d'Apollon  au  Musée  du 
Louvre.' 

Luzeau-Broghard  (Femand).  —  Intérieur  de  teinturerie. 

MoRiN  (Vital).  —  Un  soir  d'été  à  Concameau. 

Tessibr  (Louis-Adolphe).  —  Par  le  bout  de  l'aile  ;  Les 
poissons  rouges. 

DESSINS 

Gesbron  (Achille).—  Pavots  {gouache)  ;  Le  coin  des  petits 
enfants  ;  Gimetière  d'Yport  {gouache). 
Chayllery  (M"«  Gabrielle).  —  Pivoines  claires  (aquarelle), 
L'HxRMiTB  (M"«  Amélie).  —  Pendant  le  repos  (pastel). 
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SCULPTURE 


AsTRUC  (Zacharie).  —  Perce-neige  (marbre). 

ÀUBBRT  (Paul).  —  Portrait  de  M"«  G.  A  (buste  plâtre). 

Bbnon  (Alfred).  —  Tête  de  fillette  (plâtre). 

Brigard  (M"«  Gertrude).  —  Les  belles  images  (statuette 
plâtre). 

Catron  (Louis-Maurice).  —  Portrait  M.  F.  P.  (buste 
plâtre)  ;  Portrait  de  M.  L.  Finance  (médaillon  plâtre). 

Grégoire  (René).  —  Joueurs  de  boules  de  fort  (statuette 
plaire). 

L*HoBST  (Eugène-Léon).  —  Monument  pour  la  sépulture 
de  la  famille  S...,  à  Alexandrie  (haut -relief  plâtre)  ;  Por- 
trait du  jeune  littérateur  feu  Jacques-Robert  Giétron,  lauréat 
de  rinstitut  (buste  plâtre  patiné). 

Mannbville  (André  de).  —  Fruit  défendu  (statuette  terre 
cuite)  ;  Trois  chiens  (sur  socle  en  bois). 

MoRicE  (Léon).  —  Étude  de  jeune  femme  (buste  chêne). 

Perrotte  (Philippe).  —  Joueur  d*orgue  (statuette  plâtre). 

PicAUD  (Georges-Pierre).  —  Portrait  de  M.  Malka  (buste 
plâtre). 

Porcher  (Eugène).  —  Pâquerette  (statue  plâtre)  ;  Auguste 
Picard  (buste  plâtre). 

QuÉNARD.  —  Flore  (buste  plâtre)  ;  Chez  le  bijoutier  (sta- 
tuette bronze  doré). 

RuiLLÉ  ..(comte  Geffroy  de  Ruillé).  —  Cheval  au  repos 
(statuette  bronzé). 

Saulo  (Georges).  —  Triomphe  de  Vénus,  projet  de  Fon- 
taine (plâtre)  ;  Portrait  de  M"»®  S...,  (buste plâtre). 

GRAVURE 

Castbx  (Louis).  —  Portrait  de  M.  C...  (médaillon  plâtre). 
Grégoire  (René).  —  Médailles  et  plaquettes  cuivre. 
Mattéi  (Louis-Octave).   —   Dix  plaquettes  et  médailles 
(argent,  bronze  et  plâtre). 

ARCHITECTURE 

Bans  (Henri).  —  Angers  ;  Souvenirs  de  Voyages  ;  Église 
de  Savennières. 

Bernier  (Maurice).  —  Angers  ;  Larmor  (aquarelles). 

Cesbron  (Charles).  —  Relevé  d'ensemble  et  détails  des 
clôtures  des  chapelles  de  Tabbaye  de  Fécamp. 
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DuBos  (Adrien).  —  Relevé  du  château  de  PigneroUes. 
Laurentin  (Maurice).  —  A  travers  les  ruines  de  Bretagne 
et  de  Vendée  (dessins  à  la  plume). 
Vilain  (Marcel).  —  En  Bretagne  (aquarelles). 

GRAVURE  BT   LITHOGRAPHIE 

Alleaume  (Ludovic).  —  Portrait  de  M.  J.   Ogier;  tête 
(lithographie). 
Huault-Dupuy.  —  Quatre  gravures  originales  (eau-forte). 
LiQuois  (Auguste).  —  Deux  gravures  (eau-Jorte). 

ART  DECORATIF 

AcEZAT  (Michel).  —  Un  vitrail  :  Vue  du  lac  des  Quatre- 
Gantons,  route  de  l'Axen  (Suisse). 

Alleaume  (Ludovic).  —  Projet  de  vitrail  pour  plafond  de 
paquebot.  Détail  grandeur  d'exécution  de  ce  projet. 

Ghayllery  (M"«  Gabrielle).  —  Les  roses  ;  projet  d*un  col 
en  dentelle. 

Société  Nationale  des  Beaux-Arts 

PEINTURE 

Desbordes-Jouàs  (M""  Louise-Alexandra).  —  Fleurs  ; 
Le  Soir. 

Lbbasque  (Henri).  —  Portraits  :  Village  du  Vieux-Moulin  ; 
Le  Diabolo  ;  Brodeuse  ;  Gardeuse  de  chèvres. 

Mignon  (Lucien).  —  La  rue  Glovis  ;  Liseuse. 

DESSINS 

JuNGBLUTH  (Alfred).  —  Au  pesage. 
sculpture 

Dbsbois  (Jules).  —  L*Hiver  (statue  marbre)  ;  Masque  de 
femme  (bronze  cire  perdue). 

JuNGBLUTH (Alfred).  —  Silhouette  de  Parisienne  ;  Silhouette 
de  sportmann. 

gravure   ET   LITHOGRAPHIE 

GoBô  (Georges).  —  Deux  gravures  (eau-forte). 

MUSIQUE 

HuRÉ  (Jean).  —  Audition  le  mardi  9  juin.  Sonate  en  fa 
majeur  pour  piano  et  violoncelle,  en  trois  parties.) 

Lamotte  (Daniel).  —  Audition  du  vendredi  19  juin. 
(Chansons  naïves.) 
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C'est  un  public  nombreux  et  varié  qui  se  presse,  le  soir  du 
'20  mars,  à  l'entrée  de  la  Salle  des  Fêtes  de  la  Mairie. 
M.  Gazel  doit  parler,  à  la  Ligue  de  l'Enseignement,  du  poète 
Mistral  et  de  son  chef-d'œuvre  :  le  poème  de  Mireille. 
L'assistance  est  formée  de  fonctionnaires,  professeurs,  insti- 
tuteurs, médecins  ;  de  beaucoup  de  dames,  de  nombreux 
élèves  du  Lycée  et  d'autres  établissements  ;  enfin  de  tra- 
vailleurs, d'ouvriers  même. 

«  M.  Gazel,  en  guise  d'introduction,  nous  raconte  comment, 
durant  une  excusion  en  Camargue,  le  cocher  qui  devait  le 
conduire  chez  Mistral,  au  lieu  de  s'arrêter  devant  la  vieille 
maison  du  poète,  s'arrêta  devant  une  minoterie,  dont  le 
propriétaire  est  l'homonyme  du  poète.  «  Ainsi,  nous  dit-il, 
nous,  gens  cultivés,  gens  dés  villes,  nous  parlons  de  Mistral, 
nous  lisons  ses  œuvres,  nous  les  admirons;  mais  le  paysan 
de  Provence  qui  est  le  héros  du  poème  de  Mireille  et  dont 
la  terre  fut  si  chère  à  Mistral  oublie,  avant  qu'il  ne  soit 
mort,  son  poète  national  ». 

Mistral  a  toujours  goûté  et  chanté  la  poésie  de  la 
campagne,  c'est  un  poète  paysan;  mais,  entre  toutes  les 
campagnes,  celle  qu'il  connaît  et  qu'il  aime  le  mieux,  c'est 
la  campagne  du  Midi  avec  son  soleil,  ses  fleurs  étincelantes, 
ses  mûriers,  ses  oliviers,  ses  magnanarelles  vêtues  de 
couleurs  voyantes  et  à  la  voix  chaude. 

Après  avoir  parlé  brièvement  du  poète,  M.  Gazel  ouvre  le 
poème  et  le  parcourt  rapidement,  trop  vite,  pense  l'audi- 
toire ;  mais  c'est  qu'il  y  a  douze  chants  et,  malgré  toute  son 
habileté,  le  commentateur  ne  pourra  nous  en  faire  goûter  le 
détail.  —  Mistral  a  voulu  faire  une  épopée;  nous  allons  voir, 
par  quelques  exemples,  qu'il  a  bien  réussi.  Il  est  certes  des 
passages  qui  ne  sont  pas  d'un  caractère  épique  ;  mais  ce  sont 
des  églogues  et  elles  sont  charmantes.  Le  poète  s'appelle, 
lui-même,  «  humble  écolier  du  grand  Homère  ».  Il  nous 
semble  bien  plus  comparable  au  doux  Virgile,  aussi  bien 
dans  l'épopée  que  dans  les  bucoliques. 

La  première  strophe  de  Miréio  :  «  Je  chante  une  jeune 
fille  de  Provence  »,  etc.,  est,  évidemment,  imitée  du  début 
de  ï Enéide,  Les  récits  et  chansons  du  vieux  vannier  sont 
dignes  d'une  épopée;  la  course  de  Nîmes,  où  courut  Vincent, 
iiOest-elle  pas  une  reproduction  des  courses  de  l'Arène 
antique. 
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Le  deuxième  chant  est  une  églogue  remplie  de  douceur 
virgiiienne  :      . 

«  Chantez»  chantez,  Magnanarelies,  car  la  récolte  aime  les 
chants.  » 

Pendant  la  cueillette,  Vincent  et  Mireille  prennent  une 
nichée  de  mésanges  ;  c*est  l'occasion  de  tendres  aveux. 

Dans  le  troisième  chant»  qui  est  long,  nous  ne  trouvons 
que  les  marques  d'un  reste  de  paganisme  et  le  grand  amour 
de  Mistral  pour  son  pays  de  Grau.  Puis  viennent  les  chants 
quatrième  et  cinquième ,  partie  vraiment  épique  ;  les  trois 
prétendants  sont  éconduits  par  Mireille.  La  lutte  est  homé- 
rique entre  Aurias  et  Vincent  :  comme  les  héros  d*Homère, 
ils  s'insultent  grossièrement  avant  le  combat  ;  comme  un 
héros  d'Homère  I,  Aurias  s'abat ,  tel  une  haute  tour  qui 
s'écroule.  —  Mireille  soigne  Vincent,  traîtreusement  frappé, 
puis,  au  lieu  de  descendre  aux  enfers,  il  va  se  faire  guérir 
par  Taven,  la  sorcière,  tapie  au  fond  de  ses  cavernes  peuplées 
d'esprits  infernaux.  —  Le  pèlerinage  de  Mireille  aux  Saintes 
est  encore  héroïque;  toujours  interviennent  de  vieilles 
légendes  d'une  mythologie  sauvage.  Maître  Ramon,  avant  de 
chercher  sa  fille,  consulte  les  augures  en  interrogeant  tous 
ses  travailleurs.  Mireille  poursuit  sa  course  fantastique; 
comme  Énée  fuyant  Troie,  elle  est  infatigable;  enfin,  elle 
s'abime  en  prières  devant  les  Saintes  Maries  de  la  mer. 

Le  chant  onâdème  est  peut-être  un  peu  long;  c'est  que  pour 
faire  une  épopée  il  faut  absolument  douze  chants  ;  ce  n'est 
encore  qu'un  récit  de  mythologie  chrétienne.  —  Le  dernier 
chant  est  l'apothéose  héroïque  de  Mireille.  Conversant  encore 
avec  les  Saintes,  elle  voit  tout  ouverts  les  champs  élyséens, 
elle  y  entre  radieuse,  laissant  son  cadavre  palpitant  entre  les 
bras  de  ses  parents  éplorés  et  abandonnant  le  malheureux 
Vincent  au  comble  du  désespoir.  Il  va  se  tuer  ;  il  veut  être 
enseveli  près  de  Mireille,  dans  les  sables  humides  du 
Vaccarès. 

M.  Gazel  passe  très  vite  sur  les  derniers  chants  ;  nous  le 
regrettons  autant  que  lui.  Il  termine  en  faisant  la  louange 
de  l'harmonie  des  vers  de  Mistral;  si  c'est  un  Virgile 
par  le  goût  de  la  bucolique  et  de  l'épopée  nationale,  c'en 
est  un  aussi  par  la  pureté  incontestée  de  sa  lyre.  Il  a  su, 
paralt-il,  nous  ne  pouvons  malheureusement  le  goûter  que 
fort  peu  par  nous-mêmes,  redonner  à  la  langue  provençale 
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tout  son  éclat,   toutes  ses  qualités  musicales  si  négligées 
avant  lui. 

Dix  heures  sont  sonnées  depuis  bien  longtemps  ;  seule  la 
fatigue  de  la  voix  de  Monsieur  Gazel  nous  permet  de  nous 
rendre  compte  de  la  longueur  de  cette  causerie  qui,  faite  sur 
un  sujet  spécial  jau  Midi,  n*a  pas  manqué,  par  là-même,  pour 
nous  autres  Angevins,  d*un  grand  intérêt.  —  Nous  sommes 
convaincus  que  beaucoup  de  gens  sont  sortis  de  l'Hôtel  de 
Ville,  ce  soir-là,  en  se  disant,  pleins  de  reconnaissance  pour 
celui  qui  venait  de  les  y  engager  :  nous  lirons  Mireille,  nous 
nous  donnerons  la  jouissance  d'admirer,  même  dans  une 
traduction  française,  les  qualités  du  poète,  de  goûter  l'har- 
monie de  sa  langue  et  la  beauté  éclatante  de  la  province  la 
plus  ensoleillée  de  France;  ce  pays  de  Maillane,  pays  du  Mas 
des  Micocoules,  pays  de  Mistral  et  de  Mireille. 


Deuxième  concert  extraordinaire  (8  mars  1908). 

Avec  le  concours  de  M.  Gabriel  Fauré,  M^^  Le  Senne,  de 
rOpéra,  M.  de  la  Gruz  Frolich,  la  Société  de  Sainte-Cécile  et 
chœurs  d'amateurs. 

Ouverture  à'Obéron  (Weber).  L'an  Mil,  poème  sympho- 
nique  avec  chœurs  (G.  Pierné).  Marguerite  au  Rouet 
(Schubert).  Sous  les  étoiles  (Von  Hausseger).  Air  de  la 
Passion  (Haendel).  Adagietto  (Bizet).  Fragments  des  Béa- 
titudes (César  Franck).  Introduction  du  3«  acte  de  Lohengrin 
(Wagner). 

La  Société  des  Concerts  a  fait  aujourd'hui  un  bel  effort. 
Elle  en  a  été  payée  par  une  fructueuse  recette,  ce  qui  est 
bien,  et  par  Tattention  religieuse,  la  joie  reconnaissante  du 
public,  ce  qui  est  mieux. 

Pour  monter,  à  Angers,  des  œuvres  comme  VAn  Mil  et  les 
Béatitudes,  et  pour  réussir  l'entreprise,  il  faut  la  vaillance 
et  le  bonheur  que  les  Dieux  accordent  à  la  jeunesse  et  la 
patience  inlassable  dont  les  années  ont  armé  le  cœur  des 
vétérans.  De  pareilles  auditions,  improvisées,  pour  autant 
dire,  avec  des  éléments  disparates,  plus  riches  en  bonne 
volonté  qu'en  solidité,  représentent  une  somme  de  travail 
colossale,  et  notre  gratitude  restera  toujours  au-dessous  du 
mérite  des  promoteurs  et  des  exécutants. 

Il  y  a  bien  des  années  déjà,  nous  avions  eu  la  chance 
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d'entendre  VAn  Mil  au  Trocadéro,  avec  la  multitude  de 
musiciens  et  de  chanteurs  que  comportent  l'œuvré  et  la  salle 
où  on  la  donnait.  Nous  y  avions  pris  grand  plaisir,  et  le 
souvenir  de  cette  émotion  artistique  était  resté  très  précis 
dans  notre  esprit.  Sous  la  masse  des  impressions  qui  se 
tassent  en  nous  sous  le  poids  des  années,  il  flotte  ainsi  des 
images  brillantes  dont  nous  percevons  encore  Féclat,  quand 
déjà  nous  ne  savons  plus  assez  les  raisons  qui  nous  les  ont 
fait  aimer.  Chez  nous,  avec  nos  pauvres  moyens,  Tefiet  a  été 
le  même  que  lors  de  Texécution  d'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans. 
Il  se  dégage  de  cette  œuvre  une  grandeur  simple  et  émou- 
vante qui  tient  peut-être  au  sujet,  à  cette  terreur  panique,  à 
cette  peur  de  l'anéantissement  dont  nos  âmes  sont  toujours 
un  peu  malades,  mais  qui  vient  surtout  de  Fart  magistral 
avec  lequel  M.  G.  Piemé  sait  évoquer  la  voix  des  peuples  et 
manier  la  polyphonie  des  foules*  Car  c'est  vraiment  la  foule 
qui  vit,  qui  crie  devant  nous,  la  foule  angoissée  dans  l'horreur 
de  la  fin,  tremblante  et  prosternée  ;  puis  la  foule  grossière  et 
blasphématrice,  en  proie  au  rire  énorme  qui  tint  longtemps 
lieu  de  toute  critique  et  dont  Rabelais  s'armait  encore 
cinq  cents  ans  plus  tard;  enfin,  la  foule  reconnaissante  et 
fidèle  des  matins  clairs^  qu'un  éternel  espoir  entraîne  parce 
qu'il  est  dans  l'ordre  des  choses  que  nous  recommencions 
sans  cesse  les  joies  et  les  peines  qui  sont  les  aliments  de 
notre  vie. 

Ces  idées  générales,  très  simples  et  très  éclatantes,  sortent 
du  drame  musical  comme  elles  apparaîtraient  dans  une  large 
fresque,  et  elles  émeuvent  profondément. 

M.  G.  Pierné  a  paru  satisfait  d'une  exécution  qu'il  a,  d'ail- 
leurs, portée  d'un  bout  à  l'autre,  et  le  public  a  confondu  dans 
la  même  acclamation  l'auteur  et  les  exécutants. 

Les  Béatitudes,  de  César  Franck,  sont  moins  exclusi- 
vement humaines.  A  la  façon  des  drames  antiques,  elles 
mêlent  aux  chœurs  la  voix  des  dieux.  Le  thème  de  la  «  Jus- 
tice étemelle  »  hante  l'œuvre  tout  entière,  comme  l'idée  hante 
la  conscience  des  hommes  depuis  Prométhée.  L'expression 
que  Franck  en  a  donnée  est  une  des  plus  belles  qui  soit  dans 
le  monde  des  sons.  Elle  a,  dans  sa  sérénité,  l'accent  de  cette 
impuissance  qui  pèse  sur  toutes  nos  conceptions  de  l'au-delà 
et  que  les  anciens  nommaient  la  fatalité.  Et  la  réponse  est 
admirable.  M.  Frolich  l'a  dite  avec  une  autorité,  un  éclat, 
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une  conviction,  qui  semblent  ouvrir  les  horizons.  «  Venez, 
les  élus  de  mon  Père  !  »  C'est  un  des  pluk  beaux  actes  de  foi 
que  Timpuissance  du  Verbe  ait  demandés  à  la  musique. 

Les  manifestations  qui  ont  accueilli  ces  deux  œuvres  sont 
un  gage  assuré  de  la  reconnaissance  du  public,  et  celle  par 
laquelle  il  a  associé  M.  d'OUone  au  succès,  avec  une  discrète 
délicatesse,  a  dû  toucher  celui  qui  en  a  été  Tobjet.  L'intention 
était  bonne,  et  la  manière  a  été  parfaite. 

M.  Frôlich  est  toujours  l'artiste  solide  comme  le  roc.  Avec 
lui,  la  phrase,  toujours  sûre  et  expressive,  satisfait  l'oreille 
et  l'esprit.  Il  a  chanté,  en  allemand,  la  mélodie  de  Von  Haus- 
seger,  au  désespoir  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  accepté  que 
la  musique  domine  et  soumette  les  mots,  et  qui  ont  besoin 
de  savoir,  comme  on  dit,  les  paroles  pour  comprendre  l'air. 

M"*  Le  Senne  a  chanté  la  Marguerite  au  rouet,  de  Schubert, 
avec  une  aimable  correction,  mais  sans  faire  assez  com- 
prendre le  poignant  abandon  de  cette  plainte  célèbre. 

Le  programme  de  symphonie  pure,  un  peu  à  l'étroit  dans 
la  solennité  du  jour,  a  passé  en  manière  de  remplissage,  et 
c'est  un  peu  dommage  d'entendre,  dans  ce  rôle  sacrifié,  des 
pages  comme  l'ouverture  A'Obéron,  Tadagietto  de  VArU- 
sienne  et  l'introduction  du  3«  acte  de  Lohengrin. 

Dixième  Concert  populaire  (aa  mars  1908)  avec  le  concours 
de  M.  Durand  harpiste. 

Symphonie  en  Sol  mineur  (Lalo).  Lamento  (Max  d'Ollone). 
Concerto  pour  harpe  et  orchestre  (G.  Rerné).  Le  Songe 
d'une  nuit  d'été  (Mendelsshon). 

Programme  de  clôture  fait  de  souvenirs  et  de  mélancolie 
dont  l'intérêt  était  dans  le  Lamento  de  M.  d'Ollone.  De  cette 
œuvre  nouvelle  il  est  impossible  de  mieux  parler  que  ne  l'a 
fait  M.  de  Romain.  «  Elle  nous  laisse,  dit-il,  dans  le  domaine 
«  que,  de  Bach  à  Wagner,  les  maîtres  ont  illustré,  s'offre 
«  sans  prétention  symbolique,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
<K  fabrications  géométriques  dont  les  thèmes  quelconques 
«  s'égarent  dans  le  labyrinthe  des  complications  rythmiques 
ik  ou  disparaissent  dans  l'océan  glacé  des  divagations  contra- 
«  pontistes. . . .  et  puis,  elle  chante,  d 

Il  ne  nous  déplaît  pas  âe  voir  le  maître  de  notre  critique 
faire  ainsi  le  procès  de  toute  une  école  dont  nous  avons  eu 
quelquefois  l'occasion  de  parler  ici,  et  nous  admirons  l'habileté 
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et  Télégance  dn  tour  qui  savent  faire  tenir  de  telles  sévérités 
dans  un  éloge  d'ailleurs  mérité. 

Des  deux  thèmes  du  Lamento,  la  phrase  rythmée  à  trois 
temps  nous  a  paru  la  maltresse  de  l'œuvre  et  la  vraie  confi- 
dente de  la  pensée  de  M.  d'OUone.  C'est  là  qu'il  a  mis  la 
«  mauvaise  chanson  »  que  certaines  heures  lourdes  sonnent 
à  nos  oreilles.  Et,  comme  le  dit  excellemment  M.  de  Romain, 
ces  chants-là  ne  se  bâtissent  pas  par  «  les  mathématiiques  »  ; 
ils  sont  simplement  la  plainte  d'un  cœur  qui  a  souiffert  ou 
qui  a  rêvé  d'une  souffrance. 

M.  Max  d'OUone  a  été  accueilli  avec  une  chaleur  dont 
nous  ne  sommes  guère  prodigues.  Le  public  a  entendu  lui 
témoigner  le  plaisir  qu'il  prend  à  cette  musique  claire,  émue 
et  sincère,  et  lui  dire  aussi  toute  sa  gratitude  pour  les  bonnes 
heures  que  nous  lui  devons  cette  année  et  pour  avoir  si  com- 
plètement répondu  aux  espoirs  que  nous  fondions  sur  son 
talent  et  sur  son  caractère. 

Le  Concerto  pour  harpe  et  orchestre  de  M.  Pierné  a  trahi 
le  talent  de  M.  Durand  et  nous  nous  demandons,  d'ailleurs, 
où  est  l'œuvre  qui  peut  servir  un  harpiste.  Nos  oreilles  sont 
déshabituées  de  ces  résonnances  incomplètes  ;  il  serait  temps 
de  laisser  la  harpe  dans  l'orchestre  où  elle  a  tant  de  charme 
et  tant  de  sûrs  effets,  ou  dans  Tintimité  pour  bercer  les 
rêves. 

La  symphonie  de  Lalo,  plutôt  suite  d'orchestre  peut-être 
que  symphonie,  n'offre  plus  de  surprise  ni  à  l'oreille  ni  à 
l'esprit.  Elle  plaît  encore  et  ne  passionne  plus. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été  nous  a  ramenés  par  le  souvenir 
aux  premiers  jours  de  l'Association  artistique,  alors  qu'on 
nous  acheminait  vers  l'art  musical  sous  les  auspices  de 
M endelsshon.  Sans  parler  de  la  marche  nuptiale  qui  a  marié 
les  trois  quarts  d'entre  nous,  l'avons-nous  assez  entendu  le 
scherzo  du  songe!  Et  pourquoi  ne  pas  avouer  que  cette 
musique  est  agréable?  Sans  doute  elle  ne  porte  pas  l'esprit 
aux  spéculations,  elle  émeut  bien  légèrement  ;  mais  pour  ceux 
qui  cherchent  au  Concert  un  délassement  aimable,  une 
mousse  spirituelle,  des  œuvres  de  cette  nature  resteront 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'école  actuelle  de  les  refaire. 
Mépris  ou  insuffisance  ?  Mettons  simplement  que  le  talent  a 
«  évolué  »  et  ne  contristons  personne. 
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Concert  de  l'Association  professionnelle  des  artistes 
musiciens  avec  le  concours  de  :  M"«  Louise  Granjean,  de 
l'Opéra,  et  M™«  Caponsacchi,  violoncelliste. 

Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  Concerto  pour  violon- 
celle (Dvorak).  Air  du  Frej^schûtz  (Weber).  Fragments  de 
Bacchus  et  Silène,  ballet  (Max  d'OUone).  Morceau  sympho- 
nique  de  Rédemption  (C.  Franck).  Sonate  pour  violoncelle 
et  piano  (Haydn).  Prélude  de  Tristan  et  Mort  d^Yseult 
(Wagner).  Marche  héroïque  (Saint-Saëns). 

Le  concert  donné  le  ^5  mars  1908,  au  profit  de  la  Caisse  de 
secours  de  nos  musiciens,  a  pleinement  réussi.  Nos  artistes 
sont  presque  tous  attachés  à  notre  société  depuis  longtemps  ; 
ils  nous  sont  connus  et  nous  savons  les  risques  que  court  ce 
petit  peuple  de  cigales.  La  caisse  de  secours  est  une  bonne 
œuvre  et  cette  raison-là  eût  suffi  pour  emplir  la  s.alle.  On  a 
eu  la  coquetterie  d'y  ajouter  quelque  chose  :  un  superbe 
programme  où  brillent  les  noms  de  M"*  Granjean  et  de 
M™«  Caponsacchi. 

L'exécution  a  été  l'une  des  plus  parfaites  de  la  saison  ; 
nous  aimons  toujours  mieux  ce  qui  s'en  va  et  les  roses  de 
l'automne  sont  les  plus  belles.  Jamais  l'orchestre  n'avait 
donné  pareille  interprétation  de  l'ouverture  de  Léonore. 

]\jme  Granjean  a  dit  la  terrible  mort  d'Yseult  avec  la  gran- 
deur tragique  qu'elle  donne  à  cette  musique  où  sa  belle  voix 
semble  à  l'aise. 

Mais,  à  notre  sens,  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour 
M"«  Caponsacchi.  Nous  avons  dit  cet  hiver  ce  que  nous 
pensions  de  son  talent;  une  seconde  audition  nous  a  confirmé 
dans  cette  idée  qu'elle  égale  les  plus  grands  violoncellistes. 
Nous  avons  beaucoup  aimé  son  concerto  de  Dvorak.  Nous 
savons  qu'il  a  été  discuté.  Les  œuvres  de  Dvorak  nous  sont 
peu  familières  et  c'est  grand  dommage.  Dans  quelques 
partitions  de  musique  de  chambre  que  nous  connaissons,  il 
y  a  une  fougue,  une  fantaisie  extraordinaires  ;  la  joie  et  les 
larmes  s'y  mêlent  comme  dans  la  vie,  et  l'idée  musicale  y  est 
toujours  claire  si  l'expression  n'y  est  pas  toujours  facile. 
Nous  avons  entendu  M™*  Caponsacchi  avec  une  respectueuse 
admiration. 

Après  quoi,  nous  avons  regretté  qu'un  changement  de 
programme  nous  fit  perdre  la  sonate  d'Haydn  dont  nous 
espérions  grand  plaisir. 
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M.  d'Ollone  a  voulu  nous  offrir,  pour  prendre  congé,  des 
fragments  de  son  ballet  de  Bacchus  et  Silène.  Nous  n'aimons 
ni  les  ballets  ni  la  musique  de  ballet  et  cette  infirmité  que 
nous  confessons  nous  interdit  de  parler  d'une  œuvre  pour 
laquelle  nous  ne  serions  sans  doute  pas  juste.  On  voudra 
bien  nous  en  excuser,  M.  d'Ollone  tout  le  premier,  parce  que 
nous  avons  assez  dit  le  charme  que  nous  trouvons  par 
ailleurs  à  sa  musique. 


La  musique  de  chambre  de  la  salle  des  Amis  des  Arts  a 
continué  cette  année  de  réjouir  ses  fidèles.  Nous  avons  le 
regret  de  ne  pas  pouvoir  en  être  et  nous  n'en  savons  que  les 
programmes.  Ils  suffisent  à  nous  dire  la  bonne  besogne  qui 
s'est  faite  à  ces  séances.  Il  y  a  là  une  flamme  d'art  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  éteindre,  une  des  plus  pures  qui 
soient.  Nous  croyons  savoir  que  l'œuvre  porte  ses  fruits  et 
que  de  petits  groupes  de  musique  de  chambre  s'organisent 
et  cherchent  à  vivre.  Il  faut  se  souvenir  que  notre  Association 
est  sortie  de  l'un  de  ces  groupements  imparfaits  et  que  le 
meilleur  hommage*  qu'on  puisse  faire  à  la  musique  c'est  d'en 
faire,  et  j'ajoute  bravement  même  de  la  mauvaise. 

Là  encore,  M.  d'Ollone  a  apporté  l'appui  de  son  talent  et 
la  bonne  grâce  de  son  concours  aux  promoteurs  de  l'entre- 
prise que  nous  ne  louerons  jamais  assez  de  leur  courage  et 
de  leur  désintéressement. 

« 
•  * 

La  Société  d'Histoire,  Lettres  y  Sciences  et  Arts  de  La 
Flèche  célébrera,  en  juin  prochain,  son  cinquantenaire.  A 
cette  occasion  elle  a  invité  toutes  les  Sociétés  savantes  de 
notre  région  à  assister  à  un  Congrès,  qui  se  tiendra  à 
La  Flèche,  les  i*^  et  2  juin,  sous  la  présidence  de  M.  E. 
Lefèvre-Pontalis ,  le  distingué  directeur  de  la  Société  Fran- 
çaise d'Archéologie  y  professeur  à  l'École  des  Chartes.  Ce 
Congrès  durera  deux  jours  et  comprendra  des  séances 
diverses  et  plusieurs  excursions  intéressantes,  en  particulier 
à  Durtal  et  au  Lude. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers  sera 
représentée  à  ce  Congrès,  pour  le  succès  duquel  nous  formons 
les  vœux  les  plus  sincères. 
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Notre  éminent  collaborateur,  M.  Joseph  Denais,  a  présenté 
un  très  remarquable  rapport  à  la  dernière  assemblée  géné- 
rale de  l'Association  générale  des  journalistes  parisiens  dont 
il  est  le  secrétaire.  M.  Alfred  Mézières,  de  l'Académie  fran- 
çaise, présidait  rassemblée. 

Du  rapport  de  M..  Joseph  Denais  nous  extrayons  ce  paral- 
lèle entre  le  journaliste  et  T avocat,  à  propos  de  la  mort  de 
M.  Ozun,  qui  appartint  à  la  fois  au  barreau  et  à  la  presse  : 

«  C'est  rendre  à  la  profession  de  joui*naliste,  c'est  rendre  à 
la  presse,  l'honneur  qui  lui  est  dû  que  de  reconnaître  et  de 
proclamer  hautement  la  responsabilité  de  celui  qui  tient  une 
plume,  pour  la  divulgation  et  la  propagation  de  ses  id#es. 

«  Et  si,  devant  un  tel  auditoire,  ce  publiciste,  pour  le  moins, 
paradoxal  du  siècle  dernier,  prétendait  que  le  journaliste 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  avocat  plaidant  pour  son  client, 
il  est  bien  certain  qu'il  serait  accueilli,  chez  nous,  par  d'una- 
nimes protestations. 

«  Avec  un  orateur  dont  on  faisait  récemment  l'éloge  à  l'Aca- 
démie, et  parce  qu'il  fut  une  des  gloires  du  barreau,  ne  peut 
être  suspect  en  ce  jugement,  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne 
répondît  :  non ,  la  comparaison  n'est  pas  juste ,  nous  ne  pou- 
vons l'admettre  :  «  L'écrivain  n'a  besoin  que  de  son  cerveau 
pour  créer.  Entre  sa  pensée  et  sa  plume,  il  n  y  a  point  d'in- 
termédiaire. L'orateur  au  contraire,  et  surtout  l'avocat,  a 
besoin  d'un  sujet,  d'un  patient,  d'un  «  client  »  ;  il  représente 
des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les  siens  :  s'échauffe  pour  des 
passions  qui  ne  lui  sont  pas  personnelles  ;  c'est  donc,  pour 
ainsi  dire,  de  l'Art  de  seconde  main  ».  Au  barreau,  il  est  ten- 
tant de  penser,  avec  Cicéron,  que  l'avocat,  somme  toute, 
n'est  que  l'interprète  du  client  et  son  porte-parole,  qu'il  doit 
moins  s'occuper  de  rechercher  la  bonté  de  la  cause,  que  de 
procurer  son  succès....  » 

«  La  presse  a  un  bien  autre  rôle  ;  le  journaliste  d'autres 
devoirs,  dans  les  contreverses  et  les  conflits  d'opinions.  » 


A  la  dernière  séance  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  M.  le  chanoine  Urseau  a  fait  une  communi- 
cation que  les  journaux  ont  résumée  en  ces  termes  : 

«  L'ancien  couvent  de  la  Baumette,  à  Angers,  possède  de 
très  curieuses  peintures  murales,  sur  lesquelles  M.  le  chanoine 
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Ch.  Urseau  a  attiré  Fattention  du  Comité  des  Beaux-Arts, 
dans  un  mémoire  dont  il  a  donné  lecture. 

«  Ces  peintures,  qui  représentent  Moyse,  saint  Jean 
rÉvangéliste,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Bonaventure,  saint 
Bernardin  de  Sienne'  et  saint  Louis  de  Toulouse,  datent  du 
premier  quart  du  seizième  siècle.  Elles  peuvent  être  attribuées 
à  Gilbert  II  Vandellant,  fils  d'un  de  ces  artistes  que  le  roi 
René  avait  attirés  et  fixés  en  Anjou. 

«  Il  fut  enterré  à  la  Baumette. 

a  Les  peintures  de  cet  ancien  couvent  sont  un  des  plus 
curieux  spécimens  de  rai*t  de  la  peinture  dans  Touest  de  la 
France,  à  Tépoque  de  la  Renaissance. 

«  Il  est  à  désirer  qu'elles  soient  conservées  avec  soin  et 
préservées  de  la  destruction.  » 

A  l'occasion  de  cette  réunion,  M.  le  chanoine  Urseau  a  été 
nommé,  par  arrêté  ministériel,  membre  non  résidant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 


Le  musée  de  Saint-Germain-en-Laye  vient  de  recevoir 
un  portrait  en  médaillon  de  Fabbesse  de  Fontevraud,  sœur 
de  M"*  de  Montespan,  lequel  ornait  jadis  le  parloir  de 
Thôpital  fondé  à  Saint-Germain  par  M""*  de  Montespan  et 
dont  Fabbesse  de  Fontevraud  s'était  vu  confier  la  direction. 


Dans  Fune  de  ses  dernières  chroniques  :  En  Flânant,  du 
Journal  des  Débats,  M.  André  Hallays reproduit  la  curieuse 
épitaphe  d'un  janséniste  d'origine  angevine,  Jean  Besson, 
curé  de  Magny  (Seine-et-Oise).  Elle  est  écrite,  dit  M.  André 
Haliays,  dans  une  langue  si  pure,  si  solide,  si  concise  et  si 
harmonieuse  qu'on  la  pourrait  donner  comme  un  modèle  de^ 
prose  française  : 

4i  Sous  Fégout  de  cette  église  a  voulu  être  enterré  M .  Jean 
Besson,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  curé  de  cette  paroisse 
pendant  trente-deux  ans.  L'attrait  qu'il  eut  pour  lai)énitence 
lui  en  fit  embrasser  les  plus  grandes  austérités.  Quoique 
d'un  tempérament  délicat,  il  ne  buvait  que  de  Feau,  portait 
le  cilice,  couchait  sur  une  planche,  se  levait  la  nuit  pour 
prier,  jeûnait  presqije  continuellement,  et  selon  Fancienne 
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discipline,  pratiquait  les  mortifications  avec  une  joie  qui  se 
répandait  jusqu  au  dehors.  Ardent  amateur  de  la  sainte 
antiquité,  il  tâcha  de  s'en  approcher  en  tout  le  plus  qu'il 
était  possible.  Tout  son  temps  était  partagé  entre  la  prière, 
rétude  et  particulièrement  de  FÉcriture  sainte  et  le  soin  des 
âmes  que  Dieu  avait  confiées  à  sa  conduite.  Également 
attentif  à  leurs  besoins  spirituels  et  corporels,  après  leur  avoir 
rompu  le  pain  de  la  parole,  il  distribuait  celui  du  corps  aux 
indigents  avec  une  tendresse  paternelle.  Ses  soins  et  ses  libé- 
ralités n'ont  pas  trouvé  leur  fin  dans  celle  de  sa  vie  :  il 
continue  de  les  instruire  après  sa  mort  dans  les  écoles  de 
charité  qu'il  a  fondées  à  la  nomination  du  curé  et  des  mar- 
guilliers  de  cette  paroisse,  auxquels  il  a  joint  l'abbesse  de 
Port-Royal  des  Champs,  par  un  effet  de  son  affection  et  de 
son  estime  pour  cette  célèbre  abbaye.  Il  a  fondé  aussi  quatre 
messes  par  an.  Enfin,  par  son  testament,  il  donne  entièrement 
aux  pauvres  ce  que  son  amour  pour  eux  lui  avait  laissé  de 
reste.  Il  sortit  de  l'autel  le  dimanche  des  Rameaux  avec  la 
maladie  qui  consomma  son  sacrifice  le  Samedi  Saint  septième 
jour  d'avril,  l'an  de  J.  Ch.  i^oS,  le  6o«  de  son  âge.  » 


Tout  récemment  les  journaux  d'Angers  ont  publié,  sous 
le  titre  d'Açril  angeifin,  la  délicieuse  poésie  de  M.  Dupouy, 
professeur  au  Lycée  David  d'Angers,  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  : 

AVRIL  ANGEVIN 

Le  soleil  a  tendu  ses  nappes 
De  lumière  neuve  aux  murs  noirs  ; 
Des  fleurs  encombrent  les  trottoirS| 
Houles  de  thyrses,  flots  de  grappes  : 

Moires,  satins,  brocarts,  velours, 
Des  lilas,  des  blanches,  des  bleues, 
Ame  secrète  des  banlieues, 
Revanche  des  lépreux  faubourgs  ; 

Roses,  jacinthes,  et  jonquilles 
Qui  détrônent  depuis  hier 
Les  plantes  vertes  de  Thiver 
Aux  fenêtres  des  vieilles  filles. 
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Parfums  troublants,  subtils  et  forts, 
Dont  les  bons  pots  de  terre  brune 
Vont  embaumer  les  clairs  de  lune 
Dans  Fenclos  où  dorment  les  morts... 

Avez-vous  vu  les  giroflées 
Grimper  aux  murs  du  vieux  ch&teau 
Et  fleuronner  de  renouveau 
Les  hautes  tours  démantelées  ? 

Belles  dames  du  temps  enfuie 
Venez  à  vos  balcons  de  pierre 
Contempler  dans  cette  lumière 
Les  belles  dames  d'aujourd'hui. 

De  nonchalantes  promeneuses 
Font,  au  rythme  de  leurs  jupons, 
Voler  des  odeurs  de  flacons 
Parmi  Farome  des  bulbeuses 

Fleurs  jeunes  de  l'humain  verger. 
Fleurs  vivantes  !...  au-dessus  d'elles 
Le  vol  nouveau  des  hirondelles 
Plane  et  romance  Tair  léger. 

Et  sur  l'air  des  vieilles  romances 
Dans  le  vieux  langage  des  fleurs, 
A  l'évent  des  souffles  frôleurs 
Qui  nous  dissolvent  nos  prudences. 

Strophe  par  strophe,  un  chant  vermeil 
Femme  par  femme,  se  compose 
A  la  louange  de  la  Rose 
A  la  victoire  du  Soleil  ! 


Nous  lisons  dans  Y  Éclair  : 

«  Le  docteur  Jules  Voisin  a  fait  ces  jours-ci,  à  la  Salpêtrière» 
d'intéressantes  expériences.  Grâce  à  la  bienveillance  des 
instituteurs  de  cet  établissement  et  notamment  de  M"«  Mercier, 
M»«  Mulot,  directrice  de  TÉcole  des  aveugles  d'Angers,  qui 
consacre  sa  vie  à  l'éducation  intellectuelle  et  morale  des 
aveugles,  et  dont  les  patients  et  remarquables  travaux  ont 
été  si  souvent  exposés  dans  Y  Éclair,  a  été  invitée  à  prendre 
part  à  ces  expériences. 
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«  Les  aveugles  lui  doivent  un  guide  stylographique  au 
moyen  duquel  ils  peuvent  entrer  directement  en  communi- 
cation avec  les  voyants.  On  dit  déjà  que  ses  élèves  avaient 
pu  subir  concurremment  avec  les  voyants  les  épreuves  du 
certificat  d'études,  de  brevet,  du  baccalauréat,  de  la  licence 
es  lettres,  «  sans  besoin  de  faire  intervenir  aucun  mode  de 
traduction  ». 

«  Le  grand  principe  de  M"«  Mulot  et  de  ses  méthodes 
étant  de  rapprocher  le  plus  possible  les  aveugles  des  voyants, 
tous  les  moyens  créés  par  elle  pour  ses  aveugles  sont  acces- 
sibles aux  voyants,  par  conséquent  applicables  aux  arriérés. 
Il  y  a  d'ailleurs  chez  elle  des  arriérés  aveugles. 

«  Depuis  assez  longtemps,  le  D'  J.  Voisin,  avec  les  émi- 
nentes  capacités  de  psychologue  qui  s'attachent  à  son  nom, 
a  suivi  les  efforts  de  M"«  Mulot  et  distingué  dans  ses  procédés 
un  fonds  de  pédagogie  qu'il  se  proposait  d'appliquer  à  ses 
pupilles.  Le  moment  lui  a  semblé  favorable  et  il  vient  de 
faire  l'essai  de  la  sphère  Mulot  dans  la  classe. 

a  La  sphère  dont  il  s'agit  est  tout  simplement  la  sphère 
géographique  ordinaire,  divisée  en  douze  faisceaux,  et  sur 
laquelle  l'aveugle  promène  le  doigt  :  au  contact,  il  rencontre 
des  dessins,  des  contours.  Il  a  appris  que  ce  sont  des  terres, 
des  pays,  et  par  un  phénomène  psychologique  fort  curieux, 
«  l'emmuré  »  qu'il  est  éprouve  à  s'évader,  par  la  pensée, 
dans  ces  contrées  que  son  doigt  parcourt,  une  joie  réfléchie, 
intense  et  salutaire.  C'est  un  fait  que  M"«  Mulot  a  constaté, 
à  son  école  :  l'aveugle  apprend  mieux  avec  plus  de  passion, 
plus  de  goût  la  géographie  que  le  voyant.  Elle  est  pour  lui 
autre  chose  qu'une  nomenclature  de  noms  propres,  elle  est 
la  révélation  du  monde.  Il  conçoit  à  son  insu  la  géographie 
comme  l'histoire  universelle  de  l'humanité.  Pour  lui  qui  ne 
connaît  pas  plus  le  proche  horizon  et  le  sol  natal  que  les 
terres  vierges  et  les  pôles  inaccessibles,  tout  est  au  môme 
plan  et  tout  pays  est  aussi  loin  et  aussi  près,  puisque  l'image 
est  celle  qu'il  s'en  fait  et  que  le  voyage  s'accomplit  dans  la 
nuit  illuminée  de  son  imagination. 

«  M"®  Mulot  en  a  conclu  que  pour  cette  classe  de  déshérités, 
la  géographie  est  la  base  de  l'enseignement  ;  elle  est  la  clef 
de  l'histoire  et  des  connaissances  générales.  C'est  sans  doute 
le  secret  de  l'intérêt  que  l'aveugle  porte  à  la  sphère. 

«  M.  Jules  Voisin,  qui  a,  dans  son  service,  à  la  Salpétrière, 
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non  des  aveugles,  mais  des  arriérées,  des  anormaux,  a  pensé 
que  ce  qui  captivait  les  uns  pouvait  peut-'être  captiver  les 
autres. 

«  A  des  enfants  qui  ne  sont  point  capables  de  fixer  leur 
pensée,  de  l'arrêter,  on  a  donné  à  remplir  des  pages  où 
étaient  tracés  des  contours  géographiques  ;  on  leur  a  demandé 
de  mettre  en  bleu  les  eaux.  Chose  bizarre,  ils  y  sont  parvenu, 
sans  effort,  inconsciemment  ;  ils  ont  apporté  à  ce  travail  une 
attention  considérable  pour  leurs  pauvres  ressources  intel- 
lectuelles, et  par  là  même  salutaire,  thérapeutique  si  l'on 
peut  dire. 

«  La  preuve  est  donc  faite  que  M"*  Mulot  voit  juste,  quand 
de  tâtonnements  en  tâtonnements  —  ne  procédons-nons  pas, 
en  toutes  choses,  à  la  manière  des  aveugles  —  elle  en  arrive 
à  démontrer  que  la  sphère  est  la  base  de  renseignement 
des  «  emmurés  »  ;  qu'elle  est  la  matière  la  plus  susceptible 
d'enfanter  des  idées  générales  et  de  captiver,  de  soutenir, 
d'ordonner  l'attention.  » 


On  lit  dans  le  Patriote  de  l'Ouest,  sous  la  signature  du 
«  petit  bourgeois  d'Angers  »  : 

«  Une  nouvelle  société  sportive  a  été  dernièrement  créée  à 
Angers  ;  c'est  dans  les  airs  que  ses  hardis  membres  se  sont 
promis  d'évoluer,  bien  résolus  à  prouver,  une  fois  de  plus,  la 
fausseté  de  la  qualification  —  combien  banale  —  «  Andecavi 
molles  »  attribuée  sans  preuve  aucune  à  César. 

«  Le  39  mars,  V  «  Aéro-Club  »  angevin  a  présenté  au 
public  son  premier  ballon,  1'  «  Ouest  »  n°  i . 

«  L'  «  Ouest»  jauge  800  mètres  cubes  ;  il  a  coûté  800  francs, 
mais  revient  à  i.ioo,  tous  agrès  compris;  son  capitaine, 
M.  P. . . ,  est  un  ex-aérostier  de  Meudon  et  enfin  les  frais  de 
gaz  ont  atteint  le  chiftre  de  ii4  francs. 

((  Succès  oblige,  et  il  faut  espérer  qu'à  l'avenir  nos  fêtes 
publiques  seront  agrémentées  d'un  attrait  de  plus,  toujours 
goûté  à  Angers,  l'ascension  d'un  ballon,  exercice  auquel  s'était 
livré,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  un  pharmacien -chimiste 
distingué,  célèbre  par  la  part  qu'il  prit,  avant  la  Révolution, 
aux  premiers  essais  aérostatiques  en  France. 

«  Proust  (Joseph-Louis),  frère  du  fameux  pharmacien  de  la 
place  Sainte-Croix,   dont  la  verve  agressive  se  faisait  un 
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forum  de  chacune  de  nos  rues  et  une  tribune  de  la  première 
borne  à  sa  portée,  né  à  Angers,  le  a6  septembre  1764,  était 
destiné,  restant  seul  dans  sa  famille,  à  succéder  à  son  père. 
Il  alla  se  perfectionner  à  Paris,  s*attachant  aux  frères  Rouelle 
puis  au  service  des  hôpitaux,  et  Lavoisier  le  remarqua,  le  jour, 
où,  sans  même  s* être  fait  inscrire,  Proust  obtenait  le  premier 
rang  au  concours  pour  la  place  de  pharmacien  en  chef  à  la 
Salpêtrière.  Il  entra  alors  en  relations  suivies  avec  le  célèbre 
physicien  Gharler,  travailla  aux  apprêts  de  la  fameuse 
ascension  du  q  août  1^83  et  la  même  année,  en  décembre, 
essaya  de  la  renouveler  à  Angers  ;  M.  d'Auti  ofïrit  l'enceinte 
du  château  et  un  appel  fut  lancé  pour  couvrir  les  frais  de 
Texpérience  à  des  souscripteurs  qui,  d'abord  peu  nombreux, 
furent  invités  à  doubler  leurs  cotisations.  Pendant  les  prépa- 
ratifs de  cette  entreprise,  où  tout  était  alors  à  créer,  et  pour 
faire  prendre  patience,  le  jeune  savant  lançait  des  ballons 
perdus  et  professait  un  cours  dans  la  chapelle  du  château  sur 
la  théorie  des  gaz.  En  fin  de  compte  il  dut  abandonner  sa 
tentative,  mais,  le  si3  mai  suivant,  il  montait  avec  Pilastre  de 
Rosier  une  montgolfière  qui  s'enleva  à  Versailles,  sous  les 
yeux  de  la  cour,  pour  aller  descendre  à  Chantilly. 

«  Proust,  renonçant  aux  ascensions  en  ballon,  se  rendit  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  créa  un  riche  laboratoire.  Il  y  découvrit 
le  sucre  de  raisin  (1779)^  rentra  en  France  ruiné  (1808)  et  fîit 
admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1816  ;  veuf  en  1817,  il 
chercha  le  repos  au  Ghemineau,  route  des  Ponts-de-Cé  ; 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  (1819),  il  prêta  son  nom  et  mit 
son  diplôme  de  pharmacien  au  service  de  la  veuve  de  son 
frère  Joachim  et,  pour  se  rapprocher  de  son  officine,  vint 
habiter  dans  la  Cité  l'ancien  prieuré  Saint- Aignan ,  où  il 
mourut  le  Sjuillet  i8q5. 

«  L'aérostation,  appliquée  à  la  guerre,  fut  proposée  par  un 
député  montagnard,  Guyton  de  Morveau,  chimiste  distingué, 
au  Comité  de  Salut  Public  dans  le  but  d'observer  les 
mouvements  de  l'ennemi.  On  décida  alors  la  création  d'une 
compagnie  d'aérostiers ,  dont  un  jeune  physicien,  Jean 
Coutelle,  fut  nommé  capitaine.  Né  au  Mans,  le  3  janvier  1748» 
Jean-Joseph  Coutelle  était  le  fils  d'anciens  amis  de  Yves 
Besnard,  qui  avaient  quitté  cette  ville  pour  venir  habiter  près 
de  lui  à  Paris  et,  pour  le  même  motif,  s'étaient  décidés  à 
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acheter  une  propriété  à  Fontevrault.  Son  père  fut  élevé  aux  ' 
fonctions  de  maire  de  cette  ville,  le  9  nivôse,  an  XTV. 

«  Coutelle  mourut  à  Paris,  le  20  mars  i835  ;  son  beau- 
frère  périt  le  a3  vendémiaire,  an  VIII,  massacré  rue  des 
Minimes,  au  Mans,  par  une  bande  de  Chouans  qui  le 
sommaient  de  se  rendre  ;  il  était  employé  au  bureau  du  service 
militaire  du  département. 

«  Le  ballon  que  Coutelle  avait  fait  construire  mesurait 
3o  mètres  de  circonférence  et  était  retenu  captif  par  des 
cordes  que  manœuvraient  les  aérostiers.  Il  faisait  partie  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  qui  assiégeait  Charleroi,  dont  la 
reddition  eut  lieu  le  7  messidor  an  II. 

a  Le  lendemain,  les  Français  gagnaient  la  bataille  de 
Fleurus,  pendant  laquelle  notre  demi-compatriote  Coutelle 
resta  neuf  heures  en  observation  dans  son  aérostat. 

«  Certainement,  ce  n'est  pas  Faérostat,  dit-il,  qui  nous  a 
fait  gagner  la  bataille  ;  cependant  je  dois  avouer  qu'il  gênait 
beaucoup  les  Autrichiens  qui  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans 
être  aperçus,  et  que  de  notre  côté  l'armée  voyait  avec  plaisir 
cette  arme  inconnue  qui  lui  donnait  confiance  et  gaieté.  » 

«  D'autres  ascedsions  devant  Mannheim  et  Mayence 
rendirent  de  grands  services  à  l'armée  du  Rhin. 

«  L'auteur  des  a  Souvenirs  d'un  Nonagénaire  »  qualifie 
d'  «  ami  intime  »  le  colonel  d'aérostiers  Coutelle  et  parait 
l'avoir  bien  fréquenté  à  Fontevrault  ;  un  biographe  nous 
apprend  qu'il  suivit  Bonaparte  en  Egypte  avec  deux  com- 
pagnies d'aérostiers  et  que  tout  l'équipage  périt  à  la  bataille 
d'Aboukir,  dans  l'incendie  de  1'  «  Orient», 

<x  Coutelle  ne  s'occupa  plus  alors  que  de  sciences  avec  la 
commission  des  arts  dont  il  faisait  partie,  remonta  jusqu'aux 
cataractes  du  Nil  et  visita  Memphis,  ses  pyramides,  Thèbes, 
Luxor  et  ses  obélisques. 

«  L'application  des  ballons  à  la  défense  nationale  subit  un 
long  arrêt  ;  près  de  80  ans  après  l'essai  du  chimiste  Proust, 
Paris  investi  lançait  dans  les  airs,  seule  route  libre,  d'in- 
trépides aéronautes  que  les  Prussiens  menaçaient  de  mort 
s'ils  les  faisaient  prisonniers.  Aujourd'hui,  la  science  a  trouvé 
les  «  aéroplanes  »  et  déjà  a  Patrie  »,  entraîné  dans  quelque 
abîme  insondable,  semble  défier  ceux  pour  qui  la  conquête 
de  l'air  paraît  certaine.  Le  problème  est  étudié  dans  toute  la  ' 
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France  :  ici  même,  TAéro-Club  angevin  a  commencé  les 
traversées  dans  Focéan  aérien  et  un  de  ses  passagers  est  un 
constructeur  expérimenté  de  canots  automobiles.  De  là 
viendra  peut-être  quelque  géniale  idée  pour  la  navigation 
nouvelle  ». 

Ajoutons  que  deux  angevins,  MM.  René  et  Pierre  Gasnier, 
se  sont  placés  depuis  déjà  plusieurs  années  au  premier  rang 
des  pilotes  de  l'Aéro-club  de  France. 

Gomme  nous  Tannoncions  dans  le  numéro  de  septembre- 
octobre  dernier  de  la  Re^ue  de  V Anjou,  M.  René  Gasnier  fut 
un  des  champions  désignés  pour  représenter  la  France  à  la 
course  internationale  pour  la  coupe  Gordon-Bennet,  à  Saint- 
Louis  (États-Unis).  U Anjou,  que  montait  notre  compatriote, 
a  atterri  en  Virginie,  faisant  un  raid  de  1200  milles  (igSo  kilo- 
mètres). 


Dans  une  des  dernières  réunions  de  la  Société  Nationale 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  M.  le  docteur 
Labesse  a  donné  lecture  d'une  note  succincte,  mais  très 
précise,  sur  un  nouveau  champignon  qu'il  a  trouvé  en  Anjou, 
en  1905  et  1966,  et  qui  vient  d'être  définitivement  classé 
comme  nouvelle  espèce  de  champignon  discomycète  sous 
l'appellation  d'  «  Aleuria  Labessiana  » . 

M.  le  Président  et  l'assistance  ont  félicité  bien  sincèrement 
M.  le  docteur  Labesse  de  cette  nouvelle  découverte. 


Le  ténor  Jourdain,    professeur    à   l'École    de    Musique 
d'Angers,  vient  de  recevoir  les  palmes  académiques. 


Le  dernier  dîner  du  Vin  d'Anjou  a  eu  lieu  le  2  avril,  au 
café  Cardinal,  boulevard  des  Italiens  à  Paris,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Plaçais.  Les  60  convives  présents  ont  fait  hon- 
neur à  l'excellent  menu  où  figuraient  les  meilleurs  vins  de 
nos  coteaux. 

Des  toasts  très  applaudis  ont  été  portés  par  M.  Plaçais  et 
M.  le  docteur  Gauchas. 

Un  concert  suivit  le  bancpet 
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Mlle  Suzanne  Gesbron  et  M.  Gauthier  de  l'Opéra, 
M.  Petrucci,  le  distingué  violoniste,  recueillirent  la  moisson 
de  bravos  que  mérite  leur  talent.  M.  Coûtant,  directeur  de 
V Angevin  de  Paris,  et  Paul  Decard,  de  TOpéra,  dirent 
d'excellente  façon  de  jolis  monologues. 

Une  pantomime  avec  chant  termina  la  soirée. 


Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  de  notre  compatriote 
Mb^  Dénécheau,  évéque  de  Tulle. 

M^Dénécheau,  était  né,  le  19  décembre  i83a,  àTrémentines. 
Son  père  était  fabricant  de  mouchoirs  de  Cholet  et  occupait 
une  quarantaine  d'ouvriers.  Il  laissait  en  mourant  9  enfants, 
dont  l'aîné  n'avait  pas  18  ans.  Sa  veuve  avait  sept  frères 
prôti'es,  l'un  qui  devint  curé  de  la  cathédrale  d'Angers  et 
mourut  en  1870,  un  autre  cpii  fut  plus  de  ^o  ans  curé  de 
Montrevault,  enfin  M«^  Fruchaud,  qui  mourut  archevêque  de 
Tours. 

Élève  du  collège  de  Mongazon ,  que  dirigeait  alors  l'abbé 
Bompois,  le  futur  évoque  de  Tulle,  y  devint  professeur  de 
seconde,  après  son  ordination  (i856).  Vicaire  à  la  Trinité 
d'Angers  (i858),  il  quittait  ce  poste  18  mois  après,  pour  occu- 
per celui  de  secrétaire  particulier  de  l'évêque  de  Limoges, 
son  oncle,  qui  l'emmène  à  l'archevêché  de  Tours,  en  18^1. 
A  la  mort  de  celui-ci,  l'abbé  Dénécheau,  chanoine  titulaire 
de  Saint-Gatien,  rêvait  de  rentrer  en  Anjou  ;  on  prononçait 
même  son  nom  pour  la  cure  de  St-Joseph  d'Angers ,  lorsque 
M^*^  Collet,  le  nouvel  archevêque  de  Tours,  le  fit  agréer  en 
1875  comme  vicaire  général.  Le  i5  octobre  1878,  il  était 
nommé  à  l'évêché  de  Tulle  et  sacré  le  !•'  avril  1879. 

Il  était  chanoine  d'honneur  de  la  cathédrale  d'Angers. 


Le  Directeur-Gérant  :  G.  GRASSIN. 


Angers,  imp.  Germain  et  G.  Grassin.  —  1190-8 
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L'HOTEL  DES  MUTUALISTES 


L'éditeur  de  la  Revue  d'Anjou  a  reçu  d'une  personna- 
liiéy  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  nommer  à  raison  de 
sa  situation  spéciale,  la  lettre  suivante  : 

Dans  son  dernier  numéro,  votre  Revue  a  publié,  sous 
une  forme  originale  et  pittoresque,  une  protestation  contre 
le  projet  d'édilité  qui  tend  à  Tabsorption  de  Vancien  Hôtel 
de  la  Ville  d'Angers  par  la  construction  de  l'Hôtel  des 
Mutualistes. 

L'article  de  votre  collaborateur  paraît  avoir  eu  le  mérite 
de  correspondre  manifestement  aux  préoccupations  et 
réclamations  de  Télite  de  nos  concitoyens:  il  me  revient,  en 
effet,  des  points  les  plus  divers,  que  son  intéressante  dis- 
cussion a  été  plus  que  favorablement  accueillie;  deux 
feuilles  quotidiennes,  vivant  aux  pôles  politiques  opposés 
—  et,  au  fait,  la  politique  n'a  rien  à  débattre  en  la  question 
soumise  à  l'Opinion  —  en  ont  reproduit  sympathiquement 
de  notables  fragments,  ce  en  quoi  elles  méritent  des 
éloges  et  remerciements.  Il  y  a  donc  unanimité  d'acquies- 
cement aux  regrets  et  c  desiderata  »  dont  vous  avez  donné 
l'écho. 

Cependant,  ici  ou  là,  une  réserve  a  été  formulée,  d'ail- 
leurs prévue  ainsi  par  l'auteur  de  votre  Causerie  :  «  Sans 
«  faire  échec  à  Vexcellente  œuvre  de  la  Mutualité,  ils 
«  sauront  lui  trouver,  pour  l'abri  et  les  convenances  de 
«  ses  réunions^  un  emplacement  moins  dommageable. 
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«  c'est'àrdire  moins  éclipsant  qœ  Vensemble  du  projet 
«  adopté  y  et  dont  on  ne  puisse  dire  :  «  Ceci  a  tué 
<c  cela!...  » 

Aussi,  et  naturellement,  une  objection  devait-elle  se 
révéler  :  —  «  Oui,  Angers  perd  un  curieux  et  atta- 
chant souvenir  historique;  mais  versons  un  pleur  et 
passons  outre;  il  importe,  avant  tout,  que  les  Mutualistes 
voient  s'élever  leur  maison  et,  comme  la  ville  n*a  pas 
un  autre  emplacement  disponible,  ail  right!...  > 

Cette  résignation  passive  et  mélancolique  pourrait, 
d'une  façon  générale  et  comme  principe,  entraîner  bien 
loin  :  jusqu'au  sacrifice,  pour  terrains  à  bâtir,  des  jardins 
publics,  de  la  Cathédrale  ou  du  Château.  Il  y  a  une  limite 
nécessaire  aux  concessions  de  la  collectivité  à  un  intérêt 
de  groupe»<»  même  s'ils  sont  copieusement  armés  de  bulle- 
tins de  vote  :  elle  se  trouve  dans  la  nature  des  choses,  qui, 
d'ordre  public  et  général,  doivent  être  tenue  pour  hors  des 
emprises  particulières,  étant  à  tous,  <  res  nullins  et 
omnium  >.  Sinon,  pourquoi  l'État  et  la  Ville  de  Paris  ne 
donneraient-ils  pas  le  Louvre  à  la  «  Confédération  générale 
du  Travail  »,  la  merveilleuse  «  Sainte -Chapelle  »  au  club 
des  <  Féministes  »  et  «  Notre-Dame  »  au  Métropolitain 
pour  sa  gare  centrale?... 

Votre  Revue  demeure  fermée  aux  discussions  d'ordre 
politique  ou  administratif,  mais  la  question  de  l'ancien 
Hôtel  de  Ville  se  trouve  dans  son  domaine  d'art  et  d'his- 
toire, et  j'estime  qu'elle  est  en  droit  d'intervenir  c  pro 
finntfi  sud  f'f  nos  rà   ». 

M'excuserez-vous  de  compléter  sa  protestation,  au  point 
de  vue  pratique,  en  indiquant,  pour  l'emplacement  de 
l'Hôtel  des  Mutualistes  —  hors  de  celui  qui  menace  les 
intérêts  qu'elle  voudrait  sauvegarder  —  un  sol  libre,  au 
centre  de  la  ville  ? 
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Il  y  a  déjà  longues  anDées,  en  velléité  d'un  projet  de 
voirie,  indéfiniment  ajourné,  même  vraisemblablement 
abandonné,  la  Municipalité,  après  avoir  acquis,  à  Tangle 
de  la  Place  du  Pilori^  la  curieuse  «  maison  Michel  »,  Ta 
rasée  :  de  là  un  terrain  vague,  improductif  ou  peu  s'en  faut, 
très  laid,  et  attristant  pour  les  alentours. 

La  superficie  en  serait-elle  insuffisante  ?  Si  oui,  observons 
qu'elle  n*est  bornée  à  Tarrière  que  par  une  ou  deux  misé- 
rables maisons  s'ouvrant,  honteusement,  dans  une  ruelle 
qui  déshonore  le  quartier,  qu'assainirait,  à  tous  égards, 
leur  disparition.  Ces  immeubles  ne  semblent  pas  avoir  une 
bien  appréciable  valeur  vénale  :  quoi  qu'il  en  soit,  même 
avec  expropriations,  le  coût  de  l'Hôtel  des  Mutualistes 
serait  sensiblement  moindre  que  là  où  sa  construction 
difficultueuse  a  été  déplorablement  projetée. 

Ainsi,  la  pl<xce  du  Pilori  serait  régularisée  et  décorée 
d*un  monument  de  facile  accès,  bien  indépendant,  qui 
la  rajeunirait,  lui  donnant  vie  et  honneur  :  elle  deviendrait 
la  c  Place  de  la  Mutualité  ».     .     ....     .     . 


^  Sont  indiqués,  par  ailleurs,  divers  emplacements  acceptables, 
y  compris  les  terrains  provenant  de  la  disparition  de  la  Caserne 
de  la  Visitation^  qui  appartiennent  à  la  Ville  ;  elle  a  trouvé  acqué- 
reurs pour  les  parties  en  bordure  de  la  rue  de  la  Gare,  mais  le 
surplus  paraît  devoir  être  d'une  réalisation  longue  et  difficile  :  les 
économistes  affirment,  en  effet,  qu'à  Angers,  eu  égard  à  la  popu- 
lation, il  y  a  eu,  depuis  quelques  années,  surproduction  de 
constructions. 
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GOMMENT    IL.    ADVINT 
QUE 

M.  BOREAU  DE  LA  BESNARDIÈRE 

ne  fut  pas  Consul  d'Angers 


DIALOGUE  ENTRE  TROIS  MORTS 


Personnages  :  M.  Borbau  db  la  BBSNARDiâRB\ 

M.  SÉNàCHRONB,  ancien  jage%  yers  1660. 

M.  Philotradb,  ancien  Consul,   contemporain  de 

M.  Boreau,  très  enflé  de  son  ancienne  qualité  de 

Consul,  caractère  grognon. 

La  scène  se  passe  aux  Champs-Elysées. 

Les  ombres  de  M.  Sénéchrone  et  de  M.  Philotrade  se 
promènent  en  conversant. 

M.  Philotradb.  --  Oui,  Monsieur  le  Juge,  j'ai  vu  ce  fait 
inouï  se  produire  lorsque  j'étais  sur  la  terre  ;  un  négociant 
choisi  par  la  Juridiction  consulaire  et  élu  consul  par  les 

*  Boreau  de  la  Besnardière  (Lezin-Urbain)  1760-1823,  maire 
d'Angers  de  1808  à  1813.  Port.  Dict.  de  M^-et-L. 

*  Jusqu'en  1790,  le  Président  du  tribunal  consulaire  s'appelait 
Juge.  On  dénommait  Consuls  ceux  qui  aujourd'hui  portent  le  nom 
de  Juges. 
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Marchands  a  décliné  cet  honneur  insigne  et  refusé  de  venir 
siéger  au  Palais. 

M.  Sénéchrone.  —  Vous  m'en  voyez  tout  décontenancé 
et  même  scandalisé.  Comment  pareille  chose  a-t-elle  pu 
avoir  lieu,  quand  je  songe  aux  compétitions  qui  existaient 
de  mon  temps,  aux  ruses  de  toutes  sortes  qui  étaient 
employées  par  quelques-uns  pour  parvenir  au  Consulat, 
aux  batailles,  je  puis  bien  le  dire  entre  nous,  qui  se 
livraient  parfois  au  moment  des  élections.  Il  faut  vraiment 
que  ce  soit  vous  qui  m'affirmiez  ce  fait  pour  que  je  puisse 
y  ajouter  foi. 

Mais  expliquez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  comment  cette 
affaire  s'est  passée  ;  je  suis  désireux  d'en  être  instruit. 

(A  ce  moment  une  troisième  ombre  s'est  avancée;  c'est 
celle  de  M.  Boreau  de  la  Besnardière).- 

M.  B.  DE  LA  B.  —  Bonjour  Messieurs  ;  en  approchant  de 
vous,  j'ai  entendu,  malgré  moi,  le  sujet  de  votre  conversa- 
tion et,  comme  j'ai  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour 
M.  Sénéchrone,  je  me  ferai  un  plaisir  de  satisfaire  sa 
curiosité. 

M.  Philotrade  {avec  froideur).  —  Comme  il  vous  plaira 
Monsieur,  mais  je  me  réserve  de  rectifier  vos  inexactitudes. 

M.  B.  DE  LA  B.  (avec  bonhomie).  — A  votre  aise,  cher  Mon- 
sieur. —  Voici  donc  ce  qui  arriva  :  Les  Juges-Consuls  me 
firent  en  effet  l'honneur  de  me  choisir  comme  consul,  sans 
d'ailleurs  s'être  assurés  de  mon  consentement  et  je  fus  élu 
le  4  juin  1788. 

Je  leur  écrivis  d'abord  qu'il  ne  m'était  pas  possible  d'ac- 
cepter cette  fonction  parce  que  j'avais  une  aversion  décidée 
pour  le  commerce,  que  je  ne  possédais  ni  Tintelligence, 
ni  les  lumières  du  négociant;  que  le  choix  qu'ils  avaient 
fait  ne  saurait  leur  donner  satisfaction. 

M.  Philotrade  {aigrement).  —  C'étaient  de  très  mau- 
vaises raisons,  vous  le  savez  bien  et  vous  Tavez  reconnu 
vous-même  un  peu  plus  tard. 
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M.  B.  DE  LA  B.  —  Mon  Dieu,  mon  cher  Monsieur,  on 
donne  les  raisons  que  l'on  peut  quand  il  s'agit  de  se  tirer 
d'un  guêpier  où  Ton  pense  n'avoir  que  faire. 

M,  Philotrade.  —  Gomment,  d'un  guêpier  !  vous  pour- 
riez au  moins  être  poli,  il  me  semble. 

M.  Sénéghrone  (cCun  ion  conciliant).  —  Messieurs,  je 
vous  en  prie... 

M.  B.  delaB.  — Vous  avez  raison;  excusez  cette  expres- 
sion malsonnante  qui  d'ailleurs  dépasse  ma  pensée  ;  je 
veux  dire  par  là  que  j'essayais  d'échapper  à  un  honneur 
que  je  préférais  voir  attribuer  à  quelque  autre. 

Je  reconnaîtrai  donc  volontiers  que  mes  premières  rai- 
sons n'étaient  pas  très  bonnes.  Un  peu  après,  le  Procureur 
général  au  Parlement  de  Paris,  M.  Joly  de  Fleury,  reçut 
une  lettre  de  plainte  des  Juges-Consuls  d'Angers  ;  il  me 
fit  appeler  et  je  lui  fournis  des  arguments  plus  sérieux. 
J'invoquai  d'abord  mon  titre  de  secrétaire  du  Roi;  je  lui 
dis  aussi  que  je  ne  faisais  pas  de  commerce,  que  je  ne 
demeurais  pas  à  Angers,  que  j'étais  forcé  de  rester  à  Paris 
pour  remplir  la  charge  que  le  Gouvernement  m'avait 
confiée,  savoir,  la  fourniture  des  bois  de  la  marine  pour  le 
Roi  ;  cette  fonction,  à  n'en  pas  douter,  ne  constitue  pas  un 
commerce.  M.  de  Fleury  transmit  ces  objections  au  Procu- 
reur du  Roi  à  Angers,  en  le  priant  d'engager  les  Juges- 
Gonsuls  à  élire  un  autre  consul  à  ma  place. 

Quelqu'un  de  bien  renseigné  m'a  appris  que,  lorsque  la 
lettre  leur  fut  parvenue,  ils  inscrivirent  au  bas  :  «  Il  faut 
faire  un  mémoire  indiquant  la  fausseté  de  ce  qu'avance 
M.  de  la  Besnardière  et  l'envoyer  au  Garde  des  Sceaux,  au 
Procureur  Général,  à  M.  de  Brienne^  aux  Juges-Consuls 
de  Paris  ;  il  ne  faut  pas  procéder  à  une  nouvelle  élection, 
car  il  ne  serait  pas  de  la  dignité  du  Corps  de  rester  en 
arrière  et  d'avoir  un  dessous  \  > 

*  ArchiTes  départ,  de  M.-efr-L.  Juridiction  oonsnlaire.  Liasse  9. 
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M.  Philotrade  {plein  de  feu).  —  Oui,  cette  note  a  été 
ajoutée  et  je  m'en  vante. 

M.  B.  DE  LA  B,  (avec  ironie).  —  M.  Philotrade,  je  suis 
heureux  de  voir  que  mes  renseignements  sont  reconnus 
exacts  par  vous-même.  Messieurs  les  Juges-Consuls  le 
firent  comme  ils  le  disaient,  malgré  les  sages  conseils  de 
M.  de  Fleury.  Ils  saisirent  le  Parlement  de  Paris  de  cette 
affaire  et  les  deux  parties  durent  fournir  leur  moyens. 

Les  miens,  si  je  me  souviens  bien,  furent  les  suivants  : 

Je  ne  fais  pas  le  commerce  ; 

Quand  je  réside  à  Angers,  je  ne  séjourne  pas  dans  la 
ville,  mais  dans  un  lieu  où  Ton  paie  la  taille  ;  donc  je  ne 
suis  pas  marchand  ; 

J'ai  renoncé  aux  entreprises  et  aux  sociétés  contractées 
par  mon  père;  j'ai  cédé  mes  droits  dans  l'exploitation  de 
la  forêt  de  Brissac. 

De  leur  côté,  les  Juges-Consuls  soutinrent  :  que  le 
faubourg  Saint-Samson,  où  je  demeurais,  faisait  partie 
d'Angers,  car  les  habitants  en  payaient  les  mêmes  impôts 
et  charges  ; 

Que,  du  vivant  de  mon  père,  j'étais  son  associé  et  que  les 
lettres  de  change  étaient  signées  :  Besnardière  père  et 
fils;  —  que  je  faisais  le  commerce  des  bois,  puisque  j'en 
achetais  et  les  revendais  au  Roi  ;  —  que  c'était  moi  qui 
signais  les  marchés  et  non  pas  ma  mère;  —  que  j'habitais 
en  ville  puisque  j'étais  commandé  à  la  patrouille; —  enfin, 
et  ils  insistèrent  beaucoup  sur  ce  moyen,  que,  si  les  Consuls 
élus  refusaient  cette  fonction  et  y  étaient  autorisés,  le 
même  fait,  se  reproduisant,  aurait  pour  résultat  d'entraver 
et  de  désorganiser  la  justice  consulaire,  contrairement  au 
désir  formel  de  nos  Rois. 

L'affaire  dura  fort  longtemps,  plus  d'une  année.  Enfin 
il  faut  bien  croire  que  mes  raisons  furent  trouvées  les 
meilleures,  puisqu'un  arrêt  contradictoire  et  définitif  du 
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Parlement,  du  14  mars  1789  \  me  donna  gain  de  cause. 
Les  Juges-Consuls  furent  déboutés  de  leurs  demandes  et 
condamnés  aux  dépens.  Et  voilà,  cher  Monsieur,  comment 
il  se  fait  que  je  ne  suis  pas  devenu  Consul. 

M.  Philotrade.  —  Vous  oubliez  de  dire  qu'il  vous  a 
fallu  multiplier  les  intrigues  et  les  visites,  sans  compter 
les  démarches  de  toutes  sortes,  pour  arriver  à  gagner  une 
si  mauvaise  cause. 

Si  nous  avions  été  soutenus  à  Paris;  si,  comme  vous, 
nous  y  avions  trouvé  de  puissants  protecteurs 

M.  B.  DE  LA  B.  —  Ah!  M.  Philotrade,  vous  m'étonnez; 
vous,  soupçonner  Tintégrité  d'une  juridiction  aussi  haute 
que  celle  du  Parlement!  Vous,  un  ancien  Consul,  qui 
devriez  montrer  le  bon  exemple  et  vous  soumettre  sans 
récriminations  aux  arrêts  de  la  justice!  Je  vous  en  prie, 
ne  vous  laissez  pas  aller  à  votre  mauvaise  humeur. 
D'ailleurs,  voyez-vous,  vous  n'auriez  pas  été  satisfaits  de 
mes  services;  les  juges  de  bonne  volonté  ne  furent  déjà 
pas  toujours  irréprochables,  mais  certainement  un  juge 
malgré  lui  ne  valut  jamais  rien. 

Je  terminerai  cette  histoire,  M.  Sénéchrone,  en  vous 
disant  que  les  Juges-Consuls  avaient  pris  cette  affaire 
tellement  à  cœur  et  furent  si  contrariés  de  la  perte  de  leur 
procès,  qu'ils  ne  firent  pas  mention  de  TArrôt  du  Parle- 
ment sur  leur  registre  de  délibérations,  et  cependant  ils 
n'avaient  pas  manqué  d'y  consigner  assez  longuement 
leurs  discussions  sur  ce  sujet,  leurs  requêtes,  leurs  lettres 
au  Procureur  Général,  etc.,  etc. 

M.  Philotrade.  —  Comment  le  savez-vous?  Qui  a  pu 
vous  révéler  une  chose  aussi  secrète? 

M.  B.  DE  LA  B.  —  Je  n'ai  su  ce  détail  que  ce  matin  par 


^  Archives  Nationales.  Xib   Parlemont  Civil,  Minutes,    Plai- 
doiries, 8815. 
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un  Angevin  qui  venait  précisément  de  consulter  vos 
registres. 

M.  Philotrade.  —  Je  ne  félicite  pas  votre  Angevin  ;  c'est 
une  trahison  qu*il  a  commise  là.  Il  doit  sans  doute  appar- 
tenir à  cette  race  infernale,  si  nombreuse  aujourd'hui, 
paraît-il,  qui  ne  respecte  rien  des  temps  anciens,  fouille 
sans  répit  vieux  parchemins  et  papiers  jaunis  et  soulève 
ainsi  sans  scrupule  tous  les  voiles  du  passé. 

M.  B.  DE  LA  B.  —  Il  n'est  pas,  je  vous  Tassure,  un  aussi 
grand  criminel  que  vous  le  supposez;  c'est  simplement  un 
honnête  marchand  qui  se  distrait  de  ses  occupations 
professionnelles  par  l'étude  de  votre  histoire.  —  Mais, 
Messieurs,  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  je  suis  attendu  ;  au 
revoir  M.  Sénéchrone;  je  suis  heureux  de  vous  avoir 
rencontré  et  d'avoir  pu  vous  renseigner  sur  une  matière 
qui  vous  intéresse.  Adieu  M.  Philotrade,  ne  m'en  veuillez 
plus,  tout  cela  est  si  loin  de  nous  !  et  sachez  que  vous  avez 
toute  mon  estime  malgré  que  je  n'aie  pas  voulu  être  votre 
collègue  au  Palais  des  Marchands  (il  s'éloigne). 

M.  Philotrade  {ironiquement  et  avec  emphase).  — 
Au  revoir  Monsieur  le  Secrétaire  du  Roi.  (Entre  les  dents) 
Peste  soit  de  Torgueilleux  insolent;  ma  patience  était  à 
bout  et  je  n'aurais  pu  contenir  ma  colère  plus  longtemps. 

M.  Sénéchrone  (avec  un  peu  de  mélancolie).  -  Maîtri- 
sez-vous un  peu,  cher  ami;  oubliez  ce  lointain  passé;  nous 
sommes  ici,  vous  le  savez,  pour  couler  désormais  nos  jours 
dans  une  sérénité  parfaite,  délivrés  des  bruits  de  la  terre, 
exempts  des  passions  misérables  qui  agitent  et  tourmentent 
incessamment  les  hommes.  Ne  troublons  pas  nous-mêmes 
notre  propre  bonheur;  je  le  sais,  il  faut  un  certain  temps 
pour  acquérir  ce  calme  d'esprit  et  vous  n'êtes  en  ce  séjour 
que  depuis  un  peu  plus  de  cent  ans;  je  n'y  habite 
moi-même  que  depuis  deux  cent  cinquante  années  envi- 
ron; ce  n'est  pas  encore  assez  pour  échapper  à  toute 
nervosité;  aussi,  je  l'avoue  entre  nous,  il  m*a  fallu  toute 
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ma  volonté  d'être  courtois,  pour  écouter  jusqu'au  bout 
M.  de  la  Besnardière  sans  rien  répliquer,  car  je  ne  pouvais 
m'empêcher  d'être  de  cœur  avec  vous  et,  à  votre  place, 
j'aurais  agi  tout  de  même. 

(S' animant)  Refuser  le  Consulat!  on  n*a  pas  idée  d'une 
pareille  audace,  d'un  semblable  manque  d'égards  pour 
notre  Compagnie  ;  même  aujourd'hui,  après  tant  d'années 
écoulées  depuis  ces  événements  et  bien  que  je  n'y  aie  pas  été 
mêlé  en  personnne,  je  sens  le  rouge  me  monter  au  front. 

M.  Philotrade.  —  Que  je  suis  heureux,  cher  collègue, 
de  vous  entendre  parler  ainsi  !  j'avais  véritablement  cru, 
pendant  cet  entretien,  que  vous  épousiez  la  cause  de  ce 
Besnardière,  et  j'en  étais  tout  humilié  pour  la  Juridiction 
consulaire. 

Mais  je  lui  revaudrai  cela;  j'ai  été  informé,  il  y  a  quelque 
temps,  que  les  Angevins  avaient  donné  son  nom  à  l'une  de 
leurs  voies  publiques.  Puisse-t-il  l'ignorer  encore,  et  je 
saurai  bien  manœuvrer  de  façon  à  ce  qu'il  ne  l'apprenne 
pas  de  si  tôt  ;  son  orgueil  en  serait  trop  satisfait  ;  il  mépri- 
serait davantage  encore  notre  ancien  Corps,  dont  aucun 
membre  n'a  jamais  obtenu,  que  je  sache,  pareil  honneur. 
Au  revoir,  M.  Sénéchrone,  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

M.  SÉNÉCHRONE.  —  Adieu,  cher  ami,  mais  vous  m'affligez 
un  peu  ;  vous  vous  passionnez  trop  pour  cette  affaire  ;  je 
crains  vraiment  qu'il  ne  vous  faille  passer  encore  ici 
plusieurs  siècles  avant  d'avoir  conquis  cette  sérénité  d'âme 
qui  convient  à  des  ombres  telles  que  nous. 

Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  y  aider. 

(Les  onibres  de  M.  Sénéchrone  et  de  M.  Philotrade 
s'éloignent  lentement.) 

Georges  Jagot, 

Ancien  juge  au  Tribunal  de  Commerce. 

Janvier  i908. 


Digitized  by 


Google 


fiiw  m  I 


Digitized  by 


Google 
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ï 


CONFÉRENCE 

faite  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  d'Angers 
le  lundi  11  mai  1908' 


La  mission  du  Haut-Logone,  patronnée  par  M.  le  Ministre 
des  Colonies  et  placée  sous  l'égide  de  la  Société  de 
Géographie,  avait  pour  but  d'étudier  la  Sangha  supérieure 
et  le  réseau  fluvial  du  centre  africain. 

Sa  zone  d'action  se  trouvait  comprise  entre  les  parallèles 
3^30'  et  10^  de  latitude  Nord,  d'une  part,  entre  les 
méridiens  13^  et  17"*  de  longitude  Est,  d'autre  part. 

De  la  sorte  définie,  cette  zone  d'action  nous  permit  de 
porter  nos  efforts  et  nos  travaux  sur  des  régions  où  ils  ne 
devaient  pas  faire  double  emploi  avec  ceux  de  nos  cama- 
rades. Elle  nous  offrait,  en  outre,  Toccasion  de  compléter 
ou  de  lier  entre  eux,  pour  en  faire  un  tout,  les  beaux 
voyages  de  toute  une  remarquable  pléïade  d'Africains. 

La  mission  de  délimitation  Gongo-Kameroun,  si  habi- 
lement dirigée  par  M.  le  commandant  MoU,  terminait  ses 
opérations  à  l'heure  même  où  nous  prenions  pied  dans  la 
Sangha.  Elle  y  avait  relevé  tout  le  territoire  voisin  de  la 
frontière  allemande.  En  outre,  elle  venait  d'explorer  en 


*  Extrait  du  Bulletin  mensuel  du  Groupe  parisien  des  anciens 
éléoes  de  VÊcole  polytechnique^  mai  1906. 
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détail  toute  la  zone  comprise  entre  le  Kameroun  nord  dt  le 
Logone. 

Il  était  donc  évident  que,  si  nous  portions  nos  efforts  à 
Test  de  la  zone  d'action  du  Commandant  Moli»  la  mission 
se  trouvait  en  mesure  d'éclairer  quelque  peu  les  idées  sur 
des  régions  encore  mal  définies  du  centre  de  TÂfrique. 

C'est  ainsi  que  je  décidai  Tétudede  deux  blocs  de  terrain 
intimement  liés.  Le  premier  bloc  se  trouve  compris  entre 
le  nœud  orograpfaique  des  monts  Di  à  Touest,  entre  les 
rivières  Logone  et  Ouame  ou  Bahr-Sara,  au  nord  et  à  Test. 

Le  second  bloc,  soudé  au  premier  par  le  versant  méridional 
de  la  vallée  de  TOuame,  avait  la  forme  d'un  polygone 
irrégulier  passant  par  les  points  de  Nola,  N'goukou,  Gaza, 
vers  la  Kadéi,  par  Baboua  sur  la  Mambéré,  par  Bouala  sur 
rOuame  et  se  complétait  par  le  nœud  orographique  de 
Bouar,  la  haute  Lobay  et  la  haute  M'baéré  jusqu'à 
Makaudjia. 

Plusieurs  voyageurs,  hommes  du  plus  grand  mérite  et 
de  la  plus  haute  conscience,  avaient  déjà  parcouru  certains 
itinéraires  étendus,  certains  fragments  de  routes  sur  ces 
beaux  territoires.  Ce  sont  Gentil,  Mizon,  Glozel,  Ponel, 
Huot,  Bernard,  Bruel,  Rousset,  Perdrizet,  le  capitaine 
Faure,  qui  secondèrent  et  suivirent  le  premier  effort  de 
M.  de  Brazza,  tandis  que  des  serviteurs  non  moins  dévoués 
du  pays,  les  capitaines  Lof  fier  et  Méchet,  ie  lieutenant 
Lancrenon  apportaient  leur  concours  précieux  à  la  cause 
du  Congo. 

A  la  même  époque,  des  dévouements  qu'on  ne  saurait 
laisser  dans  l'ombre  sans  ingratitude,  je  veux  parler  des 
fonctionnaires  de  la  Sangha  et  de  quelques  agents  des 
sociétés  concessionnaires,  apportaient  leur  contingent  de 
lumière  à  ces  pays  si  rétifs  du  continent  noir. 

Ce  que  le  grand  Stanley  nommait  «  la  plus  ténébreuse 
Afrique  »  s'irradie  peu  à  peu  d'un  faisceau  de  lumières. 
S'il  a  trouvé  des  ténèbres  très  épaisses  tout  le  long  de  son 
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passage,  nous  pouvons  assurer  qu'il  n*a  pas  été,  qu'il  ne 
sera  pas  le  seul,  car  tout  voyageur,  quels  que  soient  sa 
science  et  son  mérite,  laisse  derrière  lui  des  horizons 
immenses  où  l'activité  de  ses  successeurs  trouve  de  vastes 
champs  d'action. 

Jules  César  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  Tintégrale 
révélation  des  Gaules  en  rendant  compte  de  sa  campagne 
au  Sénat  romain.  Et,  sans  aller  aussi  loin,  nous  voyons 
chaque  jour  nos  camarades  d'Algérie  et  de  Tunisie  soulever 
le  voile  de  contrées  mal  connues  d'un  pays  cependant 
parcouru,  sans  que  leur  mérite  en  soit  le  moins  du  monde 
atténué. 

Cest  pourquoi  nous  estimons  que  nos  premières  paroles, 
au  sein  de  cette  patriotique  assistance,  doivent  rendre  le 
plus  large  et  le  plus  cordial  hommage  à  nos  devanciers,  en^ 
même  temps  que  notre  devoir  est  d'affirmer  aux  jeunes 
qu'ils  trouveront  encore  beaucoup  à  faire  derrière  nous. 

Lies  bonnes  volontés  ne  manquent  jamais  en  France 
lorsqu'il  s'agit  d'exposer  ses  jours  sur  la  terre  des  tropiques. 
La  Société  de  Géographie,  organisatrice  de  cette  mission, 
n'eut  aucune  difficulté  pour  trouver  des  collaborateurs  à 
son  œuvre.  Les  dévouements  se  trouvèrent  prompts  et 
dispos,  dès  qu'il  fut  question  de  constituer  notre  personnel. 

Mes  compagnons  de  route  étaient  :  le  capitaine  Périquet, 
le  docteur  Kérandel,  le  capitaine  Joannard,  que  la  maladie 
faisait  rentrer  en  France  au  début  de  la  colonne,  M.  Bastet, 
jeune  ingénieur  des  Mines  et  quatre  sous-officiers  de  notre 
armée,  Delacroix,  Bougon,  de  Montmort  et  Psichari,  dont 
vous  saurez  bientôt  Tadmirable  énergie. 

Nous  fûmes  unis  dès  le  début  et  notre  solidarité  se 
resserra  tous  les  jours.  C'est  elle  qui  nous  permit  de 
supporter  les  dures  épreuves  et  le  deuil  le  plus  cruel  qu'ait 
ressenti  mon  cœur  de  vieil  africain. 

Car  une  tombe  s'est  ouverte  devant  nous.  Le  sergent  de 
Montmort  a  trouvé  la  mort  à  Bouala,  succombant  à  la 
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fatigue  après  avoir  accompli  une  tâche  scientifique  et 
géographique  admirable  comme  son  dévouement.  Je  ne 
saurais  exprimer  l^indicible  douleur  de  nous  tous  à  la  perte 
de  notre  ami  si  cher  et  Timmonse  regret  que  nous  avons 
ressenti  en  songeant  que  sa  belle  intelligence  et  la  flamme 
si  pure  de  son  regard  s'étaient  envolés  dans  Tespace  infini. 

Au  Congo,  tout  est  lutte  et  difficulté.  Il  faut  s'organiser 
solidement  pour  le  pénétrer.  Nous  disposions  d'un  outillage 
scientifique  des  plus  complets  et  d'un  bagage  matériel 
approprié  en  vivres  ainsi  qu'en  marchandises  à  tous  nos 
besoins. 

Nous  avions  ordre  de  ne  faire  usage  de  nos  armes  que 
pour  nous  défendre.  C'est  ce  que  nous  avons  fait.  Notre 
escorte  se  composait  de  neuf  sénégalais  et  de  26  miliciens 
non  instruits,  beaucoup  plus  utiles  par  leur  faible  effectif 
que  par  leur  valeur  personnelle. 

En  dehors  de  Tétude  géographique,  économique  et 
coloniale  des  régions  où  nous  avons  opéré,  divers  problèmes 
nous  avaient  été  posés.  Les  plus  importants  s'adressaient  à 
la  possibilité  de  l'élevage  du  bétail  dans  la  Sangha,  au 
transfert  d'animaux  porteurs,  bœufs  et  chevaux  de  bât, 
pour  supprimer  le  portage  dans  ces  contrées  et  réduire 
ranthropophagie. 

Le  capitaine  Périquet  fut  chargé  de  la  rédaction  de  la 
Carte  et  des  travaux  astronomiques,  secondé  par  le  sergent 
de  Montmort.  Le  docteur  Kérandel  eut  la  tâche  périlleuse 
d'étudier  la  maladie  du  sommeil  et  les  trypanosomiasesde 
toutes  sortes.  M.  Basïfet  fit  avec  soin  les  études  géologiques. 
Nos  sous-officiers  contribuèrent  à  faire  de  nos  travaux  un 
tout  aussi  sérieux  et  aussi  complet  que  le  permirent  les 
difficultés,  les  privations  et  les  fatigues  de  la  route. 

Partis  de  Bordeaux  le  25  août  1906,  nous  arrivions  le 
10  octobre  dans  la  Sangha.  Le  10  décembre,  nos  travaux 
s^étaient  déjà  portés  sur  la  vallée  de  la  Mambéré,  ainsi  que 
sur  les  territoires  de  la  Haute-Sangha. 
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Au  milieu  de  décembre,  nos  colonnes  quittaient  Gacnot. 
L'une  d'elles  devait  rejoindre  le  Moyen-Logone  avec  un 
lourd  bagage.  Elle  comprenait  230  porteurs  bayas. 

La  seconde  passa  sur  la  rive  gauche  de  la  Nana,  pour 
étudier  cette  rivière  jusqu'à  sa  source,  ainsi  que  le  pays  situé 
entre  elle  et  la  Mambéré.  Le  capitaine  Périquet,  les  sous- 
officiers  de  Montmort  et  Psichari  accompagnaient  le  chef 
de  mission.  Cette  colonne  emmenait  160  porteurs  bayas. 

Nous  trouvâmes  jusqu'à  Bougoutaun  pays  peuplé;  mais 
les  indigènes,  qui  semblent  s'être  réfugiés  là  dans  les  replis 
des  vallées,  à  Tabri  des  hautes  montagnes,  sont  la  plupart 
du  temps  prêts  à  l'hostilité.  Ils  ont  mis  un  soin  jaloux  à 
nous  cacher  la  Nana,  probablement  à  cause  de  leurs  luttes 
intestines,  et  c'est  presque  toujours  contre  leur  gré  que 
nous  avons  pu  suivre  le  cours  de  cette  rivière.  A  partir  de 
Bougouta,  sur  plus  de  100^™  d'étendue,  la  région  devient 
déserte,  stérile,  inhabitée,  cependant  qu'on  s'élève  graduel- 
lement jusqu'à  1.200°»,  sur  ce  plateau  que  le  mont  Gaou 
domine  de  ses  1.300"*  d'altitude.  C'est  ainsi  qu'on  parvient, 
après  8  jours  de  marche  en  plein  désert,  jusqu'aux  sources 
de  la  Nana  qui  se  trouvent  par  1.180"  d'altitude.  Il  est 
difficile  de  voir  un  pays  mieux  irrigué,  plus  abondamment 
coupé  de  rivières  torrentueuses,  à  l'onde  limpide  et 
mugissante. 

La  Nana,  large  de  40^™  à  sa  source,  a  déjà  2™  de  largeur 
à  2*^'"  de  celle-ci.  De  notre  étude,  il  semble  résulter  que 
cette  rivière  est  bien  la  branche  maltresse  de  la  Sangha . 
Jusqu'à  6^™  de  Carnot,  elle  est  chutes  et  rapides.  Grossie  de 
la  Mambéré,  elle  serait  navigable  jusqu'à  Nola  où  elle  reçoit 
la  Kadéi,  sans  les  seuils  rocheux  de  Likaya  et  de  Mokélo. 
En  aval  de  Nola,  on  ne  rencontre  plus  que  de  faibles 
obstacles  à  la  navigation  jusqu'à  la  jonction  de  la  Sangha 
et  du  majestueux  Congo. 

Après  la  reconnaissance  des  sources  de  la  Sangha,  nous 
revenions  sur  le  parallèle  de  Bougouta  et  repartions  vers 
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las  sources  de  TOuamequenous  trouvâmes  par  1.100*  d'al- 
titude, après  une  marche  de  18^™  à  travers  les  hautes 
herbes  que  nos  pieds  devaient  abaisser  pour  gagner  du 
terrain. 

Pendant  ce  temps,  de  Montmortet  Psichari  allaient  nous 
attendre  à  Bouala  avec  la  colonne  et  relevaient  sur  la  rive 
droite  le  cours  supérieur  de  cette  importante  rivière»  tandis 
que  nous  les  rejoignions  par  la  rive  gauche. 

Le  6  janvier,  nous  trouvions  à  Bouala  la  colonne  lourde 
qui  s'y  trouvait  sans  porteurs  aux  prises  avec  les  difficultés 
du  pays.  J'appris  alors  que  les  maréchaux-des-logis  Bougon 
et  Delacroix  avaient  été  envoyés  tous  deux  en  mission 
spéciale  pour  étudier  TOuame  jusqu'en  aval  du  massif  du 
Karé,  la  région  du  Gouikora  et  tout  le  pays  situé  entre  cette 
dernière  et  le  massif  des  monts  Di,  par  un  itinéraire 
nouveau.  On  leur  avait  donné  rendez-vous  à  Yadé  vers  le 
15  janvier  ;  ils  reçurent  donc  des  vivres  et  de  la  pacotille 
pour  10  jours,  ainsi  qu'une  escorte  de  quatre  fusils  et  de 
douze  porteurs. 

A  Bouala,  je  formai  un  détachement  qui  devait  marcher 
sur  Léré  par  un  itinéraire  bien  défini.  Le  docteur  Kérandel 
poursuivit  ses  recherches  de  géographie  médicale  tandis 
que  j'envoyais  chercher  les  bagages  restés  sans  porteurs. 

Le  11  janvier,  nous  arrivions  à  Yadé.  Ce  pays  présente 
un  intérêt  particulier.  La  région  se  trouve  à  Taltitude 
moyenne  de  1.200"*.  Des  masses  plus  élevées  la  dominent 
de  200™  environ.  On  se  trouve  ici  en  présence  d'un  superbe 
mouvement  orographique  qui  dominesur  une  vaste  étendue 
la  contrée  la  plus  sauvage  qui  soit. 

Toutes  les  rivières  du  centre  africain  y  prennent  nais- 
sance. Ce  sont  le  Lom  qui  descend  à  TAtlantique  à  travers 
le  Kameroun  ;  la  Sangha  (Nana  et  Mambéré),  le  plus  gros 
affluent  de  droite  du  Congo  après  TOubanghi  ;  TOuame, 
appelé  Babr-Sara  dans  son  cours  supérieur  et  qui  se  trouve 
être  le  bras  principal  du  Ghari  ;  la  M'béré  ou  Logone  qui 
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passe  devant  Laï  et  va  se  jeter  dans  le  Cbari  à  Kousseri  ; 
le  Penndé,  Tune  des  plus  importantes  rivières  de  ce  pays, 
autrefois  appelée  le  Logone  oriental  et  que  la  mission  va 
vous  révéler;  le  Lim  affluent  du  Logone;  la  Barya,  ainsi 
qu'une  série  prodigieuse  de  cours  d'eau,  affluents  des 
rivières  principales.  Vingt  races,  et  peut-être  les  plus  belles 
et  les  plus  robustes  du  continent  noir,  puisent  la  vie  à  cet 
immense  réservoir  des  monts  Di,  dont  elles  habitent  les 
bordures  et  qui  leur  prodigue  en  abondance  ses  ondes 
pures  et  la  circulation  sur  les  rivières.  Il  est  difficile  de 
voir  un  pays  plus  irrigué,  plus  sauvage,  plus  captivant  et 
plus  singulier. 

Une  forêt  claire,  de  hautes  futaies  parfois,  recouvrent  ce 
plateau  salubre  et  cependant  inhabité.  On  se  demande 
quelles  agitations  extérieures  ont  empêché  les  noirs  de  s'y 
propager  et  de  le  cultiver,  car  la  roche  cède  la  plupart  du 
temps  la  place  à  de  la  terre  cultivable. 

C'est  à  Yadé,  après  quatre  jours  d'entière  solitude,  qu'on 
rencontre  les  premiers  habitants.  Depuis  deux  mois  que 
nous  montions  progressivement  de  Bania  vers  cette  région, 
la  seule  race,  aux  multiples  familles,  aux  diverses  tribus, 
que  nous  ayons  rencontrée,  est  la  race  baya.  Les  indigènes 
sont  plus  robustes,  plus  forts  et  peut-être  plus  riches  dans 
le  nord  que  dans  la  région  sud.  Les  Bayas  de  Yadé  sont  des 
troglodytes.  Ils  habitent  des  villages  perchés  sur  des  amas 
de  roches  énormes,  bouleversées,  dénudées.  Tous  les  cols, 
toutes  les  routes  sont  gardés.  On  circule  parfois  dans  des 
gorges  étroites,  surplombées  de  rocs  que  dominent  des 
guerriers  armés  de  sagaies  et  de  flèches.  C'est  un  véritable 
coupe-gorge.    Des    blocs   énormes    ont   glissé    sur   des 
monolithes  qui  les  ont  retenus  pour  former  les  Di,  étroites 
et  longues  cavernes  sous  lesquelles  habitent  les  indigènes. 
Une  multitude  de  sources  mélodieuses  sortent  des  parois 
de  granit.  A  la  moindre  alerte  tout  le  monde  se  tapit  sous 
les  Di,  le9  fuyards  trouvent  toutes  sortes  d'issues  souter- 
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raines  pour  s'échapper  de  leurs  antres.  De  petits  villages, 
véritables  postes  avancés,  surveillent  les  abords  du  pays, 
perchés  sur  des  pics,  tandis  qu'au  sein  de  la  masse 
bouleversée,  dénudée,  érosée,  s'élèvent  des  montagnes 
roses  de  grès  ou  de  granit  qui  donnent  abri  à  une  population 
que  nous  estimons  dense,  impulsive,  guerrière  et  robuste. 

Le  25  janvier,  20  jours  après  leur  départ,  Delacroix  et 
Bougon  ne  nous  avaient  pas  rejoints.  Des  détachements, 
avec  le  capitaine  Périquet  et  de  Montmort,  avaient  sondé  le 
massif  montagneux.  Les  indigènes  eux-mêmes  étaient 
partis  à  la  recherche.  Aucun  indice  ne  nous  révéla  leur 
présence.  L'inquiétude  nous  gagnait  de  plus  en  plus. 
Qu'étaient-ils  devenus  ?  Le  26  janvier,  les  indigènes  nous 
annoncèrent  que  les  villages  yangkérés  de  l'Est  signalaient 
le  passage  de  deux  Européens.  Ils  affirmaient  que  ceux*ci 
se  dirigeaient  vers  le  Nord,  probablement  pour  atteindre 
le  Lim  et  Baïbokoun.  Notre  colonne,  à  laquelle  étaient  venus 
se  joindre  le  docteur  Kérandel  et  M.  Baslet,  se  mit  en 
route  sur  l'heure.  Les  indigènes,  avec  qui  nous  étions  en 
bonnes  relations,  se  chargèrent  des  colis  que  nous  traînions 
avec  nous  sans  porteurs  attitrés  et  nous  conduisirent  jusqu'à 
Ya-Koundé,  village  qui  s'élève  sur  un  bloc  de  roches  et 
domine  la  route  de  toutes  parts. 

En  ce  point,  il  fallut  nous  scinder.  Périquet  et  de 
Montmort,  n'emportant  que  trois  jours  de  vivres  et  le  plus 
léger  bagage,  se  rendaient  à  Basai,  près  du  Logone,  par 
un  itinéraire  nouveau.  Le  convoi  lourd  prit  une  route 
différente  par  le  massif  de  Pana,  où  se  trouvent  de  belles 
populations,  afin  d'assurer  le  transport  de  notre  matériel. 

Le  30  janvier,  Périquet  et  de  Montmort  étaient  sans 
ressources  à  Basaï,  nous  nous  trouvions  à  60*^""  d'eux.  Les 
indigènes  avaient  déposé  nos  bagages  dans  un  défilé 
rocheux  et  s'étaient  réfugiés  sur  leurs  nids  d'aigle  au 
sommet  desquels  ils  regardaient  avec  convoitise  nos  bœufs 
et  nos  marchandises.  Pendant  ce  temps»  Périquet  et  de 
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Baleinière  remorquant  un  hippopotame  sur  le  Bahr-Sara. 


Un  Hippopotame  de  la  Pennclé. 
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Montmort  allaient  manquer  de  vivres.  Le  31,  à  7  heures  du 
soir,  après  une  marche  forcée,  suivi  de  quelques  porteurs, 
je  rejoignais  nos  amis  à  Basai.  Us  étaient  attablés  tous  deux 
devant-  leur  photophore  dont  je  distinguais  de  fort  loin  la 
lumière  et  se  demandaient  avec'calme  si  ce  pays  montagneux 
et  aride  ne  renfermait  pas  des  cailloux  comestibles,  les 
indigènes  leur  ayant  refusé  toute  nourriture. 

Après  cinq  jours  d'inquiétude  mortelle,  Delacroix  et 
Bougon  ne  nous  ayant  pas  rejoints  et  les  indigènes  ayant 
cherché  à  nous  tromper  par  de  fausses  indications,  nous 
partîmes  tous  à  leur  recherche,  en  poursuivant  les  travaux 
de  la  mission. 

Le  capitaine  Périquet  et  de  Montmort,  formant  deux 
colonnes,  retournaient  vers  la  bordure  septentrionale  des 
monts  Di,  puis,  surveillant  les  routes,  se  rabattaient  vers 
la  région  de  Béloum.  Ils  exploraient  la  belle  rivière  Penndé 
jusqu'à  sa  confluence  avec  le  Logone.  D  autre  part,  dans  le 
cas  où  nos  deux  compagnons  se  seraient  aventurés  à  notre 
insu  vers  Laï,  je  décidai  de  gagner  ce  poste  avec  M.  Bastet 
pour  les  y  rejoindre.  De  son  côté,  le  docteur  Kérandel, 
devait  descendre  le  Logone  en  pirogue  et  se  rendre  à  Laï 
dans  la  région  du  bétail,  pour  y  continuer  ses  intéressantes 
études  sur  la  trypanosomiase  bovine. 

C*est  donc  à  Baïbokoun  que  nous  dûmes  nous  séparer  de 
Périquet  et  de  Montmort,  sans  nous  douter  que  nous 
adressions  à  ce  dernier  un  suprême  adieu. 

Parti  de  Baïbokoun,  le  8  février,  avec  M.  Bastet,  nous 
prononcions  un  détour  dans  Tintérieur  et  rejoignions,  pour 
la  suivre,  la  rive  gauche  du  Logone.  Le  14,  nous  arrivions 
à  Laï,  après  avoir  effectué  en  9  jours  un  trajet  de  330*^°* 
avec  six  miliciens.  Nous  fûmes  attaqués  à  Kao-Ghieun,  en 
arrivant  à  Tétape.  Dans  plusieurs  villages,  l'accueil  fut 
assez  menaçant  et  l'hospitalité  des  plus  froides. 

L'espérance  de  trouver  Bougon  et  Delacroix  fut  déçue  en 
arrivant  à  Laï,  Cette  déception  fut  atténuée  par  le  charmant 
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accueil  que  nous  fit  le  chef  de  la  région,  le  capitaine  Faure, 
lequel  s*empressa  de  mettre  à  notre  disposition  toute  sa 
pacifique  influence  et  toute  sa  camaraderi&pour  calmer  nos 
angoisses  et  dissiper  nos  fatigues. 

Le  docteur  nous  rejoignait  soixante  heures  plus  tard.  Lui 
non  plus  n'avait  pas  trouvé  trace  de  nos  deux  sous- 
officiers.  Sa  descente  s'était  bien  effectuée  ;  cependant  il 
avait  dû  pagayer  lui-même  et  naviguer  dans  un  esquif  aussi 
vermoulu  que  fragile. 

A  peine  avions-nous  pris  quelques  jours  de  repos  que 

nous  nous  trouvâmes  dans   Tobligation   d'aller  jusqu'à 

Sullkandoà  la  rencontre  de  la  colonne  de  Léré.  Nos  porteurs 

avaient  énormément  souffert.  Les  Bayas,  accoutumé3  à 

l'ombrage  et  à  l'humidité  de  la  grande  forêt,  se  desséchaient 

dans  la  vallée  du  Logone,  comme  leurs  arbres  géants  se 

fussent  réduits  dans  le  Sahara.  La  mission  marchait  à  cette 

époque  par  des  chaleurs  torrides.  Presque  tous  les  jours  le 

thermomètre  marquait  42  et  W  à  l'ombre.    Le  soleil 

chauffait  la  terre  au  point  de  rendre  la  marche  douloureuse. 

Un  vent  brûlant  régnait  dès  9  heures  du  matin.  Je  fus 

particulièrement  heureux  de  revoir,  à  quatre  années  de 

distance,    l'intéressante   région   du  Toubouri,  dont  les 

habitants  se  trouvaient  fort  en  progrès.  Ce  pays  présentera 

plus  tard,  je  le  crois,  un  certain  intérêt,  car  l'élevage  du 

bétail  peut  y  donner  de  bons  résultats.  Les  indigènes  sont 

de  beaux  hommes,  très  bons  cultivateurs  et  bien  plus 

prompts  à  se  rapprocher  de  nous  que  ceu^if  de  la  Sangha. 

Le  14  mars,  nous  avions  effectué  un  long  itinéraire  dans 

le  Toubouri  et  revenions  à  Laï. 

Au  même  moment,  une  satisfaetion  sans  égale  nous 
attendait  au  retour.  Bougon  et  Delacroix  s'étaient  rendus  à 
Laï  pendant  notre  absence.  C'est  le  capitaine  Faure  qui  les 
reçut  le  premier.  La  grande  quiétude  et  le  magnifique 
sang-froid  de  ces  deux  sous-officiers  l'a  valent  enthousiasmé. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  nous  écoutâmes  le  récit  de 
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leur  voyage  avec  un  intérêt  passionné.  Leur  odyssée  vaut 
la  peine  d'être  contée. 

Partis,  comme  on  le  sait,  le  5  janvier  de  Bouala,  ils 
furent  abandonnés  par  les  porteurs  à  150^  de  ce  point, 
non  loin  de  TOuame,  au  village  de  Zonkora.  Leur  marche 
avait  été  déjà  fort  lente  et  la  route  plus  longue  et  plus 
difficile  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Des  tribus  hostiles  les 
entouraient.  Ils  durent,  faute  de  porteurs,  stationner 
plusieurs  jours  avant  de  gagner  Gouikora.  Mais  cependant, 
sans  s'émouvoir  le  moins  du  monde,  ils  poursuivirent  leurs 
travaux.  La  petite  colonne  se  trouvait  encerclée  dans  une 
population  hostile,  amie  des  M'bakas,  contre  lesquels  la 
mission  eut  plus  tard  à  se  défendre  durant  une  semaine. 
Progressivement,  la  petite  troupe  gagna  les  monts  Karé, 
puis  le  contrefort  méridional  du  mont  Ghirkoum,  pays  de 
troglodytes  et  de  tribus  cannibales.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
que,  dans  un  rayon  de  12^'°,  nous  avions  laissé  pour  eux 
des  lettres  leur  disant  notre  inquiétude  et  le  point  où  ils 
pouvaient  nous  rejoindre.  Les  indigènes  du  Ghikoum  les 
conduisirent  à  Yadé.  Ils  y  trouvèrent  une  lettre  du  chef  de 
mission  et  le  meilleur  accueil  des  Bayas,  que  j'avais 
dédommagés  d'avance  des  vivres  qu'ils  auraient  à  fournir 
à  nos  deux  compagnons.  Geux-ci  n'avaient  plus  rien  à 
manger,  plus  rien  à  donner,  plus  rien  pour  payer.  Après 
avoir  partagé  des  couvertures  en  huit  pour  solder  leurs 
porteurs,  ils  en  étaient  arrivés  à  donner  des  morceaux  de 
leurs  vêtements  pour  récompenser  les  bonnes  volontés. 
Ils  se  nourrissaient  de  manioc  et  d'arachides  qu'ils 
grillaient  pour  se  donner  l'illusion  du  café. 

Le  12  février,  ils  atteignaient  Baïbokoun,  quatre  jours 
après  le  départ  de  Périquet  et  de  Montmort,  partis  à  leur 
recherche  et  qu'ils  croisèrent  à  moins  d'une  journée  de 
marche  sans  les  rencontrer.  Le  camp  était  vide  ainsi  que 
le  village.  De  porteurs,  point  ;  de  vivres,  point.  Ils 
fouillèrent  les  herbes  de  la  berge  du  Logone  et  découvrirent 
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trois  pirogues  vermoulues  qui  leur  permirent  de  descendre 
à  Lai.  Mais  personne  ne  savait  pagayer  ;  il  fallut  apprendre 
chemin  faisant.  A  quelque  temps  de  là,  des  Lakkas 
s'offrirent  pour  diriger  les  frôles  embarcations.  Mais 
personne  ne  savait  converser  avec  eux.  Comme  interprète, 
Bougon  et  Delacroix  avaient  un  boy  qui,  sans  hésitation, 
entrait  en  conciliabule  avec  les  natifs,  bien  qu'il  ne  comprit 
rien  à  leur  langage. 

A  force  d'énergie,  la  petite  expédition  descendit  le 
Logone.  Malheureusement,  un  jour,  à  Tun  des  tournants 
du  fleuve,  une  pirogue,  contenant  un  de  nos  meilleurs 
miliciens  avec  armes  et  bagages,  resta  en  arrière.  Elle  fut 
probablement  engagée  dans  un  bras  sans  issue  de  la 
rivière.  On  n'en  revit  plus  trace;  le  lakka  pagayeur,  les 
bagages  et  surtout,  à  notre  plus  grand  regret,  le  milicien, 
tout  avait  disparu.  Les  recherches  durèrent  deux  jours  ; 
elles  furent  vaines  et  nous  pensâmes  avec  tristesse  au  sort 
affreux  que  dut  subir  notre  Sénégalais. 

Cette  exploration  se  terminait  à  Laï.  Elle  a  été  fructueuse 
autant  que  remarquable.  Bougon  et  Delacroix  en  rappor- 
tèrent une  carte  excellente  et  nouvelle. 

Le  3  mars,  Kérandel  quittait  Laï  avec  eux  pour  gagner 
Fort-Archambault.  La  mission  devait  partir  de  la  confluence 
du  Chari  avec  le  Bahr  Sara,  pour  remonter  intégralement 
en  baleinière  le  cours  inférieur  de  cette  rivière,  complétant 
ainsi  et  rassemblant  les  belles  explorations  et  les  magni- 
fiques travaux  de  M.  l'administrateur  Perdrizet. 

Le  5  avril,  tandis  que  le  sergent  de  Montmort  se  dirigeait 
sur  Bangoul  pour  couper  la  route  de  Laï  à  Fort-Archambault, 
le  capitaine  Périquet  nous  faisait  l'agréable  surprise  de 
nous  rejoindre  à  Laï.  Depuis  longtemps  il  était  rassuré  au 
sujet  de  nos  camarades.  Après  les  avoir  vainement  cherchés 
dans  les  contreforts  septentrionaux  des  monts  Di,  Périquet 
et  de  Montmort  avaient  exploré  ces  montagnes  et  rejoint  la 
rivière  que  les  Bayas  appellent  Nioye  et  qui,  vers  Béloum, 
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prend  le  nom  de  Penndé,  pour  la  suivre  jusqu'au  point  où 
elle  se  jette  dans  le  Logone.  Celte  exploration  nous  révèle 
un  cours  d'eau  presque  tout  entier.  Elle  démontre,  ainsi 
que  l'a  supposé  M.  Lancrenon,  que  le  Logone  oriental  des 
anciennes  cartes  n'est  autre  que  le  Penndé,  qui  prend  le 
nom  de  Ba  Ndoul  vers  Doba.  Ilsuffit  de  connaître  les  routes 
et  les  pays  relevés  par  Périquet  Qt  Montmort  pour  se  bien 
pénétrer  du  travail  effectué. 

La  route  qu'ils  ont  suivie  est  certes  la  meilleure  pour 
aller  de  Laï  à  Garnot,  dans  la  Sangha.  La  mission  a  pris  à 
tâche  d'éprouver  ce  chemin  et  de  le  mettre  en  pratique. 
Nous  allons  dire  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  découverte. 

Périquet  nous  quittait  le  12  avril.  Nous  avions  rendez- 
vous  le  23  à  Bangoul.  Le  16  avril,  le  maréchal-des-logis 
Psichari  partait  de  Laï.  Ce  sous-officier  commandait  une 
colonne  de  150  hommes.  Cette  colonne  était  suivie  de 
500  animaux  et  devait  mettre  en  pratique  la  route  et  la 
belle  vallée  de  la  Penndé.  Je  lui  avais  donné  rendez-vous  à 
Goré  le  !«'  mai,  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Durant  cet 
intervalle  de  temps,  le  chef  de  mission  rejoignait  Bangoul 
par  l'itinéraire  Bruel,  accompagné  du  capitaine  Faure  qui 
profitait  de  l'occasion  pour  visiter  Tune  des  régions  encore 
inconnues  de  son  territoire. 

Nous  quittions  Bangoul,  le  25  avril,  pour  suivre  la  mi- 
distance  entre  la  Penndé  et  la  Nana  Barya,  un  itinéraire 
nouveau  qui  nous  révéla  chez  les  M'baïs  d'immenses 
villages,  de  belles  populations  et  de  riches  cultures.  C'est 
ainsi  que  nous  traversâmes  le  superbe  village  de  Bédeu. 
Les  indigènes  de  ce  pays  ne  connaissent  point  les  métaux 
et  par  conséquent  le  fer.  Les  armes  sont  des  bâtons,  des 
sagaies  et  des  flèches  en  bois  dont  la  pointe  est  durcie  au 
feu.  Ces  colosses,  pour  cent  morceaux  de  fer  gros  comme 
des  allumettes,  donnent  une  femme.  Après  quelque  repos 
sous  un  tamarinier,  car  ce  pays  offre,  surtout  en  saison 
sèche,   des   ombrages   admirables   et    des  perspectives 
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charmantes,  nous  nous  remîmes  en  route,  escortés  par  des 
centaines  de  nègres  armés  de  bâtons.  Deux  heures  après, 
nous  atteignions  un  grand  village  dont  les  habitants 
s'étaient  réfugiés  sur  la  lisière,  non  point  par  crainte  de 
nous,  mais  par  frayeur  des  drôlesqui  nous  accompagnaient 
et  qui  profitèrent  de  notre  passage  pour  se  jeter  sur  cabris 
et  poulets.  Il  en  résulta  une  bagarre  que  nous  nous 
efiforçâmes  de  dissiper. 

Arrivés  au  village  de  Bikobo,  nous  trouvâmes  une  popu- 
lation plus  farouche,  armée  de  sagaies  en  fer,  cette  fois. 
Notre  temps  étant  compté,  nous  dûmes  abandonner  la  route 
sud  pour  rebrousser  à  Touest  et  regagner  la  Penndé  en 
traversant  un  pays  où  grouillait  une  population  très 
nombreuse.  Les  noirs  nous  suivaient  en  silence,  nous 
dévisageant  comme  des  bétes  curieuses  ;  puis,  à  l'approche 
d'un  nouveau  village,  se  retiraient  dans  les  taillis,  tandis 
qu'une  foule  nouvelle  accourait  pour  nous  regarder  et  nous 
suivre. 

Tout  ce  pays  situé  entre  Ouame  et  Logone  (et  le  capitaine 
Périquet  Ta  relaté  de  la  même  façon  en  parlant  des  régions 
du  Sud-Est)  est  un  plan  indéfini  qui  s'étend  jusqu'aux 
premiers  contreforts  du  nœud  orographique  de  Yadé.  Tout 
le  terrain  se  trouve  à  peu  près  à  20^  au  dessus  du  thalweg 
de  la  Penndé  et  des  autres  rivières.  L'eau  pénètre  sous  la 
berge  et  se  répand,  pure  et  filtrée,  en  nappe  souterraine 
qui  court  en  dessous  de  toute  la  région.  Il  en  résulte  que 
les  puits  du  pays  M'Baï  sont  presque  tous  uniformément 
profonds  de  20™  à  25".  Les  arbres,  il  y  en  a  de  fort  beaux, 
sont  espacés,  mais  à  racines  pivotantes.  Les  tornades  ne 
les  renversent  point.  Ils  constituent  avec  les  cases  des 
villages  un  décor  caractéristique  empreint  d'une  pitto- 
resque beauté.  Le  spectacle  de  ce  pays,  de  ces  habitants, 
de  ces  cultures,  de  ces  habitations  est,  à  coup  sûr,  un  des 
plus  beaux  qu'offre  le  continent  noir.  Je  ne  parlerai 
point  des  troupeaux  de  buffles,  d'éléphants,  dont  les  traces 


Digitized  by 


Google 


LA  MISSION  DU  HAUT-LOQONE  399 

rendent  le  terrain  impraticable  parfois,  des  variétés 
étonnantes  d'antilopes  et  de  bovidés.  Il  suffit  de  dire  que  le 
pays  est  fort  giboyeux.  L'indigène  élève  des  cabris  et  des 
chevaux,  dits  chevaux  Saras,  de  petite  taille,  mais  très 
robustes.  Les  richesses  naturelles  sont  le  caoutchouc,  le 
karité,  de  l'ivoire.  Pour  tout  vêtement,  les  M'Baïs  portent 
sur  les  reins  une  peau  de  cabri  nouée  à  la  ceinture.  Ils 
cultivent  mil,  maïs,  arachides,  soundou.  Le  manioc 
commence  à  se  propager  par  le  sud.  La  cire,  le  miel,  le 
nété,  les  haricots,  les  fèves,  les  pois  chiches  sont  également 
abondants.     . 

Le  1*'  mai,  jour  encore  très  calme  dans  ces  régions, 
nous  retrouvions  Psichari  sur  la  Penndé.  Il  avançait 
lentement  mais  sûrement.  Nous  reprîmes  tous  deux  la 
marche  vers  Carnot,  après  avoir  remercié  le  capitaine 
Faure  d'un  accueil  affectueux  qui  nous  a  laissé  des  souvenirs 
d'amitié. 

La  route  de  la  Penndé,  découverte  par  Périquet  et  de 
Montmort,est  la  meilleure  entre  toutes  celles  qui  conduisent 
de  Laï  à  la  Sangha.  En  effet,  elle  monte  en  pente  douce 
depuis  la  cote  400",  jusqu'à  Yadé  (cote  1.200""),  qui  en  est 
le  point  culminant,  pour  redescendre  de  même  à  Carnot, 
sans  qu'on  ait  à  franchir  des  montagnes  ou  des  pentes  très 
sensibles.  En  un  point  seulement,  à  Yakoundé,  les  roches 
sont  resserrées.  La  colonne  dut  y  passer  à  la  file  indienne, 
sous  les  sagaies  des  Bayas.  Partout  ailleurs,  on  trouve  en 
abondance  des  pâturages  et  de  l'eau,  surtout  en  cette  saison 
de  l'année  où  les  pluies  débutaient. 

C'est  à  l'entrée  des  montagnes  que  les  difficultés  nous 
guettaient.  Elles  sont  de  deux  sortes.  Les  premières 
résident  dans  les  populations  de  Lakas,  de  M'boums,  de 
M*boros,  de  Yanghérés  et  de  Bayas  que  nous  rencontrâmes. 
C'est  surtout  à  Béloum  et  à  Bougarnga  que  nous  fûmes  sur 
le  point  de  nous  battre  avec  ces  anthropophages.  C'eût  été 
la  perte  intégrale  de  nos  efforts  et  le  désastre  de  la  colonne. 
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Nous  sentions  que  le  troupeau  était  d*un  attrait  irrésistible 
pour  ces  brutes.  Nous  voyions  les  guerriers  perchés  par 
centaines  sur  les  roches,  la  sagaie  au  poing.  Les  secondes 
difficultés  étaient  afférentes  au  troupeau.  II  ne  faut  pas 
oublier  que  nos  500  animaux  étaient  à  demi  sauvages. 
Parfois  le  frissonnement  d'une  herbe  agitée  par  le  vent  leur 
faisait  eflfectuer,  d'un  seul  bloc,  un  demi -tour  suivi  d'un 
farouche  galop,  à  la  suite  duquel  on  les  retrouvait  frémis- 
sants, l'œil  hagard.  Si  les  indigènes  nous  eussent  attaqués, 
il  est  certain  que  la  poudre  eût  parlé.  Alors  c'eût  été  le 
désarroi  général.  Toute  la  masse  se  fût  dispersée  dans  les 
rochers,  affolée,  criblée  de  coups  de  lance.  Le  fait  ne 
s'est  point  produit,  parce  que  nous  avons  pu  nous  faire 
craindre.   ' 

C'est  ainsi  que  les  territoires  de  la  Sangha  recevaient 
80  animaux  de  bat  et  plus  de  400  bêtes  pour  l'élevage, 
adoucissement  au  portage,  indiscutable  réconfort  pour  ces 
pays  où  l'anthropophagie  règne  en  souveraine. 

En  somme,  de  toutes  les  routes  reliant  Carnotau  Logone, 
celle  de  la  Penndé  s'est  manifestement  montrée  à  nos  yeux 
comme  la  plus  facile  \  Toutes  les  autres  présentent  des 
escalades  et  des  aspérités  rocheuses,  néfastes  pour  les 
transports  et  pour  les  mouvements  d'animaux.  Aussi 
pensons-nous  fermement  que  ce  chemin  nouveau  sera  fort 
utile  pour  pénétrer  de  la  Sangha  dans  le  bassin  du  Tchad, 
car  il  faut  ajouter  que  cette  jolie  rivière  devient  très 
pratiquement  navigable  à  Dimbaya,  village  situé  à  300''™  en 
amont  de  Laï.  Il  en  résulte  que  sur  près  de  900^"*  de  parcours 
on  peut.aller  en  chaloupe  des  premiers  rapides  de  la  Penndé 
à  l'ex-grand  lac  du  centre  africain  par  le  Logone  et  le 
Chari. 

^  Au  moment  où  paraissent  ces  lignes,  un  convoi  de  1.400  têtes  de 
bétail  descend  lentement  de  La!  vers  Carnot  par  la  route  de  la 
Penndé,  réalisant  la  mise  en  pratique  définitive  de  cette  voie  éco- 
nomique et  couronnant  les  efforts  de  la  mission. 
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Paysage  et  vue  du  Mayea  Ouame. 
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Nous  arrivions  à  Carnot  le  14  juin.  Quelques  jours  après, 
je  me  rendais  à  Baboua  avec  une  escorte  au-devant  de  la 
colonne  Périquet,  laquelle  devait  traverser  des  pays  en 
ébullition.  Elle  pouvait  avoir  besoin  de  secours.  En  outre, 
je  lui  convoyais  des  vivres  dont  elle  allait  manquer. 

A  la  même  époque,  Psichari  partait  seul  en  reconnaissance 
dans  le  pays  yanghéré.  Il  en  a  rapporté  des  enseignements 
utiles  et  des  documents  précieux  sur  ces  peuplades  intéres- 
santes à  divers  points  de  vue. 

Tandis  que  nous  mettions  en  pratique  la  route  de  la 
Penndé,  le  D' Kérandel  et  Bougon  remontaient  TOuame  en 
baleinière,  dépassaient  la  confluence  de  la  Fafa  et  se 
trouvaient,  à  quelques  kilomètres  en  amont,  en  face  de 
33  rapides.  De  Montmort  leur  avait  porté  Tordre  de  se 
rassembler  vers  le  village  disparu  de  Beuguez  au  capitaine 
Périquet.  Ce  dernier,  après  avoir  relevé  le  point  où  la  route 
de  Baugoul  coupe  le  Babr  Sara,  formait,  avec  de  Montmort 
et  Delacroix,  deux  colonnes  qui  devaient  longer  la  Nana 
Barya  sur  ces  deux  versants,  en  se  dirigeant  vers  la  source 
pour  se  rabattre  ensuite  au  Sud-Est  vers  TOuame.  Ces  deux 
colonnes  furent  heureuses  au  début;  mais  lorsqu'elles 
entrèrent  dans  le  pays  des  Mandjias  M'bakas,  ces  cannibales 
leur  tendirent  des  guet-apens  qui  fort  heureusement 
échouèrent.  A  partir  de  ce  moment,  la  fureur  des  M'bakas 
ne  connut  plus  de  limites.  Tout  le  pays  se  mit  en  état  de 
guerre.  Nos  camarades  furent  attaqués  11  fois  en  5  jours. 
Coiffés  de  plumes,  le  corps  bariolé  de  couleurs,  le  nez  et  les 
lèvres  percés  de  longs  bois  effilés,  ces  sauvages  les 
assaillirent,  surtout  de  nuit,  généralement  2  heures  avant 
le  coucher  de  la  lune.  Formés  sur  deux  rangs,  le  première 
genoux,  le  second  debout,  ils  entouraient  le  camp  par 
centaines,  poussaient  des  hurlements  de  guerre,  des  cris 
stridents  qu'accompagnait  le  son  des  trompes  et  faisaient 
pleuvoir  sur  la  colonne  une  grêle  de  flèches  et  de  sagaies. 
Malgré  cet  état  de  guerre^  les  observations  et  les  études 
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furent  constamment  poursuivies.  Tous  les  chevaux  furent 
tués.  Les  blessés  furent  sauvés^  grâce  au  dévouement  des 
Européens.  A  peu  de  distance,  de  Montmort  subissait  le 
même  sort.  Il  avait  dû  transporter  un  de  ses  morts  2  jours 
enveloppé  dans  une  étoffe  et  l'inhumer  au' cours  de  l'étape, 
pour  donner  le  change  aux  M'bakas.  Ceux-ci  n'eussent 
point  manqué  de  se  partager  le  cadavre. 

Il  a  montré  dans  ces  circonstances  toute  sa  grandeur 
d'âme.  Dans  son  rapport  de  colonne,  je  trouve  cette  phrase 
qu'il  a  écrite  au  moment  où,  passant  pacifique  dans  un 
village,  un  de  ses  hommes  vient  d'être  blessé  d'un  coup  de 
sagaie  :  «  J'ai  hésité  longtemps,  écrit-il,  à  me  faire  Justice 
moi-même.  Je  n'ai  pas  voulu  commencer  mon  exploration 
par  une  répression  dans  un  pays  où  venaient  de  séjour- 
ner pacifiquement  le  commandant  et  ses  compagnons. 
Maintenant,  je  regrette  presque  ce  procédé  conciliant,  car 
durant  les  2  mois  que  je  viens  de  passer  en  pays  laka  et 
baya,  je  me  suis  rendu  compte  à  mes  dépens  qu'un  acte  de 
bonté  passe  pour  un  acte  de  faiblesse  aux  yeux  des  gens 
qui  considèrent  la  force  comme  la  condition  suprême  de 
l'homme  libre  et  puissant.  » 

Vers  le  10  mai,  tout  le  monde  avait  pu  gagner  la  rive 
droite  de  l'Ouame  et  se  reposer  au  poste  du  même  nom, 
commandé  par  le  sergent  Molinier  qui  fit  à  la  mission  un 
accueil  des  plus  dévoués.  Le  15  mai,  le  D'  Kérandel,  déjà 
très  fatigué,  rejoignait  directement  Carnot  avec  les  éclopés. 
Delacroix  et  de  Montmort,  en  pleine  santé  tous  deux, 
retraversaient  l'Ouame,  longeaient  à  l'Ouest  les  confins  du 
pays  m'baka  et  se  dirigeaient  sur  Bonala. 

Ils  devaient  ensuite,  pour  terminer  cette  première  partie 
de  la  mission,  rejoindre  le  capitaine  Périquet  à  Baboua  sur 
la  Mambéré.  Le  13  juillet,  je  me  rencontrais  à  Bira  avec 
Périquet.  De  Montmort,  toujours  exact  aux  rendez-vous, 
avait  cette  fois  trois  jours  de  retard.  Pas  un  instant  noua 
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ne  supposâmes  que,  si  bien  portant  de  coutume,  il  pût  être 
malade.  Nous  avions  craint  une  attaque  et  nous  nous 
disposions  à  marcher  à  sa  rencontre  [lorsqu'un  émissaire 
vint  nous  apporter  un  mot  de  Delacroix.  Son  ami  se  trouvait 
atteint  de  fièvre  à  Bouala.  Périquet,  en  toute  hâte,  partit  à 
sa  rencontre.  Il  trouva  sur  la  route  Delacroix  désolé,  qui 
ramenait  la  dépouille  mortelle  de  son  ami,  qu'un  accès 
foudroyant  avait  fauché  au  moment  où  il  revenait  heureux 
et  couronné  de  succès  près  du  but. 

Deux  mois  après,  le  29  septembre,  Périquet  et  Delacroix 
relevaient  la  carte  forestière  de  la  Sangha,  lorsqu'ils  furent 
attaqués  et  blessés,  au  moment  où  ils  négociaient  pacifi- 
quement avec  les  Bayas,  dans  un  pays  que  tout  le  monde 
croyait  tranquillisé  par  les  leçons  que  les  indigènes  avaient 
reçues.  A  la  même  époque,  nous  parcourions  des  régions 
différentes,  sans  nous  douter  le  moins  du  monde  de  ces 
événements  fâcheux. 

Les  difficultés  de  la  route  n'ont  point  empêché  la  mission 
de  terminer  ses  travaux.  Le  capitaine  Périquet,  second  de 
la  mission,  a  rédigé  une  carte  d'ensemble  appuyée  sur  un 
réseau  de  164  positions  astronomiques  observées  et 
calculées,  dont  50  d'une  manière  absolue.  Je  suis  heureux 
de  dire  que  Ton  peut  considérer  ce  travail  comme  un 
document  établi  avec  autant  de  conscience  que  de  savoir 
éclairé. 

Mes  collaborateurs  se  sont  montrés  au-dessus  de  tout 
éloge.  Serviteurs  dévoués,  ils  ont  bien  mérité  du  pays. 

Je  ne  saurais  omettre  de  remercier  M.  Gentil,  commissaire 
général  du  Congo,  qui  nous  a  montré  une  si  cordiale 
bienveillance,  et  ses  collaborateurs^  pour  l'appui  que  l'admi- 
nistration locale  a  si  largement  offert  à  la  mission. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  revenir  avec  tous  mes 
compagnons.  Deux  des  nôtres  ont  été  frappés  en  se  dévouant 
pour  la  science  et  la  civilisation. 
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Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  tout  est  pénible,  tout 
est  difficile  au  Congo.  C'est,  sans  aucun  doute,  la  plus 
riche  de  nos  colonies  d'Afrique.  Sa  région  forestière  est  à 
peu  près  cinq  fois  égale  en  superficie  à  celle  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  du  Dahomey  réunis,  les  seules  contrées  vérita- 
blement riches  de  notre  Afrique  occidentale  française. 
L'indigène  est  souvent  hostile.  C'est  un  être  qui  vit  dans 
un  état  de  misère  physique  absolue,  dans  un  état  de 
médiocrité  mentale  désolant.  Nous  avons  le  devoir  de  le 
conquérir,  avec  humanité,  sans  oublier  que  ces  anthropo- 
phages ne  reconnaissent  que  la  force.  Nous  n'obtiendrons 
ni  soumission,  ni  progrès  de  leur  part,  si  nous  ne  sommes 
pas  appuyés  par  la  force,  latente,  il  est  vrai,  mais  prête  à 
frapper  s'il  le  faut. 

Pour  arracher  le  noir  à  ses  maladies,  à  sa  médiocrité,  à 
sa  paresse,  il  nous  faut  produire  un  effort  constant.  Pour 
lui  donner  le  goût  du  travail,  il  faut  l'en  récompenser  et 
lui  faire  entrevoir  qu'il  peut,  grâce  à  lui,  devenir  un  homme 
plus  heureux,  de  condition  plus  élevée.  Je  ne  saurais 
m'étendre  ici  sur  un  sujet  que  nous  avons  développé  plus 
en  détail  autre  part.  Mais  il  est  à  souhaiter  que  la  métropole 
donne  bientôt  à  sa  belle  colonie  l'organisation  nécessaire, 
grâce  à  laquelle  on  pourra  délivrer  l'indigène  de  ses 
souffrances  physiques  pour  améliorer  sa  façon  de  vivre, 
pour  l'instruire,  pour  créer  des  voies  de  pénétration,  pour 
porter  vers  lui,  en  un  mot,  tous  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation. 

La  France  aime  à  remplir  de  semblables  tâches  envers 
l'humanité,  comme  elle  aime  à  précéder  le  monde  dans  la 
voie  de  la  justice  et  de  l'équité.  Cette  affection,  cet  intérêt 
bienveillant,  la  colonie  du  Congo  le  lui  demande.  Elle 
sollicite  de  toute  sa  richesse  un  regard  attentif.  Elle  demande 
à  la  mère  patrie  la  sollicitude  qui  lui  revient  de  droit,  ainsi 
qu'un  effort  progressif,  calculé,  méthodique  pour  sa  mise 
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en  valeur.  Elle  demande  que  sa  forêt  soit  protégée  et 
revivilSée,  que  ses  peuples  soient  apaisés  et  calmés,  que 
ses  chemins  soient  améliorés  et  tracés. 

L'organisation  de  tous  ces  moyens  de  pénétration  et  de 
tous  ces  auxiliaires  du  progrès  est  nécessaire  :  c'est  en 
rappliquant  à  ce  beau  pays  que  le  Congo  deviendra  une 
source  de  richesses  et  de  satisfaction  pour  la  France. 

Commandant  Lenfant. 
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tN  ÂQtJAFORTiSTÈ  ANGÈVÎN 
Georoes  GOBÔ 


En  qualifiant  d'angeviû  M.  Georges  Gobeau,  ou,  pour^ 
respecter  la  signature  que  ses  œuvres  ont  fait  connaître, 
Gobôy  il  se  peut  bien  que  je  commette  un  abus  de  langage, 
puisque  c*est  à  la  lumière  de  San-Francisco  (U.  S  A.)  que 
le  sympathique  artiste  ouvrit  pour  la  première  fois  les 
yeux  et  qu'avant  de  venir  se  fixer  à  Angers  il  habita  assez 
longtemps  Bordeaux  et  les  Gbarentes.  Mais,  après  tout, 
n'est-on  pas  du  pays  où  Ton  s'est  mûri,  où  Ton  a  pris  cons- 
cience de  sa  personnalité,  et  Gobô  qui,  depuis  huit  ans, 
travaille  parmi  nous,  n'est-il  pas  devenu  un  fils  adoptif  de 
cette  bonne  ville  si  maternelle  aux  artistes? 

Qu'elle  revendique  donc  comme  sien  ce  jeune  talent  qui 
s'affirme  et  à  qui  s'adressent,  aujourd'hui,  les  premiers 
sourires  de  la  notoriété.  C'est,  en  effet,  cette  année  même 
que  Gobô,  pour  la  première  fois  qu'il  s'y  présente,  se  fait 
accueillir  au  Salon  de  la  Nationale,  avec  deux  de  ces  belles 
eaux-fortes  qu'avec  sa  modestie  habituelle  il  hésitait  à 
sortir  de  ses  cartons  pour  leur  faire  faire  le  grand  voyage 
de  Paris,  parce  qu'il  est  de  ces  artistes  de  race  qui  doutent 
inlassablement,  plaçant  très  haut  leur  idéal  et  très  bas 
leur  propre  mérite  —  peut-être  aussi  parce  que  n'étant 
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sorti  d'aucune  école»  û*ayant  frôlé  aucune  académie,  il 
possède  imparfaitement  sa  mesure  et  n*a  pas  encore  pris 
son  rang. 

Sans  maître  et  sans  condisciples,  il  n*a  pas  été  lâché 
dans  la  vie  pour  cheminer,  selon  son  pas,  sur  une  route 
tracée  à  l'avance.  Disons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  un 
«  fils  de  ses  œuvres  »,  dans  la  mesure  où  se  justifie  cette 
expression  devenue  banale.  Il  fut  ouvrier  avant  d'être 
artiste,  dans  la  plus  stricte  et  la  plus  noble  acception  du 
terme.  C'est  après  un  long  stage  dans  le  dessin  industriel 
qu'il  est  venu  au  dessin  tout  court.  Pendant  des  années, 
l'art  n'a  été  pour  lui  qu'un  heureux  passe-temps,  une 
récréation  entre  deux  besognes.  Son  crayon,  avant  de 
s'abandonner  à  Tinspiration  du  moment,  à  la  libre  fantai- 
sie du  créateur,  s'est  exercé  à  illustrer  des  prospectus  et 
des  menus,  des  calendriers  et  des  catalogues.  Sa  plume  a 
dû  compter  avec  les  exigences  des  pierres  lithographiques, 
avec  les  difficultés  et  les  aléas  du  tirage.  Exoellente  pré- 
paration! Ceux  qui  ne  parlent  de  Tart  qu'avec  une  majus- 
cule dans  la  bouche  peuvent  mépriser  cette  laborieuse 
technique.  Comme  si  la  plupart  des  grands  artistes  n'étaient 
pas  aussi  des  techniciens  avisés!  Apelle,  dit-on,  se  réjouis- 
sait d'être  de  tous  les  peintres  de  son  époque  celui  qui, 
du  bout  de  son  pinceau,  pouvait  tracer  le  trait  le  plus  fin. 
Les  quattrocentistes  ont  pâli  sur  la  préparation  des  cou- 
leurs à  l'œuf.  Et  nombre  de  peintres  contemporains  ont 
médité  sur  l'élimination  du  bitume.  Il  est  tout  à  fait  dans 
l'ordre  que  Gobô,  après  avoir  été  lithographe,  procède  lui- 
même  —  ce  qui  est  rare  —  au  tirage  de  ses  eaux-fortes, 
aquafortiste  jusqu'au  bout.  Allez  dans  son  atelier:  vous 
n'y  verrez  pas  seulement  les  plaques  d'acier  ou  de  cuivre, 
la  cuvette  aux  acides,  les  crayons,  les  burins,  attributs 
ordinaires  du  graveur.  Vous  y  trouverez  encore  la  presse, 
généralement  reléguée  dans  les  maisons  d'édition.  Ouvrier 
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à  ses  débuts,  Gobô  reste  ouvrier  après  être  arrivé  à  l'art, 
ouvrier  dans  Tintérét  de  son  art.  Cet  intérêt,  qui  ne  le 
voit?  Plus  de  collaboration  suspecte  à  craindre*  plus  de 
trahison  à  redouter.  G^est  la  pensée  même  de  l'artiste  qui 
passe  cette  fois  dans  la  machine  et  se  réalise  dans  ses 
moindres  nuances. 

Voilà  ce  qu'il  faut  se  dire  devant  les  eaux-fortes  que 
Gobô  vient  d'exposer  à  la  Nationale  et  dans  notre  salon 
plus  modeste  des  Artistes  Angevins.  Vous  avez  vu  sa 
Grosse  Barque^  si  intéressante  par  le  jeu  des  lumières  et 
des  ombres,  et  cette  Mansarde^  qui  est  un  si  délicat 
poème  d'intimité  et  de  mélancolie.  Dites-vous  que  nul 
manœuvre  ne  s'est  interposé  entre  la  volonté  du  graveur 
et  l'exécution  de  ces  épreuves.  L'exemple  vient  de  haut> 
et  de  loin  :  c'est  la  pure  tradition  des  vieux  maîtres.  Mais 
Gobô  n'oublie  pas  son  temps  et,  sachant  que  Teau-forte 
coloriée  est  aujourd'hui  fort  en  vogue,  il  lui  a  plu  de 
rehausser  d'aquarelle  son  Paysan  Breton.  La  tentative 
ne  lui  a  pas  mal  réussi.  Lui  donnera-t-il  une  suite  ? 
souhaitons-le.  Souhaitons  qu'il  parvienne  à  se  distinguer 
dans  ce  genre  très  moderne  où  le  peintre  La  Touche,  avec 
sa  maîtrise  et  sa  virtuosité  habituelles,  s'arrêta  quelque 
temps,  où  les  Thaulow,  lés  de  Latenay,  les  Jourdain,  les 
Legoût-Gérard  lui  peuvent  indiquer  la  voie  à  suivre.  S'il 
n'était  qu'un  dessinateur,  il  faudrait  peut-être  lui  conseiller 
de  s'en  tenir  à  la  gravure  en  noir.  Mais  il  est  également 
un  peintre.  A  ce  même  salon  des  ArtistesAngevins^  il  a 
exposé  deux  petites  toiles  :  une  VieiUe  Femme  dans  une 
Porte  et  une  Bigoudenn^  qui  témoignent  de  son  goût 
pour  les  physionomies  caractérisées  et  pour  les  lumières 
intenses.  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  domaine  il  soit  parvenu 
au  terme  de  ses  progrès.  Sa  pâte  est  encore  un  peu  hui- 
leuse. Il  lui  reste  à  l'assouplir,  à  l'alléger,  tout  en  lui 
gardant  sa  vigueur.  Mais,  dès  maintenant^  ces  recherches 
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du  coloriste  ne  peuvent  que  profiter  à  ses  eaux-fortes,  leur 
assurer  la  justesse  et  la  sincérité  des  tons,  ou,  tout  au 
moins,  s'il  s'en  tient  au  noir,  une  richesse  lumineuse  qui 
se  fait  apprécier  déjà. 

No|;ons  que  son  dessin  évolue  aussi  dans  les  sens  de  la 
vérité.  Ses  crayons  sont  à  cet  égard  significatifs.  Dans  ces 
Croquis  de  Bretagne  et  d'Anjou,  nour  retrouvons  toutes 
les  qualités  des  Vues  de  Chinàn  que  publia  le  Monde 
Moderne^  de  la  Rue  Bavdrière  que  possède  le  Musée 
Saint-Jean.  Mais  il  s'y  ajoute  je  ne  sais  quoi  de  déterminé 
et  de  large,  une  simplification  hardie,  une  volonté  de  voir 
net  et  vrai  qui  manquait  peut-être  aux  dessins  de  Tan- 
cienne  manière.  Il  se  peut  bien  qu'en  séjournant  en  Bre- 
tagne, dans  ce  pays  aéré  et  nu  de  Penmarc'h,  Gobô  se  soit 
plongé  dans  un  bain  salutaire  de  réalisme.  Il  semble  s'être 
décidé  à  rompre  avec  les  menus  procédés,  je  pourrais  dire 
les  trucs  auxquels  il  lui  arrivait  de  céder  jadis.  Vous  con- 
naissez sa  jolie  lithographie  de  la  Maine,  sous  le  Château  : 
au  premier  plan,  sur  notre  rivière  angevine,  il  a  silhouetté 
une  chaloupe  de  Lorient  ou  de  Douarnenez.  Pourquoi  ? 
Sans  doute  parce  qu'une  chaloupe,  c'est  moins  rectiligne, 
moins  banal,  plus  pittoresque  surtout  qu'un  chaland  ou 
qu'un  canot  à  moteur.  Voilà  de  ces  fantaisies  que  le  Gobô 
d'aujourd'hui  ne  se  permet  plus.  Adieu  le  chic  !  Il  faut 
travailler  d'après  nature  et  se  soumettre  à  ses  modèles, 
choses  ou  gens.  C'est  un  progrès  énorme  que  d'avoir  senti 
ce  devoir  et,  sans  rien  perdre  de  l'ancienne  virtuosité, 
que  d'acquérir  une  vision  plus  juste,  plus  exigeante,  au 
contact  répété  du  réel. 

Après  les  jours  de  tâtonnements  et  de  mécomptes,  il 
faut  à  l'artiste  le  sentiment  de  ce  qu'il  vaut  et  le  succès 
qui  donne  confiance.  Dans  la  voie  qu'il  s'est  ouverte,  Gobô 
peut  avancer  sans  crainte^  Souhaitons-lui  de  ne  pas  s'égarer, 
de  ne  point  disperser  son  effort,  puisque  c  la  vie  est  courte 
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et  que  Tart  est  long  »,  dirait  Gœthe.  Ses  excursions  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  dans  Taquarelle  ne  doivent  rester 
que  des  excursions,  de  simples  digressions  à  droite  et  à 
gauche  du  but«  c'est-à-dire  de  Teau-forte.  L'eau-forte  lui 
assure  l'emploi  de.ses  précieuses  qualités  :  la  patience  qui 
sied  au  graveur,  la  science  des  procédés  techniques  qu'il 
doit  à  son  passé,  son  goût  des  choses  ciselées  et  des  reliefs, 
des  arêtes  lumineuses  et  du  clair-obscur.  Il  est  toujours 
un  peu  vain  de  tirer  l'horoscope  d'un  talent  et  de  lui  dire  : 
«  Allez  là  t  évitez  ceci  !  t  Mais,  puisque  c'est  spontané- 
ment et  en  pleine  conscience  de  sa  personnalité  que  Gobô 
est  allé  à  l'eau-forte,  n'est-il  pas  légitime  que  les  amis  de 
son  travail  lui  crient  :  t  Bravo  !»  et  :  «  Tenez-vous-y  »  ? 

A.  DupouY. 
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(Suite) 


XI 


Timidement,  dans  les  derniers  mois  de  1794,  les  prêtres 
assermentés  sortent  de  leurs  retraites.  Le  culte  constitu- 
tionnel qui,  pendant  la  Terreur,  a  été  interdit,  tout  comme 
le  culte  catholique,  n'est  pas  encore  autorisé,  mais  il  est 
déjà  toléré.  Les  églises  mises  sous  séquestre  depuis  le  mois 
d'octobre  1793  sont,  ou  fermées,  ou  consacrées  au  culte  de 
l'Être  suprême.  Mais  les  fidèles,  qui  ont  soif  de  pratiques 
pieuses  et  qui  aspirent  au  rétablissement  du  culte,  vont 
chercher  leurs  anciens  prêtres,  même  ceux  qui  ont  prêté  le 
serment  civique,  et,  presque  de  force,  les  obligent  à  célébrer 
dans  les  granges,  transformées  en  oratoires,  les  cérémonies 
religieuses.  Sans  doute,  ce  n'est  que  faute  de  mieux  qu'ils 
s'adressent  aux  assermentés,  dont  le  titre  reste  suspect  aux 
yeux  des  vrais  catholiques  ;  mais  pour  beaucoup  d'esprits 
simples  la  prévention  de  schisme  reste  incertaine  et  mieux 
vaut  encore  un  prêtre  douteux  que  pas  de  prêtre  ;  le  clergé 
constitutionnel  bénéficie  de  l'absence  volontaire  ou  forcée 
des  prêtres  restés  fidèles  à  Rome  que  les  lois  draconiennes 
ont  chassés  et  maintiennent  hors  du  royaume. 
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Le  souffle  de  révolte  qui  remue  tout  le  pays  se  traduit 
par  un  tel  mouvement  de  pétitionnement  que  la  Convention 
s'en  émeut.  Le  20  septembre  1794,  cédant  à  un  premier 
sentiment  d'équité,  elle  décrète  que  «  l'Ëtat  ne  salariera 
plus  aucun  culte,  mais  qu'un  secours  annuel  sera  accordé 
à  tous  les  anciens  prêtres  constitutioimels,  qu'ils  aient 
abdiqué  ou  non  ».  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  que  des 
prêtres  constitutionnels  ;  car  il  ne  peut  être  question 
d'accorder  la  moindre  faveur  aux  réfractaires  qui  sont  tou- 
jours «  les  pires  ennemis  de  l'État  ».  —  Pour  ceux-là, 
aucune  pitié. 

Beaucoup  d'entre  eux  ayant  profité  de  la  chute  de  Robes- 
pierre pour  rentrer  en  France,  la  Convention,  par  son  décret 
du  7  janvier  1795  (18  nivôse),  rappelle  qu'ils  restent  soumis 
aux  lois  en  vigueur  qui  les  frappent  de  la  déportation  et  de 
la  peine  de  mort.  Du  coup,  l'élan  qui  pousse  les  prêtres 
insermentés  à  rentrer  dans  leur  pays  se  ralentit  et  s'arrête. 
Seules,  les  religieuses  détenues  sans  motifs  sont  relâchées 
par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale,  mais  elles  sont 
encore  104  à  Tours  sous  les  verroux  au  commencement  de 
l'année  1795  et  il  leur  faut  attendre  le  30  janvier  pour  que 
les  portes  de  la  prison  s'ouvrent  devant  elles. 

Petit  à  petit  le  clergé  constitutionnel  se  reforme  ;  les 
évêques  et  les  curés  se  groupent  ;  un  embryon  d'église  natio- 
nale prend  naissance.  C'est  Grégoire,  l'évêque  constitution- 
nel de  Blois,  qui  se  met  à  la  tête  du  mouvement  et  qui,  le 
premier,  ose  porter  la  parole  à  la  tribune  de  la  Convention 
pour  réclamer  la  liberté  des  cultes.  Son  discours  du  21  dé- 
cembre 1794,  véritable  acte  de  courage  civique,  est  accueilli 
par  les  huées  et  les  sarcasmes  de  ses  collègues,  et  l'Assem- 
blée passe  à  l'ordre  du  jour,  sans  avoir  voulu  l'écouter.  Mais, 
quelques  semaines  plus  tard,  une  réaction  libérale  se  produit 
et,  le  21  février  1795,  la  Convention  décrète  qu'à  l'avenir  et 
conformément  à  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme 
((  l'exercice  d'aucun  culte  ne  pourra  être  troublé  ».  Sans 
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doute  le  même  décret  dispose  que  «  la  République  ne  salarie 
aucun  culte  et  ne  fournit  aucun  local  ni  pour  l'exercice  des 
cultes,  ni  poOT  le  logement  des  ministres  ».  Toutefois,  un 
grand  pas  vient  d'être  fait  dans  la  voie  des  réparations 
attendues  ;  ce  premier  rappel  des  principes  de  liberté  va 
permettre  au  clergé  constitutionnel  de  travailler  avec 
ardetir  à  la  restauration  de  son  culte.  —  Sans  plus  tarder, 
Grégoire  fait  imprimer  le  12  mars  1795  une  lettre  pastorale 
adressée  à  ses  diocésains,  mais  destinée  dans  la  pensée  de 
son  auteur  à  tous  les  diocèses  pour  les  grouper  autour  de  lui* 
Plusieiu^  évêques  y  ont  adhéré  d'avance  et,  le  15  mars,  parait 
une  encyclique  signée  de  Grégoire  et  de  trois  de  ses  collègues 
Gratien,  Saurine  et  Royer,  adressée  par  ces  évêques  à  leurs 
frères  les  autres  évêques  et  aux  églises  vacantes.  Cette  pièce, 
tirée  à  des  milliers  d'exemplaires  et  répandue  à  profusion 
dans  toute  la  France,  fit  mxe  impression  profonde  tant  à 
raison  des  circonstances  dans  lesquelles  cette  publication  se 
produisait  qu'à  raison  de  la  forme  qu'elle  empruntait.  Ce 
n'était  pas  une  Lettre  pastorale  ordinaire,  un  mandement 
collectif  de  quelques  évêques,  c'étfit  la  voix  de  l'Église 
nationale  de  France  qui  se  faisait  entendre,  et  avec  une 
réelle  autorité. 

L'encyclique  du  15  mars  1795  débutait  par  une  soleimelle 
profession  de  foi  dans  laquelle  les  évêques  signataires,  tout 
en  faisant  acte  de  déférence  envers  le  Souverain  Pontife, 
ne  dissimulaient  pas  leur  intention  d'opposer  l'Ëglise  galli- 
cane à  l'Ëglise  romaine. 

«  Nous  croyons,  disaient-ils,  que  l'Église  est  l'assemblée 
des  fidèles  qui,  sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes,  dans 
la  profession  d'une  même  foi  et  la  participation  aux  mêmes 
sacrements,  forment  un  même  corps  dont  Jésus-Christ  est 
le  chef  invisible  et  le  Pape  le  chef  visible. 

a  Nous  croyons  de  cœur  et  d'esprit  tout  ce  que  croit  et 
enseigne  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

Mais  aussitôt  ils  ajoutaient  : 
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«  Nous  adoptons  Texposition  de  la  doctrine  de  TË^se 
catholique  par  Bossuet  »  dans  la  déclaration  de  1682. 

Et  plus  loin,  précisant  plus  complètement  leur  pensée  et 
a  exprimant  leur  ardent  désir  d'une  prompte  et  solide  réu- 
nion entre  tous  les  évêques  de  l'Ëglise  de  France  »,  ils  décla- 
raient être  prêts  à  «  adopter  toutes  les  voies  de  conciliation 
conformes  à  la  charité,  à  la  justice  et  aux  libertés  de  l'Ëglise 
gallicane  ». 

La  pierre  d'achoppement  restait  toujours  cette  fatale 
constitution  de  1791  qui,  en  créant  dans  le  clergé  français 
le  schisme  réprouvé  par  Rome,  avait  fermé  la  porte  à  tout 
rapprochement  possible  entre  les  assermentés  et  les  inser- 
mentés. —  Sur  ce  point  aucune  concession  n'apparaît  dans 
le  langage  des  signataires  de  l'Encyclique  qui,  soucieux 
avant  tout  de  ne  rien  abondonner  de  leurs  dignités  épisco- 
pales,  déclarent  «  adopter  la  distribution  qui  s'est  faite  des 
arrondissements  ecclésiastiques  conformément  aux  distri- 
butions civiles  »  et  a  conserver  provisoirement  la  distribu- 
tion actuelle  des  paroisses  ». 

Pour  l'avenir,  les  évêques  réunis  annoncent  leur  intention 
de  présenter  prochainement  un  mode  de  nomination  des 
évêques  et  des  curés  conformément  aux  règles  canoniques 
de  la  primitive  Ëglise,  c'est-à-dire  par  la  voie  de  l'élec- 
tion. 

C'est  en  résumé,  sinon  le  maintien  de  la  constitution 
civile,  du  moins  le  même  esprit  qui  préside  à  l'organisation 
de  la  nouvelle  Ëglise  ;  c'est  la  persistance  du  personnel 
constitutionnel  qui  est  issu  du  schisme  de  1791  ;  c'est  l'éta- 
blissement d'une  Ëglise  indépendante  ne  conservant  au 
regard  du  Saint-Siège  qu'une  apparence  de  soumission 
nominale,  mais  ayant  rompu  et  ne  voulant  renouer  aucun 
lien  de  subordination  avec  Rome. 

L'encyclique  du  15  mars  1795  reçut  de  nombreuses  adhé- 
sions pendant  les  mois  qui  suivirent  et,  à  la  fin  de  l'année 
1795,  elle  avait  obtenu  les  signatures  de  31  évêques  consti- 
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tutionnels  et  de  plusieurs  presbytères  des  églises  veuves  \ 
SuzoFy  l'évêqué  du  diocèse  d'Indre-et-Loire,  avait  été  un 
des  premiers  à  y  adhérer.  Si  Ton  considère  d'ailleurs  l'état 
de  Fépiscopat  à  cette  époque,  on  peut  affirmer  avec  Gazier  * 
que  c'était  la  presque  unanimité  des  évêques  insermentés 
restés  dans  les  liens  de  l'Eglise  constitutionnelle  qui  avaient 
adhéré  à  l'Encyclique.  Pendant  la  crise  révolutionnaire 
12  évêques  étaient  morts  naturellement,  3  avaient  péri  sur 
l'échafaud,  8  étaient  mariés,  6  avaient  abdiqué,  6  avaient 
renoncé  à  leur  ministère  ;  au  total  40.  Par  suite,  12  seule- 
ment demeurèrent  indifférents  à  la  tentative  des  évêques 
réunis  pour  réorganiser  le  culte  constitutionnel. 


XII 


Deux  écueils  sont  à  redouter  pour  la  nouvelle  église  galli- 
cane qui,  d'une  part,  doit  se  tenir  scrupuleusement  à  l'écart 
des  prêtres  apostats  ou  renégats  et  qui,  d'autre  part,  doit 
éviter  des  compromissions  suspectes  avec  le  clergé  inser- 
menté encore  soumis  à  l'implacable  rigueur  des  lois  civiles. 

Sur  le  premier  point,  les  évêques  réunis  font  preuve  d'une 
véritable  dignité  et  d'une  implacable  sévérité.  Par  un  règle- 
ment formel  contenu  en  l'encyclique  du  15  mars  1795,  ils 
déclarent  indignes  et  mettent  hors  l'Église  a  tous  les  ecclé- 
siastiques qui  ont  apostasie,  ceux  qui  ont  de  leur  propre 
mouvement  livré  ou  promis  de  livrer  leurs  lettres  d'ordre 
ou  d'institution  canonique,  ceux  qui  ont  donné  leiir  démis*- 

^  On  appelait  alors  églises  veuves  celles  où  le  siège  de  Tévêque 
était  vacant.  Pendant  la  vacance  les  règlements  de  la  nouvelle 
église  en  confiaient  le  gouvernement  au  presbytère,  conseil  composé 
de  12  membres,  formé  par  les  curés  de  la  ville  épiscopale  et  com- 
plété par  les  curés  les  plus  voisins. 

'  A  Gazier,  Étude  sur  r Histoire  religieuse  de  la  Révolution  Fran» 
çaise^  1887. 
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sion  ou  déclaré  renoncer  à  leurs  fonctions  sacerdotales,  cexOt 
qui  ont  coopéré  à  la  persécution  ou  à  la  suspension  du  culte, 
ceux  qui  ont  assisté  ,et  pris  part  aux  cérémonies  d'un  culte 
impie  et  dérisoire,  enfin  ceux  qui  se  sont  mariés  sous  prétexte 
d'éviter  les  persécutions  ou  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
quand  même  ils  renonceraient  au  mariage  ». 

Pour  ces  derniers,  Grégoire  est  inflexible.  Dans  son  «  Histoire 
du  mariage  des  prêtres»  publiée  en  1826,  il  a  raconté  toutes 
les  démarches  faites  auprès  de  lui,  même  par  ses  collègues  de 
l'épiscopat,  pour  qu'on  se  montrât  moins  rigoureux.  Sur  la 
question  des  prêtres  mariés,  il  ne  voulut  jamais  céder.  Tout 
en  reconnaissant  que  la  plupart  de  ces  malheureux  avaient 
cédé  plutôt  à  la  crainte  qu'aux  entraînements  de  la  chair, 
Grégoire  jugea  que  le  bon  renom  de  la  nouvelle  Église  lui 
commandait  contre  eux  une  règle  immuable.  Au  surplus,  le 
nombre  des  prêtres  qui  s'étaient  mariés  pendant  la  Terreur 
est  beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  l'a  dit.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Grégoire  les  évalue  à  2.000  pour  toute  la  France. 
Presque  tous  se  résignèrent  et  restèrent  dans  le  monde. 
Quelques-uns  se  révoltèrent  contre  la  rigueur  de  la  mesure 
prise  contre  eux.  De  ce  nombre  fut  Bruslon  qui  avait  repris 
à  Vouvray  le  ministère  du  culte  et  qui  recommença  contre 
son  évêque  Suzor  la  campagne  violente  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  les  chapitres  qui  précèdent.  Il  s'élève  avec 
énergie  contre  Suzor  qui  a  frappé  d'interdit  les  prêtres 
mariés  et,  l'année  suivante,  nous  le  verrons,  tendant  de  grou- 
pe autour  de  l'autel  qu'il  a  relevé  les  prêtres  apostats  et 
excommuniés,  s'arroger  les  droits  d'un  évêque  et  publier  des 
mandements  épiscopaux. 

Mais  ces  quelques  cas  isolés  n'apportèrent  aucune  entrave 
sérieuse  à  la  réorganisation  du  culte  dans  la  plupart  des 
paroisses  et  la  jeune  église  gallicane  élevée  sur  les  ruines  de 
la  Constitution  civile  du  clergé  se  développe  et  grandit  en 
quelques  mois  avec  une  surprenante  rapidité. 

Au  siu*plus,-  la  Convention,  comprenant  quel  parti  elle 
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peut  tirer  d'un  accord  avec  le  clergé  républicain  qui  forme 
la  nouvelle  Ëglise,  s'efforce  de  lui  faire  une  situation  accep- 
table et  même  de  le  favoriser  en  brisant  la  concurrence 
secrète  que  lui  font  lés  prêtres  insermentés.  Ces  derniers,  à 
la  faveur  de  la  tolérance  qui  grandit  chaque  jour,  sont  ren- 
trés par  centaines  et  les  campagnes  sont  sillonnées  de  prêtres 
catholiques  qui  s'attaquent  aux  «  intrus  »  et  contestent  la 
validité  des  sacrements  administrés  par  eux.  Les  villes  aussi 
sont  pleines  de  prêtres  réfractaires,  sortis  de  leurs  cachettes 
depuis  quelques  mois,  et  même  de  prêtres  déportés  rendus 
à  la  liberté.  On  sait  que  tous  les  déportés  d'Indre-et-Loire 
détenus  à  Rochefort  ont  été  relâchés  en  avril  1795  et  ont 
regagné  leur  diocèse  d'origine.  Par^  ailleiu^s,  de  nombreux 
oratoires  privés  sont  desservis  par  des  prêtres  habitués  ou 
des  religieux  qui,  n'étant  pas  fonctionnaires  publics,  n'étaient 
pas  astreints  au  serment  de  1791  et  qui,  en  se  soumettant  au 
serment  «  de  liberté  et  d'égalité  »  se  trouvent  en  règle  avec 
la  loi.  Enfin,  beaucoup  de  prêtres  qui  ont  juré  en  1791  ont, 
depuis  lors,  rétracté  ce  serment  entre  les  mains  des  anciens 
évêques.  De  telle  sorte  que  le  clergé  insermenté  est  en  mai 
1795  aussi  nombreux  que  le  clergé  patriote  et  en  mesm^e  de 
lui  faire  une  guerre  redoutable.  Les  «  évêques  réunis  » 
dénoncent  à  la  Convention  le  danger  qui  les  menace  et 
appellent  le  gouvernement  de  la  République  à  leur  secours. 
Par  décret  du  30  mai  1795  (11  prairial  an  III),  la  Conven- 
tion, cédant  à  une  idée  libérale  et  pacificatrice  à  laquelle  il 
convient  de  rendre  hommage,  restituait  à  l'exercice  du  culte 
les  édifices  non  aliénés  et  qui  étaient  en  la  possession  des 
communes  avant  le  21  septembre  1792.  Les  communes  pou- 
vaient en  conférer  le  libre  usage  aux  citoyens  à  la  charge 
par  ceux-ci  de  les  entretenir  et  réparer.  La  seule  réserve  con- 
tenue en  l'article  5  portait  sur  les  ministres  du  culte.  Poiu* 
être  autorisé  à  remplir  le  ministère  du  culte  dans  ces  édi- 
fices, il  fallait  se  faire  décerner  acte,  devant  la  municipalité, 
de  sa  soumission  aux  lois  de  la  République.  Le  Comité  de 
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législation  de  la  Convention  prit  d'ailleurs  soin  de  déclarer 
que  la  restriction  ne  devait  pas  choquer  les  consciences  ; 
«  que  la  soumission  exigée  du  déclarant  ne  portait  nullement 
sur  le  passé  ;  qu'il  ne  devait  être  question  d'aucune  recherche 
sur  la  conduite  ou  les  opinions  politiques  du  déclarant  ;  que 
la  loi  n'exigeait  de  lui  qu'une  seule  chose  :  c'est  qu'il  deman- 
dât acte  de  sa  soumission  aux  lois  de  la  République  ;  qu'au 
surplus,  la  Constitution  civile  du  clergé  (abolie  par  la  Conven- 
tion) n'était  plus  une  loi  de  la  République  ».  Un  grand  pas 
venait  donc  d'être  fait  dans  la  voie  de  la  pacification.  Et 
l'on  put  à  cette  époque  espérer  un  accord  entre  les  prêtres 
insermentés  de  1791,  soumissionnistes  de  1795,  et  les  asser- 
mentés de  1797  rétractant  formellement  ou  tacitement  le 
serment  constitutionnel. 

Par  malheur  les  haines  politiques  et  religieuses  étaient 
encore  trop  vivaces  et  l'heure  de  la  paix  n'avait  pas  encore 
soimé. 

Tout  d'abord  la  Convention,  inquiète  de  voir  les  senti- 
ments royalistes  renaître  sous  le  couvert  des  idées  religieuses 
a  pris,  dès  le  i^  mai  1795,  un  décret  contre  les  déportés. 
Tous  ceux  qui  sont  rentrés  en  France  seront  tenus  d'en  sortir 
dans  le  délai  d'un  mois  ;  passé  ce  temps,  s'ils  sont  trouvés 
sur  le  territoire,  ils  seront  punis  de  la  même  peine  que  les 
émigrés,  c'est-à-dire  de  la  peine  capitale. 

Par  décret  du  6  septembre  1795  (20  fructidor  an  III),  la 
Convention  dispose  que  tout  ministre  du  culte  qui,  ayant 
refusé  l'acte  de  soumission  exigé  par  la  loi  du  30  mai  ou 
l'ayant  rétracté,  exercera  encore  un  culte  dans  un  édifice 
public  ou  partout  ailleurs,  sera  sur-le-champ  traduit  dans 
une  maison  de  détention.  Quant  aux  prêtres  déportés  et 
rentrés,  ils  sont  bannis  à  perpétuité  dans  le  délai  de  15  jours 
et  traités  comme  émigrés,  s'ils  rentrent.  Par  décret  du  29  sep- 
tembre 1795  sur  la  police  des  cultes,  les  prêtres  qui  ont  pré- 
senté comme  injustes  ou  criminelles  les  ventes  ou  acquisi- 
tions de  biens  nationaux  sont  passibles  de  2  ans  de  prison. 
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Enfin  par  le  décret  rendu  le  25  octobre  1795  (3  brumaire 
an  IV),  dernier  jour  de  sa  législature,  la  Convention  réitère 
encore  ses  violences  contre  les  prêtres  catholiques  et  dispose 
que  les  lois  de  1792  et  1793  contre  les  ecclésiastiques  sujets 
à  la  déportation  ou  à  la  réclusion  seront  exécutées  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  la  promulgation  du  décret  et  que  les 
fonctionnaires  publics  convaincus  d'en  avoir  négligé  Texé- 
cution  seront  condamnés  à  deux  années  de  détention. 

Les  prêtres  catholiques  n'ont  plus  qu'à  rentrer  dans  leurs 
retraites  s'ils  ne  veulent  pas  reprendre  le  chemin  de  l'exil. 
Et  le  champ  reste  libre  aux  pasteurs  et  aux  fidèles  de  la  nou- 
velle église  qui,  n'ayant  plus  de  concurrents  à  redouter, 
s'empressent  de  se  faire  mettre  en  possession  des  édifices  du 
culte.  Dans  la  plupart  des  paroisses  rurales,  les  églises  n'ont 
pas  été  vendues  ni  mêmes  mises  en  vente,  et  les  municipalités 
ne  font  aucune  difficulté  pour  leur  restitution  au  culte.  Aussi, 
dès  le  mois  de  février  1798,  l'évêque  Suzor  pourra  se  féliciter 
dans  ime  lettre  pastorale  de  la  reprise  du  culte  dans  presque 
toutes  les  paroisses.  A  Tours,  la  situation  présente  certaines 
difficultés.  Sur  les  quatre  églises  paroissiales  qui  subsistaient 
en  1792,  l'église  de  Saint-Symphorien  seule  est  rendue  dès 
le  9  juin  1795  aux  prêtres  qui  la  réclament.  Mais  le  Conseil 
municipal  ne  veut  abandoxmer  ni  l'église  Saint-Martin 
(l'édifice  Martin),  qui  sert  d'écurie  aux  chevaux  de  la  régie 
et  qui  tombe  en  ruines,  ni  l'église  de  la  Riche  qui  sert  d'ate- 
lier de  salpêtre  ^  et  l'Administration  départementale  ne 
cède  qu'avec  la  plus  grande  mauvaise  grâce  en  ce  qui  con- 
cerne la  cathédrale  qui  est  consacrée  aux  fêtes  décadaires 
depuis  le  mois  de  juin  1895.  Malgré  les  instances  de  l'évêque 
Suzor,  l'édifice  Catien  ne  sera  rendu  au  culte  qu'en  juin  1796, 
sous  la  condition  qu'il  continuera  en  même  temps  à  servir 
de  Temple  décadaire  pour  la  célébration  des  fêtes  officielles. 


^  L'église  de  la  Riche  et  l'église  Saint-Saturnin  furent  rendues  au 
culte  en  1797. 
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Les  pouvoirs  publics  se  livrent  encore  contre  les  prêtres 
patriotes  à  des  taquineries  et  à  des  vexations,  mais  il  est 
visible  qu'on  hésite  à  raUumer  la  persécution  et  que  tous, 
clergé  républicain  et  administrateurs,  recherchent  et  désirent 
l'apaisement. 


XIII 

Le  moment  parait  favorable  aux  évêques  de  la  nouvelle 
église  gallicane  et,  le  13  décembre,  ils  publient  une  seconde 
encyclique  qui  affirme  et  précise  leur  doctrine.  Le  titre  même 
annonce  un  «  Règlement  pour  servir  au  rétablissement  de  la 
discipline  de  l'Ëglise  gallicane  ».  Le  chapitre  relatif  au  gou- 
vernement général  de  l'Ëglise  ne  reconnaît  aucun  lien  de 
subordination  entre  le  clergé  de  France  et  le  Saint-Siège. 
Après  avoir  posé  «  qu'il  y  a  de  droit  divin  dans  l'Ëglise  une 
hiérarchie  composée  d'évêques,  de  prêtres  et  de  ministres  », 
l'Encyclique  ajoute  :  «  L'évêque  de  Rome,  successeur  de 
saint  Pierre,  a  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  dans 
l'Ëglise  universelle  »,  mais  «  le  Pape  n'est  ni  l'évêque  uni- 
versel, ni  l'évêque  des  évêques.  Les  évêques  ont  reçu  immé- 
diatement de  Jésus-Christ  le  pouvoir  de  conduire  le  trou- 
peau que  l'Ëglise  confie  à  leur  sollicitude  ».  Dans  les  lignes 
qui  suivent  on  trouve  encore  plus  nettement  formulées  les 
déclarations  d'absolue  indépendance.  «  L'Ëglise,  y  est*fl  dit, 
se  divise  en  églises  nationales,  les  églises  nationales  en  métro- 
poles, les  métropoles  en  diocèses,  les  diocèses  en  archiprêtrés, 
les  archiprêtrés  en  paroisses.  La  multitude  des  Ëglises  ne 
préjudicie  en  aucune  manière  à  l'unité  de  l'Ëglise.  Toutes 
les  Ëglises  s'unissent  à  l'Ëglise  Romaine  dans  laquelle  est  le 
centre  de  l'unité  ;  toutes  ensemble,  jointes  à  l'Ëglise  de 
Rome,  forment  la  seule  Ëglise  catholique  et  apostolique  que 
nous  faisons  profession  de  croire.  Il  n'est  au  pouvoir  d'au- 
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oiine  église,  pas  même  de  celle  de  Rome,  de  séparer  de  la 
communion  universelle  ni  de  déclarer  schismatique  une 
autre  Église,  à  moins  qu'elle  n'ait  déclaré  se  séparer  elle- 
même  ou  qu'elle  n'ait  été  citée,  entendue  et  jugée  suivant 
les  formes  canoniques.  » 

Par  application  de  ces  principes,  rEncyclique  proclame 
que  «  l'Ëglise  gallicane  liée  de  communion  avec  le  siège 
apostolique  et  avec  toutes  les  églises  de  la  catholicité  est 
une  Ëglise  nationale  ;  qu'elle  retient  son  nom,  ses  droits,  ses 
coutumes  et  ses  maximes  et  reste  inviolablement  attachée 
aux  quatre  articles  arrêtés  par  le  clergé  de  France  dans  son 
assemblée  de  1682  ;  que  l'Ëglise  gallicane  condamne  et 
repousse  toutes  prétentions  qui  auraient  pour  objet  de 
traiter  la  France  comme  un  pays  de  mission  et  de  substituer 
à  l'autorité  des  évêques  rusiu7)ation  des  vicaires  aposto- 
liques dont  l'existence,  inconnue  à  la  primitive  Ëglise,  est 
un  scandale  intolérable  dans  ime  Ëglise  constituée  ;  que 
l'Ëglise  gallicane  ne  reconnaît  à  persojme  le  droit  d'exercer, 
en  vertu  d'une  commission  du  Pape,  aucun  acte  de  juridic- 
tion du  saint  ministère  sans  le  consentement  exprès  de 
l'Ordinaire  ;  —  que  l'Ëglise  gallicane  ne  reconnaît  comme 
membres  du  clergé  français  qne  les  évêques,  curés  et  prêtres 
qui,  soumis  aux  lois  de  la  patrie,  exercent  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ».  Aucun  doute  ne  peut  subsister  siu*  le  caractère 
d'indépendance  qu'affiche  l'ËgUse  gallicane,  laquelle  ne 
recoxmaît  au  Souverain  Pontife  qu'une  autorité  consulta- 
tive. «  Une  Ëglise  nationale,  dit  l'Encyclique,  instruit  le 
Pape  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  foi,  les  mœurs,  la  dis- 
cipline dans  l'étendue  de  son  territoire,  elle  reçoit  ses  avis  et 
ses  exhortations  avec  respect  et  une  soumission  conforme  à 
l'esprit  de  l'Ëglise.  Une  Ëglise  nationale  est  soumise  aux 
décrets  des  Conciles  généraux  sur  la  foi,  mais  elle  est  libre 
de  ne  pas  accepter  leurs  décisions  sur  la  discipline.  » 

Il  est  impossible  de  dire  plus  clairement  que  l'Ëglise  galli- 
cane entend  se  soustraire  à  l'autorité  pontificale  et  vivre  de 
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sa  vie  propre.  Le  mode  adopté  par  rEncyclique  pour  la 
nomination  des  éveques  et  des  curés  en  est  une  preuve 
encore  plus  évidente.  Après  s'être  élevée  contre  le  Concordat, 
«  ce  pacte  simoniaque  de  deux  hommes  qui  s'attribuèrent 
le  pouvoir  de  nommer  et  d'instituer  les  évoques  »,  l'assem- 
blée des  évêques  réunis  reprend  en  son  nom  «  les  réclamations 
de  l'Église  gallicane  étouffées  par  le  despotisme  »  et  reven- 
dique «  le  droit  d'élection  qui  fait  partie  du  droit  primitif  et 
inaliénable  des  paroisses  et  des  diocèses  ».  Aux  termes  du 
nouveau  règlement  édicté  par  l'Encyclique  il  est  suppléé  à 
la  vacance  de  tout  siège  épiscopal  par  une  assemblée  com- 
posée dans  chaque  paroisse  du  clergé  et  des  fidèles  âgés  de 
21  ans.  Les  procès-verbaux  électoraux  sont  transmis  au 
presbytère  de  l'église  veuve  qui  en  fait  le  dépouillement  et 
proclame  l'élu,  lequel  doit  réunir  les  deux  tiers  des  voix. 
L'institution  canonique  lui  est  conférée  par  le  Métropolitain. 
Les  curés  sont  de  même  élus  par  les  paroissiens  et  l'archi- 
prêtre  par  les  curés  de  l'arrondissement.  Il  ne  semble  pas 
d'ailleurs  que  ces  divers  modes  d'élection  aient  été  mis  habi- 
tuellement en  pratique  après  la  promulgation  de  l'ency- 
clique. Les  évêques  réunis  avaient  d'ailleurs  prévu  les 
difficultés  d'exécution  et  disposé  que,  «  si  une  persécution 
empêchait  les  prêtres  et  les  fidèles  de  procéder  à  l'élection 
de  l'évêque  suivant  les  formes  prescrites,  les  évêques  de  la 
métropole  et,  à  leur  défaut,  plusieurs  évêques  de  la  même 
Église  nationale,  après  avoir  consulté,  autant  que  les  cir- 
constances le  permettraient,  les  pasteurs  et  les  fidèles  du 
diocèse,  éliraient  et  consacreraient  l'évêque  ». 

L'encyclique  du  13  décembre  1795,  signée  par  5  évêques, 
reçut  l'adhésion  de  36  évêques  et  de  10  presbytères  d'églises 
veuves.  On  peut  la  considérer  comme  la  charte  de  l'Église 
gallicane  qui  se  développait  chaque  jour.  Dès  le  2  avril  1796 
(13  germinal  an  IV),  les  pensions  ecclésiastiques  sont  réta- 
blies, sous  la  seule  réserve  que  les  prêtres,  en  acquittant  les 
mandats  qu'ils  touchent,  déclareront  ne  pas  avoir  rétracté 
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le  serment  prêté  conformément  à  la  loi  du  14  avril  1792. 
Pom'vus  de  traitements,  remis  en  possession  des  églises,  pro- 
fitant de  Tesprit  de  tolérance  qui  régnait  dans  les  Conseils 
du  Directoire  à  la  fin  de  Tannée  1796,  après  le  renouvelle- 
ment du  premier  tiers,  les  prêtres  gallicans  travaillaient  avec 
ardeur  à  la  restauration  du  culte  et  on  peut  dire  qu'ils  y 
étaient  parvenus,  car,  au  commencement  de  1797,  le  service 
religieux  était  assuré  dans  les  trois  quarts  des  communes 
(31.214  sur  40.000). 

La  paix  religieuse  semble  imminente  et  le  moment  parait 
propice  aux  évêques  réunis  pour  convoquer  un  Concile 
national  à  Notre-Dame  de  Paris  en  vue  d'élaborer  un 
«  Décret  de  pacification  ».  Tous  les  évêques  gallicans  y 
doivent  prendre  part  ainsi  qu'un  député  par  diocèse.  L'as- 
semblée eut  lieu  le  24  septembre  1797  sous  la  présidence  de 
Lecoz,  évêque  métropolitain  de  Rennes.  Elle  comprenait 
31  évêques  et  69  députés  des  diocèses  *  qui  furent,  sinon 
présents  au  Concile,  du  moins  signataires  adhérents  au 
a  Décret  de  pacification  ». 

Tout  en  proclamant  la  nécessité  de  la  réunion  entre  tous 
les  membres  de  l'Ëglise  de  France  et  en  appelant  à  eux  tous 
leurs  frères  dans  un  but  de  conciliation  et  de  paix,  les 
membres  du  Concile  national  tiennent  soigneusement  à 
l'écart  tous  ceux  qui  sont  ennemis  du  gouvernement  ou 
même  qui  ne  montrent  pas  «  une  patience  invincible  et  une 
inviolable  fidélité  envers  les  puissances  ».  «  Ceux  qui 
pensent  et  agissent  autrement  cessent  d'être  chrétiens.  » 

Donc  sont  exclus  du  plan  de  réconciliation  «  ceux  qui, 
étant  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés,  sont  hors  de  la  Répu- 
blique ».  «  Les  lois  ecclésiastiques  ne  permettent  de  traiter 
qu'avec  ceux  des  anciens  pasteurs  qui  résident  en  France.  » 
Parmi  ceux-ci  il  faut  encore  distinguer  les  soumis  et  les 


*  Suzor,  évêque  de  Tours,  était  un  des  signataires,  ainsi  que  Dye- 
Gaudry,  membre  du  Conseil  épiscopal. 
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insoumis.  «  Ces  derniers  ne  peuvent  être  compris  dans  le 
plan  d'accommodement  tant  qu'ils  persisteront  dans  le 
refus  de  se  soumettre  aux  lois  de  la  République.  »  La  sou- 
mission aux  lois  est  donc,  suivant  l'expression  même  du 
projet,  «  le  premier  article  préliminaire.  Le  second  article 
est  «le  maintien  des  maximes  et  libertés  de  l'Ëglise  galli- 
cane ».  Le  troisième  article  est  «  la  rédaction  en  commun 
d'un  nouveau  code  de  discipline  conforme  aux  anciens 
canons  et  adapté  à  l'état  actuel  de  l'Ëglise  gallicane  ». 

Sur  ce  point,  les  évêques  réunis  font  une  réelle  concession 
«  par  condescendance  pour  leurs  frères  ».  Ils  reconnaissent 
que  la  Constitution  civile  du  clergé,  «  qui  a  été  pour  plusieurs 
une  pierre  d'achoppement,  n'est  plus  praticable  dans  beau- 
coup de  ses  articles  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  continuer 
à  s'y  conformer  ».  Elle  ne  sera  donc  plus  regardée  comme 
une  règle  de  l'Ëglise.  Mais  par  quoi  la  remplacer?  Le  con- 
cordat aboli  et  personne  ne  songeant  à  le  faire  revivre,  doit- 
on  revenir  à  la  pragmatique-sanction  qui  concentrait  dans 
.  les  chapitres  des  églises  cathédrales  le  droit  d'élection?  Or, 
ces  chapitres  n'existent  plus.  C'est  le  peuple  et  le  clei^  qui 
doivent  rester  investis  de  ce  droit.  Suivant  les  termes  du 
décret,  «les bases  fondamentales  de  la  discipline  de  l'Ëglise 
doivent  être  l'élection  des  évêques  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  leur  confirmation  et  leur  institution  par  le  métro- 
politain. 

Sur  le  premier  point,  le  «  Décret  de  pacification  »  réalisait 
un  réel  progrès.  En  soustrayant  à  l'Assemblée  des  électeurs 
du  Département,  corps  politique  composé  parfois  d'héré- 
tiques ou  de  libres-penseurs,  le  choix  de  l'évêque  et  en  resti- 
tuant le  droit  d'élection  à  tous  les  catholiques  du  diocèse, 
les  évêques  réunis  rentraient  dans  le  bon  sens.  D'ailleurs, 
pour  bien  prouver  leur  réel  désir  de  conciliation  et  pour 
laisser  la  porte  ouverte  aux  soumis,  il  fut  admis  par  l'ar- 
ticle 10  qu'au  cas  où  un  diocèse  aurait  deux  évêques,  l'un 
désigné  et  consacré  avant  1791  et  l'autre  élu  et  conBacré 
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depuis  cette  époque,  le  plus  ancien  serait  seul  reconnu  ; 
l'autre  lui  succéderait  de  plein  droit.  Cette  disposition  serait 
commune  aux  curés.  La  concession  était  appréciable. 

Mais  sur  le  second  point,  confirmation  et  consécration  de 
Tévêque  par  le  métropolitain,  la  concession  faite  par 
PËglise  gallicane  était  absolument  insuffisante  et  ne  pouvait 
servir  de  terrain  de  transaction  avec  Rome  et  avec  les 
prêtres  restés  fidèles  au  Saint-Siège.  L'article  xvii  se  conten- 
tait, en  effet,  de  disposer  que  le  décret  serait  adressé  au 
Pape,  qui  serait  supplié  d'employer  ses  soins  paternels  pour 
pacifier  l'Ë^se  de  France.  De  plus  en  plus  le  clergé  gallican 
évitait  de  renouer  le  lien  de  dépendance  avec  Rome. 

C'était  donc  une  tentative  mort-née  vouée  à  un  avorte- 
ment  certain.  Les  deux  clergés,  disons  les  deux  Églises,  res- 
taient en  présence.  Au  surplus  un  événement  inattendu,  le 
coup  d'État  du  18  fructidor  an  V(4  septembre  1797),  venait, 
quelques  semaines  auparavant,  de  replacer  le  pouvoir  entre 
les  mains  des  jacobins  dont  le  premier  souci  devait  être  de 
doxmer  libre  cours  à  leur  haine  antireligieuse  et  à  leurs 
passions  destructrices. 

H.  Faye. 

(à.  suivre  J 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  4  la  Baumette  (près  Angers) 

(AltilBde  :  30  mèlra  S2) 


Mai  1908 

Moyenne  barométrique  :  Tôl^^'ylO;  minimum  le  6,  à  4  h. 
du  matin,  750^^02;  maximum  le  17,  à  10  h.  du  matin, 
773",79;  écart  extrême,  23-",77. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  labri), 
10^,59;  des  minima  (sans  abri),  l(y,29;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  9^,19  ;  des  maxima  (sous  Tabri),  20*85,  ;  des 
maxima  (sans  abri),  23^,61;  des  maxima  (boule  noire 
sans  abri),  27^36;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  31^,63; 
d'une  eau  de  source,  11%80;  du  mois,  1d'',90. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  23,  5%3;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  23,  S%1  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  23,  4%3  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri) , 
lel9,  28%7;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  19, 33  %3; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  19,  38°,0; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  19,  43^,5. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  73;  minimum, 
37,  le  2  à  4  h.  du  soir;  maximum,  100  le  24,  à  7  h. 
du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,74;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  le  1*';  la  plus  forte,  10,0  les  10,  12,  25. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  27  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  185  h.  50  m.  envi- 
ron ;  fraction  d'insolation,  0,30. 

Pluie  totale  du  mois,  29"'",3,  en  16  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  1  jour  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  6",7  le  11.  Evaporation,  108™,70. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N  ;  2  jours 
du  NN-E;  2  jours  du  N-E;  3  jours  de  TE  N-E;  1  jour 
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de  TE;  2  jours  de  TE  S-E  ;  1  jour  du  S-E;  2  jours  du 
S  S-W  ;  2  jours  du  S-W  ;  5  jours  de  l'W  S-W  ;  6  jours  de 
rW;8jour8duNN-W. 

Vitesse  du  vent  eu  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  6''4-  Vitesse  maximum  du  vent  le  6,  à  12  h.  du 
soir,  19",7  par  seconde  (vent  de  TW  S-W). 

Rosée  les  1,  2.  4,9,  H,  18, 15,17, 18, 19,  20,  23,  28, 29; 
brouillard  les  3,  24,  30  à  7  h.  du  matin,  brouillard  sur 
terre,  le  21  au  matin;  halo  solaire  le  2:2;  grêle  le  13. 

Éclairs  le  20,  à  1  h.  du  matin  au  N.W,  le  21,  à  1  h,  17 
du  matin,  à  VE.  N-E. 

Arrivée  du  loriot  et  du  tort^col,  le  9. 

A.  Gheux. 
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La  loi  du  29  avril  1908,  concernant  les  tarifs  postaux 
applicables  aux  journaux  et  écrits  périodiques,  spécifie 
(art.  a)  que  :  «  Ne  sont  considérés  comme  périodiques,  au 
«  point  de  vue  de  l'application  de  la  taxe  que  les  publications 
«  remplissant  les  conditions  de  la  loi  sur  la  presse,  parais- 
se sant  au  moins  une  fois  par  mois  et  dont  la  fin  ne  peut 
«  être  prévue  d'avance  ». 

La  Reçue  de  l'Anjou,  dans  le  but  d'éviter  les  surtaxes 
relativement  considérables  que  lui  causerait  le  maintien  du 
mode  de  publication  employé  jusqu'à  ce  jour,  deviendra 
donc  une  revue  mensuelle.  Nos  abonnés  recevront  chaque 
année  douze  fascicules  au  lieu  de  six,  sans  changement  du 
prix  de  Tabonnement. 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  grâce  à  l'active  initiative  de  M.  Omont,  con- 
servateur de  ce  département,  grâce  aussi  à  l'appui  qu'il  a 
trouvé  auprès  de  généreux  donateurs,  soucieux  de  l'enrichis- 
sement de  notre  grand  dépôt,  vient  d'entrer  en  possession  de 
lÀ'jiÀ  manuscrits  de  la  plus  haute  valeur  pour  notre  histoire 
nationale. 

Ces  manuscrits  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  Sir 
T.  Phillips,  à  Cheltenham,  en  Angleterre. 

Parmi  les  cartulaires  venant  de  Cheltenham,  il  faut  citer  le 
Liçre  noir  de  Saint-Florent  de  Saumur  (treizième  siècle)  et  le 
cartulaire  de  Fontevraud  (douzième  siècle),  qui  intéressent 
tout  particulièrement  l'Anjou.  Ils  avaient  été  volés  par  Libri, 
vers  le  milieu  du  xix*"  siècle  ^  aux  archives  départementales 
de  Maine-et-Loire. 
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On  lit  dans  VAngeçin  de  Paris  : 

C'est  avec  un  vif  plaisir  et  aussi  avec  quelqne  fierté  que 
nous  constatons  le  grand  succès  de  Texposition  organisée  à 
Angers  par  la  Société  des  Artistes  Angevins  sons  les  aus- 
pices de  YAngeçin  de  Paris.  Mais  la  satisfaction  person- 
nelle que  nous  éprouvons  de  ce  suce  ^  s  ne  doit  point  nous 
rendre  injuste  et  nous  faire  oublier  ceux  qui  l'ont  préparée 
par  une  collaboration  active  et  intelligente  avec  les  organisa- 
teurs delà  première  heure;  MM.  Peyssonnié,  le  président  de 
la  Société,  qui  a  su  la  représenter  avec  autant  d'autorité  que 
de  bonne  grâce  ;  notre  cher  collaborateur  Marc  Leclerc,  tré- 
sorier aussi  scrupuleux  que  dévoué,  Duvanel,  secrétaire 
adjoint,  dont  le  zèle  ne  connaît  point  de  limites  ;  les  excel- 
lents camarades  d'Angers,  Gayron  et  Legendre,  qui  ont  con- 
sacré sans  compter  un  temps  précieux  à  Taménagement  de 
la  salle  ;  enfin  le  grand  horticulteur  angevin,  M.  Fargeton, 
qui  a  prodigué  pour  sa  décoration  avec  une  générosité  sans 
égale  les  trésors  de  ses  serres  et  de  ses  jardins.  Que  tous 
ces  artisans  de  cette  belle  fête  d'art  reçoivent  ici  nos  plus 
chaleureuses  félicitations  et  l'hommage  de  notre  profonde  et 
sincère  gratitude. 

On  jugera  par  le  compté  rendu  suivant  du  merveilleux 
résultat  de  tant  d'efibrts  combinés  pour  le  triomphe  de  la 
deuxième  grande  manifestation  de  l'art  angevin. 

Un  vernissage  est  un  événement  à  la  fois  mondain  et  artis- 
tique où  il  entre  un  peu  de  curiosité,  un  peu  de  snobisme  et 
aussi  le  désir  de  se  retrouver,  quand  on  appartient  à  une 
élite,  pour  échanger,  devant  les  toiles  et  au  milieu  des 
marbres,  des  propos  aimables  sur  une  foule  de  sujets,  en 
jetant  quelques  regards  furtifs  sur  les  œuvres  exposées.  On 
y  vient  un  peu  pour  voir  et  beaucoup  pour  se  faire  voir. 

C'est  ainsi  du  moins  que  les  choses  se  passent  à  Paris.  A 
Angers  il  en  va  un  peu  différemment  et,  le  jour  de  l'inaugu- 
ration, des  sentiments  moins  frivoles  guidaient  vers  la  salle 
des  Amis  des  Arts  les  nombreux  visiteurs  attirés  par  l'expo- 
sition des  Artistes  Angevins.  Un  mouvement  d'intérêt  se 
manifestait  dans  cette  assistance  que  l'on  conviait  à  venir 
pour  la  première  fois  assister  à  une  tentative  de  décentrali- 
sation artistique  vraiment  originale  qui  groupait  dans  un 
ensemble  harmonieux  les  productions  des  artistes  du  terroir 
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angevin,  et  Ton  sentait  chez  tous  nne  impatience  légitime  de 
juger  du  résultat  obtenu. 

Disons  tout  de  suite  que  l'impression  fut  excellente. 

La  cérémonie  avait,  en  outre,  un  caractère  d'élégance 
capable  de  donner  satisfaction  à  ceux  qui  venaient  avec 
rintention  de  se  retrouver  comme  en  un  salon  de  bonne 
compagnie,  ouvert  à  des  gens  unis  par  une  communauté 
d'idées  et  de  sentiments.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  réalisa  réelle- 
ment le  type  du  vernissage  tel  qu'on  le  conçoit  d'après  la 
mode  parisienne. 

Parisienne,  certes  elle  le  fut,  cette  heure  délicieuse  passée 
dans  le  cadre  de  l'exposition  où  tout  Angers  défila  pendant 
trois  semaines.  Parisienne,  mais  bien  angevine  aussi  par 
l'atmosphère  spéciale  dont  on  se  sentait  enveloppée.  Rien 
n'y  manqua  :  ni  les  discours,  ni  ce  mélange  exquis  et  suranné 
de  pompe  officielle  et  d'intimité  mondaine. 

Le  décor  d'abord  était  des  plus  séduisants,  presque  fée^ 
rique.  Par  la  magie  de  ce  maître  décorateur  qu'est  M.  Far- 
geton,  le  grand  horticulteur  angevin  dont  on  ne  fera  jamais 
assez  d'éloge,  la  salle  des  Amis  des  Arts,  si  coquette  et  si 
claire,  avait  été  transformée  en  parterre  :  des  azalées,  des 
camélias,  des  rhododendrons,  des  hortensias  surtout,  d'un 
bleu  à  rendre  jaloux  M.  de  Montesquiou-Fezensac,  s'entas- 
saient dans  les  quatre  coins,  grimpaient  à  tous  les  angles  et 
jusqu'au  plafond  et  couraient  le  long  des  portiques. 

On  était  conquis  dès  l'entrée. 

Dès  quatre  heures  les  visiteurs  commencent  à  arriver. 

Ils  sont  reçus  par  M.  Henry  Coûtant,  directeur  de  VAnge- 
çin  de  Paris,  à  qui  l'on  doit  en  partie  l'initiative  de  cette 
exposition  et  qui  faisait  les  honneurs  de  la  salle. 

Nous  remarquons  MM.  Dupeyrat,  préfet  de  Maine-et- 
Loire  ;  Joxé,  maire  d'Angers  ;  Ferdinand  Bougère  et  Gauvin, 
députés  ;  Joûbert,  Planchenault,  Dutertre,  Montier,  Bemier, 
docteur  Jagot,  docteur  Monprofit,  conseillers  municipaux; 
Gilles  Deperrière,  président  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts;  Bessonneau,  docteur  Sigaud,  Michel,  Proust,  David, 
Leboucher,  Verrier,  Alphonse  Joubert,  Goblot,  docteur 
Legludic,  Gardot,  Girard,  Vincent,  conservateur  des  hypo- 
thèques. Vielle,  Courtois,  Dussauze,  Luson,  Berthault,  Daudez. 

La  Société  des  Artistes  Angevins  est  représentée  par 
MM.   Peyssonnié,   président,  Marc  Leclerc,    secrétaire  de 
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rédaction  de  «  FAngeiù  de  Paris  »,  et  trésorier  de  la 
Société;  M.  et  M°^  Desbordes-Jouas,  M.  et  M""»  Acésat, 
Launay,  Duvanel,  Cayron,  Legendre,  Berjole,  Leboacher, 
etc.,  et  la  presse  angevine,  par  MM.  Jaham-Desrivaux, 
rédacteur  en  chef  du  «  Patriote  de  TOuest  »  ;  J.-M.  Simon, 
rédacteur  au  «  Petit  Courrier  »  ;  Delahaye^  rédacteur  au 
«  Journal  de  Maine-et-Loire  ». 

Tandis  que  les  visiteurs  vont,  viennent,  circulent  dans  la 
salle,  M.  le  préfet,  guidé  par  les  membres  du  bureau  de  la 
Société,  fait  le  tour  de  la  cimaise,  s'arrête  devant  les  toiles 
et  les  plâtres,  les  apprécie  successivement. 

Lorsque  le  cortège  est  revenu  à  son  point  de  départ,  on 
s* arrête;  la  foule  fait  le  cercle  autour  des  autorités  et 
M.  Peyssonnié  prend  la  parole. 

En  une  éloquente  improvisation,  il  remercie  M.  le  Préfet, 
M.  le  Maire,  M.  Gilles  Deperrière,  toutes  les  personnes  qui 
ont  bien  voulu  honorer  ce  vernissage  de  leur  présence.  La 
seule  ambition  de  la  Société,  déclare-t-il,  est  de  plaire  à  tous 
et  de  se  rendre  utile  aux  artistes  ;  elle  n'a  pas  été  fondée 
dans  rintention  de  détruire  quoi  que  ce  soit  ou  d'entrer  en 
lutte  avec  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

M.  Peyssonnié  adresse  un  légitime  éloge  k  cette  dernière 
société  et  à  son  président.  La  Société  des  Amis  des  Arts, 
dit-il,  organise  des  expositions  générales,  internationales,  et 
la  Société  des  Artistes  Angevins,  elle,  se  borne  à  grouper  les 
œuvres  des  peintres  et  sculpteurs  enfants  du  terroir.  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.  C'est  justement  pour  démon- 
trer la  réelle  valeur  de  nos  artistes  que  des  expositions,  du 
genre  de  celle-ci,  ont  été  oi^anisées.  La  question  des  places 
est  pour  l'artiste  d'une  importance  capitale  :  la  Société  l'a 
résolue  en  les  tirant  au  sort  ;  c'est  ainsi  qu'elle  entend  tou- 
jours procéder  quoi  qu'il  arrive  et  sur  ce  point  elle  se  mon- 
trera toujours  intransigeante. 

La  Société  est  très  reconnaissante  à  M.  le  Préfet,  à  M.  le 
Maire,  à  M.  Gilles  Deperrière,  qui  lui  ont  prodigué  des 
encouragements;  aussi,  M.  Peyssonnié  remercie-t-il  particu- 
lièrement la  Société  des  Amis  des  Arts,  qui  a  mis  la  salle 
gracieusement  à  la  disposition  des  organisateurs,  MM.  Cay- 
ron  et  Legendre,  M.  Duvanel,  qui  se  sont  prodigués  pour 
assurer  l'installation,  les  élèves  de  l'école  des  Beaux-Arts 
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d'Angers,  M.  Fargeton,  dont  les  plantes  et  les  fleurs  ornent 
la  salle,  et  tous  ceux  qui  ont  aidé  dans  cette  tentative  artis- 
tique. 

M.  Deperrière  remercie  M.  Peyssonnié  de  la  façon  aimable 
dont  il  apprécie  la  Société  des  Amis  des  Arts.  La  Société 
nouvelle,  dit-il,  est  comme  un  essaim  de  la  grande.  Les 
artistes  savent  s'apprécier  et  s'estimer.  Ils  marcheront  tou- 
jours, à  Angers,  la  main  dans  la  main. 

M.  le  Préfet  félicite  ensuite  le  président  et  les  artistes  de 
leur  belle  exposition  qui  reflète  les  charmes  du  joli  pays 
d* Anjou.  C'est,  dit-il,  un  hommage  de  tendresse  envers  la 
petite  patrie  et  un  témoignage  de  l'affection  qu'ils  éprouvent 
pour  la  grande. 

M.  Joxé,  maire  d'Angers,  s'exprime  ainsi  : 

«  M.  le  Président, 
a  Messieurs, 

«  C'est  aveè  un  grand  plaisir  que  j'ai  appris  la  réussite  de 
l'organisation  de  l'exposition  des  Artistes  Angevins  de  Paris. 

«  Vos  efforts,  M.  le  Président,  les  efforts  de  tous  ne 
pouvaient  être  vains  puisqu'ils  poursuivaient  le  double  but 
de  faire  valoir  les  œuvres  de  nos  contemporains  et  de  main- 
tenir la  réputation  artistique  de  la  Ville  d'Angers. 

«  Ce  n'est,  en  effet,  que  par  les  expositions  répétées  des 
Amis  des  Arts,  de  l'Union  internationale  des  Beaux-Arts  et 
des  Lettres  et  de  votre  exposition.  Messieurs,  que  se  main- 
tient cette  réputation  créée  par  les  Maîtres  dont  les  œuvres 
font  l'ornement  et  l'importance  de  nos  Musées. 

«  On  veut  avec  raison  égaler  et  surpasser  les  devanciers, 
car  dans  la  voie  du  progrès,  mon  avis  est  que  l'on  ne  doit 
jamais  s'arrêter. 

«  Je  vous  remercie  très  chaleureusement  des  paroles  que 
vous  avez  bien  voulu  m' adresser.  Elles  me  sont  d'autant 
plus  agréables  et  plus  précieuses  qu'elles  émanent  de  Témi- 
nent  concitoyen  que  nous  avons  toujours  si  grand  plaisir  de 
revoir  parmi  nous.  » 

Peu  à  peu  les  groupes  se  dispersent  et  chacun  se  retire, 
enchanté  de  cette  cérémonie  tout  à  fait  réussie,  avec,  dans 
l'esprit  la  joie  d'une  pure  émotion  d'art,  et  dans  l'œil  la 
vision  de  la  plus  exquise  symphonie  de  couleurs. 
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Le  soir,  dans  leur  hôtel  de  la  rue  Talot,  M"»»  et  M.  Gilles 
Deperrière  ofiOraient  une  charmante  soirée  intime  aux 
membres  de  la  Société  des  Artistes  angevins  et  à  de  nom- 
breux invités  et  exposants. 

Des  toasts  furent  portés  par  M.  Peyssonnié,  par  M.  Gilles 
Deperrière,  par  M.  le  Préfet,  par  M.  le  Maire. 

M.  Peyssonnié,  ajoutant  une  note  littéraire  à  la  note  artis- 
tique, récita  des  vers  qui  furent  très  applaudis. 


Le  lundi  soir,  ii  mai,  environ  deux  mille  personnes 
répondant  à  l'invitation  de  la  Section  angevine  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale,  sont  venues  au  Cirque  écouter 
la  très  intéressante  conférence  de  M.  le  commandant  Lenfant, 
sur  le  Congo.  M.  le  général  Dodds,  ancien  chef  du  corps 
expéditionnaire  du  Dahomey,  auquel  nous  devons  la  conquête 
de  cette  belle  colonie,  présidait,  assisté  de  M..  Paul  Labbé, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  commerciale. 
SurTestrade,  on  remarquait  MM.  Girard,  premier  président, 
André,  procureur  général,  Dupeyrat,  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  le  général  Brochin,  Rémond,  inspecteur  d'Académie, 
le  Colonel  du  i35<^,  Joxé,  le  bureau  de  la  Section  angevine  de 
la  Société  de  Géographie  commerciale,  la  Presse,  etc. 

Le  distingué  président  de  la  section  angevine,  M.  le 
D^  Motais,  exprime  d'abord  sa  reconnaissance  à  M.  le  géné- 
ral Dodds  qui  a  bien  voulu  présider  cette  assemblée.  L'ancien 
chef  de  Texpédition  du  Dahomey  était,  dit-il,  spécialement 
désigné  pour  cet  honneur,  lui  qui  a  conquis  une  si  belle 
colonie  à  la  mère  patrie.  Dans  les  combats  qu'il  a  dû  livrer, 
il  a  réduit  au  strict  nécessaire  les  cruelles  nécessités  de  la 
guerre  ;  il  a  épargné  les  femmes  et  les  enfants  et  respecté 
les  prisonniers  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  au  Maroc, 
malgré  les  cruautés  dont  nos  soldats  sont  victimes  de  la  part 
des  indigènes.  Au  nom  de  l'assemblée,  M.  le  D'  Motais  est 
heureux  d'adresser  à  l'armée  française,  en  présence  d'un  de 
ses  plus  glorieux  chefs,  un  respectueux  et  vibrant  hommage. 
(Applaudissemen  ts), 

M.  le  D'  Motais  présente  ensuite  en  termes  chaleureux  et 
éloquents  le  commandant  Lenfant,  le  soldat  colonisateur  par 
excellence,   que   la  nombreuse    assistance    est   impatiente 
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d'entendre.  H  salue  les  autorités  civiles  et  militaires  présentes 
et  engage  les  parents  à  diriger  leurs  enfants  vers  les  études 
commerciales  extérieures,  à  cause  de  Tencombrement  des 
carrières  libérales  en  France. 

M.  le  général  Dodds  se  lève  ensuite.  Il  se  déclare  profon- 
dément touché  de  l'honneur  qu'on  lui  fait  et  de  l'accueil  si 
sympathique  de  la  population  angevine.  Il  salue  le  préfet,  les 
magistrats,  le  président  et  les  membres  de  la  section  ange- 
vine de  géographie  commerciale,  le  général  Brochin,  les 
officiers  de  la  garnison  et  leur  chef  le  général  Blanc,  com- 
mandant le  9«  corps.  Il  faittm  délicat  éloge  du  commandant 
Lenfant  ;  puis  il  termine  en  adressant  un  pieux  souvenir  k 
notre  compatriote,  au  lieutenant  Menou,  tombé  glorieusement 
au  Dahomey,  et  un  témoignage  de  condoléances  à  sa  famille 
qui  habite  Angers. 

M  Paul  Labbé  remercie  les  Angevins.  Il  rappelle  qu'il  y 
a  quatre  ans  il  a  donné  dans  notre  ville  une  conférence  et  il 
est  heureux  de  retrouver  ici  le  même  accueil  sympathique. 
Il  ajoute  que  l'unique  but  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale c'est  de  soutenir  partout  —  en  dehors  de  toute 
question  politique  —  le  commerce  et  le  drapeau  français  et 
de  travailler  avec  le  plus  grand  désintéressement  à  la  gran- 
deur de  la  Patrie. 

M.  le  commandant  Lenfant  exprime  sa  joie  de  se  trouver 
dans  notre  ville  et  devant  un  si  bel  auditoire;  il  considère 
comme  un  service  commandé  de  raconter  ce  qu'il  a  vu  en 
Afrique. 

Les  fatigues  ont  été  considérables,  les  étapes  longues  ;  les 
vivres  étaient  rares  et  les  indigènes  peu  accueillants.  L'expé- 
dition ne  s'est  défendue  qu'à  la  dernière  extrémité,  en  faisant 
respecter  à  la  fois  l'humanité  et  sa  dignité. 

Devant  les  colons  qui  tiennent  les  cadeaux  d'une  main  et 
les  fusils  de  l'autre,  les  indigènes  se  montrent  hésitants; 
c'est  ainsi  que  les  hommes  de  la  mission  se  sont  avancés  à 
travers  le  continent  noir,  et  ils  ont  accompli  une  tâche  à  la 
fois  géographique,  économique  et  scientifique. 

Nous  pubUons  in  extenso  dans  ce  fascicule,  la  conférence 
même  de  M.  le  commandant  Lenfant,  agrémentée  de  trois 
clichés  simili-gravure,  obtenus  d'après  des  photographies, 
confiées  à  M.  le  D**  Barot  par  l'auteur  lui-même,  à  l'intention 
de  la  Reflue  de  V Anjou. 

28 
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Nous  adressons  à  cette  occasion  nos  bien  sincères  remer» 
ciements  à  Taimable  et  obligeant  secrétaire-général  de  la 
Section  angevine  de  la  Société  de  Géographie  commerciale. 

La  conférence  du  Commandant  Lenfant  a  vivement 
intéressé  le  public  qui,  par  ses  applaudissements  unanimes, 
lui  a  manifesté  sa  sympathie  et  son  admiration. 

M.  le  général  Dodds  adresse  de  vives  félicitations  au  confé- 
rencier et  lui  souhaite,  pour  un  très  prochain  avenir,  le 
cinquième  galon. 

Après  la  séance,  un  vin  d'honneur  a  été  offert  au  Grand- 
Hôtel  par  la  Section  angevine  dé  la  Société  de  Géographie 
commerciale  à  MM.  le  général  Dodds,  aux  conférenciers  et 
aux  autorités  civiles  et  militaires. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  la  Société  géographique  et 
son  dévoué  président  d'avoir  fait  venir  à  Angers  le  général 
Dodds  et  d'avoir  ajouté  une  très  intéressante  conférence  à 
celles  déjà  nombreuses  et  intéressantes  que  nous  lui  devons. 

Les  efforts  de  la  Société  de  Géographie  méritent  d'être 
soutenus  et  encouragés. 


Le  Palais  de  l'Université  avait  rouvert  ses  portes,  le  ven- 
dredi 8  mai,  aux  habitués  des  contérences  de  cet  hiver.  Un 
public  nombreux  et  très  élégant  emplissait  la  salle  des  fêtes, 
et  Ton  sentait  qu'il  se  préparait  à  savourer  d'autant  mieux  le 
régal  de  cette  soirée  qu'il  savait  ne  devoir  plus  en  goûter  de 
semblable  avant  longtemps.  Et  puis,  M.  René  Bazin  devait 
parler,  et  les  Angevins  ont  cette  qualité,  parmi  beaucoup 
d'autres,  de  savoir  s'enorgueillir  d'une  des  gloires  qui  les 
honore  le  plusi  eux  et  leur  patrie.  «  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays  »  dit*on  :  mais  si  !  Je  crois  même  que  M.  René 
Bazin  est  un  <x  prophète  »  très  aimé  et  que  ses  compatriotes 
n'applaudissent  pas  seulement  en  lui  son  titre,  dont  l'éclat 
rejaillit  sur  leur  cité,  mais  sa  personne.  Et  ceci  est  à  la 
louange  de  tous. 

M.  René  Bazin  nous  a  parlé  des  femmes  et  de  la  lecture.  Il 
faut  bien,  puisque  c'est  la  règle,  que  je  tente  de  résumer  ce 
qu'il  nous  a  dit,  mais  je  supplie  ceux  qui  eurent  la  bonne 
fortune  d'entendre  notre  académicien  lui-même,  je  les 
supplie,   ceux-là,  de  ne  point  s'étonner  s'ils  ne  retrouvent 
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ici  qn'une  sèche  analyse,  qu'un  grossier  schéma  et»  si 
rharmonieuse  douceur  et  la  grâce  et  l'esprit  qu'avaient 
les  paroles  de  M.  R.  Bazin  sur  ses  lèvres  ont  disparu  sous 
ma  plume.  * 

L'éminentconférencier  s'est  d'abord  élevé  contre  certains 
préjugés  que  Ton  rencontre  trop  sauvent  parmi  les  amis  des 
livres.  Le  plus  commun  peut-être  est  celui  qui  consiste  à 
mépriser  ceux  qui  ne  lisent  pas  ou  qui  lisent  peu.  Quelle 
injustice,  pourtant  !  Et  que  de  cruelles  méprises  peuvent 
naître  de  cet  intrasigeant  ostracisme  !  L'absence  de  lecture 
n'est  pas  l'ignorance  et  n'estimer  que  les  gens  qui  ont 
lu  c'est  se  condamner  à  méconnaître  parfois  des  intelli- 
gences et  des  âmes  bien  peu  dignes  d'un  tel  dédain.  Que 
savez-vous  de  la  vie,  vous  qui  ne  la  voyez  que  dans  des 
livres.  Celui  qui  a  beaucoup  lu  en  sait  moins  long  que  celui 
qui  a  beaucoup  songé.  On  voit  des  esprits  de  nulle  culture 
qui  sont  de  magnifiques  intelligences  et  «c  l'enseignement  de 
la  vie  »  est  le  plus  douloureux  mais,  pour  cela,  le  plus  vrai 
des  livres.  Certains  humbles  ont  peut-être  la  vraie  Science, 
et  sont  plus  sages  que  Salomon  et  que  la  reine  de  Saba  ;  ils 
s'expriment  mal  mais  raisonnent  admirablement,  et  rien 
n'est  plus  injustifié  que  le  mépris  dans  lequel  les  tiennent 
les  «  lettrés  ».  Notez,  nous  dit  M.  René  Bazin,  que  ce  mépris 
ne  s'adresse  qu'à  certains  illettrés  et  que  d'autres  dont  la  cul- 
ture n'est  souvent  pas  plus  profonde,  n'en  sont  pas  victimes 
pourtant  :  ce  sont  les  artistes  peintres  ou  musiciens,  qui 
vivent  dans  leur  rêve  et  qui,  par  cela  seul  qu'Us  regardent 
la  vie  véritable,  la  «  vie  vivante  »,  n'ont  pas  besoin  de  celle 
des  livres.  Ne  mesurons  donc  pas  la  valeur  d'une  âme  aux 
connaissances  de  l'esprit  :  pour  moi,  nous  dit  l'auteur,  de 
«  l'Isolée  »,  je  mesure  cette  valeur,  au  or  degré  de  sensibilité, 
au  divin  ».  Cette  sensibilité  se  trouve  dans  les  plus  humbles 
cœurs,  dans  ceux  mêmes  qui  semblent  le  plus  fermés  ;  et  le 
poète  qu'est  M.  René  Bazin  nous  paraphrase  délicieusement 
la  divine  histoire  de  la  Samaritaine,  qui,  devant  Jésus  ne 
savait  d'abord  que  mentir  «  étant  coupable  et  femme  »,  et 
qui,  devenant  une  sorte  d'Apôtre,  en  vint  à  faire  des  con- 
quêtes en  sens  contraire  des  premières  et  pour  l'Amour 
étemel».  Le  romancier  nous  cite  aussi  ce  «  mot  »  d'une 
pauvre  femme  de  fendeur  d'ardoises  à  Trélazé  à  laquelle  il 
exprimait  son  admiration  de  la  voir  emprunter  5  francs  à 
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une  voisine  pour  la  première  communion  de  son  fils  et  qui 
répondit  :  «  Qije  voulez-vous,  monsieur  !  on  est  mère,  et  on 
n*élève  pas  seulement  que  des  corps  !  »  Non,  de  tels  illettrés 
ne  sont  pas  des  «  brutes  »  et  que  de  dilettantes  cultivés  leur 
sont  peut-être  inférieurs  en  moralité  !     . 

Un  autre  préjugé,  plus  grave  encore  celui-là,  c'est  le  rap- 
port qu'on  a  tenté  d'établir  entre  «  Tart  de  Talphabet  et  la 
moralité  ».  Victor  Hugo  a  mis  cela  dans  une  formule  antithé- 
tique, à  sa  façon  :  a  Ouvrir  une  école,  c'est  fermer  une  pri- 
son I  »  Hélas  !  quel  cruel  démenti  donne  chaque  jour  l'expé- 
rience à  ce  mot  sonore  I  La  criminalité  et  l'instruction 
semblent  augmenter  de  concert  et  le  rapport,  ofQciel  pour- 
tant, de  1905  ne  le  cache  qu'à  peine.  «  Qu'il  fallut  de  temps, 
dit  M.  R.  Bazin,  à  une  idée  si  simple  avant  de  devenir  offi- 
cielle !  Il  y  a  longtemps  déjà  que  le  journal  Le  Temps  écri- 
vait :  «  L'instruction  n'est  plus  un  paratonnerre  contre  le 
crime.  »  On  a  confondu,  volontairement  ou  non,  «  instruc- 
tion »  et  «  éducation  »  et,  pour  en  revenir  à  la  lecture,  ce 
ne  sont  pas  les  livres,  tous  les  livres,  qui  peuvent  influer  sur 
la  moralité,  mais  le  choix  que  l'on  fait  de  ces  livres. 

Mais  ici  nous  sommes  arrêtés  par  un  troisième  préjugé. 
Beaucoup  de  gens  pour  qui  la  question  <(  art  »  prime  toutes 
les  autres,  estiment  qu'un  livre,  pourvu  qu'il  soit  bien  écrit, 
ne  peut  pas  faire  de  mal.  Quelle  imprudence  et  quelle  fatuité. 
Quelle  assurance  possédez-vous  donc,  quelle  confiance  avez- 
vous  en  vous-même,  demande  M.  René  Bazin,  pour  oser 
vous  permettre  de  tout  lire  avant  d'avoir  vécu.  Il  faut  pour 
ces  expériences  dangereuses  des  esprits  cultivés,  des  âmes 
fortes,  des  cœurs  bien  mûrs.  Combien,  dit  l'orateur,  com- 
bien en  ai-je  vu  de  ces  belles  et  jeunes  intelligences  perdues 
par  des  sophismes  nuisibles  abordés  trop  tôt  ? 

Combien  en  ai-je  vu  de  ces  êtres  délicieux  et  purs,  chan- 
ger de  sourire,  de  regard  et  d'âme,  «  sur  qui  pesaient  des 
lectures  légères,  les  mal  nommées,  puisqu'elles  plient  ce  qui 
était  droit  ». 

Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  pour  ses  lectures  :  il  n'est  pas 
sans  difliculté,  cela  va  de  soi.  Étiqueter  les  livres  en  bon  et 
en  mauvais,  tout  court,  cela  ne  se  peut  raisonnablement.  Les 
livres  mauvais  absolument  sont  sans  doute  rares,  et  les  bons 
absolument,  plus  encore  peut-être  hélas  ! 

Ce  qui  peut  nuire  à  l'un  ne  nuira  pas  à  l'autre,  et  il  est 
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presque  impossible  d'établir  des  règles  fixes.  M.  R.  Bazin 
nous  donne  pourtant  celle-là,  que  je  trouve  admirable  dans 
sa  simplicité  :  «  Il  faut  être  supérieur  au  livre  qu'on  va 
lire  ».  Il  est  des  jeunes  filles,  nous  dit-il,  qui  ont  une  manière 
aisée  et  charmante  de  tourner  la  difficulté  :  elles  font  lire 
leur  mère.  (Les  jeunes  femmes,  elles,  n'ont  pas  cette 
ressource  et,  quant  à  leurs  maris,  explique  malicieusement 
l'écrivain,  on  sait  que  leur  goût  des  livres  et  même  leur 
culture  intellectuelle  sont  souvent  inférieurs  à  ceux  de  leur 
femme).  Et  M.  R.  Bazin  nous  trace  un  délicieux  portrait,  à 
sa  Doianière,  de  ces  «  mères  liseuses  »;  c'est,  dit-il,  le  plus  joli 
rôle  qui  se  puisse  ^voir. 

Avez-vous  vu,  dit  ironiquement  notre  romancier,  un 
homme  lisant  à  voix  haute  devant  sa  fille  et  obligé  «  d'en 
sauter'»?  Que  de  grimaces!  que  de  maladresses!  que 
d'ironie  qu'il  croit  «  voilée  »,  à  l'approche  du  passage  à 
«  sauter  »,  et  qui  ne  sert  qu'à  mettre  en  éveil  l'attention  de 
son  auditrice!  Ah!  que  la  mère  est  donc  plus  fine!  Avec 
quelle  sûreté  elle  glisse  sur  le  mot  dangereux  !.  avec  quelle 
«  impertinence  heureuse  »  elle  change  même  ce  mot,  parfois, 
et  qu'elle  est  enfin  précieuse,  cette  édition  maternelle  et 
vivante  »  !  —  Lus  ainsi,  certains  livres  que  les  jeunes  filles 
n'auraient  peut-être  jamais  ouverts  leur  seront  connus  et 
profitables.  Car,  il  le  dit  bien  haut,  M.  R.  Bazin  ne  veut  pas 
pour  les  jeunes  filles  de  ces  «  lectures  estampillées  ».  Soyez 
presque,  leur  dit-U,  des  femmes  savantes,  comme  celles  dont 
se  moquait  Molière;  ce  qui  importe,  c'est  d'avoir  le  plus 
grand  nombre  de  fenêtres  ouvertes  sur  le  monde.  Soyez 
des  femmes  «  averties  »,  ayant  horreur  de  l'idée  fausse, 
mais  connaissant  assez  la  vie  pour  savoir  qu'on  la  soumet 
comme  un  royaume  et  qu'on  y  devient  reine. 

Il  est  un  point  sur  lequel,  avant  de  terminer,  a  longuement 
appuyé,  avec  combien  de  raison,  M.  R.  Bazin  :  c'est  la 
nécessité  pour  les  femmes  de  connaître  mieux  qu'elles  ne 
les  connaissent  les  questions  religieuses. 

Cette  demande,  nous  dit  l'orateur,  je  la  ferais  même  à  des 
incroyantes,  car  je  suis  bien  contraint  de  constater  que 
Tignorance  religieuse  est  une  marque  d'infériorité  intellec- 
tuelle. 

Les  plus  beaux  mots  :  amour,  fraternité,  immortalité, 
perdent  de  leur  sérieux  pour  qui  ne  connaît  pas  ces  questions. 
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et  quelle  tristesse  c'est  de  voir  combien  ceux  et  celles  qui 
possèdent  la  science  des  choses  humaines  ignorent  souvent 
la  science  des  choses  divines  ! 

On  se  demande  parfois,  dit  pour  finir  M.  R.  Bazin,  ce  qui 
fait  réussir  un  livre.  La  réclame?  la  critique?  Non.  Les 
éléments  de  succès  sont  aux  mains  d'une  élite  qui,  lorsqu'un 
livre  paraît,  fût-il  même  ignoré  du  gros  public,  le  lit  et  le 
juge.  Qui  donc  parmi  les  plus  jeunes  ou  les  plus  humbles 
auteurs  n'a  pas  une  lettre  d'un  de  ces  critiques  bienveillants, 
justes  et  sensibles,  qui  félicitent  et  encouragent?  Ces  âmes 
d'élite  sont  comme  de  grandes  antennes  qui  frémissent  au 
moindre  vent  de  beauté.  Mais  il  en  est  d'autres,  au-dessous, 
qui  savent  juger  aussi  les  qualités  d'un  livre  :  ce  public 
loyal,  ajoute  l'orateur,  cette  critique  littéraire,  la  plus  vraie, 
la  meilleure,  c'est  vous.  Mesdames. 

Et,  de  sa  voix  de  poète,  M.  R.  Bazin  termine  par  cette 
véritable  prière  que  j'ai  tâché  de  retenir,  douce  comme  une 
oraison  et  qui  dut  faire  battre  d'une  joie  tendre  et  fière  bien 
des  cœurs  :  «  Chacune  de  vous  dispose  d'un  peu  de  gloire  ; 
ah  !  placez-la  bien!  N'aimez  pas  que  les  romans.  Aimez  aussi 
la  philosophie  et  l'histoire  et  même  les  sciences.  Aimez  un 
peu  les  poètes  aussi,  bien  que  les  «  poétesses  »  leur  fassent 
tort  aujourd'hui,  mais  pas  pour  longtemps  peut-être.  Aimez 
'  les  «  pauvres  poètes  »,  aimez-les  tous  ;  goûtez  le  style  de 
notre  France  et  défendez-le  :  ô  vous  qui  lisez,  Mesdames, 
veillez  bien  sur  la  littérature  française...  » 

—  Je  l'ai  déjà  dit  en  commençant,  rien  ne  peut  rendre  le 
charme  dont  M.  R.  Bazin  sait  envelopper  les  moindres 
choses  qu'il  dit.  Un  des  plus  grands  attraits  de  sa  causerie 
—  car  peut-on  donner  le  nom  de  conférence  à  tant  d'exquise 
simplicité?  —  fut  tout  ce  qu'elle  suggéra  et  que,  volontai- 
rement, notre  grand  romancier  ne  fit  qu'elBeui'er.  Chacun 
pourra  faire  sur  elle  toutes  les  réflexions  qu'il  jugera  bonnes. 
Chaque  mot  prescpie  exigerait  un  commentaire.  La  seule 
réflexion  que  je  veuille  me  permettre  ici  et  ce  que  je  veux 
retenir  surtout  de  cette  causerie,  c'est  l'extraordinaire  talent 
avec  lequel  M.  R.  Bazin  parle  de  l'âme  de  la  femme,  mieux 
de  celle  de  la  jeime  fille.  Je  sais  qu'il  en  est  qui  lui  en 
font  justement  le  reproche,  oubliant,  les  naïfs,  qu'il  n'est 
sans  doute  rien  de  plus  infiniment  fragile  et  complexe  que 
l'âme  des  vierges.  M.  R.  Bazin  est  peut-être,  avec  SuUy- 
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Prudhomme  le  plus  grand  poète,  car  il  est  des  poètes  en 
prose,  de  Tâme  de  la  jeune  fille. 

Tout  ce  qu'il  nous  a  dit  des  livres  pour  jeunes  filles  et 
du  choix  qu*on  en  devrait  faire,  avec  un  charme  d*une 
pénétrante  tendresse,  mes  lignes  ne  peuvent  en  donner 
aucune  idée. 

Je  n'ai  pas  su  non  plus  marquer  la  grâce  quil  déploya 
pour  nous  parler  des  jugements  littéraires  des  femmes.  Que 
de  choses  il  dit  là-dessus,  et  je  le  répète,  comme  il  fit  sentir 
surtout  les  jolies  choses  qu'il  aurait  pu  dire  !  Cest  qu'il  est 
bien  vrai  que  les  femmes,  certaines  du  moins,  ont  pour  juger 
des  choses  de  l'esprit  en  littérature,  et  surtout  des  chosesdu 
cœur,  ce  je  ne  sais  quoi  d'inné  et  d'indéfinissable,  d'impec- 
cable et  de  sûr  qui  est  encore  quelque  chose  de  plus  que  le 
goût.  Point  n'est  besoin  de  science  pour  cela,  ni  d'avoir  lu 
beaucoup.  C'est  véritablement  un  don  :  et  s'il  ne  faut  peut- 
être  pas  toujours,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  juger  parfait 
«  le  mélodrame  où  Margot  à  pleuré  »,  je  crois  cpi'il  n'est 
pas  de  lauriers  plus  enviables  que  ceux  dont  nous  parlait 
M.  R.  Bazin  et  que  distribuent  de  petites  mains,  dispen- 
satrices de  gloire,  et  qu'il  n'est  pas  enfin  de  meilleur  poème 
que  ceux  où  le  sourire  d'un  cœur  de  femme  s'est  posé... 


Voici  la  liste  des  conférences  qui  ont  été  faites  pendant 
Tannée  1907-1908  à  l'Université  populaire  d'Angers  : 

La  première  conférence  fiit  faite  le  16  octobre  dernier,  par 
M.  Olivier  Gouffbn,  secrétaire  de  la  Société  géologique  de 
France. 

Il  avait  choisi  pour  sujet  L'or  à  traçers  le  monde  et  à  tra- 
vers les  âges.  Non,  l'or  monnayé,  mais  l'or  à  l'état  brut  avec 
les  moyens  d'extraction  employés  depuis  sa  découverte ,  jus- 
qu'aux procédés  chimiques  actuels.  Pour  conclusion,  le  confé- 
rencier dit  que,  si  l'or,  but  de  bien  des  convoitises,  a  fait  beau- 
coup de  mal,  il  est  par  contre  le  grand  levier  qui  a  contribué 
puissamment  au  progrès. 

Le  23,  La  Terre  et  V Homme,  comment  la  variété  des  types 
sociaux  peut  s'expliquer  par  le  caractère  des  pays.  M.  Char- 
ton,  directeur  de  l'École  normale,  a  présenté  comme  exemples 
trois  types  français  différents  comme  caractère,  habitudes, 


Digitized  by 


Google 


\ 

444  REVUE  DE    L  ANJOU 

mœurs,  idées  :  différences  se  rattachant  à  la  conformation  du 
sol,  montagnes  et  plaines.  Pour  unir  fraternellement  des  êtres 
régis  par'les  mêmes  lois,  M.  Gharton,  en  terminant,  fait  un 
appel  à  la  bonté. 

Le  6  novembre,  M.  Pasquier,  professeur  à  TÉcole  des  Arts 
et  Métiers,  fit  Thistoire  des  chemins  de  fer,  explicpia  les  con- 
vention^ des  grandes  compagnies,  les  garanties  et  la  question 
du  rachat. 

Le  i3  novembre,  la  conférence  de  M.  Jules  Gasnault  étant 
remise  au  27,  M.  Forget  lut  et  commenta  des  passages  du 
docteur  Joch-Wal  sur  :  V Éducation  des  sexes. 

Le  27,  Les  Poisons  industriels,  par  M.  Jules  Gasnault, 
professeur  de  physique  au  Lycée  David-d'Angers.  Quand  le 
distingué  conférencier  vient  nous  expliquer  les  découvertes 
scientifiques,  notre  humble  salle  est  toujours  tranformée  par 
ses  soins  en  laboratoire. 

Le  4  décembre,  M.  Emile  Guichard,  un  membre  fondateur 
de  rUniversité  Populaire  de  Maine-et-Loire,  de  passage  à 
Angers,  vint  traiter  Du  rôle  du  théâtre  dans  r Éducation, 
depuis  son  origine,  environ  600  ans  avant  Jésus-Christ,  pre- 
nant naissance  dans  les  cérémonies  religieuses,  dégénérant 
13  n  saturnales  chez  les  peuples  de  Fantiquité,  s'épurant  avec 
Aristophane,  passant  j)ar  les  légendes  du  moyen  âge,  inspi- 
rant les  écrivains  des  différentes  époques  qui  s^appliquèrent 
à  faire  représenter  non  seulement  les  nobles  causes,  mais  à 
stigmatiser,  telle  Toeuvre  de  Molière,  les  ridicules,  les  tra- 
vers, les  injustices  de  l'humanité.  Pour  le  conférencier,  le 
théâtre  moderne  devrait  mettre  à  la  scène  des  pièces  morales 
en  rapport  avec  nos  idées  et  nos  besoins  actuels. 

Le  II  décembre,  Évolution  des  êtres  suivants,  par  M.  Toui^ 
non,  professeur  de  science  à  l'École  normale. 

Le  18  décembre,  M.  Pucelle,  professeur  au  Lycée  David- 
d* Angers,  n'ayant  pu  faire  la  conférence  annoncée  sur  Le 
reboisement  et  la  défense  de  V arbre ^  M.  Bois,  inspecteur 
primaire,  voulut  bien  le  remplacer  en  expliquant  Vidée  de 
Patrie. 

Le  conférencier  émit,  avec  une  conception  très  nette,  en 
prenant  un  juste  milieu  entre  le  chauvinisme  et  l'hervéisme 
qui  en  sont  les  deux  éeueils,  cette  idée  de  patrie,  comprise  si 
différemment  ou  même  pas  comprise  du  tout,  suivant  l'édu- 
cation reçue,  le  milieu,  la  situation  ou  l'entraînement. 
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Le  i5  janvier,  en  puisant  dans  un  ouvrage  récent  de  M.  Jules 
Huret,  rédacteur  au  Figaro,  intitulé  :  En  Allemagne, 
M.  Delage,  inspecteur  primaire,  a  montré  nos  voisins  bien 
différents  de  ce  qu'ils'étaient  il  y  a  trente  ans.  L'Allemagne 
romantique  et  sentimentale  de  Werther,  militariste  avec  le 
comte  de  Moltke,  devenant  commerciale  et  industrielle, 
inondant  le  monde  de  ses  prodiiits. 

Le  conférencier  mit  en  évidence  la  supériorité  des  écoles 
allemandes  sur  les  nôtres,  formant  des  hommes  armés  pour 
la  prospérité  d'une  nation. 

Le  33  janvier,  La  responsabilité,  par  M.  Gourin,  directeur 
de  PÉcole  primaire  supérieure. 

Le  ag  janvier,  la  conférence  de  M.  le  docteur  Barot  étant 
remise  au  mois  de  février,  M.  Guédon,  de  l'inspection  acadé- 
mique, prit  sa  place. 

Nous  devons  un  remerciement  tout  particulier  à  M.  Gué- 
don,  qui  non  seulement  nous  consacre  tous  les  ans  une 
de  ses  soirées,  mais  encore  a  remplacé  plusieurs  fois  un 
conférencier  manquant  à  la  date  fixée.  Les  auditeurs  revoient 
toujours  avec  un  vif  plaisir  le  distingué  et  gai  poète  qui 
sait  leur  faire  oublier  les  soucis  journaliers,  les  sort  un 
moment  du  terre-à-terre  quotidien  pour  les  bercer  d'un  peu 
d'idéal. 

Cette  fois,  M.  Guédon  avait  choisi  des  poètes  de  l'école 
parnassienne  :  Lecomte  de  Lisle,  Léon  Dick,  Mendès,  Ver- 
laine, Lully,  François  Goppée,  José  Maria  de  Hérédia,  et  le 
plus  brillant  de  tous,  Sully  Prud'homme. 

5  février,  La  préservation  des  maladies  infectieuses. 

Avec  M.  le  docteur  Papin,  nous  revenons  en  pleine  réalité  ; 
réalité  qui  se  présente  sous  la  forme  des  microbes  auxquels 
le  distingué  praticien  a  déclaré  la  guerre  ;  mais,  s'il  donne 
à  ses  auditeurs  la  crainte  des  affections  où  les  bacilles  se 
développent  et  se  multiplient  rapidement,  il  explique  aussi 
les  moyens  pratiques  de  les  éviter,  plaçant  ainsi  le  remède 
en  opposition  au  mal. 

Le  12,  La  peine  de  mort,  pourquoi  elle  doit  être  abolie. 

Traité  par  M.  le  docteur  Barot,  le  sujet  avait  forcément 
attiré  les  auditeurs  ;  aussi  les  retardataires  durent-ils  rester 
à  la  porte.  M.  le  docteur  Barot  combat  la  peine  de  mort.  Si 
le  législateur,  dit-il,  a  voulu  présenter  au  criminel  un  tableau 
eflrayant,  pouvant  le  retenir  sur  la  pente  au  point  de  vue  de 
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la  morale,  le  résultat  est  négatif,  car  au  moment  du  crime, 
l'appréhension  du  bourreau  n'existe  pas. 

Le  19,  Y  Empire  colonial  britannique,  par  M.  Charles 
Lecoutour,  professeur  à  l'École  primaire  supérieure. 

M.  Lecoutour,  qui  dernièrement  a  visité  l'Angleterre,  a  pu 
se  faire  une  idée  juste  sur  nos  voisins  d'Outre-Manche. 
L'opinion  du  conférencier  est  qu'en  réalité  le  peuple  anglais 
est  fort  peu  connu  en  France,  et  cependant  il  mérite  de  l'être. 

Le  119,  M.  Delage  reprit  la  deuxième  partie  de  sa  confé- 
rence, sur  le  DéQeloppement  industriel  de  V Allemagne: 
l'industrie  textile  faisant  concurrence  à  la  nôtre  ;  l'indus- 
trie métallurgique  avec  le  perfectionnement  de  son  outillage. 
L'année  1906  a  marqué  l'apogée  de  la  prospérité  économique 
de  l'Allemagne.  En  ce  moment  il  y  a  crise';  il  serait  puéril 
d'en  prévoir  les  conséquences. 

Le  18  mars,  M.  le  docteur  Jagot  a  expliqué  ce  que  l'on 
entendait  par  Médecine  noui^elle,  une  désignation  qui  a  sur- 
tout servi  aux  jeunes  médecins  qui,  au  fond,  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  des  anciens. 

39  mars,  M.  Girard,  instituteur  aux  Justices,  en  donnant 
la  biographie  de  Grégoire  Bordillon,  fit  revivre  un  citoyen 
du  dix-neuvième  siècle,  qui  soutint  jusqu'à  sa  mort  les  luttes 
de  la  Démocratie.  Il  fut  avant  tout  l'homme  modeste  du 
devoir. 

i«r  avril,  M.  Georges  Ruscher,  professeur  au  Lycée  David- 
d'Angers,  fit  à  l'aide  de  projections  une  description  très 
scientifique  des  anciens  reptiles. 

Le  8  avril,  U Intention  et  le  Génie,  M.  Robin,  professeur  de 
philosophie  au  Lycée  David-d'Angers,  remporte  non  seule- 
ment des  succès  brillants  partout  où  il  se  présente,  mais  il  a 
doii  de  captiver  ses  auditeurs  sous  le  charme  de  sa  parole, 
le  temps  fuit  comme  un  rêve  et,  quand  il  termine,  il  laisse  le 
désir  de  l'entendre  encore. 

Le  i5,  M.  Dujardin  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
expliqua  la  construction  des  ponts  métalliques  et  rassura  un 
peu  les  esprits  qu'avaient  émus  des  catastrophes  récentes. 

Le  aa,  M.  Lutscher,  professeur  de  l'École  régionale  des 
Beaux- Arts,  absent  d'Angers,  ne  put  faire  la  conférence  an- 
noncée sur  :  La  Reçue  des  Arts, 

Le  29,  M.  Simon,  du  syndicat  des  instituteurs,  donna  la 
soirée  la  plus  gaie  de  l'année.  Il  chanta  et  détailla  les  vieilles 
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chansons  populaires  de  TAnjou  avec  une  verve  et  un  entrain 
qui  firent  fuser  le  rire  parmi  les  auditeurs,  qu*  amusèrent  beau- 
coup le  patois  de  nos  grands-pères  et  leur  gauloiserie  parfois 
si  fine.  La  modestie  de  la  pianiste,  qui  fut  une  accompagna- 
trice d'un  réel  talent,  nous  interdit  de  la  nommer  :  nous 
nous  inclinons  devant  sa  volonté  pour  qu'elle  revienne  parmi 
nous  quelquefois. 

Enfin  M.  le  docteur  Motais  a  traité  de  :  La  çue  chez  les 
animaux. 

Cette  conférence  a  été  la  clôture  intéressante  d'une  période 
brillante. 

A  partir  du  i6  octobre,  l'Université  Populaire  a  donné 
26  soirées. 


L'Académie  des  Sciences  vient  de  décerner  le  prix  Mon- 
tyon,  d'une  valeur  de  700  francs,  à  M.  Cuénot,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  pour  ses  études  expérimentales  sur  les 
déformations  des  voies  de  chemins  de  fer  et  sur  Içs  moyens 
d'y  remédier. 


Parmi  les  dernières  victimes  de  la  guerre  du  Maroc  figure 
un  officier  de  la  garnison  d'Angers,  dont  il  est  juste  que  le 
souvenir  soit  consigné  dans  les  annales  de  notre  province, 
M.  le  lieutenant  du  Boucheron. 

Né  à  Limoges,  en  1881,  élevé  d'abord  chez  les  Frères,  puis 
au  Lycée,  à  l'École  Saint-Martial  et  à  l'École  Sainte-Gene- 
viève à  Paris,  Pierre  du  Boucheron  sortit  brillamment  de 
Scdnt-Cyr  et  fat  nommé  à  Angers  au  îi5»  dragons.  La  vie  de 
garnison  lui  semblait  monotone.  Il  en  redoutait  les  repos 
amohssants  et  les  fêtes  troublantes.  Il  s'adonnait  furieuse- 
ment aux  sports  pour  réagir.  «  Je  constate,  écrivait-il,  que 
les  courses,  en  me  forçant  à  maigrir  et  à  vouloir,  me  donnent 
du  caractère,  de  la  volonté,  du  calme  x>. 

Il  demanda  à  partir  pour  le  Maroc.  «  Mon  cœur  de  housard 
étouffe  dans  la  tunique  du  aô*  dragons,  disait-il  à  ses  cama- 
rades réunis  à  l'occasion  de  son  départ  ;  j'adore  à  frôler  la 
mort  dont  je  n'ai  plus  peur,  car  il  me  semble  que  Dieu  me 
mène  et  je  m'abandonne  à  Lui.  )> 
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Il  quitta  donc,  «  non  sans  pleurer  »,  son  régiment,  ses 
hommes. 

«  Je  ne  me  croyais  pas  aussi  aimé  de  mon  peloton,  et  je 
ne  savais  pas  que  les  amitiés  d*hommes  fussent  si  fortes, 
qu'elles  soient  aussi  amères  à  briser.  » 

Nous  le  retrouvons  au  Maroc,  où  les  lettres  qu'il  adresse 
souvent  à  sa  famille  et  à  ses  amis  nous  permettent  de  le 
suivre  jour  par  jour.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  cette  corres- 
pondance, où  Ton  trouvera  sur  notre  cami)agne  du  Maroc 
des  détails  que  la  presse  n'a  pas  donnés. 

«  Pour  t'écrire  aussi  longuement,  lorsqu'à  8  heures  tout  le 
monde  est  allé  se  coucher,  je  suis  resté  à  la  popote,  d'où  je 
t'écris  ;  c'est  une  chambre  voûtée  ;  une  porte  est  la  seule 
communication  avec  le  dehors,  nous  l'avons  enlevée  pour  en 
faire  notre  table  ;  les  pieds  sont  deux  tonneaux,  nos  chaises 
sont  des  caisses  de  macaroni,  nos  bougeoirs  sont  la  bouteille 
à  huile  et  celle  de  vinaigre  sur  le  bouchon  desquelles  nous 
avons  scellé  de  leur  cire  deux  bougies  ;  elles  m'éclairent  ! 
Tessier  couche  là  avec  deux  poules  qui  pondent  deux  œufs 
par  jour,  et  qu'il  ne  veut  pas  tuer  ;  les  murs  sont  couverts 
d'une  épaisse  couche  de  suie,  déposée  par  tous  les  feux  des 
caravanes  qui,  depuis  trois  ou  quatre  cents  ans,  ont  fait  là  le 
feu  et  la  cuisine.  » 

Il  raconte  les  combats  auxquels  il  a  pris  part,  et  nous  le 
suivons  des  yeux  dans  ses  expéditions  audacieuses. 

«  Nous  étions  partis  pour  retrouver  vers  l'Est  la  colonne 
du  général.  De  la  mer,  le  pays  s'élève  d'environ  trois  cents 
mètres.  Après  f^voir  traversé  la  forêt  sans  encombi^e,  nous 
atteignons  le  plateau  et  nous  nous  engageons  dans  une 
vallée  très  encaissée  pour  traverser  une  vallée  plus  grande 
et  déboucher  de  l'autre  côté  !  Mais  l'ennemi  nous  bouchait 
le  passage  ;  il  fallut  rapidement  gagner  les  hauteurs  et, 
après  un  travail  de  romains  et  des  efforts  inouïs,  le  convoi  et 
les  deux  pièces  d'artillerie  furent  hissés  à  bras  d'homme,  avec 
les  attelages  doublés,  sur  un  piton  qui  dominait  la  vallée  de 
i5o  mètres  environ.  La  nuit  tombait,  l'ennemi  s'était  dispersé 
et  nous  pûmes  dormir  tranquilles.  Il  y  avait  un  tirailleur 
tué,  un  cheval  de  mon  peloton  de  blessé.  Mais,  le  lendemain, 
il  fallait  partir.  Les  hauteurs  dominent  la  vallée  ;  les  pentes 
sont  abruptes  et  ravinées.  Dès  7  heures,  on  se  mît  en  route 
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et  le  feu  commençait.  A  8  heures  i/a,  l'escadron  prenait  pied 
sur  la  crête  opposée.  L'artillerie  et  le  convoi  étaient  dans  la 
vallée,  et  il  y  avait  encore  de  l'infanterie  sur  l'emplacement 
du  bivouac.  D'une  hauteur  à  l'autre  il  y  a  6  kilomètres. 
L'infanterie,  après  des  efforts  inouïs,  arriva  au  sommet. 
11  a  fallu  atteler  i5o  hommes  aux  pièces  et  aux  caissons 
pour  les  monter  —  décharger  les  voitures,  les  monter 
et  les  recharger,  etc..  Pendant  ce  temps-là,  nous  étions, 
comme  toujours,  entourés  par  3  ou  4-ûoo  Marocains  au 
moins... 

«  Je  reprends  ma  lettre  ;  j'ai  quitté  ma  tente  où  j'écrivais 
sur  des  couvertures,  et  maintenant  je  la  continue  à  3  kilo- 
mètres du  bivouac.  Nous  sommes  à  l'eau,  les  chevaux 
boivent,  les  hommes  lavent  ;  et  j'ai  comme  pupitre  le  parapet 
d'un  pont  en  ruines  construit  par  les  Portugais  au  xiii«  siècle. 
Un  spahi  sur  la  crête  veille. 

a  Je  reviens  au  combat  :  de  8  heures  à  ii  heures,  l'infan- 
terie s'était  trouvée  aux  prises  avec  cavaliers  et  fantassins 
marocains.  Nous-mêmes,  retenus  par  l'ascension  du  convoi, 
ne  pouvions  prendre  de  l'avance.  Au  bruit  du  canon,  l'enne- 
mi se  rassemblait  de  partout  et,  vers  lo  heures,  nos  i.ooo 
hommes  avaient  affaire  avec  3  ou  4ooo  hommes  au  moins. 
Sur  plusieurs  points  de  la  ligne  il  y  eut  de  terribles  corps  à 
corps ,  des  charges  à  la  baïonnette  ;  grâce  aux  pentes , 
l'ennemi  nous  tirait  à  5o  mètres;  aussi  avons-nous  eu  38 
honomes  hors  de  combat  et  9  morts,  dont  a  officiers. 

«  Nous  n'avions  que  a  pièces  d'artillerie  et,  comme  les 
munitions  s'épuisaient,  le  colonel,  à  midi,  donnait  l'ordre  de 
se  replier  sur  Fedala  ;  nous  y  sommes  arrivés  à  7  heures  du 
soir;  l'ennemi  nous  avait  accompagnés  jusqu'à  4  heures. 

«  Le  pays  est  vraiment  en  pleine  effervescence.  Dès  que  le 
canon  se  fait  entendre,  tout  ce  qui  est  capable  de  prendre 
un  fusil  court  au  canon,  et  c'est  ainsi  que  des  gens  de  Fedala 
même  sont  partis  tirer  sur  nous.  C'est  vraiment  navrant  I 
Car  pour  soumettre  le  pays,  il  faut  soumettre  les  gens,  et  ici 
les  indigènes  n'obéissent  qu'à  la  brutalité  ;  ils  ne  nous  sont 
nullement  reconnaissants  d'épargner  leurs  douars  et  leurs 
troupeaux  ;  c'est  leur  richesse,  leur  approvisionnement  et, 
tant  que  nous  ne  supprimerons  par  les  ressources  de  la 
guerre,  nous  l'entretiendrons  ». 
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Ce  soldat  nous  confie  la  peÈm  que  doiyent  éprouver  les 
ambitieux. 

«  Pour  moi,  dit-il,  je  suis  heureux  de  n'être  pas  ambitieux, 
je  serais  bien  malheureux.  Je  vis  seul  et,  quand  je  ne  suis 
pas  pris  par  le  service,  je  me  promène,  suivi  d'un  arabe 
silencieux,  dans  ce  pays  plus  silencieux  encore  ;  ou  bien,  je 
me  terre  sur  la  dune  ou  un  rocher,  à  Tabri  du  vent;  je 
regarde  le  spectacle  qui  m'est  ofTert  et  j'en  jouis  intérieure- 
ment. Puis  je  reviens  et  continue  sous  la  tente  mon  rêve  et 
mes  souvenirs  ». 

Lui,  il  aime  la  bataille  pour  elle-même,  et  «  parce  qu'elle 
épure  le  cœur  ». 

«  Nous  partons  pour  l'intérieur,  c'est  la  conquête,  Vive 
Dieu  ! 

«  Sans  doute  elle  sera  longue,  ce  sera  une  pénétration 
lente,  comme  celle  de  l'Algérie  ;  mais  nous  aurons  des  balles 
à  recueillir  et  à  lancer,  des  coups  de  pointe  à  donner,  des 
lauriers  à  recevoir. 

«  Ces  rêves,  ces  fumées  de  guerre  t'attristent  sans  doute, 
car  ils  éloignent  mon  retour,  mais  ils  ont  dissipé  ma  tristesse  ; 
je  renais  au  métier  des  armes,  en  même  temps  que  croît 
mon  espoir  de  marcher.  » 

Il  sait  pourtant  l'horreur  du  danger  et  la  tristesse  des 
agonies.  «  Les  balles  qu'on  entend  siffler  sont  déjà  passées 
quand  on  les  entend;  celle  que  Dieu  vous  garde  arrivera 
sans  bruit  et  tellement  vite  que  l'on  est  déjà  tué  ou  blessé 
avant  même  de  souffrir.  t>  Il  raconte  les  nuits  horribles 
écoulées  au  chevet  des  camarades  mourants.  «  J'ai  fait  de 
tristes  réflexions  auprès  du  corps  du  capitaine  Ihler  ;  je  songe 
avec  émotion  au  bon  accueil  qu'il  m'a  fait  ici,  je  lui  ai  parlé 
au  début  de  l'action,  ce  matin,  et  j'envie  sa  belle  mort.  » 

Le  29  janvier  il  écrit  encore  à  sa  famille.  C'est  vraiment 
le  sentiment  du  devoir  qui  le  conduit  et  l'anime  : 

«  Je  n'ai  pas  assisté  aux  affaires  du  16  et  du  a4»  j^  ^^  ^i© 
suis  pas  pendu  pour  cela,  car  j'estimais  que  là  où  j'étais,  je 
faisais  aussi  mon  devoir,  et  la  satisfaction  de  le  remplir  est 
la  seule  vraiment  complète  ici-bas,  et  que  l'on  ne  doive  qu'à 
soi.  » 

«  Nous  ne  pouvons  dire  ici,  ajoute  un  de  ses  amis,  quel 
cœur  délicat  battait  dans  cette  poitrine  de  soldat,  ni  quelle 
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fht  son  affection  pour  les  siens  et  pour  sa  terre  natale,  ni 
avec  quelle  foi  profonde  il  allait  trouver,  avant  la  bataille, 
son  confesseur,  a  un  bon  religieux  qui  parlait  français,  dans 
un  monastère  de  Franciscains  espagnols  »  ;  ni  avec  quelles 
affectueuses  instances  il  demandait  à  sa  mère  de  remercier 
Dieu  pour  lui  <x  aux  heures  tristes,  quand  la  nuit  tombe,  et 
que  tu  dis  ton  chapelet  le  soir  ».  Il  nous  suffît  d'avoir 
entr  ouvert  le  secret  de  cette  vie  de  soldat  pour  que  nous 
nous  inclinions  devant  sa  tombe  avec  plus  d'admiration, 
d*émotion  et  de  fierté  ». 


Le  Directeur-Gérant  :  G.  GRASSIN. 


A.nger8,  imp.  Germain  et  G.  Grassin.  —  1531-8 
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La  Justice  Révolntioimaire  en  Mame-et-Loire 


LA  COMMISSION  PROUST 

Sa  or^eitloxi,  son  persoxixiel,  ses  j-ug-ezaaexits 

15  frimaire '25  nivôse  an  II  (5  décembre  1793-14  janvier  1794) 


1 


L'histoire  de  la  Commission  militaire  présidée  par  le 
citoyen  Joachim  Proust  a  été  très  complètement  et  très 
fidèlement  analysée  par  M.  H.  Chardon  dans  son  précieux 
ouvrage  —  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe  —  aujourd'hui 
épuisé  \  Mais  tout  le  monde  ne  possède  pas  ces  trois  petits 
volumes,  devenus  rares  et  remplis  de  documents  précieux 
et  inédits.  Peut-être  aussi,  à  ne  considérer  que  leur  titre, 
ne  songerait-on  pas  à  y  aller  chercher  le  récit  détaillé  des 
actes  de  cette  Commission  militaire.  Aussi  avons-nous 
pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue  de  V Anjou  de  trouver  rassemblés,  dans  une  étude 
spéciale,  tous  les  faits  qui  concernent  la  Commission  Proust, 
et  nous  avons  rédigé  ce  récit  en  nous  efforçant  de  complé- 


^  Le  Mans,  Monnoyer,  1873. 
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ter,  à  l'aide  de  renseignemeDts  recueillis  de  divers  côtés, 
l'analyse  si  exacte  d'ailleurs  de  M.  H.  Chardon  \ 

Le  12  frimaire  an  ir,  2  décembre  1793,  les  Vendéens, 
au  retour  de  leur  expédition  de  Normandie,  venaient  mettre 
le  siège  devant  Angers  dont  la  possession  devait  leur 
faciliter  le  passage  de  la  Loire  en  permettant  à  Tarmée 
royale,  décimée  par  les  fatigues,  les  combats  et  les  mala- 
dies, de  rentrer  en  Vendée  où  elle  espérait  pouvoir  se 
recruter  et  aussi  prendre  quelque  repos. 

Le  siège  durait  depuis  soixante-douze  heures  déjà, 
quand  les  chefs  Vendéens  apprirent  par  leurs  espions 
l'approche  des  Républicains  qui  accouraient  de  Chateau- 
briand au  secours  de  la  ville.  Aussitôt  les  assiégeants  se 
retirent  précipitamment  par  la  route  de  Baugé. 

L'armée  de  l'Ouest,  rentrant  à  Angers,  trouva  les 
murailles  de  la  ville  couronnées  de  lauriers  pour  célébrer 
cet  heureux  événement.  La  cavalerie  de  Westermann  par- 
tit aussitôt  à  la  poursuite  des  Vendéens,  tandis  que  le  gros 
de  Tarmée,  après  une  marche  de  douze  heures,  s'arrêtait 
un  jour  pour  se  reposer. 

La  plus  grande  indiscipline  régnait  parmi  les  troupes 
républicaines.  Plusieurs  Commissions  militaires  avaient 
été  créées  déjà  sur  la  demande  des  généraux,  mais  elles 
étaient  demeurées  en  Bretagne  et  ceux-ci  obtinrent  des 
Conventionnels  réunis  à  Angers  qu'ils  en  formassent  une 
nouvelle  qui  devrait  être  attachée  à  leur  Quartier  général 
pour  punir  les  délits  commis  par  des  militaires  et  aussi 
pour  juger  les  prisonniers  royalistes  qui  seraient  arrêtés 
par  les  soldats. 

Le  15  frimaire,  les  Représentants  du  peuple,  Francastel 
et  Esnue-La vallée,  auxquels  s'étaient  joints  Bourbotte  et 


*  A  moins  d'indications  contraires,  tons  les  documents  cités  dans 
ce  travail  sont  extraits  des  archives  de  la  Commission  Proust 
déposées  an  Greffe  de  la  Cour  d* Appel. 
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Prieur  de  la  Marne,  arrivés  à  Angers  avec  l'armée  répu- 
blicaine, prenaient  un  arrêté  ainsi  conçu  : 


LA  LIBERTE  OU  LA  MORT 

Angers,  le  quinzième  jour  de  frimaire  de  Tan  second  de 
la  République  française  une  et  indivisible. 

Les  Représentants  du  peuple,- délégués  parla  Convention 
nationale  près  Tarmée  de  TOuest  et  des  côtes  de  Brest  réu- 
nies :  considérant  que  Tindiscipline  qui  existe  .dans  les 
armées  destinées  à  combattre  les  Brigands  exige  des 
mesures  de  répression  aussi  promptes  que  sévères  ;  qu'il 
est  instant  de  livrer  au  glaive  de  la  Justice  tous  les  scélé- 
rats qui  ont  pris  les  armes  contre  la  liberté  etqui  cherchent 
par  tous  les  moyens  possibles  à  la  détruire;  qu'il  importe 
au  salut  public  que  tous  les  ennemis  du  peuple,  en  un  mot, 
disparaissent  promptement  de  la  société  des  hommes, 
arrêtent  ce  qui  suit  : 

Article  1*'.  —  Il  sera  établi  à  la  suite  de  Tannée  des- 
tinée à  combattre  les  Brigands  une  seconde  Commission 
militaire  et  révolutionnaire. 

Art.  2.  —  Elle  sera  composée  de  trois  juges,  d'un  pré-- 
sident,  d'un  accusateur  public  et  d'un  greffier,  lesquels 
pourront  être  pris  parmi  tous  les  citoyens  indistinctement. 

Art.  3.  —  Cette  Commission  connaîtra  de  tous  les  délits 
militaires  et  de  tous  ceux  attentatoires  à  la  liberté  et  à  la 
sûreté  générale. 

Art.  4.  —  Les  coupables  seront  jugés  d'après  les  lois 
révolutionnaires  et  celles  contenues  dans  le  Code  pénal 
militaire, 

Art.  5.  —  La  Commission  sera  tenue  de  .suivre  l'armée 
partout  où  elle  ira  s'établir,  près  du  Quartier-Général,  dans 
les  lieux  où  elle  sera  en  station,  à  l'effet  de  quoi  il  sera 
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remis  à  chacun  de  ses  membres  un  cheval  pris  parmi  cei 
du  Dépôt  des  Remontes  établi  à  Angers. 

Art.  6.  —  Les  citoyens  Méry,  attaché  au  bureau  < 
rÉtat-Major,  Morin  et  Vacheron,  employés  près  Tarmé 
sont  nommés  juges  de  ladite  Commission,  qui  sera  présid 
par  le  citoyen  Proust,  membre  du  Comité  révolutionnai 
établi  à  Angers;  le  citoyen  HallainS  capitaine  de  la  se 
tion  révolutionnaire  d'Angers,  fera  les  fonctions  d'accus 
teur  public  et  Bousquet,  attaché  au  bureau  de  l'Éta 
Major,  celles  de  secrétaire. 

Art.  7.  —  Il  sera  attribué  à  chacun  des  membres  ui 
indemnité  de  dix  livres  par  jour. 

Art.  8.  —  Il  sera  mis  à  la  disposition  de  la  Gommissic 
révolutionnaire  et  militaire  une  somme  de  trois  mil 
livres  pour  ses  frais'de  bureau,  d'impression  et  de  trac 
ports  et  pour  les  dépenses  relatives  à  l'exécution  des  jug 
ments.  Cette  somme  sera  délivrée  par  le  payeur  général 
l'armée  sur  les  fonds  de  la  guerre,  à  l'effet  de  quoi  cop 
collationnée  du  présent  lui  sera  expédiée. 

Art.  9.  —  La  Commission  militaire  pourra  décerner  d 
mandats  d'arrêt  et  d'amener  et  requérir  la  force  publiq 
pour  leur  exécution,  autant  que  pour  la  sûreté  et  la  tra 
quillité  des  séances. 

Art.  10.  —  Elle  entrera  sur-le-champ  en  fonctions  et 
Président  est  chargé  de  son  installation. 

{Signé)  :  Bourbotte,  Esnue-Lavallée, 
Francastel,  Prieur. 

Le  Président  de  cette  Commission  appartenait  seul 
l'Anjou.  Joachim  Proust  exerçait  la  profession  de  phs 

^  Allain  oa  Hallain  était  capitaine  d'ane  compagnie  de  gendi 
merie»  cantonnée  à  Angers,  dont  faisait  partie  Vacheron  et  pei 
ôtre  Morin. 
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macien  à  Tépoque  de  la  révolution.  L'ardeur  de  ses  opi- 
nions Tavait  fait  choisir  pour  présider  le  premier  Comité 
révolutionnaire  d'Angers  (juillet  1793)  ;  mais  il  avait 
promptement  abandonné  ces  fonctions  à  la  suite  de  sa  nomi- 
nation d'agent  chargé  de  la  recherche  du  salpêtre  et  de  la 
fabrication  de  la  poudre  dans  le  district  d'Angers.  Sa 
réputation  de  jacobin  l'avait  désigné  au  choix  des  Conven- 
tionnels. Ceux-ci  pensaient  qu'il  se  montrerait  à  la  hau* 
teur  de  son  collègue  Félix,  président  de  la  première  Com- 
mission militaire  d'Angers,  dont  la  sévérité  avait  plu- 
sieurs fois  déjà  mérité  les  éloges  et  les  encouragements 
des  Représentants  du  peuple.  Mais  Joachim  Proust  montra 
au  contraire  une  certaine  humanité  dans  l'exercice  de  ses 
terribles  fonctions.  Aussi  son  nom  a-t-il  échappé  à  l'hor- 
rible renommée  qui  est  restée  attachée  à  ceux  des  juges 
de  la  Commission  Félix.  Et  quand,  dans  des  teûips  plus 
calmes,  il  fut  rentré  dans  son  officine,  ne  songea-t-on  pas 
à  lui  reprocher  trop  sévèrement  sa  conduite  pendant  la 
Terreur. 

Morin,  VacheronS  lâérj,  Hallain  et  le  greffier  Pasquet 
étaient  des  étrangers  attachés  à  l'armée  à  des  titres  divers. 
Les  trois  derniers  n'ont  laissé  dans  le  pays  aucun  souve- 
nir. Quant  à  Morin  et  Vacheron,  appelés  le  26  nivôse 
an  II  à  faire  partie  de  la  Commission  Félix,  ils  comptèrent 
bientôt  parmi  les  plus  cruels  de  ses  membres. 

Le  18  frimaire,  eut  lieu  l'installation  des  membres  de  la 
Commission  à  la  séance  de  la  Société  Populaire,  à  laquelle 
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*  Vacheron  comparait  comme  témoin,  le  27  pluviôse  an  II,  à  la 
rédaction  de  Tacte  de  naissance  d'an  enfant  Mahé>  né  la  veille,  au 
Refuge  (prison  établie  dans  Tancien  couvent  dit  des  Pénitentes).  Il 
est  qualifié  :  Charles-Nicolas  Vacheron,  maréchal-des-logis  de 
gendarmerie,  compagnie  Hallain,  suppléant  de  la  Commission 
militaire  stationnée  en  cette  ville,  nommé  par  les  Représentants 
du  Peuple  français,  âgé  de  30  ans,  demeurant  rue  du  Cornet. 
[Registres  de  Vètat-cioil  de  la  commune  d'Angers.) 
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ils  s'étaient  rendus  pour  recevoir  l'institution  du  peuple. 
Joachim  Proust,  après  avoir  donné  lecture  de  Tarrôté  des 
Conventionnels  portant  création  de  cette  Commission  et  la 
désignation  des  citoyens  appelés  à  la  composer,  déclara  à 
haute  voix  qu'il  acceptait  la  mission  qui  lui  était  confiée  et 
promettait  de  s'en  acquitter  en  vrai  républicain.  Chacun 
des  autres  juges,  le  greffier  Pasquet  et  le  citoyen  Jean 
Joubert,  huissier  de  la  barre,  dont  le  nom  n'est  cependant 
pas  inscrit  dans  l'arrêté  des  Représentants  du  peuple  ci-des- 
sus reproduit,  firent  la  même  déclaration  dont  il  leur  fut 
donné  acte. 

Le  19  frimaire,  Proust  contresignait  avec  le  juge  Méry 
le  registre  destiné  à  l'inscription  des  jugements  rendus 
par  la  Commission  qu'il  allait  présider.  II  faisait  trans- 
crire en  tête  l'arrêté  des  Conventionnels  qui  avaient  insti- 
tué celle-ci  et  le  procès-vérbal  de  l'installation  de  ses 
membres  à  la  séance  de  la  Société  populaire  qui  avait  eu 
lieu  la  veille. 

À  la  suite  de  ces  pièces  est  porté  le  premier  jugement 
prononcé  le  même  jour  contre  trois  accusés  : 

M™«  Marie  de  Civrac,  née  à  la  Mothe-Montruvel,  ci-de- 
vant province  du  Périgord,  âgée  de  76  ans,  ancienne 
abbesse  dans  la  ville  d'AngoulêmeS  arrêtée,  le  15  fri- 

*  M*^  de  la  Rochejacqaelein,  née  de  Donnissant  et  veave  en 
premières  noces  de  M.  de  Lescure,  parle  à  diverses  reprises,  dans 
ses  Mémoires,  de  sa  grande  tante  Tabbesse  d'Angoulôme.  Celle-ci 
était  sœur  du  duc  de  Civrac.  La  Révolution  la  cbassa  du  couvent 
des  Bénédictines,  situé  dans  le  faubourg  Saint-Auxonne  de  la 
ville  d'Ahgoulôme,  dont  elle  était  abbesse.  Sa  nièce.  M"'  de  Don- 
nissant, née  de  Civrac,  et  sa  petite-nièce,  M"*  de  Lescure,  alors 
réunies  au  château  de  Clisson,  lui  offrirent  un  asile  auprès  d'elles. 
Elle  accepta.  Lorsque  M.  de  Lescure  et  M.  de  Donnissant  se  furent 
réunis  aux  Vendéens  qui  avaient  pris  les  armes,  leurs  femmes  les 
suivirent  et  emmenèrent  avec  elles  M"e  de  Civrac  qui  passa  la 
Loire  avec  Tarmée  royale.  Au  moment  où  celle-ci  leva  le  siège 
d'Angers,  le  15  frimaire,  M°>«  de  Civrac  se  trouvait  dans  sa  voiture, 
sur  les  derrières  de  Tarmée,  avec  la  fille  de  M"®  de  Lescure  accom- 
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maire,  avec  sa  femme  de  chambre,  Marie  Thomasson,  au 
moment  où  les  Vendéens,  après  avoir  échoué  devant 
Angers  se  retiraient  sur  Baugé  et  la  Flèche,  par  les  gardes 
nationaux  de  Saint-Barthélémy.  Ces  deux  femmes,  aban- 
données par  leur  conducteur,  s'étaient  égarées.  Elles 
furent  rencontrées  par  les  gardes  nationaux  qui  les  con- 
duisirent devant  le  Comité  révolutionnaire  d'Angers. 

Ce  Comité  les  trouva  de  bonne  prise.  Au  lieu  de  leur 
faire  subir  le  sort  des  nombreux  Vendéens  arrêtés  aux 
environs  d'Angers  qui  étaient  fusillés  au  Port-de-l' Ancre, 
sitôt  leur  arrivée,  il  décida,  en  raison  de  leur  qualité,  que 
les  deux  prisonnières  seraient  traduites  devant  la  Com- 
mission militaire  qui  venait  d'être  créée  par  les  Repré- 
sentants du  peuple.  Mais  celle-ci,  ayant  attendu  trois  jours 
pour  se  faire  installer  par  la  Société  Populaire,  devait  tenir 
sa  première  séance  seulement  le  19;  on  en  profita  pour 
leur  adjoindre  un  prêtre  réfractaire  qui  venait  d'être  arrêté 
près  des  Ponts-de-Cé  par  les  troupes  républicaines. 

L'abbé  François  Édelin,  né  à  Gandé,  âgé  de  55  ans, 
curé  de  Longray  (Charente),  circonstance  qui  Ta  fait  consi- 
dérer par  plusieurs  auteurs  comme  étant  l'aumônier  de 
M°*  de  Civrac,  avait  été  arrêté  le  47  frimaire,  à  cinq  heures 
du  soir,  aux  Buttes  d'Érigné,  au  moment  sans  doute  où, 
après  avoir  quitté  l'armée  royale,  il  espérait  pouvoir 
rentrer  en  Vendée'.  Le  lendemain  matin,  le  général  en 


pagaée  de  sa  bonne.  Toat  à  coup,  le  postillon  qui  conduisait  la 
voiture  s*écria  qu*il  apercevait  des  hussards  républicains,  coupa 
les  traits  des  chevaux  et  se  sauva  avec  eux.  La  bonne  de  M^^  de 
Lescure  parvint  à  rejoindre,  avec  Tenfant,  M°*«  de  Donnissant. 
Mais  M"e  de  Civrac,  restée  seule  avec  sa  femme  de  chambre^ 
8*égara  et  fut  arrêtée  par  les  gardes  nationaux  de  Saint- Barthélémy. 
^  L*abbé  Édelin,  chassé  de  sa  cure^  était  venu  habiter  Angers, 
le  13  octobre  1791.  Il  logea  d'abord,  rue  Neuve,  chez  le  citoyen 
Gaillard,  puis,  rue  Saint-Biaise,  n^  846.  Arrêté,  le  17  juin  1792, 
avec  les  autres  prêtres  réfractaires  réunis  à  Angers  en  exécution 
des  ordres  du  Département  et  soumis  à  un  appel  nominal,  il  fut 
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chef  Rossignol,  devant  lequel  il  avait  été  conduit^  Tadres- 
sait  au  Comité  révolutionnaire  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Le  nommé  François  Édelin,  curé  de  Longray,  près 
Angouléme,  prêtre  réfractaire,  lequel  nous  a  déclaré  avoir 
suivi  Tarmée  vendéenne  depuis  sept  semaines.  En  consé- 
quence avons  ordonné  son  arrestation  et  conduit  à  la  pri- 
son de  cette  ville  pour  être  traduit  à  la  Commission  mili- 
taire et  jugé  selon  les  lois. 

«  Le  général  en  chef  y 

c  Rossignol. 

«  A  Angers,  le  18  frimaire  de  Tan  II'"^  de  la  République 
une  et  indivisible  ». 

Les  trois  accusés  furent  interrogés  dans  la  matinée  du 
19  frimaire  par  le  président  Proust,  assisté  du  greffier 
Pasquet. 

M"*  Marie-Françoise  de  Civrac  déclara  qu'elle  n'avait 
pas  été  astreinte  à  prêter  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques fonctionnaires  publics  par  la  Constitution  civile  du 
clergé,  mais  qu'elle  avait  été  mise  hors  de  son  couvent  et 
s'était  retirée,  depuis  un  an  environ,  à  Clisson.  Elle 
reconnut  avoir  suivi  l'armée  vendéenne  avec  ses  deux 
nièces,  Mesdames  de  Donissant  et  de  Lescure,  qui  lui  four- 
nissaient tout  ce  dont  elle  avait  besoin.  Elle  avoua  avoir 
passé  en  bateau  un  fleuve  dont  elle  ne  connaissait  pas  le 
nom,  pas  plus,  du  reste,  que  celui  des  villes  qu'elle  avait 
traversées  à  la  suite  de  Tarmée,  sauf  La  Flèche  où  elle  a 
passé  une  nuit,  sans  pouvoir  dire  dans  quelle  maison. 


enfermé  aa  séminaire  et  transféré  ensuite  avec  122  de  ses  con- 
frères à  la  Rossignolerîe.  Lorsque  les  Vendéens  occupèrent 
Angers,  le  17  juin  1793,  ils  rendirent  la  liberté  aux  prêtres  détenus 
dans  cette  maison  et  Tabbé  Edelin  les  suivit  quand  ils  quittèrent 
la  ville.  (Arch.  mun,  de  la  eille  d'Angers.) 
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Marie  ThomassoD%  sa  femme  de  chambre,  âgée  de 
58  ans,  née  commune  de  Mourier*,  département  de  la 
Dordogne,  fut  interrogée  ensuite  et  fit  les  mêmes  réponses. 
Elle  avait,  en  outre,  été  trouvée  nantie  d'une  proclamation 
au  nom  de  Louis  XVII,  portant  création  de  neuf  cent  mille 
livres  de  bons  remboursables  à  la  paix  sur  le  trésor  royal 
et  signée  des  principaux  chefs  vendéens  ;  mais  elle  préten- 
dait avoir  reçu  cette  pièce, ^  à  Laval,  des  mains  d'un 
marchand  qui  s'en  était  servi  pour  envelopper  du  sucre 
qu^elle  avait  acheté. 

L'abbé  Édelin  reconnut  qu'il  avait  refusé  de  prêter  le 
serment  constitutionnel.  Chassé  de  sa  cure,  il  était  venu  à 
Angers,  où  il  avait  été  longtemps  détenu.  Au  mois  de 
juin  1793,  il  avait  été  délivré  par  les  vendéens  et  s'était 
retiré  auprès  de  son  frère,  ancien  chanoine,  à  Saint-Pierre- 
Montlimart,  avec  lequel  il  était  resté  quatre  mois  ;  puis 
tous  deux  avaient  passé  la  Loire  à  la  suite  de  l'armée 
royale. 

La  commission  Proust  allait  rendre  son  premier 
jugement,  sous  les  yeux  des  Conventionnels  qui  l'avaient 
instituée,  au  milieu  d'une  population  surexcitée  par  le 
siège  qu'elle  avait  subi  et  pendant  lequel  elle  avait  coura- 
geusement combattu  sur  les  remparts,  enivrée  par  le 
succès  et  demandant  la  mort  de  tous  les  prisonniers  que 
l'on  pouvait  saisir.  Cette  population  avait  applaudi  à 
l'arrêté  des  Conventionnels  ordonnant  que  les  tètes  des 
vendéens  tués  pendant  le  siège  fussent  coupées  et  dis- 
posées sur  des  piques  autour  des  murs  de  la  ville  '.  Elle 
n'eût  pas. compris  qu'on  épargnât  des  prisonniers  qui 

*  Elle  signe  son  interrogatoire  :  Mariam  Tbomasson. 

*  Peut-être  Mouthiers,  district  d'Angoulôme,  dans  la  Charente, 
car  il  n'existe  pas,  dans  la  Dordogne,  de  commune  dont  le  nom  se 
rapproche  de  celui  de  Mourier. 

'  Registre  des  délibérations  du  Comité  général  de  la  commune 
d'Angers,  t.  IV,  f°- 136  et  138. 
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avouaient  avoir  suivi  l'armée  royale.  Aussi  les  juges 
n'hésitèrent-ils  pas  à  prononcer  la  peine  de  mort  contre 
les  trois  accusés.  G'est^  du  reste,  le  seul  jugement  de  la 
Commission  Proust  prononçant  la  peine  capitale  contre  des 
femmes.  Il  est  ainsi  conçu  : 

€  Sur  la  question  de  savoir  si  Marie  Civrac,  native  de  la 
Molhe-Moravel,  en  la  ci-devant  province  de  Périgord,  ci- 
devant  noble  et  abbesse  dans  la  ville  d'Angoulôme; 

t  Marie  Thomasson,  sa  femme  de  chambre,  native  de  la 
municipalité  de  Dumouriez,  département  de  la  Dordogne; 

«  Et  François  Édelin,  prêtre  non  sermenté,  natif  de  la 
ville  de  Gandé,  département  de  Maine-et-Loire,  sont 
coupables  : 

€  1°  D'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  Brigands  de  la 
Vendée  ; 

€  2<*  D'avoir  fait  partie  des  rassemblements  de  ces 
mômes  Brigands  ; 

«  8°  D'avoir  été  trouvés  munis  de  signes  contre-révolu- 
tionnaires, notamment  la  femme  Thomasson,  femme  de 
chambre  de  la  femme  Civrac,  ci-devant  abbesse  à  Angou- 
lème,  laquelle  a  été  arrêtée  avec  une  Proclamation  au  nom 
d'un  prétendu  Roy,  Louis  dix-sept,  portant  création  de 
neuf  cent  mille  livres  en  bons,  remboursables  à  la  paix 
sur  le  Trésor  Royal,  et  signé  des  principaux  chefs  des 
Brigands; 

«  Enfin  d'avoir  provoqué  au  rétablissement  de  la  royauté 
et  à  la  destruction  de  la  République  Française  ; 

c(  Considérant  qu'il  est  prouvé  par  les  instructions  du 
tribunal  révolutionnaire  d'Angers  et  les  interrogatoires 
résultant  des  informations  de  la  commission  militaire: 

€  1®  Que  Marie  Civrac,  ci-devant  abbesse  d'Angoulême, 
a  été  arrêtée  par  un  garde  national,  le  quinze  frimaire,  sur 
le  petit  chemin  de  la  municipalité  dite  de  Saint-Barthé- 
lémy, proche  Angers,  et  reconnue  faire  partie  de  l'armée 
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des  Brigands  qui  avaient  assiégé  cette  place,  les  treize  et 
quatorze  frimaire  ; 

<(  2^  Considérant  que  Marie  Civrac  et  la  dite  Thomasson, 
sa  femme  de  chambre,  ont,  de  leur  propre  aveu,  cons- 
tamment suivi  Tarmée  des  rebelles  et  venues  avec  Lescure, 
Donissant,  leurs  chefs,  et  leurs  femmes,  nièces  de  la 
susdite  Civrac  ; 

«  Que  la  femme  Civrac  a  passé  la  Loire  à  Saint-Florent 
avec  Tarmée  des  rebelles;  qu'elle  a  stationné  à  Laval,  La 
Flèche,  et  s*est  rendue  à  Angers  avec  la  masse  des 
Brigands,  lors  du  siège  de  cette  place  ; 

c  Considérant  que  Marie  Thomasson,  femme  de  chambre 
de  la  dite  Civrac,  Ta  suivie  dans  toutes  ses  démarches  et 
actions,  et  qu'elle  a  été,  en  outre,  trouvée  munie  d'une 
Proclamation  au  nom  d'un  prétendu  Louis  dix-sept  et 
d'un  assignat  national  de  dix  livres,  endossé  au  nom  du 
Roy,  et  signé  Thomas,  et  par  le  conseil  supérieur.  Barré; 

«  Considérant,  enfin,  que  François  Édelin,  prêtre  non 
sermenté,  s'est  évadé  des  maisons  d'arrêt  de  cette  ville 
lors  de  son  invasion  par  les  Brigands,  après  la  prise  de 
Saumur,  et  que,  depuis  cette  époque,  il  a  constamment 
suivi  l'armée  des  rebelles  et  s'est  porté  avec  elle  jusqu'aux 
portes  d'Angers,  où  il  a  été  arrêté  par  un  hussard  de  la 
République,  sur  les  rochers  d'Érigné,  le  17  frimaire  ; 

«  La  commission  militaire,  en  exécution  des  lois  du 
19  mars  1793,  articles  l*'  et  6  ; 

«  Et  encore  en  exécution  des  lois  du  19  mars  de  l'an 
second  de  la  République,  art.  1",  etc.,  ; 

€  Ouï  l'accusateur  militaire  dans  ses  conclusions, 
condamne  à  la  peine  de  mort  Marie  Civrac,  ci-devant 
abbesse  d'Angoulême,  Marie  Thomasson,  sa  femme  de 
chambre,  et  François  Édelin,  prêtre  non  assermenté. 

«  Et  sera  le  présent  jugement  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

«  Et  enfin,  en  exécution  de  Tarticle  7  de  la  susdite  loi 
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dudit  jour  19  mars  dernier,  la  commission  militaire  déclare 
les  biens  des  dits  Givrée,  Thomasson  et  Édeiin  acquis  et 
confisqués  au  profit  de  la  République. 

«  Et  sera  le  présent  jugement  imprimé  et  affiché. 

€  Ainsi  prononcé,  d'après  les  opinions,  par  Joachim 
Proust,  président;  Charles-Nicolas  Vacheron,  juge; 
Sylvain  Méry,  juge;  Gabriel  Morin,  juge,  et  François 
Allain,  tous  membres  de  la  commission  militaire  établie 
près  les  armées  des  côtes  réunies  par  les  Représentants  du 
peuple  français,  en  séance  publique  tenue  à  Angers,  le 
19  frimaire  Tan  second  de  la  République  Française. 

«  Joachim  Proust,  Vacheron,  Morin, 
MÉRY,  Pasquet. 

A  la  suite  est  le  procès-verbal  de  Texécution  des  trois 
condamnés  : 

«  Et  le  dit  jour,  cinq  heures  du  soir,  en  conséquence  du 
jugement  ci-dessus,  la  commission  s'est  transportée, 
maison  du  citoyen  Léchalas,  sise  place  de  la  Guillotine 
d'Angers ,  k  Teffet  d'être  présente  à  l'exécution  du  dit 
jugement  qui  a  eu  lieu  dans  le  même  instant,  sans  qu'aucun 
des  condamnée  eût  fait  aucunes  réclamations,  déposition 
ou  dénonciation,  au  moyen  de  quoi  le  présent  a  été  rédigé 
pour  servir  ce  que  de  raison. 

«  Joachim  Proust,  Morin,  Vacheron, 
Pasquet.  » 

La  Gommission  s'occupait  en  même  temps  des  délits 
commis  par  des  militaires.  On  trouve  dans  ses  papiers 
plusieurs  interrogatoires  subis,  devant  le  président  Joachim 
Proust,  par  des  soldats  inculpés  de  vols  ou  d'autres  délits, 
mais  pour  lesquels  celui-ci  se  borne  à  demander  un  sup- 
plément d'information. 

Le  20  frimaire,  jour  de  décade,  il  n'y  eut  pas  de  séance. 
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Le  21,  comparaissaient  devant  la  Commission  cinq 
paysans  du  département  de  la  Mayenne  qui  avaient  suivi 
l'armée  royale  dans  sa  campagne  de  Normandie. 

François  Goquereau,  né  à  Daon,  qui  acquit  Tannée  sui- 
vante une  grande  célébrité  comme  chef  de  Chouans  et 
commanda  en  effet  un  important  rassemblement  sur  la 
rive  gauche  de  la  Mayenne,  avait  appris,  au  mois  de  juin 
1793,  l'occupation  d'Angers  par  les  Vendéens.  Il  partit 
aussitôt  pour  les  rejoindre,  avec  une  cinquantaine  de 
jeunes  gens  du  pays  qui  partageaient  ses  sentiments 
royalistes.  Angers  avait  déjà  été  évacué,  quand  il  s'y  pré- 
senta ;  mais  il  se  jeta  en  Vendée,  où  il  prit  part  à  de  nom- 
breux combats,  et  fut  nommé  capitaine.  Après  le  passage 
de  la  Loire,  les  généraux  l'avaient  envoyé  en  avant  avec 
mission  de  soulever  le  pays  et  de  leur  amener  des  recrues. 
Goquereau  conduisit,  en  effet,  à  Laval,  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  enrôlés  par  lui.  Ceux-ci  accompagnèrent 
les  Vendéens  au  siège  de  Granville;  mais^  au  retour  de  cette 
expédition,  se  trouvant  à  quelques  lieues  de  leur  pays,  et 
ne  sachant  où  allaient  les  conduire  les  hasards  d'une  cam- 
pagne si  malheureusement  commencée,  plusieurs  de 
ceux-ci  quittèrent  Tarmée  pour  rentrer  chez  eux  et  furent 
arrêtés  avant  d'avoir  pu  regagner  leurs  paroisses.  C'est 
ainsi  que  Jacques  Percher,  Michel  Goquereau  et  Pierre 
Lejeune,  tous  les  trois  de  la  paroisse  de  Daon,  furent 
arrêtés  par  le  Maire  de  Bierné  qui  les  fit  conduire  aussitôt 
devant  le  Comité  révolutionnaire  de  Ghâteaugontier,Jdont 
le  Président  leur  fit  subir,  le  11  frimaire,  un  premier 
interrogatoire. 

Ces  jeunes  jens  déclarent  se  nommer  : 

Michel  Goquereau,  âgé  de  23  ans,  laboureur,  demeurant 
aux  Petites-Places,  commune  de  Daon  ; 

Pierre  Lejeune,  âgé  de  22  ans,  laboureur,  demeurant 
chez  son  père,  aux  Grandes-Places,  même  commune  ; 

Jacques  Percher,  âgé  de  19  ans,  laboureur,  demeurant 
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chez  René  Breton,  métayer  à  la  Grande  Jaillère,  commune 
de  Daon. 

Tous  les  trois  avouent  avoir  cédé  aux  sollicitations  de 
quelques  brigands  qui  s'étaient  répandus  dans  leurs  com- 
munes et  avoir  rejoint  les  Vendéens  à  Laval,  environ  huit 
jours  avant  la  Toussaint.  Ils  ont  suivi  Tarmée  royale  en 
Normandie  et  s'en  revenaient  chez  eux  lorsqu'ils  ont  été 
arrêtés  à  Bierné.  Coquereau  et  Percher  déclarent  en  outre 
n'avoir  eu  aucun  dessein  en  suivant  les  Vendéens;  mais 
Lejeune  ne  cache  pas  que,  s'il  a  pris  les  armes,  c'était  pour 
rétablir  la  royauté  et  la  religion. 

Ces  jeunes  gens  avaient  avec  eux  deux  chevaux*  qu'ils 
disaient  avoir  achetés.  Ceux-ci  sont  saisis  et  mis  en  four- 
rière à  Châteaugontier. 

Laval  ayant  été  évacuée,  le  7  frimaire,  par  les  Répu- 
blicains qui  s'étaient  réfugiés  à  Angers  à  l'approche  des 
Vendéens,  le  Comité  révolutionnaire  de  Châteaugontier 
fit  conduire  les  prisonniers  en  cette  dernière  ville,  en 
même  temps  que  deux  autres  paysans,  arrêtés  sans  doute 
dans  les  mêmes  circonstances,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
retrouvé  les  interrogatoires.  Ce  sont  : 

Mathurin  Faucher,  laboureur,  domestique,  âgé  de  19  ans, 
demeurant  à  la  Souhardière,  commune  de  Daon  ; 

Pierre  Blanchouin,  âgé  de  20  ans,  domestique-laboureur 
chez  Julien  Faucheux,  closier  au  Chiendent,  commune  de 
Châtelain. 

Ces  jeunes  gens,  amenés  à  Laval  par  Coquereau,  avouaient 
comme  les  premiers  avoir  suivi  l'armée  royale  depuis  la 
Toussaint  jusqu'au  moment  de  leur  arrestation  et  recon- 
naissaient avoir  combattu  contre  les  républicains. 

Tous  les  cinq  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  le 
lendemain  \ 


*  Morin  et  Méry,  portés  comme  présents  dans  le  texte  de  ce 
jugement,  ne  Tont  pas  signé  cependant. 
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Le  22  frimaire  deux  accusés  seulement  parurent  devant 
la  Commission  : 

André  Renou,  âgé  de  30  ans,  de  Saint-Pierre  de  Cliolet, 

François  Audio,  âgé  de  14  ans,  natif  de  Ghemillé. 

Ils  sont  accusés  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  Répu- 
blique et  d'avoir  suivi  les  Brigands  depuis  leur  passage  de 
la  Loire,  à  Varades,  à  Avranches,  à  Dol,  à  La  Flèche  et  à 
Angers,  lors  du  siège  de  cette  ville. 

La  Commission,  considérant  que  Renou  a,  de  sa  propre 
volonté,  porté  les  armes  contre  la  République,  notamment 
au  siège  d'Angers  et  près  de  Briançon  \  où  il  a  été  arrêté 
le  19  frimaire,  après  avoir  laissé  ses  armes  dans  un  bois, 
le  déclare  atteint  et  convaincu  des  faits  qui  lui  sont  repro- 
chés et  le  condamne  à  mort. 

En  ce  qui  concerne  Audio,  prenant  en  considération  la 
faiblesse  de  son  âge  et  un  procès-verbal  constatant  qu'il 
n'a  fait  que  suivre  l'armée  et  que  ce  n'est  qu'à  la  sollici- 
tation d'un  nommé  Tessier,  de  Saint-Pierre  de  Chemillé, 
tué  à  l'armée,  qu'il  s'est  joint  aux  rebelles,  ordonne  qu'il 
gardera  la  prison  jusqu'à  ce  que  la  Convention  en  ait 
autrement  ordonné. 

L'exécution  de  Renou  eut  lieu  le  lendemain,  23  frimaire, 
dans  la  matinée. 

Ce  jugement  est  le  dernier  qui  ait  été  rendu,  à  Angers, 
par  la  Commission  Proust. 

E.  Queruau-Lamerie. 
^  BriancoD,  village,  commune  de  Bauné  (Maine-et-Loire). 
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£a  sonvenir  d'un  Angevin  tné  an  Dahomey 


LE  LIEUTENANT  ELIE  MENOU 


Au  cours  de  la  dernière  conférence  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale,  pendant  le  discours  qu'il  y 
prononça,  le  général  Dodds  eut  la  délicatesse  d'évoquer  le 
souvenir  d'un  de  ses  compagnons  d'armes,  tué  pendant  la 
campagne  du  Dahomey  et  qui  était  originaire  d'Angers  : 
c'est  le  lieutenant  Élie  Menou. 

Il  nous  a  semblé  intéressant  de  réunir  quelques  notes 
sur  ce  jeune  officier  prématurément  enlevé  —  il  avait 
26  ans  —  tant  à  l'affection  des  siens  qu'à  la  fortune 
militaire  qui  s'ouvrait  devant  lui  ;  nous  les  devons  à 
l'obligeance  de  son  oncle,  M.  Vitré. 

Le  lieutenant  Élie  Menou  est  né  aux  Rosiers,  le 
14  septembre  1866;  il  fit  son  instruction  au  collège  de 
Beaufort,  où  il  acquit  avant  Tàge  réglementaire  de  15  ans 
le  baccalauréat  de  l'Enseignement  spécial. 

Moins  d'un  an  après,  il  subit  avec  succès  les  épreuves 
du  baccalauréat  es  sciences,  puis  vint  au  lycée  d*Angers 
dans  la  classe  de  mathématiques  spéciales  et  y  prépara 
l'École  polytechnique. 

Ce  que  fut  le  lieutenant  Menou  dans  sa  jeunesse,  une 
lettre  écrite  après  sa  mort  à  sa  famille,  par  M.  Aufray, 
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ancien  principal  du  collège  de  Beaufort,  nous  en  donne  la 
notion  exacte;  la  voici  :  elle  est  un  peu  longue  mais  néces- 
saire pour  bien  comprendre  la  valeur  morale  et  intellec- 
tuelle du  lieutenant  Menou. 


Açranches,  le  lo  janvier  i8q4' 

Ghbrb  Madame, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  petit  travail  que  vous 
m'avez  demandé  sur  mon  ancien  élève  et  regretté  ami. 

Élie  Menou  m'avait  précédé,  comme  élève,  de  quelques 
années  au  collège  de  Beaufort.  Lorsque  je  fus  appelé,  en  1881, 
le  16  août,  à  prendre  la  direction  de  cet  étad)lissement,  il 
venait  de  terminer  avec  succès  ses  études  de  l'Enseignement 
spécial.  Cet  Enseignement  se  composait  alors  de  trois  années 
et,  au  mois  de  juillet  1881,  il  avait  obtenu  son  certificat  de 
l'Enseignement  spécial,  n'ayant  pas  encore  i5  ans  accomplis. 

Intelligence  d'élite,  ayant  conscience  de  sa  valeur  et  de  ses 
forces,  ce  titre  ne  pouvait  contenter  ses  espérances.  Il  avait 
des  vues  plus  élevées,  des  aspirations  plus  hautes.  C'est  ce 
qui  devait  arriver  et,  doué  comme  il  l'était  d'une  volonté 
tenace,  c'est  ce  qui  arriva. 

Mais  avant  tout  qu'il  me  soit  permis  de  parler  de  mon 
jeune  élève,  sous  le  rapport  de  la  vie  intime,  de  son  carac- 
tère, de  son  cœur  plein  de  reconnaissance  et  de  dévouement 
à  regard  de  ses  maîtres,  toujours  prêt  à  rendre  service  aux 
autres,  ami  de  l'ordre,  chercheur  infatigable,  ne  se  donnant 
aucun  repos,  aucun  loisir  avant  d'avoir  atteint  le  but  pro- 
posé. Tel  était  Élie  Menou  —  tel  je  l'ai  connu  —  et 
aujourd'hui  encore  le  souvenir  que  j'ai  conservé  de  lui  est 
celui  d'un  brillant  élève,  excellent  sous  tous  les  rapports,  et 
d'une  intelligence  remarquable. 

Ami  de  l'ordre  je  viens  de  le  dire,  il  avait  à  l'excès  le  sen- 
timent de  la  justice.  Caractère  bon,  ferme,  loyal,  mais  aussi 
fier,  haut,  susceptible  ;  autant  il  était  sensible  à  une  répri- 
mande juste  et  raisonnable,  autant  il  se  montrait  l'ennemi 
acharné  de  tout  ce  qui  sentait  l'arbitraire.  Un  fait  insigni- 
fiant en  lui-même,  mais  qui  faillit  briser  l'avenir  d'Ëlie 
Menou,  détruire  les  belles  espérances  que  sa  famille  avait 
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conçues,  va  nous  donner  la  preuve  de  ce  que  je  viens  d*avan- 
cer.  Vers  le  milieu' de  Tannée  scolaire  1880-1881,  à  rapproche 
des  vacances  de  Pâques,  Élie  Menou  était  élève  de  troisième 
année  de  TEnseignement  spécial.  Un  jour,  au  réfectoire,  sur- 
vint une  discussion  à  propos  de  la  nourriture.  Les  élèves 
filment  une  réclamation.  La  femme  du  Principal  intervint,  se 
Cacha  et  les  apostropha  un  peu  trop  sévèrement.  Malheureu- 
sement, dans  la  colère,  elle  laissa  échapper  un  mot  malson- 
nant :  le  mot  çoyou  fut  prononcé.  A  qui  s'adressait-il  ?  à 
tout  le  monde  et  à  personne  en  particulier.  Rouge  de 
colère,  Élie  Menou,  plein  d'indignation,  se  leva  et,  prenant 
la  parole  au  nom  de  tous  répondit  :  «  Madame,  nous  ne 
sommes  pas  des  voyous j  parce  que  nous  faisons  une  réclama- 
tion juste  ;  aussi  je  vous  déclare  que  je  ne  resterai  pas  davan- 
tage dans  un  établissement  où  Ton  nous  traite  ainsi.  »  Aus- 
sitôt dit,  aussitôt  fait,  il  se  lève  de  table,  sort  du  réfectoire, 
se  rend  à  Tétude  et  écrit  à  sa  famille  de  venir  le  chercher. 
Son  père  arrive  et,  à  force  d'insistance,  finit  par  Tamener  à 
consentir  à  terminer  Tannée,  pour  passer  son  examen  ;  mais 
il  fallut  lui  faire  la  promesse  formelle  qu*à  la  fîn  de  Tannée 
il  rentrerait  dans  sa  famille  et  qu  il  serait  boulanger.  C'était 
chez  lui  une  résolution  irrévocable  ;  il  ne  fallait  pas  songer  à 
Ten  faire  démordre.  Aussi  ce  fut  une  afiaire  entendue,  bien 
malgré  le  désir  de  ses  parents.  Sur  ces  entrefaites  il  obtint 
son  certificat  et  le  principal  eut  son  changement;  je  fus 
appelé  à  le  i^emplacer.  Une  de  mes  premières  visites,  en 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  fut  pour  la  famille  Menou.  Mis 
en  présence  Tun  de  Tautre  ce  fiit  comme  un  choc  électrique 
et,  sans  aucune  hésitation,  sur-le-champ,  il  déclara  avec  la 
plus  entière  franchise,  à  son  père  et  à  sa  mère  présents, 
qu'il  voulait  bien  rentrer  et  continuer  ses  études  avec  le  nou- 
veau Principal,  mais  à  la  condition  de  préparer  son  bacca- 
lauréat ès-sciences.  Car,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  certi- 
ficat d'Enseignement  spécial,  ne  donnant  pas  accès  aux  car^ 
rières  libérales,  ne  pouvait  lui  suflire.  Il  fallait  quelque  chose 
de  plus  à  cet  esprit  ardent,  à  ce  cœur  généreux,  plein  d'une 
noble  ambition,  qui  avait  conscience  de  son  mérite  et  qui 
avait  le  pouvoir  et  le  devoir  d'arriver. 

Dès  la  rentrée,  octobre  1881,  il  se  met  avec  ardeur  au  tra- 
vail, son  but  est  tout  trouvé  :  il  veut  obtenir  son  diplôme  de 
bachelier  ès-sciences  à  la  fin  de  Tannée.  Il  n'ignore  pas  les 
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j  difficultés.  Il  lui  faut  étudier  le  latin,  la  logique,  dont  il  n  a 

4  aucune  connaissance.  Mais  chez  lui  la  volonté  et  l'énergie 

j  répondent  au  courage  et  au  désir  de  vaincre.   Rien  ne  le 

:%[j  rebute.  Chaque  jour,  malgré  ses  cours  nombreux,  il  vient  en 

leçon  particulière  au  cabinet  du  Principal.  C'est  plutôt  une 
causerie  intime  et  instructive  qu'une  classe,  mais  dans 
laquelle  l'élève  studieux,  désireux  d'apprendre,  ne  laisse 
rien  passer  sans  l'avoir  bien  compris,  bien  apprécié  et  sans 
se  l'être  pour  ainsi  dire  approprié.  Les  heures  de  leçons  sou- 
:^|  vent  ne  lui  suffisent  pas ,  et  alors  ce  sont  des  conseils  qu'U 

;^  demande  ;  car  à  cette  vie  à  deux  il  est  facile  de  comprendre 

|-j  que  le  maître  et  l'élève  étaient  devenus  amis,  dans  la  véri- 

'é  table  acception  du  mot.  Bref,  que  dirais-je  de  plus,  à  la  fin  de 

h  l'année  scolaire  i88i-i88q,  Élie  Menou,  après  avoir  obtenu 

f|  du  ministère  une  dispense  d'âge  (il  n'avait  pas  encore  seize 

ans  révolus)  fut  reçu  au  baccalauréat  ès-sciences.  De  plus, 
chose  à  remarquer,  il  fiit  reçu  le  premier  de  toute  la  session 
latine,  avec  la  note  bien. 

'  Voilà  maintenant  Élie   Menou  rassuré,  le  voilà  confiant 
[5  dans  l'avenir  et,  dès  maintenant,  sa  route  est  toute  tracée  ; 

)  il  aspire  aux  grandes  écoles  du  gouvernement  et  va  prépa- 

^  rer  Polytechnique. 

ti  Mais  iîest  jeune,  il  a  du  temps  devant  lui,  il  sent  qu'avec 

son  diplôme  il  lui  manque  encore  bien  des  connais- 
sances très  importantes,  sinon  indispensables.  C'est  surtout 
l'étude  des  auteurs  anciens  qui  l'attire.  Il  comprend  qu'il  y  a 
une  lacune  dans  ses  études,  ses  connaissances  scientifiques 
ne  lui  suffisent  pas  et  les  connaissances  littéraires  lui  font 
défaut  presque  entièrement. 

Rentré  aux  vacances  dans  sa  famille,  après  avoir  consulté 
ses  parents,  il  prend  la  résolution  de  rentrer  au  collège  de 
Beaufort,  pour  suivre  un  cours  complémentaire  de  latin,  de 
grec  et  de  critique  littéraire.  C'est  là  surtout  que  pendant 
toute  l'année  il  a  vécu  dans  l'intimité  avec  le  Principal. 
Jamais,  en  effet,  je  n'oublierai  les  heures  passées  ensemble 
et  les  questions  sérieuses,  parfois  embarrassantes,  de  cet 
esprit  chercheur,  avide  de  vérité  et  qui  ne  voulait  rien  laisser 
à  l'imprévu.  Aussi  le  maître,  obligé  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  était  forcé  de  produire  une  somme  de  travail  qui  pût 
lui  permettre  de  satisfaire  son  élève  et  seconder  son  entraî- 
nement infatigable.  Dans  le  courant  de  Tannée,  Élie  Menou, 
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eut  le  malheur  de  perdre  son  père.  Il  reporta  sur  sa  bonne 
mère,  qu*il  adorait,  toute  son  affection  filiale  et  se  jura,  à 
lui-même,  qu'il  vaincrait  toutes  les  difficultés  pour  plaire  à 
cette  mère,  femme  d'élite  et  d'une  rare  intelligence.  Dès  lors 
sa  décision  est  bien  prise.  Il  entre,  de  plein  pied ,  en  mathé- 
matiques spéciales  au  lycée  d'Angers.  Là,  comme  à  Beaufort, 
il  tient  la  tête  de  sa  classe  et,  à  la  fin  de  l'année,  il  se  voit 
admissible  à  l'École  polytechnique.  C'était  un  succès  encou- 
rageant —  mais  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  —  Élie 
Menou  fut  du  nombre.  L'année  suivante,  passée  dans  le 
même  établissement,  il  eut  encore  la  chance  d'être  admis- 
sible. A  cette  époque,  il  fut  cruellement  frappé  par  la  perte 
irréparable  qu'il  fit.  Sa  mère,  si  dévouée,  qu'il  aimait  tant, 
lui  fut  ravie  après  une  longue  et  cruelle  maladie.  Le  chagrin, 
les  travers,  les  ennuis,  les  embarras  de  famille  arrachèrent, 
momentanément  Élie  Menou  à  ses  travaux  ;  c'est  ce  qui  fit 
que,  admissible,  pour  la  seconde  fois,  il  arriva,  à  quelques 
numéros  près,  de  l'admission.  Je  l'ai  vu  en  ce  moment  —  il 
eut  un  véritable  instant  de  découragement  —  mais  ce  ne  fut 
qu'une  hésitation  passagère,  grâce  aux  conseils  sages  et 
prudents  de  son  oncle,  M.  Vitré,  homme  d'une  volonté  ferme 
et  droite  qui  lui  remonta  le  moral  et  voulut  bien  partir  avec 
lui  pour  Paris,  où  il  subit,  avec  succès,  l'examen  des  bourses 
disponibles  pour  entl*er  à  l'École  Monge.  Inutile  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails.  A  la  fin  de  l'année,  il  fut  reçu, 
avec  le  numéro  69,  je  pense,  à  Polytechnique.  De  là,  sorti 
dans  un  bon  rang,  il  passe  à  l'École  d'application  de  Fontai- 
nebleau! Mais  je  n'ai  pas  à  le  suivre  plus  loin.  Je  n'ajouterai 
que  quelques  mots  pour  bien  faire  connaître  Élie  Menou, 
conune  élève.  Tout  adonné  qu'il  était  aux  études  sérieuses, 
malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  trouvait  encore  le 
temps  de  cultiver  les  arts  d'agrément.  La  musique,  le  dessin, 
la  gymnastique  lui  plaisaient  et  il  les  cultivait  avec  passion. 
11  tenait  à  accomplir  ses  devoirs  en  entier,  sans  rien  négliger, 
suivant  en  cela  la  pensée  du  poète  latin  :  «  Omne  tulit 
punctum  qui  miscuit  utile  dnlci  :  Celui-là  atteint  la  perfec- 
tion qui  a  su  joindre  l'utile  à  l'agréable.  » 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  jamais, 
dans  ma  carrière  universitaire,  je  n'ai  rencontré  d'élève 
plus  accompli  sous  tous  les  rapports.  Il  était  bon  et  affec- 
tueux, sachant  reconnaître  tout  ce  que  Ton  faisait  pour  lui« 
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t>  Toujours  il  a  été,  pour  ma  famille  et  pour  moi,  an  ami 

|:i  sincère,  dévoué  et  reconnaissant.  Jamais  il  ne  manquait,  aux 

f  j  vacances,  de  venir  nous  voir  et  de  passer  quelques  moments 

'■^  avec  nous.  Il  se  plaisait  à  me  rappeler  sa  vie  de  collège  et 

^  il  me  répétait  souvent,  avec  un  petit  sourire  fin  et  m.alin  : 

îi  «  Dites  donc,  mon  cher  Principal,  sans  vous,  aujourd'hui,  je 

'M  serais  boulanger.  » 

,i|j  Faut-il  que  tant  et  de  si  belles  espérances,  qu'un  avenir 

^  qui  promettait  d'être  si  brillant  aient  été  anéantis  par la 

M  balle  d*un  sauvage  !  Et  maintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 

1 1  nous  écrier  douloureusement  avec  le  poète  Ovide  ^  : 


^ 


Soles  occidere  et  redire  possunt 
Nobis  quum  semel  occidit  hrevis  lux 
Nox  est  perpétua,  una,  dormienda. 

Dédié  à  la  famille  M enou  et  à  M.  et  M"*®  Vitré. 

Leur  ami  dévoué, 

'   Ajïfray. 

Açranches,  14,  rue  de  LUU, 


4j  Ce  qu'il  fut  comme  officier  au  Dahomey,  nous  en  trouvons 

||  le  témoignage  irrécusable  dans  le  c  Journal  d'un  officier 

1  de  spahis  »,  écrit  par  Tun  des  vaillants  officiers  qui  firent 

I  cette  campagne  et  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

Le  17,  un  convoi  de  167  blessés  et  malades  escorté  par 
î  Tescadron  de  Fitz-James,  descendit  à  Adégon  à  cinq  heures 

:  et  demie  avec  les  docteurs  Carrière  et  Piedpremier  et  la 

compagnie  Dessart  des  tirailleurs  sénégalais. 

Nous  arrivons  à  Adégon  dans  le  milieu  de  la  journée. 
Miné  par  la  fièvre  depuis  quelques  jours,  abattu  par  une 


^  Les  jours  peuvent  s'écouler,  mais  revenir... 
Lorsqu'une  courte  vie  nous  a  été  une  fois  ravie, 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  nuit  éternelle,  la  nuit  seule 

[pour  dormir. 
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cruelle  dysenterie,  je  me  laissai  glisser  ou  plutôt  tomber 
sur  le  sol,  aux  pieds  de  mon  cheval,  dans  une  flaque  de 
boue. 

J'étais  complètement  à  bout  de  forces. 

Quel  fut  mon  sauveur  ? 

Ce  fiit  le  lieutenant  Menou,  de  Tartillerie  de  marine. 

Le  3  octobre  je  Favais  rencontré  pour  la  première  fois.  Il 
venait  de  Dogba  où  il  avait  installé  le  fortin  qui  reçut  le  nom 
du  commandant  Faurax,  tombé  mortellement  blessé  à  l'at- 
taque de  notre  petit  camp. 

Assis  sous  une  case,  il  était  occupé  à  faire  un  plan  pour  un 
blockhaus  à  construire  à  Gbédé. 

Je  venais  de  recevoir  Tordre  de  partir  avec  quelques 
hommes  pour  accompagner  le  commandant  Gonard  et  servir 
d'estafette  entre  l'état-major  et  la  reconnaissance  chargée  de 
faire  une  route  destinée  à  tourner  les  positions  de  Tohoué. 

Avant  de  partir,  le  commandant  Gonard  m'envoya  deman- 
der un  renseignement  au  commandant  du  premier  groupe. 

Dans  l'agglomération  de  cases  et  de  tentes  il  ne  m'était 
pas  facile  de  trouver  l'officier  cherché.  C'est  alors  qu'aper- 
cevant les  lieutenants  Amelot  et  Menou,  j'allai  droit  à  eux, 
les  priant  de  m'indiquer  où  était  la  case  de  l'officier  demandé. 

Les  lieutenants  Menou  et  Amelot,  très  obligeamment  et 
malgré  la  forte  chaleur  qu'il  faisait  à  cette  heure  de  la  jour- 
née, sortirent  de  leur  tente  et  m'amenèrent  à  celle  que  je 
cherchais. 

Quinze  jours  plus  tard,  c'était  encore  lui  qui  devait  m' être 
utile. 

Le  pauvre  lieutenant  Amelot  avait  été  tué  le  lendemain  de 
notre  première  rencontre. 

Le  lieutenant  Menou  était  venu  de  Gbédé  à  Adégon  pour 
y  construire  un  nouveau  fortin  destiné  à  protéger  un  centre 
de  ravitaillement. 

Le  colonel  avait  renoncé  à  celui  de  Gbédé,  les  canonnières 
pouvant  remonter  l'Ouémé  jusqu'à  Adégon. 

Dix  jours  auparavant,  cet  endroit,  déboisé  maintenant, 
avait  été  le  théâtre  des  plus  beaux  exploits  de  la  colonne. 

C'est  là  que  le  commandant  Gonard  et  le  capitaine  Drude 
avaient  fait  merveilles,  par  une  pluie  torrentielle,  sous  le  feu 
meurtrier  de  l'ennemi  et  pendant  six  heures  successives  d'un 
combat  acharné. 
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Le  lieutenant  Menou  avec  une  section  provisoire  du  génie, 
environ  vingt  hommes,  avait  débroussaillé,  abattu  d'énormes 
palmiers,  construit  un  véritable  camp  avec  cases  très  confor- 
tables, ambulances  et  hangars,  pour  abriter  hommes,  vivres 
et  munitions. 

Ce  petit  fort  était  appuyé,  sur  ses  deux  faces  est  et  sud, 
à  rOuémé  et  les  flancs  nord  et  ouest  étaient  défendus  par 
un  fossé  de  trois  mètres  de  largeur  sur  deux  mètres  de  pro- 
fondeur, placé  devant  les  palanquee  faites  avec  d'énormes 
palmiers  abattus. 

Derrière  ces  palmiers,  se  trouvait  un  chemin  de  ronde, 
permettant  aux  hommes  de  faire  un  tir  plongeant  sur 
l'assaillant. 

Les  angles  nord-ouest  et  sud-ouest  possédaient  un  petit 
bastion,  où  une  pièce  d'artillerie  de  80  millim.  de  montagne 
était  placée. 

Le  lieutenant  Menou  exécutait  ses  travaux  avec  une  rapi- 
dité et  une  habileté  étonnantes  et  vraiment  remarquables, 
mettant  lui-même  la  main  à  la  pâte,  stimulant  sa  troupe  par 
son  ardeur  et  son  zèle. 

Rien  ne  lui  était  impossible  ;  rien  ne  l'arrêtait.  Ce  fut  lui 
qui,  me  voyant  étendu  près  de  mon  cheval,  me  fit  conduire 
dans  la  case  de  ses  hommes. 

Je  tremblais  de  fièvre  et  avais  presque  perdu  connais- 
sance. Il  y  avait  cinq  jours  que  je  n'avais  rien  pris  comme 
nourriture  et,  depuis  le  6  octobre ,  c'est-à-dire  neuf  jours,  je 
n'avais  rien  bu  de  chaud. 

Après  m'avoir  installé  sur  un  lit  de  camp,  enroulé  dans 
mon  burnous  et  fait  couvrir  de  couvertures  chaudes  et  des 
manteaux  de  ses  hommes,  il  sortit  pour  vaquer  à  ses  travaux. 

Une  demi-heure  plus  tard,  il  m'apportait  lui-même  une 
tisane  qu'il  me  dit  de  prendre  par  petites  gorgées. 

Je  sus  plus  tard  que  cette  boisson,  faite  par  lui,  se  compo- 
sait de  vin  chaud,  de  riz,  d'oi^e  et  de  sucre. 

Une  réaction  très  forte  se  produisit  et,  lorsqu*il  revint  le 
soir,  j'avais  un  peu  reposé  et  la  fièvre  était  moindre. 

Le  lendemain,  le  docteur  Aubry,  de  la  marine,  m'ordonna 
deux  jours  de  repos.  Ce  fiit  le  cœur  bien  gros  que  je  vis  mon 
peloton  s'éloigner  et  reprendre  la  route  d'Akpa. 

Le  lieutenant  Menou  était  près  de  moi,  lorsque  mes  cama- 
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rades  vinrent  me  serrer  la  main.  Mon  fidèle  sénégalais 
Baba-Ba  ne  voulut  point  me  quitter  sans  m'avoir  embrassé. 

Dur  pour  lui.  le  lieutenant  Menou  était  la  bonté  même 
pour  les  autres. 

Officier  d'avenir,  au  cœur  droit  et  loyal,  travailleur 
acharné,  brillant  élève  de  Polytechnique,  il  fut  touché  de 
cette  marque  de  sympathie  de  la  part  d*un  noir. 

Menou  nous  serra  la  main  à  tous  deux,  disant  à  mon  brave 
noir  : 

—  Va,  je  le  soignerai  comme  mon  frère. 

Le  soir,  la  fièvre  fut  plus  forte,  il  s*assit  au  pied  de  mon 
lit  de  camp  et  nous  causâmes  de  la  France  et  de  nos  familles. 

Il  sentait,  ce  cœur  d'enfant  sous  Tenveloppe  virile  de 
rhomme  de  guerre,  combien  il  est  plus  efficace  de  soigner  le 
moral  d'un  malade  que  de  lui  faire  absorber  force  dose  de 
quinine. 

Un  fait  qui  me  revient  à  la  mémoire  et  qui  prouve  le  bon 
cœur  de  ce  martyr  du  pays  noir  fut  le  suivant  : 

Pendant  les  deux  premiers  jours  que  je  restai  avec  lui,  sa 
petite  provision  de  sucre  disparaissait  plus  rapidement  que 
si  elle  fût  exposée  à  la  pluie. 

—  C'est  drôle,  disait-il,  je  n'en  use  que  rarement  et  je  n'en 
ai  plus. 

Son  sous-oflicier  prévenu  mit  le  sucre  en  vue  et  fit  bonne 
gaixle.  Bientôt  un  tofani,  qui  avait  su  gagner  la  confiance 
du  lieutenant  et  remplissait  les  fonctions  de  factotum  dans 
la  petite  case,  arriva  ;  ses  yeux  brillèrent  de  joie  et  l'eau  lui 
vint  à  la  bouche. 

—  Bonne  aubaine,  se  disait-il. 

En  un  clin  d'œil,  la  provision  de  sucre  disparut.  Il  avalait 
trois,  quatre  morceaux  à  la  fois,  ne  pouvant  en  mettre  dans 
ses  poches,  n'ayant  qu'un  costume  des  plus  rudimentaires. 

Le  sous-officier,  qui  dormait  en  gendarme,  un  œil  fermé 
et  l'autre  au  guet,  le  prend  en  flagrant  délit. 

Le  noir  fut  mené  devant  le  lieutenant  Menou,  qui  décida 
que  cinquante  coups  de  lanières  lui  seraient  donnés  sur  les 
reins,  comme  châtiment. 

Ce  noir  faisait  pitié  à  voir,  il  roulait  ses  gros  yeux  et 
implorait  son  pardon  en  se  jetant  aux  genoux  du  lieutenant 
Menou,  en  se  tordant  les  bras  et  se  roulant  dans  la  boue. 
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Qui  n'a  vu  pareille  scène  ne  peut  s'en  faire  une  idée. 

Nous  fûmes  tous  pris  d'un  rire  nerveux  qui  nous  désarma. 

Les  juges  ayant  ri,  la  cause  était  gagnée.  Le  tofani  fut 
gracié,  mais  cassé  de  ses  importantes  fonctions. 

Trois  jours  plus  tard,  je  quittais  le  lieutenant  Menou  qui 
avait  été  mon  sauveur,  mon  docteur  et  était  devenu  mon 
ami. 

En  le  quittant  je  lui  donnai  la  petite  carabine  Winchester 
prise  à  l'amazone  qui  m'avait  blessé  quelques  jours  aupara- 
vant et  que  je  cachais  avec  soin  pour  la  rapporter  en  France. 

Ce  modeste  souvenir,  donné  sur  cette  terre  lointaine,  ne 
devait  pas  être  rapporté  par  le  pauvre  Menou. 

Quelques  jours  après  notre  rencontre,  blessé  à  la  cuisse 
devant  Cana,  d'une  blessure  affreuse,  il  mourait  du  tétanos, 
après  une  agonie  épouvantable,  sans  avoir  revu  sa  patrie,  sa 
famille,  ses  amis. 

Enterré  sous  un  baobab  au  milieu  de  la  brousse,  il  repose 
du  sommeil  des  braves. 

De  Dakar,  ma  pensée,  s'envole  vers  vous,  mon  cher 
Menou,  et  vers  vous  tous,  héros  inconnus  restés  sur  ce  sol 
peu  clément  et  qui,  enroulés  dans  les  plis  du  pavillon  fran- 
çais, reposez  au  champ  d'honneur  pour  votre  pays  et  pour 
votre  drapeau. 

Tous,  nous  gardons,  buriné  au  fond  du  cœur,  votre  souve- 
nir et,  quand  Dieu  le  permettra,  nous  suivrons  vos  traces 
sur  le  chemin  de  l'honneur,  de  la  gloire  et  du  devoir. 


Enfin,  documents  beaucoup  plus  précieux  ;  il  nous  a 
été  permis  de  publier  les  lettres  écrites  du  Dahomey  par 
le  lieutenant  lui-même.  Elles  sont  remarquable  d'activité, 
d'intelligence,  et  de  cette  bonne  gaieté  qui  caractérise  les 
soldats  français  en  campagne  :  ce  sont  des  fragments  de 
l'histoire. 

Aux  éloges  et  au  jugement  .flatteur  que  le  général 
Dodds  décernait,  devant  nous,  à  son  jeune  compagnon 
d'armes,  il  est  piquant  d'opposer  les  éloges  et  le  jugement 
de  Tofficier  disparu  sur  son  ancien  chef  :  les  seconds  sont 
à  l'unisson  des  premiers. 


Digitized  by 


Google 


LE  LIEUTENANT   ÉLIE  MENOU  479 

Voici  ces  lettres  écrites  dans  les  trois  mois  qui  précé- 
dèreot  sa  mort  et  dans  Tordre  où  les  durs  labeurs  de  la 
campagne  lui  permirent  de  les  rédiger. 

PortO'NoQOy  j«  août  i8q2. 

Je  suis  arrivé  à  Kotonou  vendredi  dernier  au  soir,  à 
lo  h.  i/a.  Je*  recevais  Tordre  de  me  rendre  à  Porto-No vo  le 
lendemain  matin  à  5  heures.  Le  trajet  s'eiTectue  en  pirogue 
et  dure  7  h.  i/q.  Le  pays  est  absolument  magnifique,  nous 
sommes  bien  nourris,  on  trouve  des  poulets,  de  la  viande 
fraîche,  des  œufs,  pas  chers;  le  poulet,  qui  est  assez  petit 
d'ailleurs,  se  paye  dix  sous.  Je  suis  en  excellente  santé  et  n'ai 
pas  eu  le  mal  de  mer.  J'ai  visité  Dakar  au  Sénégal  où  je  suis 
resté  un  jour  et  où  j'ai  vu  M.  P.  de  Saint-Mathurin.  J'ai  passé 
un  dimanche  à  Sierra-Leone ,  colonie  anglaise  très  belle. 
Maintenant  me  voilà  en  fonctions  ;  j'ai  un  travail  énorme  de 
6  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir;  je  n'ai  guère  le  temps 
de  m' ennuyer,  je  n'ai  môme  pas  pu  encore  défaire  mes  malles  ; 
enfin  je  m'en  tirerai  comme  je  pourrai. 


Bwouac  de  Katagon,  26  août  i8g2,  y  heures  du  soir. 

Enfin  je  trouve  le  moment  de  vous  écrire  quelques  lignes. 
Depuis  dix  jours  nous  sommes  en  campagne  dans  le  Décamé 
et  je  n'ai  guère  le  temps  de  me  livrer  aux  douceurs  de  la 
correspondance.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  je  commandais 
une  section  du  génie.  J'ai  fort  à  faire  n  ayant  que  huit  euro- 
péens avec  moi  et  une  quarantaine  de  noirs.  Pour  commencer 
j'ai  dû  faire  sauter  des  tas  de  troncs  d'arbres  qui  barraient 
la  lagune  d'Adjac  ;  aussi  est-ce  avec  une  véritable  joie  que 
j'ai  usé  des  tas  de  kilos  de  mélinite,  c'était  un  superbe  coup 
d'œil  ;  j'ai  fait  construire  des  radeaux  pour  passer  l'artillerie 
et  faire  un  chemin  dans  les  marais.  Quand  tout  le  monde  a 
été  passé  (ce  qui  a  duré  deux  jours),  j'ai  pu  moi-même  tra- 
verser la  lagune.  Il  était  6  h.  i/a  du  soir,  la  nuit  tombait; 
nous  marchions  dans  la  vase  jusqu'au  ventre  et  nous  avons 
dû  coucher  en  route  près  de  notre  matériel,  n'ayant  comme 
souper  qu'un  morceau  de  biscuit  dur  comme  une  pierre  !  Et 
dir«  qu'en  France  je  ne  pouvais  manger  que  du  pain  frais  ! 
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Le  lendemain  à  4  heures,  obligé  de  transporter  le  matériel 
au  camp.  Ensuite  départ  pour  Kuti  où  je  comptais  bien  me 
reposer.  Va  te  faire  fiche  !■  à  peine  installé  auprès  d'un  bon 
déjeuner  il  a  fallu  tout  lâcher  pour  partir  faire  une  recon- 
naissance vers  le  village  de  Takon  où  on  signalait  Tennemi. 
J'y  ai  passé  mon  après-midi,  et  le  soir  de  8  heures  à  minuit 
je  suis  allé  avec  huit  hommes  en  pleine  brousse  mettre  le  feu 
de  tous  côtés  avec  mes  pompes  à  pétrole.  Ça  me  rappelait  la 
Commune  et  l'incendie  des  Tuileries.  Le  lendemain  matin 
nous  marchons  sur  Takon  ;  je  vais  avec  ma  section  mettre  le 
feu  aux  premières  maisons,  l'artillerie  bombarde  et  nous 
prenons  possession  du  village  où  nous  commençons  à  établir 
notre  camp  ;  à  peine  installés  nous  recevons  une  dégelée  de 
coups  de  fusils  qui  nous  blessent  deux  commandants  ;  j'étais 
à  la  première  ligne,  c'est  là  que  j'ai  reçu  le  baptême  du  feu  à 
midi  ;  mais  c'est  très  amusant  d'entendre  siffler  les  balles  ;  je 
n'ai  pas  salué  du  tout,  cela  m'étonne.  La  nuit  s'est  passée  en 
alertes,  nous  avons  été  sur  pied  tout  le  temps.  Pas  de  sommeil, 
et  moi  qui  dormais  douze  heures  !  Depuis  je  cours  le  pays 
toute  la  journée,  je  fais  des  routes  pour  la  colonne.  J'ai  là  le 
meilleur  poste  de  toute  la  colonne,  très  en  vue,  le  colonel 
me  cote  d'une  façon  remarquable,  je  le  sais  de  bonne  source, 
aussi  suis-je  sans  crainte  pour  mes  liotes  d'inspection  géné- 
rale du  mois  de  novembre  :  tout  va  très  bien.  Je  mange  sans 
pouvoir  me  rassasier,  le  pays  est  superbe,  une  végétation 
dont  vous  n'avez  pas  idée  ;  nous  mangeons  des  quantités  de 
poulets;  aussi  quand  je  reviendrai  en  France  ne  m'en  faites 
pas  trop  manger.  Nous  économisons  surtout  le  vin  et  Teau, 
le  vin  surtout,  je  n'en  bois  qu'une  demi-bouteille  par  jour  ; 
vous  voyez  cela  d'ici  vous  autres  sybarytes  !  Enfin  je  suis  en 
excellente  santé ,  heureux  comme  un  dieu  et  ne  demandant 
qu'à  continuer. 
Je  termine  en  vous  embrassant  tous. 

E.  Mknou. 


PortO'Noifo,  6  septembre  i8g2. 

Après  dix-sept  jours  de  campagne  dans  le  Décamé,  me  voici 
rentré  à  Porto-Novo  en  attendant  mon  départ  pour  une  autre 
campagne  avec  une  impatience  que  vous  pourriez  comprendre 
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si  VOUS  pouviez  comparer  la  vie  à  Porto-Novo  et  celle  que 
Ton  mène  en  colonne.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  vie  à  Porto- 
Novo  soit  désagréable,  mais  quand  on  a  goûté  à  cette 
existence  des  grands  bois,  à  la  vie  de  bivouac,  il  est  bien 
difHcile  de  rentrer  dans  la  vie  civilisée.  Mon  existence 
pendant  ces  dix -sept  jours  a  été  tellement  mouvementée, 
tellement  occupée  que  je  n'ai  même  pas  pu  fournir  à  l'état- 
major  les  pièces  journalières  que  j'avais  à  libeller.  J'ai  été 
chargé  de  former  à  Porto-Novo  une  section  du  génie  comme 
vous  le  savez  déjà,  si  j'ai  bonne  mémoire  ;  cela  m'a  coûté  pas 
mal  de  démarches  et  de  recherches  dans  les  ateliers  de  la 
Direction  d'artillerie.  Puis,  le  jour  où  nous  nous  sommes  mis 
en  route,  le  travail  a  commencé  pour  continuer  sans  inter- 
ruption pendant  quinze  grands  jours.  Tout  d'abord,  j'ai  dû 
faire  passer  la  lagune  d'Adjac  à  toute  la  colonne  expédition- 
naire, cela  a  duré  deux  jours.  J'ai  dû  faire  sauter  à  la  mélinite 
des  quantités  de  troncs  de  palmiers  qui  obstruaient  le  pas- 
sage ;  Feau  ayant  baissé  de  4o  centimètres  dans  la  journée^ 
nous  avons  dû  construire  sur  le  marais  un  chemin  en 
madriers  pour  amener  à  i5o  mètres  du  bord  les  mulets  et  les 
pièces  d'artillerie  ;  c'était  un  travail  du  diable,  que  nous  avons 
mené  à  bonne  fin  à  la  grande  satisfaction  du  colonel  Dodds 
qui  ne  nous  a  pas  ménagé  ses  éloges.  Le  lendemain  soir,  à 
6  h.  1/4,  j'ai  reçu  l'ordre  de  faire  passer  mon  matériel  en 
pirogues  et  d'aller  avec  mes  hommes  de  l'autre  côté  par  tm 
chemin  qu'on  avait  trouvé  dans  le  marais.  La  nuit  tombait, 
nous  sommes  entrés  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules  presque,  et 
nous  avons  dû  travailler  jusqu'à  9  heures  pour  débarquer 
notre  matériel;  mes  hommes  ont  couché  avec  les  crapauds 
au  bord  de  la  lagUAe  ;  quant  à  moi  je  suis  allé  au  camp 
parler  au  colonel.  Je  n'avais  pas  encore  dîné,  l'extinction  des 
feux  a  sonné  et,  ne  connaissant  pas  mon  emplacement  de 
bivouac,  je  me  suis  couché  tout  plein  de  vase  à  l'endroit  où 
je  me  trouvais  et  j'ai  dîné  d'un  morceau  de  biscuit  que 
j'avais  dans  ma  poche  ;  j'ai  eu  la  chance  de  me  trouver  couché 
auprès  d'un  artilleur  qui  avait  un  bidon  à  moitié  plein  d'eau, 
ce  qui  m'a  permis  de  ne  pas  faire  un  repas  de  lapin.  Le 
lendemain,  il  a  fallu,  à  4  heures,  m^occuper  de  mon  matériel, 
car  le  départ  avait  lieu  à  5  h.  i/q.  Nous  allions  à  Kuti;  là, 
j'ai  déjeuné  comme  je  ne  l'avais  peut-être  jamais  fait  de  ma 
vie  ;  en  route,  j'avais  vu  le  roi  de  Sakété  qui  m'avait  donné 
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deux  poulets  et  six  œufs  en  échange  d'une  grande  poignée  de 
main,  ce  n'était  pas  cher;  aussi  nous  étions-nous  régalés 
d*œufs  à  la  coque,  d'un  poulet  sauté,  d'une  boîte  de  petits 
pois  et  d'un  poulet  rôti  et  nous  prenions  un  excellent  café 
arrosé  d'un  rhum  non  moins  excellent,  quand  un  capitaine  de 
Fétat-major  est  venu  au  grand  galop  me  chercher  pour  aller 
faire  une  reconnaissance  sur  la  route  de  Takon,  à  8  kilo- 
mètres et  faire  un  lever  de  la  route.  Illico  je  prends  ma 
boussole,  mon  revolver  et  nous  partons  en  observant  natu- 
rellement le  plus  grand  silence,  car  l'ennemi  était  signalé 
tout  près.  C'est  très  drôle  de  faire  de  la  topographie  dans  ces 
conditions  :  on  tient  dans  la  main  gauche  sa  boussole  et  son 
revolver,  sans  compter  le  carnet,  et  on  dessine  avec  la  main 
droite  ;  de  temps  en  temps,  on  entend  remuer  dans  la  brousse, 
on  remplace  alors  son  crayon  par  le  revolver  et  on  va  voir 
ce  qui  se  passe.  Enfin,  je  suis  rentré  à  Kuti,  à  6  heures,  j'ai 
montré  mon  travail  au  colonel  qui  m'a  donné  l'ordre  de  filer, 
à  8  heures,  à  la  nuit  noire,  avec  une  escorte  de  lo  hommes 
mettre  le  feu  à  tous  les  champs  de  maïs  sur  la  route.  Notre 
expédition  a  duré  jusqu'à  minuit  et  c'est  pendant  ce  temps 
que  j'ai  compris  le  bonheur  qu'on  éprouve  à  pétroler.  Si 
jamais  il  y  a  une  nouvelle  commune,  je  m'enrôle  parmi  les 
pétroleurs  pour  détruire  de  fond  en  comble  Les  Rosiers,  et 
je  vous  prie  de  croii*e  que  maintenant  je  m'y  connais.  Le 
lendemain  matin,  nous  avons  marché  sur  Takon  où  se  trou- 
vait une  bande  de  Dahoméens  pillards;  au  moment  précis  où 
lo  heures  sonnaient  à  l'horloge  des  Rosiers,  je  mettais  le  feu 
au  village  pour  permettre  à  l'artillerie  de  faire  un  bombar- 
dement sérieux.  Le  bombardement  a  duré  deux  heures  sans 
que  nous  ayons  reçu  le  moindre  coup  de  fusil;  mais  à  peine 
établis  au  bivouac  au  milieu  du  village  en  flammes,  nous 
avons  été  attaqués  et  avons  reçu  des  coups  de  fusil  à  bout 
portant,  car  le  pays  broussailleux  et  extrêmement  boisé  rend 
une  surprise  facile  et  met  nos  troupes  dans  des  conditions 
très  défavorables  à  un  déploiement.  Des  feux  de  salve  répétés 
ont  permis  de  dégager  le  terrain  afin  de  débroussailler  pour 
faire  un  bon  champ  de  tir  et  de  démolir  les  murs  en  terre 
formant  la  carcasse  des  habitations  du  village.  Cette  terre 
dure  comme  de  la  brique  m'a  donné  bien  du  mal,  car  j'ai  été 
obligé  de  saper  le  bas  des  murs  à  la  pioche  et  de  les  faire 
renverser  à  grands  coups  de  béliers.  Enfin,  le  soii%  le  bivouac 
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a  été  établi  d'une  façon  très  sûre  ;  nous  avons  eu  deux  com- 
mandants de  blessés,  plusieurs  hommes  (noirs).  C'est  là  que 
j'ai  entendu  les  balles  siffler  pour  la  première  fois  presque  à 
bout  portant,  c'est  très  amusant.  Pendant  deux  nuits,  nous 
n'avons  guère  dormi,  le  csimp  étant  attaqué;  moi  qui  n'aime 
pas  à  être  dérangé  dans  mon  sommeil,  je  grognais  comme 
un  sanglier  à  chaque  alerte;  depuis,  je  m'y  suis  habitué; 
quand  j'entends  des  coups  de  fusil  la  nuit,  je  change  de  côté 
et  je  me  rendors  sur-le-champ.  Tout  cela  c'est  affaire  d'habi- 
tude. Il  est  vrai  que  lorsque  je  me  couchais  au  bivouac, 
j'avais  à  peu  près  26  kilomètres  dans  les  pattes,  car  j'étais 
chargé  de  faire  des  routes  en  pleine  forêt  vierge  pour 
permettre  aux  troupes  et  à  l'artillerie  de  marcher  en  avant. 
J'en  ai  fait  ainsi  i8  kilomètres  et  tout  cela  avec  dix  européens 
et  cinq  cents  noirs  abrutis  et  plus  bêtes  que  la  lune.  J'ai  eu 
vraiment  du  mal.  J'ai  trimé  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  route  soit 
faite  jusqu^à  Késénou  sur  l'Ouémé  ;  à  ce  moment  tme  section 
du  génie  arrivée  de  France  est  venue  nous  embêter;  j'ai 
refusé  énergiquement  de  servir  avec  eux  ;  aussi  suis-je  rentré 
avec  mes  hommes  à  Porto-No vo.  Là,  nous  açons  été  reçus 
tous^  et  moi  en  particulier,  par  le  colonel  Dodds  d'une  façon 
qui  fait  oublier  fatigues  et  ennuis.  Le  colonel  a  ordonné  que 
la  section  organisée  par  moi  ne  serait  pas  dissoute  et  irait 
opérer  indépendamment  du  génie  de  France  dans  une  colonne 
qui  va  être  formée.  Il  m'a  dit  aussi  qu'il  était  trop  content 
de  mes  services  pour  s'en  priver  en  me  gardant  à  Porto- 
Novo,  que  je  ne  lui  avais  fait  que  d'excellente  besogne,  qu'il 
était  heureux  de  me  féliciter  en  présence  de  tout  l'état-major 
et  qu'il  ne  m'oublierait  pas  dans  la  distribution  des  récom- 
penses. Le  tout  arrosé  d'un  excellent  bitter  qui  m'a  fait 
réellement  du  bien,  car  je  venais,  en  quatre  heures,  d'avaler 
nn  kilomètres  par  une  chaleur  peu  ordinaire.  Depuis,  je  suis 
à  Porto-Novo  où  je  travaille  ferme  encore.  Je  suis  détaché 
aux  constructions,  je  fais  des  magasins  et  en  plus  j'ai  quatre- 
vingts  mulets  à  dresser  à  la  voiture  et  à  la  selle  ;  comme  je 
n'ai  qu'une  dizaine  d'hommes,  cela  me  donne  beaucoup  de 
tracas.  Je  ne  puis  faire  convenablement  mon  dressage  n'ayant 
ni  le  temps,  ni  les  éléments  nécessaires  pour  travailler 
comme  je  le  devrais. 

Je  n  ai  pas  le  temps  de  m'ennuyer,  mais  j'attends  avec 
impatience  le  moment  oi!i  je  repartirai  en  colonne.  Je  suis 
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dans  une  période  de  santé  qui,  je  l'espère,  continuera  fort 
longtemps.  Si  dans  un  an  je  me  porte  aussi  bien,  ne  comptez 
pas  me  revoir  en  France,  je  resterai  ici  où  il  y  aura  beaucoup 
à  gagner.  C'est  au  moment  où  se  forment  les  colonies  qu'il 
est  avantageux  de  s'y  trouver;  aussi  ne  manquerai-je  pas 
l'occasion  qui  m'est  offerte.  Il  y  aura  une  mission  chaînée  de 
reconnaître  l'intérieur  du  pays  ;  j'ai  beaucoup  de  chances 
pour  en  faire  partie  ;  de  plus,  ne  soyez  pas  étonnés  si  un  jour 
vous  apprenez  que  je  pars  en  exploration  pour  aller  rejoindre 
le  haut  Niger,  et  de  là  le  Sénégal.  On  m'a  déjà  fait  des  pro- 
positions à  ce  sujet  pour  faire  la  topogi^aphie  dans  cette 
mission  qui  a  beaucoup  de  chances  de  réussir.  J*ai  accepté 
avec  enthousiasme  et  j'espère  que  les  démarches  faites  pour 
la  constituer  ne  pourront  qu'aboutir  à  un  bon  résultat.  Mais 
pour  cela  il  faut  avant  tout  que  nous  ayons  terminé  les 
opérations  au  Dahomey,  ce  qui  demande  encore  un  certain 
temps.  Enfin,  nous  verrons  plus  tard;  pour  l'instant  je 
suis  plus  terre-à-terre. 

J'ai  reçu  par  le  courrier  une  lettre  d'Élia  et  Estelle  et  une 
de  petite  Tante,  c'est  tout  mon  bagage,  j'en  attendais  beaucoup 
d'autres  qui  ne  sont  pas  venues,  mais  qui  arriveront,  je 
l'espère,  par  le  courrier  du  i5.  Ne  négligez  pas  surtout  de 
m' écrire  un  petit  mot  dès  que  vous  le  pourrez  ;  vous  ne 
sauriez  croire  combien  cela  fait  plaisir  de  recevoir  des 
nouvelles  quand  on  est  loin.  Vous  voyez  que  je  ne  vous 
ménage  ni  mon  temps  ni  mon  papier  ;  faites-en  autant  lorsque 
vous  le  pourrez  ;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  écrire  à  tous 
les  courriers.  Quand  je  serai  en  colonne  vous  n'aurez  qu'un 
simple  mot,  mais  vous  l'aurez. 

Au  revoir,  je  vous  embrasse  tous  mille  fois;  s'il  y  a  du 

nouveau  avant  le  départ  du  courrier',  qui  a  lieu  le  lo,  j'ajouterai 

un  mot  à  ma  lettre. 

E.  Menou. 


Biçouac  de  Dogba,  24  septembre  ga. 

Vous  n'en  aurez  pas  long  aujourd'hui,  je  viens  d'être  pré- 
venu à  l'instant  que  le  courrier  partait  dans  une  demi-heure 
pour  Kotonou. 

Nous  sommes  en  ce  moment  à  Dogba,  au  Dahomey,  où  je 
suis  chargé  de  construire  un  fort.  Me  voilà  parti  de  Porto- 
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Novo.  Vous  avez  vu  par  les  journaux  quelle  pile  nous  avons 
flanquée  à  Fami  Behanzin,  à  Dogba  même.  Nous  avons 
brûlé  plus  de  200  cadavres  à  100  mètres  du  camp,  sans 
compter  ceux  qui  sont  dans  la  brousse  et  qu'une  nuée  de 
vautours  est  en  train  de  déguster.  Cette  matinée  du  19  coûte 
au  moins  i.Soo  hommes  à  Messieurs  les  Dahoméens.  Nos 
troupes  ont  été  admirables  de  sang-froid,  il  n'y  a  pas  eu  le 
moindre  emballement,  le  feu  s'exécutait  absolument  comme 
au  tir  à  la  cible,  bien  qu'il  y  eût  plus  de  3.ooo  ennemis.  Un 
sous-lieutenant  d'infanterie,  que  Léon  a  vu  avec  moi  à  Bor- 
deaux, a  été  tué  d'une  balle  dans  le  front  au  moment  où  il 
se  levait  lors  de  l'alerte.  Pas  un  artilleur  de  tué  ni  de  blessé, 
c'est  presque  incroyable.  Je  suis  toujours  d'une  santé  de  fer  ; 
mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  je  dois  couver  une  maladie 
car  je  mange  trop  et  ne  puis  me  rassasier. 

J'ai  vu,  à  Porto-Novo,  l'aumônier  de  Port-Louis  ;  il  envoie 
le  bonjour  à  MM.  les  curés  de  Distré,  Souzay  et  l'aumônier 
de  Saumur;  j'habite,  au  bivouac,  près  de  l'aumônier  de  la 
colonne  ;  je  ne  l'ai  encore  jamais  vu  en  soutane  ;  nous  pre- 
nons ensemble,  avec  les  médecins,  notre  absinthe  et  notre 
café  et  nous  ne  nous  faisons  pas  de  bile. 

Bientôt  je  vous  en  dirai  plus  long.  Je  suis  dans  la  misère 
la  plus  profonde,  j'ai  déjà  emprunté  100  francs  et  il  ne  m'en 
reste  plus  que  8.  Je  n'ai  pas  touché  mes  deux  mois  de  solde 
d'août  et  de  septembre  ;  ça  sera  pour  plus  tard. 

Écrivez-moi  sans  y  manquer  et  envoyez-moi  les  journaux. 

Abonnèz-vous  au  Monde  illustré  qui  publie  tous  les  des- 
sins relatifs  au  Dahomey  ;  son  dessinateur  habite  près  de  moi 
au  bivouac  et  je  puis  vous  certifier  l'authenticité  absolue  de 
tout  ce  qu'il  envoie  ;  il  est  venu  souvent  avec  moi  en  recon- 
naissance pour  prendre  des  croquis.  Je  tiens  à  avoir  la 
collection  complète,  que  vous  me  réserverez  pour  mon  retour. 
Prenez  bien  tous  les  numéros  depuis  le  i<*'  août. 

Je  vous  embrasse  tous  mille  fols. 

E.  Menou. 


AdégOTiy  i5  octobre  18 g2. 

Je  commence  par  vous  adresser  les  plus  sanglants 
reproches,  car  je  n'ai  pas  reçu  de  lettres  de  vous  depuis  le 
i«  septembre,  tandis  cpie  je  vous  en  ai  écrit  cinq  ou  six  ; 
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tâchez  donc  d'être  moins  paresseux,  vous  qui  ayez  le  temps 
et  les  moyens  d'écrire,  pendant  que  moi,  qui  travaille  comme 
un  cheval  et  ai  à  peine  le  temps  de  manger,  je  vous  écris  sur 
mes  genoux,  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambes.  La  saison  des 
pluies  est  commencée,  il  pleut  à  torrent  chaque  jour,  ça  n'est 
guère  amusant.  Nous  nous  sommes  battus  pendant  trois  jours 
sur  le  bord  de  l'Ouémé  et  nous  avons  tué  des  tas  de  Daho- 
méens et  d'Amazones.  Ces  dames  ne  sont  pas  d'une  beauté 
éblouissante  ;  elles  sont  en  général  petites  et  boulottes,  mais 
enragées  comme  des  diablesses  ;  pendant  le  combat,  les 
Dahoméens  sont  fort  braves,  résistent  avec  acharnement  et 
sont  bien  armés.  J'ai  ramassé  trois  fusils,  dont  un  chassepot 
pris  à  Metz,  en  1870,  par  les  Prussiens,  un  fusil  anglais 
superbe  et  un  fusil  à  pierre.  J'expédie  cela  à  Porto-Novo  et 
je  rapporterai  cela  comme  souvenir.  Les  Amazones  sont 
armées  de  la  carabine  Winchester,  qui  vaut  nos  armes.  Le 
colonel  nous  fait  mettre  de  côté  toutes  ces  carabines,  quand 
on  en  trouve  sur  les  champs  de  bataille,  et  en  donnera  une 
à  chaque  ofilcier,  après  la  campagne.  J'aurai  donc  augmenté 
ma  collection. 

En  ce  moment  je  suis  resté,  à  20  kilomètres  en  arrière  de 
la  colonne,  à  construire  un  fort  sur  lé  bord  de  l'Ouémé,  près 
de  Tohué,  où  se  trouve  le  p.assàge  le  plus  facile  du  fleuve. 
C'est  un  travail  épouvantable,  d'autant  que  mes  fossés  sont 
toujours  pleins  d'eau,  qu'il  faut  travailler  dans  la  vase  et,  le 
matin,  être  à  son  poste  de  combat  à  4  h.  1/4,  car  les  Daho- 
méens attaquent,  en  général,  à  la  pointe  du  jour.  J'ai  trois 
pièces  d'artillerie  et  des  tas  de  munitions.  J'espère  bien  être 
attaqué  un  de  ces  matins,  quand  les  troupes  de  Béhancin 
seront  tout  à  fait  dispersées.  11  a  déjà  subi  de  rudes  échecs  à 
Dogba  et  dernièrement,  ici,  près  de  Poguessa  ;  en  ce  moment 
il  doit  être  bien  bas,  car  nous  entendions,  avant-hier,  le 
canon  dans  la  direction  d'Abomey. 

Aujourd'hui,  je  vais  me  reposer  un  peu  ;  je  vais  aller  de 
l'autre  côté  du  fleuve  examiner  un  bois  de  palmiers  à  faire 
abattre  ;  j'en  profiterai  pour  dîner  à  bord  des  canonnières 
qui  sont  là  et  varier  un  peu  le  menu,  car  je  vous  avoue  que 
je  suis  rebuté,  depuis  un  mois,  de  ne  manger  absolument 
que  du  bœuf. 

Au  revoir,  je  vous  embrasse  tous,  mille  fois. 

Ë.  Mbnou. 
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BiQouac  de  Koussoupa,  le  25  octobre  i8ga. 

Encore  cette  fois  je  serai  bref,  car  plus  nous  avançons 
plus  j'ai  de  travail.  C'est  à  ce  point  que  je  ne  puis  jamais  ter- 
miner mon  ouvrage  ;  j'en  suis  à  construire  mon  quatrième 
fort  depuis  cinq  semaines  et,  à  peine  ai-je  à  moitié  fini,  que 
je  vais  ailleui's  en  construire  un  autre.  En  ce  moment,  je  suis 
à  lo  kilomètres  du  camp  du  colonel  ;  cela  m'embête  de  ne 
plus  être  avec  la  troupe,  car  on  se  bat  beaucoup  depuis  trois 
jours.  Au  moment  où  je  vous  écris  Béhanzin  vient  de 
demander  la  paix,  je  ne  sais  ce  qui  en  résultera  ;  dans  tous 
les  cas,  quand  vous  recevrez  cette  lettre,  la  campagne  sera 
terminée  depuis  une  quinzaine.  Les  officiers  ont  fort  pâti, 
car,  sur  soixante-quatre  que  nous  étions  à  la  colonne,  il  y  en 
a  eu  vingt-trois  tués  ou  blessés.  Un  de  mes  camarades  de 
l'artillerie  a  été  tué  d'une  balle  dans  la  tête,  il  y  cinq  jours,  du 
moment  où  il  commençait  à  bombarder  le  camp  dahoméen. 
Quant  à  moi,  je  suis  toujours  en  excellente  santé,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  gâtés  sous  le  rapport  de  la  nourriture. 
Nous  avons  quelquefois  du  pain  mais  il  date  d'au  moins" 
huit  jours,  il  est  à  moitié  moisi  et  pour  le  manger  nous  le 
faisons  griller  ;  heureusement  que  le  biscuit  est  excellent. 
L'eau  a-  manqué  pendant  trois  jours  à  la  colonne  ;  en  ce 
moment  cela  va  mieux,  m^is,  pendant  quatre  jours,  il  fallait 
que  la  cavalerie  aille  à  huit  kilomètres  du  camp  chercher  de 
l'eau  qui  était  mesurée  parcimonieusement  comme  vous  pou- 
vez le  croire. 

Enfin,  malgré  tout,  nous  sommes  gais  et  plein  d'entrain  ; 
sans  la  pluie  qui  maintenant  tombe  chaque  jour  cela  m'irait 
assez  de  demeurer  par  ici;  mais  quel  chemin!  quand  il  s'agit 
de  marcher  on  a  de  l'eau  jusqu'au  ventre,  puis  on  fait  dix  kilo- 
mètres sans  rencontrer  la  moindre  mare  ;  c'est  un  drôle  de 
pays,  il  n'y  a  aucun  puits,  les  Dahoméens  espérant  ainsi 
qu'on  ne  pourrait  jamais  envahir  leur  pays  ;  ils  ont  mainte- 
nant la  preuve  du  contraire. 

A  bientôt  une  nouvelle  lettre,  je  pense  que  pour  celle-là 
je  serai  moins  occupé  et  pourrai  vous  raconter  tout  au  long 
la  campagne. 

Je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

E.  Mbnou. 
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C'est  le  25  octobre  que  le  lieutenant  Menou  écrivait  cette 
dernière  lettre  :  le  même  jour,  le  colonel  Dodds  faisait 
paraître  Tordre  suivant  : 

«  Demain,  la  colonne  expéditionnaire  se  portera  en  avant 
pour  refouler  les  dernières  bandes  dahoméennes,  déjà  pro- 
fondément ébranlées  par  les  échecs  nombreux  et  les  pertes 
énormes  que  nous  leur  avons  infligés  précédemment  et 
surtout  dans  les  journées  des  ao  et  21  octobre.  La  ligne  de  la 
rivière  de  Goto,  occupée  par  Tennemi,  constitue  le  dernier 
des  remparts  élevés  sur  notre  route  par  Béhanzin,  pour 
défendre  sa  capitale.  Ce  roi,  sentant  sa  ruine  prochaine, 
essaie  vainement  de  retarder  notre  marche  par  des  pouparlers 
qui  prouvent  seulement  qu'il  a  acquis  le  sentiment  de  sa 
faiblesse  et  celui  de  notre  force. 

«  Ces  manœuvres  astucieuses  ne  sauraient  retarder  noti% 
marche  victorieuse,  pas  plus  que  n*ont  pu  le  faire  les  efforts 
des  guerriers. 

«  Le  Colonel  sait  qu'il  peut  compter  sur  le  courage  et  la 
ténacité  de  tous  pour  porter  le  dernier  coup  à  la  puissance 
dahoméenne  et,  par  une  vigoureuse  marche  en  avant, 
terminer  rapidement  cette  campagne  du  Dahomey,  si  bril- 
lamment commencée.  » 

Biçonac  d'Akpa,  le  a5  octobre  iSg2. 

Signé  :  Dodds. 

Le  26  octobre,  la  colonne  expéditionnaire  franchissait  le 
coteau  et  avançait  à  travers  la  forêt  en  combattant  tous  les 
jours.  Les  1'%  2,  3  et  4  novembre,  le  colonel  Dodds  attaqua 
les  forts  de  Kotopa,  de  Muako  et  le  grand  village  de  Dioxoué, 
constituant  la  suprême  défense  de  la  ville  sainte  de  Kana. 
Ces  quatre  journées  de  bataille  furent  extrêmement  meur- 
trières. Avec  une  bravoure  admirable,  les  Dahoméens 
changèrent  de  tactique  et  prirent  l'offensive  la  plus  auda- 
cieuse, venant  se  jeter  eux-mêmes  sur  les  baïonnettes  des 
carrés  français. 

Le  dernier  jour  de  cette  bataille,  au  moment  où  tout 
semblait  terminé,  le  lieutenant  Menou  reçut  d*un  chasseur 
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dahoméen  un  coup  de  feu  traîtreusement  tiré  par  derrière  : 
il  eut  une  cuisse  traversée.  Il  fut  aussitôt  évacué  sur 
rhôpital-ambulancedePorto-Novooù  il  arriva  le  8  novembre 
en  apparente  bonne  santé.  Le  9,  les  premiers  symptômes 
tétaniques  apparurent  et,  le  10  au  soir,  il  mourait  en  pleine 
lucidité  d*eaprit,  au  moment  même  où  Behanzin  adressait 
au  colonel  Dodds  ses  premières  propositions  de  soumission 
et  où  le  gouvernement  de  la  République  élevait  le  chef  du 
corps  expéditionnaire  au  grade  de  général. 

Nous  avons  tenu  à  respecter  le  texte  et  le  style  des  lettres 
du  lieutenant  Menou  :  ceux  qui  ont  connu  des  heures  de  vie 
aventureuse  en  comprendront  toute  la  saveur  énergique  et 
toute  la  couleur  locale;  mais  chacun  pourra  y  saisir  sur  le 
vif  rétendue  des  fatigues,  des  dangers,  des  privations,  que 
supportent  dans  nos  lointaines  possessions  les  officiers  de 
notre  armée  coloniale  ;  et  à  la  lecture  de  ces  pages  vécues  il 
sera  plus  aisé  de  discerner  qu'à  côté  de  quelques  errements 
individuels,  de  quelques  actes  morbides  de  cruauté,  qui 
excitent  une  juste  réprobation,  il  existe  une  somme  de 
dévouement,  de  courage  et  d*abnégation  dépensée  par  les 
coloniaux  français  qui  est  vraiment  digne  de  tout  notre 
respect  et  de  toute  notre  reconnaissance. 

Le  lieutenant  Menou  fut  un  héros  et  un  martyr  de  la 
cause  française  et  humaine  :  il  a  droit  au  souvenir  ému  de 
ses  compatriotes. 

D'  Barot. 


Nota.  —  Les  anciens  élèves  du  collège  de  Beaufort  ont, 
à  rinstigation  du  D'Henri  Grimoux,  érigé  à  la  mémoire  du 
lieutenant  Menou  un  souvenir  funéraire  dans  les  locaux 
de  ce  Collège. 
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J'avais  trente-cinq  ans.  Mon  élat-civil  pouvait  —  et  peut 
encore  —  tenir  en  quatre  mots  :  Célibataire  endurci,  bou- 
quineur  enragé.  D'une  timidité  inguérissable,  je  tremble  à 
ridée  du  mariage.  Pour  moi,  comme  la  mort  pour  V.  Hugo, 
c'est  «  le  roi  des  épouvantements  ».  Une  douce  moitié 
régnerait  par  la  terreur  dans  mon  ménage  et  porterait  la 
culotte!  Ah!  pourtant!...  Mais  n'y  rêvons  plus.  ~-  De  là, 
je  pense,  puisqu'il  faut  aimer  quelqu'un  ou  quelque  chose 
ici-bas,  naquit  et  se  développa,  au  point  de  devenir  ma  vie 
tout  entière,  mon  goût  pour  les  vieux  livres,  les  incunables 
et  les  éditions  princeps. 

Non  loin  de  moi  bouquinait,  de  son  côté,  «  Tàme  sœur  »  : 
M"*  Ernestine,  —  cinquante  cinq  ans  au  moins,  ridée,  par- 
cheminée, habillée  à  la  mode  des  beaux  jours  de  l'impéra- 
trice Eugénie.  Nous  fîmes  connaissance  au  feu  des  enchères. 
Si  vous  aviez  vu  quelle  ardeur  nous  animait  un  soir,  place 
Falloux,  sur  les  Essais  de  Michel,  Seigneur  de  Montaigne, 
«  achevés  d'imprimer,  disait  une  page,  le  dernier  jour 
d'aoust  mil  six  cens  dix-neuf  !  »  Les  enchères  montaient, 
montaient ..  Mais  ni  Tun  ni  l'autre  nous  ne  voulions 
démordre.  Enfin  elle  l'emporta...  par  fraude:  elle -était 
au  mieux  avec  le  commissaire-priseur.  Oh  !  ces  commis- 
saires et  leurs  acolytes  !  qui  nous  en  donnera  la  psycholo- 
gie ?  Sa  bouche  édentée  eut  un  sourire  moqueur  à  mon 
adresse.  —  «  Bah  !  murmurai-je,  pour  ne  pas  rester  sous 
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le  coup  de  ma  défaite,  il  est  trop  réceul  ce  Montaigne,  j'ai 
de  plus  vieilles  éditions.  »  D*où  cette  réplique  :  «  Oui  !  tou- 
jours le  renard  et  les  raisins.))  Décidément  J'étais  vaincu. 

Nos  relations  commençaient  donc  sous  de  fâcheux  aus- 
pices. Mais  les  mêmes  goûts  rapprochent.  Bientôt  Tamitié 
la  plus  sincère  s'établit  entre  nous,  toute  parfumée  deTo- 
deur  des  vieux  livres.  Je  n'insiste  pas  :  vous  ne  sauriez 
comprendre  la  mentalitéde  deux  bouquineurs,  les  charmes 
de  leurs  rapports.  Une  chose,  sans  plus,  nous  empêchait 
de  nous  confondre  Tun  dans  Tautre,  au  point  de  ne  faire 
qu'une  seule  et  même  àme  :  la  gloriole  de  posséder  l'ou- 
vrage le  plus  rare,  le  plus  ancien,  le  plus  voisin  des  presses 
de  Jean  Gutemberg. 

Or,  un  jour,  je  lui  montrai  une  plaquette  intitulée: 
Les  Tombeaux  des  Ivrongnes,  par  un  gentilhomme 
angevin,  et  lui  dis,  sûr  de  mon  fait  :  <  Hein  !  vous  ne  Pa- 
vez pas  !  Il  n'en  existe  que  deux  exemplaires  :  le  mien  et 
un  autre  que  j'ai  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  de...  »  Ses 
petits  yeux  s'allumèrent  de  convoitise,  ses  doigts  maigres 
s'allongèrent  vers  le  livre  et  elle  soupira  :  «Je  sais  que 
cette  plaquette  est  introuvable;  vous  seriez  bien  aimable 
de  me  la  prêter,  pour  la  copier.  »  —  Voyez  comme  elle 
était  ferrée  sur  la  bibliographie  angevine!  —  J'eus  un 
mouvement  d'hésitation,  bien  connu  de  tous  les  collée- 
.  tionneurs.  —  c  Oh  !  je  la  traiterai  avec  le  plus  grand 
soin,  s'empressa-t-ell6  de  dire  ;  vous  savez  ma  dévotion 
pour  les  livres.  »  Je  lui  proposai  de  la  copier  moi-même. 
Mais  elle  ne  se  laissa  nullement  prendre  à  mon  hypocrite 
complaisance  ;  elle  fut  choquée  au  contraire  et  gronda  : 
«  Vous  n'avez  pas  confiance  en  moi,  c'est  bon,  monsieur, 
je  me~le  rappellerai  !  »  Ses  lèvres  rentrées  dans  la  bouche, 
faute  de  leur  support  naturel,  esquissaient  la  moue  d'un 
enfant  à  qui  l'on  refuse  une  friandise.  Ma  timidité  céda 
devant  cette  petite  colère  de  femme  ;  je  lui  donnai  le  livre, 
non  toutefois  sans  lui  faire  des  recommandations.  «  Pas 
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de  taches  d'encre,  surtout,  répétai  je,  pas  de  taches 
d'encre  !  »  Puis,  avec  un  toupet  que  je  ne  me  connaissais 
pas,  j'ajoutai  :  «  L'épilogue  du  roman  de  M.  René  Bazin,  Une 
tache  d'encre,  ne  serait  pas  de  saison.  »  Son  regard  m'in- 
terrogea. «  Vous  savez  bien,  lui  expliquai-je,  la  tache 
d'encre  amène  un  mariage.»  —.«Oh!  ohl  ricana-t-elle, 
vous  faites  de  l'esprit,  mais  vous  n'êtes  guère  galant.  » 

Huit  jours,  quinze  jours  passèrent,  puis  trois  semaines, 
puis  un  mois.  Les  Tombeaux  des  Ivrongnes  ne  reve- 
naient pas  ;  ma  vieille  amie  non  plus.  Je  ne  la  rencontrais 
nulle  part.  Même  elle  avait  laissé  passer  deux  ventes  sen- 
sationnelles qui,  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  attirèrent  les 
amateurs.  Une  inquiétude  bien  légitime  me  prit  ;  et,  jugez 
de  mon  égoïsme,  je  ne  songeai  pas  un  instant  qu'elle  pût 
être  malade;  non,  une  idée  fixe,  hallucinante,  me  hantait: 
un  accident  était  arrivé  à  mon  livre,  elle  n'osait  pas  me  le 
rendre  ! 

Une  après-midi  je  me  donnais  du  courage  pour  aller  la 
relancer  jusqu'à  son  quatrième.  Ma  résolution  était  prise. 
Tout  à  coup  on  frappe  à  ma  porte;  une  dame  entre.  Timi- 
dement, comme  toujours  devant  le  beau  sexe,  je  me  lève 
et  la  prie  de  s'asseoir.  Or,  quelle  fut  ma  surprise  !  Je  recon* 
nus  M""*  Ernestine  ;  mais  combien  différente  d'elle-même  ! 
Une  robe  de  soie,  un  corsage  à  la  mode  !  Ses  cheveux 
moins  blancs  s'emprisonnaient  avec  peine  sous  un  toquet 
de  velours.  Ses  lèvres  entr'ouvertes  montraient  deux  ran- 
gées de  dents  d'un  blanc  mat  ;  une  légère  teinte,  rosée 
couvrait  le  safran  de  ses  joues.  Je  m'exclamai  :  «  Quoi, 
c'est  vous  !  pourquoi  cette  coquetterie?  »  —  tant  il  est  vrai 
que  je  resterai  toujours  béotien  envers  les  femmes  !  —  Sans 
répondre  à  ma  question,  inconvenante,  je  l'avoue,  elle  dit, 
baissant  les  yeux  :  «  Il  est  arrivé  un  malheur.  —  Un  mal- 
heur I  à  mon  livre,  je  parie?  »  Elle  eut  un  €  oui  »  étouffé. 
«  Qu'est-ce?  une  tache  d'encre?  —  Non...  une  tache 
d'huile...  en  faisant  ma  lampe...»  Elle  s'arrêta;  puis: 
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«  Il  faut  réparer.  »  Elle  disait  cela^  mioaudant,  avait  des 
grâces  de  jeune  chatte,  roulait  vers  moi  des  regards  lan- 
goureux. Exaspéré,  je  m'écriai  :  «  Réparer  ?  Comment  ? 
avez-vous  une  recette,  vous,  pour  enlever  les  taches 
d'huile  ?  »  Alors,  avec  une  pudeur  toute  virginale  :  c  Non... 
mais  il  y  a  le  mariage  !  !  !  » 
Le  remède  eût  été  pire  que  le  mal. 

Pierre  Brodu. 
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PENDANT    LE    XIX«    SIÈCLE 

(Saite) 


Mademoiselle  Koreau 

Afin  de  donner  une  idée  du  degré  d'instruction,  à  cette 
époque,  de  quelques  institutrices  exerçant  dans  les  fau- 
bourgs, nous  donnons  le  texte,  avec  son  orthographe,  de 
la  lettre  que  Tune  d'elles  adresse  à  l'Administration  cen- 
trale. 

4823,  29  juillet.  —  «  A  Monsieur  le  Préfet  de  Maine-et- 
Loire  Louise  Moreau  reçu  institutrice  displome  pour  le 
faux  bourg  Saint  Jacques  dite  ville  D'angers. 

«  A  l'honneur  de  vous  exposer  que  ne  trouvant  pas  de 
maison  propice  pour  exercer  sa  profession  D'institutrice 
dans  le  faux  bourg  S^  Jacques 

c  Elle  désirerait  qu'il  vous  plût  de  lui  accorder  Dans  la  sy 
devant  Abbaye  dite  Saint  Nicolas  un  logement  pour  y 
monter  son  Institution  et  y  faire  sa  Résidence  aussitôt 
qu'il  vous  plaira. 

«  Osant  espérer  de  vous  Monsieur  le  Préfet  La  grâce  de  ce 
que  ladite^exposante  se  fait  l'honneur  de  vous  solliciter, 
elle  vous  en  fait  par  avance  ses  remerciemens  avec  toute 
la  Reconnaissance  dont  elle  ne  cesserait  d'adresser  des 
vœux  aux  ciel  pour  Votre  conservation  et  pour  celle  de  sa 
Majesté,  égallement  que  pour  toute  L'illustre  famille  des 
Bourbons. 

€  Ferez  justice.  «  Louise  Moreau  \  » 

*  L'original  de  cette  demande  présente,  à  n'en  pas  douter,  ane 
écritare  tracée  avec  une  plame  métallique  ;  c'est  la  date  la  plus 
reculée  que  noua  ayons  rencontrée. 
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Celte  requête  avait  été  précédée  de  plaintes  portées 
contre  des  collègues.  Le  Préfet,  au  vu  des  deux  missives 
fait  au  Maire  d'Angers,  le  28  juillet  1843,  les  réponses 
suivantes  : 

€  J'ai  Thonneur  de  vous  transmettre  une  réclamation 
qui  m'a  été  adressée  par  la  demoiselle  Louise  Moreau,  ins- 
titutrice demeurant  faubourg  Saint-Jacques  en  cette  ville, 
par  laquelle  elle  se  plaint  de  ce  que  les  demoiselles  Marie 
et  Faucheux  enseignent  la  jeunesse  sans  y  avoir  été  léga- 
lement autorisées,  ce  qui  fait  tort  à  son  institution. 

«Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  vérifier  l'exactitude 
de  ces  faits  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  de  faire  signifier 
aux  demoiselles  Marie  et  Faucheux  de  cesser  leur  ensei- 
gnement jusqu'au  moment  où  elles  y  auront  été  autorisées 
par  moi,  conformément  aux  dispositions  de  Tarrété  de 
mon  prédécesseur  du  28  septembre  1809,  inséré  au 
n®  36  de  sa  correspondance. 

«  J'ai  rhonneur,  etc.  » 

En  même  temps  —  31  juillet  1823  —  le  Préfet  adresse 
a  M^*^  Moreau,  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  transmis  à  M.  le  Maire  d'Angers  la  pétition  que 
vous  m'aviez  adressée  pour  vous  plaindre  de  ce  que 
des  personnes  enseignaient  sans  autorisation  dans  le 
quartier  que  vous  habitez.  J'ai  prié  ce  fonctionnaire  de 
faire  défendre  à  ces  personnes  de  continuer  leur  ensei- 
gnement jusqu'au  moment  où  elles  auront  été  autorisées 
légalement. 

«  Par  une  nouvelle  requête,  en  daté  du  29  de  ce  mois, 
vous  me  demandez  un  logement  dans  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Nicolas,  motivée  sur  ce  que  vous  ne  pouvez 
trouver  une  maison. 

«  Cependant,  Mademoiselle,  d'après  votre  première  récla- 
mation, on  voit  que  votre  établissement  est  formé  et  vous 
paraissez  en  contradiction  avec  vous-même  sous  ce  rapport. 
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«  Au  surplus,  je  ne  puis  vous  accorder  Tobjet  de  votre 
seconde  demande,  attendu  que  c'est  un  édifice  départe- 
mental et  que  le  Conseil  général  a  refusé,  dans  sa  dernière 
session,  d'en  mettre  même  une  partie  à  la  disposition 
d'un  établissement  public,  celui  de  l'Institution  des 
Sourds-Muets;  à  plus  forte  raison,  on  ne  peut  en  disposer 
pour  une  entreprise  particulière.  » 

Mademoiselle  Prévost  de  la  GhauTollière 

C'est  à  partir  du  mois  d'août  1831  qu'incombe  à 
M"*  Prévost  de  la  Chauvellière  toute  la  charge  de  l'établis- 
sement laissé  par  les  dames  de  Montgremier.  A  cette  date 
convenue,  M"<>  Louise  va  rejoindre  sa  sœuralnéeàToulouse. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  à  la  rentrée  des  élèves, 
rinstilution  prend  le  titre  de  «  Maison  d'éducation  des 
Dames  de  1  Oratoire  ». 

La  directrice.  M"'  Cécile  Prévost  de  la  Chauvellière, 
naquit  à  Angers  le  22  novembre  1804,  d'une  famille  de 
très  honorables  magistrats.  Elle  n'avait  donc  guère  que 
vingt^cinq  ans  lorsqu'elle  prit  la  maison.  Sa  vocation 
première,  assure-t-on,  la  poussait  vers  les  malades,  en 
qualité  de  sœur  à  l'hospice  Saint-Charles,  dit  «  Petite 
Pension  ».  Mais  de  hautes  influences  la  détournèrent  de 
celte  résolution  et  lui  firent  embrasser  la  carrière  de 
l'enseignement*. 

Des  besoins  d'agrandissement  se  firent  sentir  ;  M^*^  Prévost 
parvint  à  acquérir  tout  le  couvent  des  anciens  Ôratoriens. 
La  nouvelle  demeure  porta  les  associées,  déjà  demi- 
congréganistes,  à  prendre  le  titre  de  «  Religieuses  orato- 
riennes  de  Saint-Philippe  de  Néri  ». 


^  Voir  ronvrage  de  M.  Tabbé  Rondeau,  Histoire  de  la  R,  M. 
Marie  Sainte  Cécile,  d'où  aont  tirés  la  plupart  de  ces  renseigne- 
ments. 
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Ses  auxiliaires  sont  d'abord  deux  élèves,  devenues 
maltresses-adjointes  de  la  première  directrice,  savoir  : 
M"«  Marie- Félicité  Pocquet  de  Livonnière  et  M***  Elisabeth 
Puysségur;-  puis  successivement  M"«  Adelaïs  Huard,  de 
Vannes,  fille  d'un  officier  de  marine,  et  M"*  Marie  Mortier. 

A  l'exemple  de  leurs  devancières,  ces  institutrices 
abandonnent  leur  nom  paternel  pour  n'être  désignées  par 
les  élèves  et  leurs  parents  que  sous  ceux  de  «  Madame 
Cécile  »  (M""  Prévost),  «  Madame  Félicité  »  (M"«  de  Livon- 
nière), «  Madame  Elisabeth  »  (M""  Puysségur),  «  Madame 
Laurence  »  (M**®  Huard),  c<  Madame  Louis  de  Gonzague  » 
(M""  Mortier). 

La  première  de  ces  quatre  maltresses,  reconnue  comme 
Supérieure  de  rétablissement  des  Dames  de  l'Oratoire, 
continue,  comme  elle  le  faisait  sous  ses  devancières,  à 
enseigner  le  catéchiser  et  à  s'occuper  des  malades  ;  à  la 
seconde,  très  instruite  et  titrée  de  c  préfète^des  études  >, 
incomba  le  cours  d'histoire  profane' ;  ia  troisième  professe 
la  grammaire  et  le  calcul;  la  quatrième  faisait  les  cours  de 
littérature  et  de  dessin;  enfin  M"<^  Martins 'occupait spécia- 
lement des  enfants  en  âge  de  faire  leurs  premières 
communions. 

Jolies  Puysségur  et  de  Livonnière  meurent  jeunes  encore, 
l'une  à  34  ans  et  l'autre  à  95*  Cette  perte  fut  très  sensible 
à  la  directrice  et  au  pensionnat. 

Sous  ce  personnel  de  choix,  la  maison  se  maintint  dans 
un  bon  état  de  prospérité'  et^  quoiqu'elle  soit  considérée 
comme  un  établissement  laïque,  l'intérieur  de  celui-ci  offre 
toutes  les  allures  d'une  «  communauté  ».  Un  aumônier  y 
est  attaché;  c'est  l'austère  abbé  Mocher,  en  même  temps 

*  M'"  de  Livonnière,  sœur  de  l'auteur  Petits  et  Grands^  avait 
elle-môme  composé,  pour  Tusage  de  la  pension,  une  histoire  uni- 
verselle en  trois  volumes  et  un  abrégé  d'histoire  de  France 

*  Voir  le  rapport  de  M.  Névo-Degouz  et  le  tableau  qui  raccom- 
pagne. 
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curé  de  la  paroisse  Notre-Dame,  dont  le  sanctuaire  n'est 
autre  que  l'ancienne  chapelle  des  Oratoriens. 

L'annuaire  statistique  du  département  pour  1852  ne 
spécifie  plus  M^*  Prévost  et  ses  compagnes  comme  institu- 
trices, mais  les  «  Dames  religieuses  de  l^Oratoire-». 
L'association  privée,  formée  depuis  longtemps  entre  ces 
maîtresses,  se  constitue  alors  en  congrégation.  «  Madame 
«  Cécile,  sera  «  La  Révérende  Mère  Marie  Sainte-Cécile  »  ; 
«  Madame  Huard,  «  Mère  Marie  Saint-Augustin^  »  et  M^^* 
«  Mortier,  «  Mère  Marie  Saint-Louis  de  Gonzague.  » 

A  propos  de  cette  transformation,  M.  C.  Port  écrit  dans 
son  Dictionnaire  historique  : 

<  Les  Oratoriennes  de  Saint-Philippe  de  Néri,  autorisées 
à  Angers  par  ordonnance  du  1*'  août  1852,  avaient  formé, 
dans  les  bâtiments  des  anciens  Oratoriens,  un  second 
établissement,  créé  en  avril  1837  et  réuni  depuis  1857  à 
la  communauté  des  Dames  de  la  Trinité  ou  Maison 
Rouge.  » 

Dans  son  Histoire  de  la  R.  M.  Cécile  de  la  Chauvel- 
lière^  M.  l'abbé  Rondeau  parle  de  la  sortie  regrettable  de 
la  communauté  de  l'Oratoire  de  Dame  Saint-Augustin.  Nous 
présumons  que  cette  institutrice  n*est  autre  que  celle  qui 
lance,  vers  1856,  l'intéressant  prospectus  dont  le  texte  suit. 

Ce  document  détaille  le  programme  des  faculté^ 
enseignées  dans  les  pensionnats;  il  permet  de  la  sorte 
d'établir  une  comparaison  entre  l'enseignement  donné  au 
commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  du  xix*  siècle*. 

«  Maison  d'éducation  de  Madame  Saint-Augustin,  rue 
du  Bœuf-Gorgé,  près  Téglise  Saint-Laud,  à  Angers 

«  Former  les  jeunes  personnes  à  l'amour  de  la  vertu  et  , 
de  la  religion,  orner  leur  esprit  de  connaissances  utiles  et 
leur  procurer  les  talents  qui  contribuent  à  l'agrément  de 

^  Je  Taî  connae  partîoulièrement. 

^  Voir  le  programme  du  pensionnat  Cadeet  celui  du  pensionnat 
Poinôau. 
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la  société,  tel  doit  être  le  but  de  toute  édubation  soignée. 
C'est  aussi  celui  que  se  propose  la  directrice  de  celte 
maison»...  Livrée  depuis  dix-huit  ans  à  l'important 
emploi  de  diriger  les  enfants  qui  lui  sont  confiées,  Madame 
Saint-Augustin  a  eu  la  consolation  d'obtenir  des  familles 
et  des  autorités,  les  témoignage  de  bienveillance  les  plus 
flatteurs.  Elle  espère,  par  ses  soins  et  par  son  zèle,  en 
obtenir  de  nouveaux  ici. 

c  Le  cours  dés  études  sera  ainsi  suivi  : 

€  Première  classe.  —  Inslrudion  religieuse,  lecture, 
écriture,  arithmétique,  langue  française,  littérature, 
histoire  universelle,  géograpliie  physique,  historique  et 
politique,  cosmographie,  notions  géométriques  pour 
rintelligence  de  là  géographie  astronomique,  sphère, 
langue  anglaise,  langue  italienne,  mythologie,  notions  de 
physique  générale,  tenue  des  livres  de  ménage,  économie 
domestique,  ouvrages  manuels,  entre  autres  les  travaux 
en  cheveux. 

«  Seconde  classe,  —  Instruction  religieuse,  lecture, 
•écriture,  arithmétique,  langue  française,  histoire  univer- 
selle, géographie  physique,  politique  et  historique,  langue 
anglaise,  langue  italienne,  mythologie,  tenue  des  livres  de 
ménage,  ouvrages  manuels. 

«  Troisième  classe.  —  Instruction  religieuse,  lecture, 
écriture,  orthographe  par  épellation,  éléments  de  la  langue 
française,  géographie  physique,  récitée  et  cherchée  en 
forme  de  jeu,  chronologie  des  rois  de  France,  arithmé- 
tique, lecture  de  quelques  lignes  d*anglais  et  d'italien 
,  (trois  petites  phrases  de  l'une  de  ces  langues  seront 
apprises  chaque  semaine). 

«  Afin  d'éviter  le  malheur  si  commun  de  nos  jours  aux 
jeunes  personnes  qui  avec  une  complexion'  délicate  se 
servent  continuellement  de  la  main  droite.  Madame  Saint- 
Augustin  exige  que  ses  élèves  écrivent  la  moitié  de  leurs 
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devoirs  de  la  main  gauche.  Les  heureux  résultats  de  cette 
simple  précaution  lui  ont  fourni  plus  d'une  fois  la  satis- 
faction de  rendre  à  des  parents  désolés  de  la  taille  de  leurs 
enfants  des  demoiselles  parfaitement  redressées  \ 

c  Le  puissant  ressort  de  Témulation  est  employé  avec 
discernement;  tous  les  mois  il  y  a  un  concours  sur  chacun 
des  points  de  renseignement.  Les  élèves  occupent  pendant 
le  mois  les  places  que  leur  aptitude  ou  leur  application 
leur  a  méritées.  Elles  portent  pendant  le  même  espace  des 
marques  de  distinction  qui  leur  sont  décernées  comme 
récompenses. 

«  Nota.  —  On  reçoit  les  dames  en  chambre  dans  cette 
maison. 

cr  Aucune  élève  ne  doit  venir  à  la  pension  sans  être 
accompagnée.  » 

Mademoiselle  Fossereau 

M"«  Fossereau,  il  est  à  croire,  a  succédé  aux  Ponts-de- 
Cé  à  M*"^  Keller,  mais  sans  réussir  toutefois,  ainsi  que  le 
témoigne  la  lettre  suivante  adressée  au  Préfet  de  Maine- 
et-Loire,  le  8  octobre  1827  : 

«  N'ayant  pu  obtenir  de  la  municipalité  des  Ponts-de- 
Gé  les  deux  cents  francs  dont  nous  étions  convenu,  je  me 
suis  vue  forcée  de  quitter,  vu  le  peu  de  revenu  qu'il  me 
restait  pour  ma  subsistance!  Permettez-moi  de  ne  ne  pas 
vous  en  faire  le  détail,  il  seroit  disgatieux  (sic)  pour  moi 

et  votre  sensibilité Ayant  heureusement  trouvé  à  qui 

céder  la  maison  que  j'occupais,  je  suis  venue  à  Angers  où 
j'abite  (sic)  maintenant,  rue  Saint-Lod,  n*  6.  Il  me  reste 
donc  d'obtenir  de  vous^  Monsieur,  la  permission  d'exercer 
comme  institutrice,  en  vertu  des  diplômes  que  vous  avez 

^  Cette  tentative  pour  éviter  tonte  déviation  dans  ie^  épauleg 
a-t-elle  en  Tefficacité  signalée  ici?  Dans  tons  les  cas,  nous  doutong 
que  a  méthode  ait  été  employée  ailleurs. 
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bien  voulu  m  accorder...  Le  souvenir  de  vos  bontés  sera 
pour  moi,  Monsieur,  le  gage  d'une  éternelle  reconnais- 
sance... 
«  Voire  soumise  servante,  Félicité-Mathieu  Fossbreau.  » 

Le  Préfet,  ayant  transmis  la  demande  de  J'intéressée  au 
Maire  d'Angers,  reçut  de  celui-ci  une  réponse  assez  peu 
engageante  : 

«  M.  le  Préfet,  répondant  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  22  novembre  dernier,  j'ai  Thonneur  de  vous 
informer  que  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  la 
demoiselle  Fossereau,  institutrice  sortant  des  Ponts-de-Cé, 
vienne  s'établir  à  Angers,  ainsi  qu'elle  en  a  fait  la 
demande. 

«  Elle  ne  pourra  prétendre  à  aucun  traitement  sur  les 
revenus  de  la  ville.  Au  reste,  je  doute  qu'elle  puisse  avoir 
beaucoup  d'élèves,  notre  ville  ayant  déjà  un  assez  grand 
nombre  d'institutrices  et  le  seul  quartier  où  il  y  en  ait  le 
moins  (le  faubourg  Saint-Michel)  étant  très  pauvre.  —  Le 
Maire,  G*®  de  Villemorge.  » 

Le  dénuement  obligea-t  il  M"*  Fossereau  à  persister 
malgré  cet  avertissement?  J'en  doute,  car  aucune  trace 
d'exercice  de  ses  fonctions  n'apparaît  ni  sur  les  annuaires, 
ni  aux  archives  communales.  A  moins  qu'elle  soit  passée 
inaperçue  ? 

Mademoiselle  Piohot 

Mademoiselle  Pichot,  Anne-Alexandrine,  née  en  1791, 
apparaît  vers  1830  comme  tenant  une  maison  d'éducation 
rue  Ghaperonnière.  En  1835,  on  la  trouve  installée  dans 
la  cité  «  Cul  de  sac  des  Jacobins^  ». 

^  Dans  cette  impasse»  TAnnaaire  de  Maine-et-Loire  signale  la 
«  Maison  de  la  Providence  »  comme  y  ayant  été  établie  à  la  fin 
de  la  Mission  de  1816  par  les  dames  patronnasses  de  rAssociafcion. 
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Le  diplôme  de  capacité  obtenu  par  cette  institutrice  date 
du  8  janvier  1839. 

Le  rapport  de  rinspecleur  de  renseignement  primaire, 
fait  le  20  juillet  1840,  constate  que  Tiiistitution  de 
Mademoiselle  Pichot  renferme  4  pensionnaires,  10  demi- 
pensionnaires  et  26  externes,  avec  une  institutrice  adjointe, 
Mademoiselle  Renée  Desray,  brevetée  comme  la  directrice 
le  8  janvier  1839. 

A  la  rentrée  des  élèves,  au  commencement  de  septembre 
1840,  Madem'oiselle  Pichot  cède  son  établissement  à 
Mademoiselle  Caroline  Blondeh 

Mesdemoiselles  Deniau 

En  1830,  Mesdemoiselles  Deniau  dirigent  un  important 
pensionnat  de  jeunes  filles,  rue  du  Château;  vers  1834, 
leur  établissement  est  transféré  «  sur  le  Ralliement  », 
suivant  Texpression  usitée  en  ce  temps,  dans  Tun  des 
immeubles  qui  ont  fait  place  au  Grand-Hôtel  actuel. 

Le  registre  d'inscription  officiel  des  maltresses  de 
pension  à  Angers  relate  ces  deux  noms  : 

«  Mademoiselle  Deniau,  Âgl-aé,  née  le  12  nivôse  an  III 
(!•' janvier  1795),  maltresse  de  pension  à  Angers,  ayant 
obtenu  son  diplôme  de  capacité  le  31  mai  1836,  reçoit  le 
même  jour  Tautorisation  de  continuer  ses  fonctions  de 
directrice  de  pensionnat. 

t  Mademoiselle  Deniau,  Coralie,  née  le  12  germinal 
an  IX  (2  avril  1801),  sous-mat  tresse  à  Angers,  est  brevetée 
également  le  31  mai  1836.  » 

Les  examens  subis  par  ces  deux  personnes  n'étaient  en 
somme  qu'une  simple  formalité  en  vue  de  régulariser  leur 
position. 

Leur  institution  était  très  florissante. 

Le  rapport  de  l'Inspecteur  des  écoles,  en  date  du  20 
juillet  1840,  attribue  à  l'établissement  de  Mesdemoiselles 
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Deniau  40  pensionnaires^  30  demi-pensionnaires  et  70 
externes. 

A  ce  moment,  la  directrice  avait  pour  auxiliaires  quatie 
maltresses,  toutes  pourvues  d'un  brevet  de  capacité  : 
Mesdemoiselles  Deniau»  Ck)ralie;  Launay,  Aurélie;  Ter- 
nant,  Marie-Madeleine  ;  Deniau,  Athalie. 

Vers  1843,  Tune  des  demoiselles  Deniau,  ayant  pris  la 
fuite  avec  le  professeur  de  dessin  de  la  maison,  occasionna 
la  défection  de  rétablissement  dans  son  personnel  ensei- 
gnant. 

L'annuaire  statistique  départemental  pour  1844  cite 
Mademoiselle  Blondel  comme  tenant  le  pensionnat  de  la 
c  Place  du  Ralliement.  » 

Les  élèves  de  Mademoiselle  Pichot  se  trouvent  ainsi 
réunies  aux  élèves  de  Mesdemoiselles  Deniau. 


Mesdemoiselles  Blondel 

Mademoiselle  Blondel,  Garoline-IIéloïse,  née  le  29  février 
1812,  est  élève,  puis  maîtresse- adjointe,  au  pensionnat  de 
Mademoiselle  Le  Bailleul. 

Mademoiselle  Blondel  reçoit  son  diplôme  le  23  mars 
1837.  Elle  prend  à  son  compte  l'institution  de  Mademoiselle 
Deniau,  établi  dans  la  Cité,  «  Gul-de-sac  des  Jacobins  >. 
L*arrêté  municipal,  l'autorisant  à  cet  effet  est  daté  du 
2  septembre  1840. 

Peu  après,  la  maison  d'éducation  des  «  demoiselles 
Blondel  —  ainsi  disait-on  communément^  —était  installée 
«  Cul-de-sac  Saint-Julien  ». 

L*annuaire  statistique  départemental,  pour  1844,  men- 
tionne Mesdemoiselles  Blondel  comme  tenant  pensionnat 
place  du  Ralliement.  L'établissement  est  prospère  pendant 

^  La  directrice  ûvait  avec  elle  sa  sœur  comme  aide. 
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toute  la  gestion  de  œs  institutrices,  qui  cèdent  leur  maison 
en  1851  à  Madame  Breton,  née  Ck)nstaDce  Garon,  originaire 
de  Saumur. 

Madame  Landais 

Madame  Landais,  désignée  dans  les  statistiques  de  1831 
comme  institutrice  brevetée  du  premier  degré,  exerçait 
ses  fonctions  Porte  Lionnaise.  Elle  succédait  probablement 
à  Madame  Léger-Duval,  dont  le  nom  disparait  à  cette  date. 
Mais  l'école  est  alors  réc^uite  à  un  simple  externat  pour 
renseignement  primaire. 

Il  n'est  plus  question  de  Madame  Landais  en  1845. 

Madame  Lescural 

L'institution  de  Madame  Lescural,  notée  comme  brevetée 
du  premier  degré,  était  «ituée  Cour  des  Tourelles  \ 

Ouverte  après  1830,  sa  durée  fut  à  peine  de  quelques 
années,  puisque  Tannuaire  départemental  de  1833  n'enre- 
gistre déjà  plus  le  nom  de  Madame  Lescural. 

Pensionnat  de  Madame  Gautliier-Bondy 

L'institution  de  Madame  Gaulhier-Bondy,  située  rue  des 
Deux-Haies,  fonctionne  sous  cette  maltresse  de  1831  à  1837. 
A  cette  dernière  date.  Madame  Gauthier  est  remplacée  par 
Madame  Journée  dont  l'école  est  inscrite  pour  la  dernière 
fois  dans  l'annuaire  départemental  de  1844.  Cependant  le 
tableau  des  pensionnats  dressé  en  1840  par  l'Inspecteur 
des  écoles  ne  comporte  pas  le  nom  de  Madame  Journée. 
Son  établissement  ne  devait  être  qu'un  externat  primaire. 

^  Dans  la  Doatre,  joignant  Thôtel  renfermant  les  bureaux  du 
Mont-de-Piété. 
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Madame  BoUesTe 


Madame  Boislève,  née  Sophie  Guillon,  veuve  d'un  négo- 
ciant établi  à  Saumur,  vient  avec  ses  enfants  s'installer  à 
Angers,  éprouvée  par  de  grands  revers  de  fortune.  Intel- 
ligente et  instruite,  elle  forme  le  projet  d'ouvrir  un  pen- 
sionnat. Le  22  juin  1831,  elle  adressa  au  maire  une  demande 
en  conséquence  ;  née  le  22  octobre  1798,  la  postulante  est 
alors  dans  sa  quarante-troisième  année. 

«  Madame  Boilesve  a  l'honneur  de  vous  exposer  qu'elle 
a  l'intention  d'élever  dans  cette  ville  une  maison  d'éduca- 
tion où  des  jeunes  demoiselles  recevront  une  instruction 
complète  et  puiseront  les  principes  propres  à  former  le 
cœur  et  l'esprit  à  diriger  leur  conduite  dans  le  monde. 

c  Elle  a  choisi,  à  cet  effet,  dans  la  rue  Hanneloup,  à 
proximité  du  boulevard  et  d'un  quartier  populeux  privé 
de  ce  genre  d'établissements  uixe  maison  parfaitement 
aérée,  jouissant  d'une  vue  agréable,  composée  de  treize 
pièces  de  toutes  grandeurs  et  de  servitudes  et  pourvue 
d'une  salle  de  bains.  Un  grand  jardin  anglais  servira  de 
lieu  de  récréation  aux  pensionnaires.  Madame  Boilesve  a 
tâché  de  rassembler  dans  ce  local  tous  les  avantages  que 
la  sollicitude  des  parents  peut  désirer. 

«  L'instruction  aura  lieu  sous  sa  surveillance  immé- 
diate, par  ses  soins  et  ceux  de  deux  de  ses  demoiselles  dont 
l'une  enseigne  depuis  plusieurs  années  dans  une  pension 
de  cette  ville  et  l'autre  vient  de  terminer  son  éducation 
dans  la  capitale.  D'ailleurs,  ainsi  qu'il  est  annoncé  dans 
le  prospectus,  ces  dames  s'adjoindront  des  maîtres  en 
réputation,  réunissant  toutes  les  conditions  exigées  par  les 
lois  et  ordonnances. 


^  Cependant  une  demoiselle  Androuin,  Louise,  née  le  23  octobre 
1809,  brevetée  le  9  avril  1836,  est  citée  comme  a  maîtresse  >  exer- 
çant vers  cette  époque,  rue  Hanneloup. 
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«  La  moralité  et  la  bonne  conduite  de  Madame  Boilesve 
et  de  toute  sa  famille  vous  sont  attestées  par  les  certificats 
les  plus  honorables.  Les  malheurs  qu'elle  a  éprouvés  sont 
un  titre  de  plus  à  votre  bienveillance;  elle  a  Tespoir  que 
vous  voudrez  bien  prendre  ses  démarches  en  considération 
et  appuyer  auprès  de  M.  le  Préfet  la  demande  qu'elle  vous 
adresse  à  Teffet  d'obtenir  l'autorisation  nécessaire  pour 
former  son  établissement. 

«  Veuillez,  etc. 

c  Signé  :  femme  Boilesve.  » 

L'autorisation  fut  accordée  et  la  mère  et  ses  deux  filles 
régularisèrent  leur  position  au  point  de  vue  de  la  capacité; 
Madame  Boilesve  obtenait  le  brevet  le  25  mai  1836; 
Sophie,  sa  fille  ainée,  le  recevait  cinq  ou  six  jours  plus 
tard.  La  cadette,  Louise- Virginie,  née  en  1821,  était 
diplômée  le  28  juin  1838. 

L'établissement  eut  du  succès;  le  rapport  de  l'inspec- 
teur des  écoles,  du  iO  juillet  1840,  constate  que  Tinstitu- 
tionde  Madame  Boilesve  comporte  treize  pensionnaires,  dix 
demi-pensionnaires  et  trente  externes  avec  trois  maltresses 
adjointes  :  Mesdemoiselles  Boilesve  Louise,  Ghassin  Hono- 
rine et  Bunout  Emilie'. 

En  1841>  la  directrice  cède  sa  maison  à  Mademoiselle 
Chabert  et  va  de  nouveau  habiter  la  ville  de  Saumur. 

{A  suivre.)  L.-F.  La  Bessière. 

*  Voir  le  rapport  Névo-Degouy. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baïunette  (près  Angers) 

(Altitude  :  90  mètrei  52) 


Juin  1908 

Moyenne  barométrique  :  760"™,88  ;  minimum  le  16,  à 
8  h.  du  soir,  751  "",80;  maximum  le  10,  à  8  h.  SO"  du 
matin,  769"»",45;  écart  extrême,  17'"'",65. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri), 
12%4S;  des  minima  (sans  abri),  12%23;  des  minima  (sur 
le  sol  gazonné),  11%11  ;  des  maxima  (sous  l^abri),  23%07; 
des  maxima  (sans  abri),  26%2i;  des  maxima  (boule  noire, 
sans  abri),  30'',25;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné), 
35S22;  d'une  eau  de  source,  14^13  ;  du  mois,  18^58. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  7,  6%3;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  7,  6%1  ;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné)  le  7,  5%2;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  7,  32% 6;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  4,  %S6®,6; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  4,  41%4; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  12,  49%  7. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  71  ;  minimum ,  35, 
le  12,  à  2  h.  du  soir;  maximum,  100,  le  2,  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,81  ;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  2,6,  le  26;  la  plus  forte,  10,0,  les  16, 18, 19, 
20,  21.  Nombre  de  jours  de  soleil,  23  ;  nombre  d'heures  de 
soleil  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  209  h.  30" 
environ;  fraction  d*insolation,  0,43. 

Pluie  totale  du  mois,  56™°*,2,  en  9  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  2  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  18~,3,  le  20.  Evaporation,  t04»",40. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  S  jours  du  N;  8  jours 
du  N  N-E  ;  5  jours  du  N-E  ;  2  jours  de  l'E  N-E  ;  2  jours  de  TE 
SE;  1  jour  du  S  S-E;  3  jours  deTW  S-W;  3  jours  del'W  ; 
S  jours  du  N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  4'",8.  Vitesse  maximum  du  vent  le  6,  à  5  h,  45"  du 
soir,  14",2,  par  seconde  (vent  du  N  N-E). 

Rosée,  les  3,  4,  5,  7,  8,  9, 10,  H,  12, 15,  26,  27,  28,  49, 
30;  brouillard,  le  2,  le  matin;  halos  solaires,  les  12,  13; 
colonne  lumineuse  d*un  jaune  vif  au-dessus  du  soleil,  se 
joignant  avec  un  halo  solaire  de  22®  faible,  le  sommet  étant 
seulement  très  irisé,  cirrus  épais  a  TE,  de  4  h.  10""  à 
4  h.  55"  du  matin. 

Orage,  le  30,  de  VE  S-E  au  N  N-E,  de  2  h.  SS"»  à  3  h.  30»° 
du  matin. 

Début  de  la  floraison  de  la  vigne  (chasselas),  le  13; 
milieu  de  la  floraison,  le  17  ;  fin  de  la  floraison,  le  21. 


A.  Gheux. 
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Dans  le  numéro  de  mars-avril,  la  Reçue  d* Anjou  avait 
publié  le  compte-rendu  de  la  Saison  d'Hiver  chez  les  jeunes 
étudiants  de  FA.  E.  A.  L'Association  y  donna  surtout  des 
soirées  artistiques.  La  Saison  d'Été,  au  contraire,  fut  presque 
exclusivement  remplie  par  des  promenades  sportives.  On  y 
remarque  seulement  une  soirée  donnée  par  M.  Duvalet, 
rillusionniste,  et  la  soirée  d'adieu  au  Président  de  l'Associa- 
tion, M.  Jourdin. 

La  première  sortie  sportive,  un  rallie-paper ,  eut  lieu  dans 
les  propriétés  de  M.  de  Farcy,'à  Roc-Épine.  Le  aS  mars,  à 
une  heure  et  demie,  les  étudiants,  rassemblés  sur  la  place  du 
Ralliement,  partent  à  Roc-Épine.  A  Tarrivée,  M.  Lamerie, 
président  du  Comité  sportif,  donne  le  signal  de  la  course. 
Le  vainqueur,  fut  M.  Rouquette  ;  après  lui  se  Classent 
MM.  Ménard  et  Foare.  Après  le  rallie,  collation  au  res- 
taurant de  l'endroit,  égayée  par  de  nombreuses  chansons. 
Le  retour  fut  plein  d'entrain ,  un  peu  bruyant  même,  à  la 
grande  stupéfaction  des  paisibles  gens  d'Outre-Mainç. 

La  réussite  de  la  première  promenade  encouragea  le 
Comité  sportif  qui  organisa  une  journée  sportive  où  chacun 
pouvait  montrer  sa  force  dans  son  sport  favori.  Ce  fut  la 
journée  des  trois  sports.  Cette  course  devait  être  courue  par 
équipe  ;  elle  comprenait  un  trajet  divisé  en  trois  parties  :  la 
première,  parcourue  en  canot.  La  deuxième,  à  pied;  la 
troisième,  en  byciclette  ;  le  lieu  d'arrivée  était  Épinard.  Le 
départ  des  canots  eut  lieu  à  8  heures,  le  dimanche  lo  mai, 
au  matin.  Voici  le  résultat  de  la  course  : 

1°  Équipe  :  MM.  Mareau  (bicyclette),  Launay  (course  à 
pied),  Archambault  (canot)  avec  M.  Geslin  comme  barreur. 

a*»  Équipe  :  MM.  Delage,  Foare,  Marsault  et  Martin. 
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3«  Équipe  :  MM.  JourdiM,  Grassy,  Lecoq  et  Robin. 

4**  Équipe  :  MM.  Bigot,  Ménard,  Bousseau  et  Toubon. 

A  onze  heures  et  demie,  un  grand  défilé  des  Étudiants, 
avec  leur  drapeau  en  tête,  parcourut  les  rues  d*Épinard.  A 
midi,  Banquet  toujours  plein  de  gaieté,  avec  speech,  chan- 
sons et  monologues.  Un  retour  calme  contrasta  avec  le 
déjeuner  bruyant. 

Le  mercredi  ao  mai,  M.  Duvalet,  célèbre  illusionniste,  que 
toute  la  population  angevine  a  pu  applaudir,  soit  au  Café  du 
Grand-Hôtel,  soit  au  Café  de  France,  donna  une  soirée  aux 
étudiants  de  l'Association.  Une  cinquantaine  d'étudiants, 
présents  à  cette  soirée,  ne  lui  ménagèrent  pas  leurs  bravos. 

Le  ^4  mai,  dans  l'après-midi,  la  paisible  vallée  de  la 
Sarthe  était  pleine  des  rires  sonores  et  des  chansons  joyeuses 
des  Étudiants.  L'Association,  sous. la  direction  de  M.  Jourdin, 
était  allée  donner  un  Concert  à  Sablé.  Après  un  grand  dîner, 
les  Étudiants  reviennent,  de  nuit,  sans  trop  de  péripéties,  à 
Angers. 

La  grande  journée  sportive  de  la  saison  eut  lieu  le  jeudi 
II  juin,  entre  Angers  et  Écouflant.  Elle  comprenait  des 
courses  de  bicyclettes  (demi-fond  et  vitesse),  à  pied  (loo  mètres 
et  i.5oo  mètres),  en  canot,  à  a  rameurs  et  barreur,  enfin  une 
course  à  trois  jambes.  Le  départ  des  canots  fut  donné  à 
7  heures  et  demie,  par  M.  Lamerie,  président  du  Comité 
sportif.  -En  même  temps,  M.  Chaumet  donnait  le  départ  des 
46  kilomètres,  à  bicyclette,  route  de  Paris.  Les  résultats 
sont  : 

Pour  les  canots  :  i°  Lecoq,  Bonnet,  Robin;  a°  Archam- 
bault,  Foare,  Geslin  ;  3^  Lallemand,  Marillier,  Bousseau. 

Course.de  bicyclettes  (46  kilomètres)  :  i°  Thuau,  a°  Bigot, 
3°  Allûsse,  4°  Delage,  5°  Mareau,  6<»  Papin. 

Course  de  bicyclettes  (i.ooo  mètres)  :  i*»  Bigot,  a*» Delage, 
3^  Papin,  4°  AUusse. 

Courses  à  pied  (loo  mètres).  Finale  :  1°  Mareau;  a^T^coq; 
3^  Bonnet;  4*"  Foare. 

Courses  à  pied  (i.5oo  mètres)  :  i°  Lecoq;  a°  Duceilier; 
3**  Leroy;  4°  Launay ;  5*^  Rouquetle;  6°  Foare. 

Courses  à  trois  jambes  :  i"  Bonnet  et  Lecoq;  a*»  Duceilier 
et  Foare;  3^  Mâreau  et  Robin. 

A  midi,  un  déjeuner  réconfortant  fut  servi  aux  jeunes 
sportsmen.  Le  speech  du  président  M.  Jourdin,  les  chansons 
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gaies,  les  monologues  donnèrent  de  l'entrain  à  la  fête.  Un 
soleil  resplendissant  ayant  lui  toute  la  matinée  pendant  les 
courses,  les  jeunes  sportsmen  fatigués  s'en  retournèrent  pai- 
siblement chez  eux. 

Le  dimanche  a8  juin,  une  vingtaine  d'étudiants  allèrent 
visiter  Saint-Florent-le- Vieil  et  Ingrandes.  La  journée  fut 
gaie.  Au  dîner  deux  médecins  du  pays,  anciens  élèves  de 
l'École  de  Médecine  d'Angers,  prirent  place  au  milieu  de  leurs 
jeunes  confrères  en  leur  souhaitant  la  bienvenue.  Après 
quelques  péripéties,  la  bruyante  caravane  regagna  nui- 
tamment Angers.  ' 

Le  jeudi  a5  juin,  dans  la  salle  du  café  Gasnault,  les  étudiants 
d'Angers,  membres  de  l'A.  E.  A.,  offraient  à  leur  excellent 
camarade  et  président,  M.  Jourdin,  une  touchante  soirée 
d'adieu.  Quatre-vingts  étudiants  environ  se  trouvent  réunis. 
A  la  table  d'honneur  prennent  place  les  membres  du  Comité 
de  l'A.  E.  A.  et  les  représentants  de  la  Presse.  Au  milieu  des 
fleurs  qui  ornent  la  table ,  se  dresse  un  buste.  Nymphe  des 
.eaux.  Sur  son  socle,  on  peut  lire  :  «A  son  président,  Gustave 
Jourdin,  l'Association  des  Étudiants  d^Angers,  1905-1908.  » 

La  partie  artistique  se  compose  d'un  concert  avec  le 
concours  de  MM.  Besnard,  Sesbouë,  Lacroix,  Closier,  Jousse, 
Foare.  M.  BufFard  ciianta  Neiges  éternelles,  M.  Sesbouë 
Nuits  persanes  de  Saint-Saëns,  M.  Closier  La  coupe  d'or. 
Des  monologues  furent  récités  par  MM.  Moutet,  Goui*aud, 
Leroy,  Bourtaut,  Robin,  Papin.  Nos  jeunes  artistes  furent 
chaleureusement  applaudis. 

Puis  quelques  discours  d'adieu  furent  prononcés.  M.  Moutet 
en  qualité  de  vice-président  prend  le  premier  la  parole  :  il 
parle  de  la  vie  d'étudiant  de  M.  Jourdin,  de  la  naissance  de 
l'Association,  de  ses  succès,  de  sa  prospérité  grâce  à  son 
excellent  président  qui  va  la  quitter  dans  quelques  jours,  ses 
études  terminées ,  mais  dont  le  souvenir  sera  étemel  à  l'As- 
sociation. 

M.  Robin,  puis  M.  Buffard  font  tour  à  tour  l'éloge  du  cher 
«  Toto  »,  ce  président  paternel,  bienveillant,  gai  et  tout 
dévoué  à  l'A.  E.  A. 

Des  «  bans  »,  des  «  hourrah  !  »  saluent  ces  discours 
empreints  d'une  vive  émotion. 

M.  Jourdin,  ému,  prend  à  son  tour  la  parole  pour  remercier 
ses  collaborateurs  qui  l'ont  aidé  dans  sa  tâche  difficile  de 
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président,  M.  le  Préfet  de  Maine-et-Loire,  M.  Joxé,  l'ancien 
maire,  M.  Monprofit,  nouveau  maire,  qui  se  montrèrent 
toujours  bienveillants  pour  FAssociation.  Ënûn  il  remercie 
les  membres  honoraires  de  leurs  dons  et  de  leur  appui,  ainsi 
que  la  Presse»  qui  fut  toujours  prête  à  seconder  les  jeunes 
étudiants. 

M.  Simon,  rédacteur  au  Petit  Courrier ^  pra^  la  parole 
au  nom  de  la  Presse.  Puis  M.  Le  Prado,  avocat,  termine  la 
série  des  discours  par  une  allocution  très  spirituelle  et  fort 
applaudie. 

Après  avoir  parcouru  les  rues  de  la^ille,  les  étudiants 
donnent  un  concert  improvisé  chez  M.  Sancinena,  le  sympa- 
thique propriétaire  du  café  du  Ralliement.  Enfin  un  cortège 
se  forme,  on  installe  le  président  dans  une  voiture  et  on  le 
reconduit  à  T Hôtel-Dieu  où  ses  fonctions  l'appellent. 

Ce  fut  la  dernière  soirée  de  l'Association  pour  l'année 
1905- 1908.  Toujours  pleine  d'entrain  et  de  gaieté,  elle  marque 
le  lien  de  camaraderie  qui  unit  les  membres  de  l'A.  E.  A.  à 
leur  Comité  et  les  étudiants  entre  eux. 

Que  l'an  prochain,  l'Association  des  étudiants  donne  de 
pareilles  fêtes  !  Que  la  prospérité  règne  chez  ces  «  Joyeux  et 
fols  Escholiers  ».  C'est  là  notre  dernier  vœu. 

H.  L. 


La  Société  d*études  scientifiques  avait  organisé,  le  as  juin, 
sous  la  conduite  de  M.  Préaubert,  son  président,  une  excur- 
sion à  Gennes. 

Cette  excursion  avait  poui'  but  la  visite  de  la  tour  de 
Trêves,  des  ruines  du  prieuré  de  Saint-Macé,  de  l'église  de 
Cunault,  des  ruines  de  Saint-Maxentiol,  de  Saint-Eusèbe, 
des  bains  et  dii  cirque  romain,  du  dolmen  de  la  Madeleine. 

Les  excursions  organisées  par  M.  Préaubert  sont  toujours 
très  suivies  par  les  membres  de  la  Société  qui  savent  que, 
dans  son  programmé,  le  savant  professeur  ne  laisse  rien  à 
l'imprévu  et  qu'il  établit  toujours  son  itinéraire  de  façon  à 
le  rendre  aussi  complet  et  aussi  intéressant  que  possible. 

Aussi,  malgré  l'incertitude  du  temps,  une  vingtaine  de 
voyageurs  se  trouvaient-ils  réunis,  le  matin,  à  la  gare.  Des 
dames,  vêtues  de  toilettes  claires,  regardaient  avec  inquié- 
tude les  «  nimbus,  nebulus  et  cirrus  »  qui  sillonnaient  le 
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ciel  de  façon  menaçante.  Mais  M.  Préaubert  veillait  au  grain  ; 
en  sa  qualité  de  membre  du  bureau  météorologique,  il  com- 
manda quelque  peu  aux  éléments.  Il  prit  un  arrêté  contrôles 
nuages,  et  chacun  se  rassura.  M.  le  chanoine  Urseau,  dont 
la  haute  compétence  en  matière  archéologique  n'est  égalée 
que  par  une  complaisance  sans  borne,  avait  bien  voulu 
interrompre  un  instant  ses  travaux  pour  guider  les  excur- 
sionnistes dans  Fétude  de  ces  monuments  qui  n*oiit  plus  de 
secrets  pour  lui. 

Les  touristes  s'engouffirent  joyemœment  dans  le  train,  et, 
à  8  heures,  la  vapeur,  esclare  docfle,  les  dépose  à  Saumur. 

Là,  une  surprise  les  attend.  Le  programme,  déjà  chargé, 
vient  encore  s^alloDger. 

M.  le  docteur  Peton,  maire  de  Saumur,  dont  on  ne  saurait 
assez  louer  la  complaisance,  les  attend  à  la  gare,  avec 
M.  Valotaire,  conservateur  du  musée,  et  tient  à  leur  faire 
lui-même  les  honneurs  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Après  avoir  contemplé  la  façade  et  la  cour  intérieure  de 
ce  bel  édifice,  ils  admirent  les  richesses  archéologiques 
classées  avec  un  soin  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  goût 
et  à  l'érudition  du  savant  conservateur. 

Grâce  à  lui,  les  dames  peuvent  examiner  en  connaisseuses 
de  curieuses  bagues  d'abbesses,  trouvées  en  de  moyenâgeux 
tombeaux,  et  chacun  peut  s'extasier  devant  la  fameuse  tuba, 
unique  en  France,  croyons-nous,  et  l'un  des  plus  rares  spé- 
cimens de  l'occupation  romaine. 

M.  le  D^  Peton  invite  la  Société  à  revenir  bientôt  pour 
visiter,  sous  sa  conduite,  le  château,  l'école  de  cavalerie,  les 
églises,  chapelles  et  édifices  qui  font  de  Saumur  une  ville 
particulièrement  intéressante. 

Mais  le  temps  passe  :  les  touristes  s*entassent  dans  un 
vaste  omnibus  qui,  au  trot  rapide  de  ses  ti*ois  chevaux,  les 
emmènent  vers  Trèves-Cunault. 

Le  paysage  est  merveilleux  :  à  gauche,  s'élèvent  des 
coteaux  boisés,  à  droite  s'étend  la  Loire  avec  ses  îlots  sablon- 
neux couverts  de  saules.  Précédés  d'une  harka  de  cyclistes, 
ils  font  une  entrée  triomphale  à  Trêves  et,  sous  la  conduite 
de  M.  le  chanoine  Urseau,  visitent  ce  curieux  spécimen  de 
la  féodalité. 

Puis  on  passe  à  la  visite  du  prieuré  de  Saint- Macé,  si  joli, 
si  pittoresque  dans  son  cadre  de  verdure.  La  nature,  qui, 
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toujours,  finit  par  reprendre  ses  droits,  y  a  semé  des  graines 
qui  ont  disjoint  les  pierres  et  les  ont  noyées  d'une  couronne 
de  fleurs.  L'incarnat  des  œillets  et  des  adonis  se  mire  au 
mauve  des  cymbolaires,  au  jaune  éclatant  de  la  rue  et  des 
sedum. 

Pendant  que  le  docte  M.  Urseau  nous  montre  avec  quelle 
adresse  ces  anciens  moines  savaient  pasticher  et  contrefaire 
les  constructions  romaines,  en  intercalant  dans  leurs  murs 
des  stratifications  de  briques,  pendant  que,  dans  l'abside,  il 
nous  fait  admirer  un  Christ  en  majesté  entouré  des  quatre 
figures  symboliques,  il  me  semble  voir  dans  leur  chœur, 
somnolant  sur  leurs  miséricordes,  les  anciens  maîtres  du 
prieuré,  ces  bons  moines  au  teint  fleuri,  au  bedon  joyeux, 
qui  ont  condensé  les  principes  de  leur  douce  philosophie 
dans  ces  vers  qui  contiennent  pour  leurs  successeurs  l'indi- 
cation de  la  voie  qu'ils  doivent  suivre  : 

fuimasque  quod  estis  ; 

ViximuSy  edimus,  bibimus;  bene,  non  sed  inique 
Lusimus, . .  et  sic  mutavimus  œdes, . . 
Vos  quoque  nunc  editis,  bibitis... 

L'église  de  Cunault  forme  la  troisième  étape. 

A  remarquer,  la  curieuse  litre  funéraire,  un  droit  du  sei- 
gneur généralement  ignoré. 

Mais  rien  ne  creuse  l'estomac  comme  l'archéologie  et  la 
lecture  des  vers  des  moines  de  Saint-Macé.  Chacun  se  pré- 
cipite vers  l'hôtel  de  la  Loire,  où  attendaient  déjà  une  quin- 
zaine de  sociétaires  venus  par  Les  Rcîsiers. 

M.  Préaubert  préside  le  repas  champêtre,  servi  sous  des 
tilleuls,  et  chacun  cause  d'archéologie  et. . .  de  quibusdam  aliîs. 

Après  une  harangue  du  président,  M.  Cauville  braque  son 
objectif  sur  le  gi'oupe  et  les  sociétaires  se  divisent  en  quatre 
sections  :  botanique  sous  la  direction  de  M.  Bouvet;  archéo- 
logie sous  celle  de  M.  le  chanoine  Urseau;  géologique  du 
capitaine  Domin  ;  entomologique  de  M.  Abak. 

Les  archéologues  vont  visiter  Saint-Eusèbe ,  les  bains 
romains  et  le  dolmen  de  la  Madeleine. 

Le  soir,  les  voyageurs,  harassés,  regagnaient  Angers,  avec 
la  satisfaction  d'avoir  bien  rempli  leur  journée  et  avec  le 
i^'sîr  de  recommencer. 
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Remarqué  dans  Tassistance  :  MM.  Bouvet,  le  savant  direc- 
teur du  Jardin  des  Plantes  ;  Bellanger,  Faimable  directeur  de 
Técole  de  Timpasse  des  CordelBers  ;  Dumas,  Ballu,  M.  et  Mme 
Gasnault,  M.  et  Mme  Dupouy,  le  docteur  et  Mme  Launay, 
M.  et  Mme  Tourneux,  M.  et  Mlle  Abot,  le  docteur  Papin, 
MM.  Humbert,  Mesfray,  Pavis,  Lorin,  Cauville,  l'excellent 
photographe  du  boulevard  de  Saumur,  capitaines  Domin  et 
Pyat,  Valotaire,  Verchaly,  David,  Rousseau,  etc. 

H.  H. 


Le  q4  juin,  la  Ligue  de  TEnseignement  avait  convié  ses 
adhérents  à  venir  entendre,  dans  la  salle  des  fêtes  de  T  Hôtel 
de  Ville  d'Angers,  une  conférence  de  M.  Préaubert,  vice- 
président  du  Cercle  Angevin,  sur  1^  question  très  actuelle  de 
la  photographie  des  couleurs. 

Le  public  avait  répondu  avec  un  entrain  digne  d'être 
remarqué,  et  c'est  devant  une  salle  trop  pleine  vraiment, 
puisque  nombreux  ont  été  ceux  qui  n'ont  pu  y  ^)rendre  place, 
que  la  conférence  a  eu  lieu. 

M.  Préaubert  a  expliqué  comment  il  avait  pu,  grâce  à  la 
bienveillance  de  la  maison  Lumière,  de  Lyon,  se  procurer 
de  nombreux  clichés  de  photographies  en  couleur,  procédé 
tout  nouveau  dû  à  l'intelligente  initiative  et  à  la  ténacité 
sagace  de  MM.  Lumière.  Il  a  dit  également  avec  quelle  bonne 
volonté  MM.  Ponsolle,  de  Farcy  et  Cauville  s'étaient  em- 
ployés pour  lui  faciliter  la  tâche  ardue  d'organiser  une  con- 
férence de  ce  genre.  Une  lumière  d'une  intensité  inaccou- 
tumée est,  en  effet,  indispensable.  L'installation  doit  être 
appropriée  à  ce  que  l'on  veut  obtenir.  Puis,  avec  la  haute 
compétence  qu'on  lui  connaît,  le  très  aimable  vice-président 
de  la  Ligue  a  donné  à  l'assemblée  toutes  les  explications  que 
comporte  un  pareil  sujet. 

Tour  à  tour  ont  défilé  devant  les  yeux  émerveillés  des 
assistants  des  clichés  d'une  fraîcheur  de  coloris  et  d'une  net- 
teté parfaites.  Aussi,  nombreux  ont  été  les  applaudissements 
partis  de  la  salle,  prouvant  la  vive  curiosité  émaillée  par  ces 
merveilleux  clichés.  Les  fleurs,  les  tentures,  les  produits  de 
la  céramique,  les  insectes,  les  minéraux  et  les  paysages  les 
plus  varié  sont  donné  le  maximum  d*intérêt  à  cette  conférence. 
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Disons  enfin  que,  pour  terminer,  nous  avons  eu  âous  les 
yeux  de  nombreux  clichés  de  paysages  angevins,  dus  à  M.  de 
Farcy,  qui  s'était  fait  très  obligeamment  un  grand  plaisir  de 
les  prêter  pour  la  circonstance. 


Le  !•'  volume  du  Glossaire  étymologique  et  historique 
des  patois  et  des  parlers  de  V Anjou,  par  MM.  A.-J.  Verrier 
et  R.  Onillon  vient  de  paraître.  Nous  consacrerons  plus  tard 
un  compte-rendu  particulier  à  cette  œuvre  considérable; 
pour  aujourd'hui,  nous  nous  contentons  de  détacher  du 
Petit  Courrier  l'article  qui  suit  : 

a  Lorsque  je  reçus,  il  y  a  environ  un  an,  le  «Prospectus- 
spécimen  »  dans  lequel  les  auteurs  annonçaient  qu'ils  se 
proposaient  d'éditer  cette  œuvre,  mise  en  souscription,  si  le 
nombre  des  souscripteurs  leur  en  facilitait  les  moyens,  j'eus 
bien  l'idée  d'un  travail  considérable  et  consciencieux.  Huit 
cents  pages,  in-S®,  sur  deux  colonnes  de  65  lignes  en  moyenne, 
cela  représente  du  «  texte  ». 

«  Mais  voici  que  les  prévisions  des  auteurs  ont  été  dépas- 
sées de  moitié  :  I.20O  pages,  2.400  colonnes,  i56.ooo  lignes, 
—  la  valeur  de  12  volumes  in-i6  à  35o  pages  ! 

«  Il  a  fallu  scinder  l'œuvre.  Le  tome  premier  vient  de 
paraître  ;  je  l'ai  parcouru,  et  mes  prévisions  comme  celles 
des  auteurs,  ont  été  dépassées  et  de  plus  de  moitié. 

«  C'est  véritablement  un  travail  colossal  de  i-echerches  el 
d'érudition.  M.  R.  Onillon  a  consacré  trente  années  de  sa 
vie  à  réunir  la  majeure  partie  de  ces  vocables,  obtenus 
directement  de  personnes  parlant  le  patois.  M.  Verribb,  de 
son  côté,  par  des  centaines  de  correspondants,  a  recueilli 
personnellement  près  de  dix  mille  fiches.  De  plus,  il  a  contrôlé 
chacun  des  vingt  mille  mots  du  Glossaire  dans  vingt-cinq 
ouvrages,  dictionnaires,  glossaires  similaires  des  provinces 
voisines,  chrestomathies  de  l'ancien  français.  Il  a  lu,  la 
plume  en  main,  les  quatre  volumes  de  Littré,  les  deux 
volumes  du  Dictionnaire  général,  les  dix  volumes  de 
Du  Gange,  les  dix  volumes  de  La  Gurne  de  Sainte-Palayc, 
etc.,  etc..  Geci  pour  l'étymologie. 

a  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  œuvres  où  les  auteurs  ont 
cherché  des  exemples  pour  la  partie  historique^  qui  est 
vraiment  une  illustration  de  leur  travail. 
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«  Et  la  lecture  de  ce  Glossaire  est  facile  ;  un  lourd  pédan- 
tisme  ne  le  rend  pas  indigeste;  si  le  fond  est  sérieux,  la 
forme  est  aimable,  souvent  spirituelle  ;  cela  n'est  pas  pour 
nous  surprendre. 

«  Le  tome  second,  qui  paraîtra  dans  un  mois,  sera  plus 
intéressant  encore,  puisqu'il  comprendra,  outre  la  fin  du 
Glossaire»  environ  soixante  Récits,  Contes  et  Nouvelles  en 
patois  et.  le  Folk-Lore  de  TAnjou  :  Chansons,  Coutumes, 
Costumes,  Croyances,  Préjugés,  Superstitions,  Remèdes 
Populaires,  etc.,  etc. 

«  MM.  Germain  et  G.  Grassin  ont  apporté  tous  leurs  soins  à 
l'édition  de  cet  ouvrage  qui  présentait  de  grandes  complica- 
tions de  composition  ;  la  plupart  des  articles,  en  eflet,  ont 
nécessité  sept  espèces  de  caractères.  Aussi  les  frais  sont-ils 
considérables  et  le  prix  du  Glossaire  asses  élevé. 

«  Actuellement,  la  souscription  aux  deux  volumes  est  de 
vingt  francs  ;  le  prix  définitif  sera  de  aS  francs.  Les  auteurs 
espèrent  rentrer  dans  leura  frais;  c'est  tout  ce  qu'ils 
demandent  pour  ce  travail  colossal,  qui  mérite  vraiment 
d'être  encouragé  et  soutenu  par  tous  ceux  qui  ont  le  culte 
de  leur  petite  patrie.  » 


M.  le  colonel  Desfaudais,  commandant  le  *ib^  régiment  de 
dragons,  à  Angers,  vient  d'être  promu  général  de  brigade, 
en  remplacement  de  M.  de  la  Selle,  précédemment  promu 
général  de  division. 

Cette  nomination  a  été  favorablement  accueillie  à  Angers, 
où  le  commandant  du  a5«  dragons  compte  de  nombreuses 
sympathies,  non  seulement  dans  le  monde  militaire,  mais 
aussi  dans  la  population  tout  entière. 

Cette  promotion,  dont  est  Tobjet  Thonorable  officier, 
honore  en  même  temps  le  ^^^  régiment  de  dragons. 

Nous  adressons  à  M.  le  général  Desfaudais  nos  bien  res- 
pectueuses félicitations. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  notre  concitoyen, 
M.  Valentin  Huault-Dupuy,  vient  d'obtenir  au  Salon  des 
Artistes  français  (section  de  la  gravure)  une  troisième 
médaille  pour  les  eaux-fortes  qu'il  a  exposées. 
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Une  troisième  médaille,  de  la  section  de  l'architecture,  a 
également  été  attribuée  à  M.  Dubos. 

Nous  apprenons  aussi  avec  plaisir  que  M.  Grégoire,  le 
graveur  bien  connu,  vient  de  se  voir  décerner  nue  deuxième 
médaille  par  la  Société  des  Artistes  français. 

Nos  bien  sincères  félicitations  aux  trois  lauréats. 


Dans  la  liste  des  récompenses  décernées,  cette  année,  par 
la  Société  des  Architectes  français,  nous  relevons  la  suivante  : 

Jurisprudence.  —  Médaille  d'argent  :  M.  Tendron,  archi- 
tecte à  Angers. 

M.  Surville  de  Balzac,  neveu  de  Tillustre  auteur  de  la 
Comédie  Humaine,  vient  de  faire  don  au  musée  Balzac, 
institué  rue  Raynouard,  à  Passy,  d'une  fort  belle  repro- 
duction d'un  dessin  de  David  d'Angers  représentant  Balzac 
et  dédié  par  le  grand  statuaire  à  M"**  Laure  Surville,  sœur 

aînée  de  Balzac. 

* 

Notre  distingué  compatriote,  M.  René  Chudeau,  sorti  le 
premier  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  fait,  l'année  dernière, 
une  longue  exploration  dans  le  Sahara  avec  M.  Gautier,  dont 
le  récit  s'édite  à  Paris,  chez  Colin.  Le  premier  volume,  écrit 
par  M.  Gautier,  vient  de  paraître;  le  second,  écrit  par 
M.  Chudeau,  va  paraître  prochainement. 

Nous  '  empruntons  à  la  Petite  Gironde  ces  intéressants 
détails  sur  la  mission  dont  fut  chargé  notre  compatriote. 

Au  commencement  de  cette  année  s'embarquaient  à 
Paulliac  MM.  Gruvet  et  René  Chudeau,  qui  allaient  en 
mission  officielle  étudier  la  partie  de  notre  littoral  africain  de 
l'Atlantique,  constituant  la  côte  de  Mauritanie.  De  Dakar,  les 
deux  explorateurs  gagnaient  Saint-Louis  par  voie  ferrée,  et, 
le  21  janvier,  MM.  Gruvel  et  René  Chudeau,  ayant  formé 
leur  escorte,  se  mettaient  en  route  vers  le  nord.  Le  i8  mars, 
ils  atteignaient  Port-Etienne,  terme  de  leur  voyage. 

Le  12  avril,  M.  Gruvel  repartait  par  eâu  pour  Dakar,  où  il 
s'est  embarqué  la  semaine  dernière  pour  la  France.  M.  René 
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Ghudeau  allait  visiter  l'Ile  d*Argain,  puis  s*embarquait  le 
a3  avril  pour  Las  Palmas,  d'où  il  regagnait  le  Continent  par 
l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  nous  l'avonsjoint  à  Paris  au  saut 
du  train  qui  l'amenait  de  Liverpool. 

Le  même  explorateur,  qui  accomplit  sans  fracas  ce  raid 
audacieux  de  lo.ooo  kilomètres  de  la  Méditerranée  à  l'Atlan- 
tique en  1905-1906,  en  traversant  le  Sahara,  m'a  narré  à 
grands  traits  l'histoire  de  l'expédition  des  côtes  de  Mauritanie. 

«  Qu'était  votre  expédition,  et  qu'elle  a  été  votre  marche  ? 

«  —  Outre  Grevel  et  moi,  l'expédition  comprenait 
MM.  Mèrl  et  Vandel,  du  service  des  afTaires  indigènes  ; 
Mthust,  un  ancien  patron  de  pêche  de  Terre-Neuve  ;  l'adjudant 
Larmoyer,  une  escorte  de  trente  sénégalais,  puis  des  porteurs 
et  des  conducteurs  maures  de  chameaux  et  de  bœufs. 
A  Nouakchott,  à  a5o  kilomètres  environ  au  nord  de  Saint- 
Louis,  le  capitaine  Berger  et  le  sergent  Laporte,  venant  de 
l'intérieur,  nous  ont  rejoints  avec  trente  Sénégalais  méharistes. 
Nos  Mam*es  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  fils  de  Saad-Bou, 
un  des  chefs  religieux  les  plus  influents  du  Sahara,  ua.ami, 
tandis  que  son  frère  Ma!-el-Amin»  le  fameux  «  sorcier  bleu  », 
est  un  de  nos  pires  adversaires,  qui  fait  de  l'agitation  contre 
nous  au  Maroc. 

«  Les  étapes  se  faisaient  sur  le  même  type  de  marche  :  un 
jour  de  repos  tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Gruvel  s'occupait 
plus  spécialement  de  la  zoologie,  moi  de  la  géologie.  Mais,  en 
réalité,  on  faisait  un  peu  de.  tout,  de  manière  à  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  d^éléments  de  documentation  sur  cette 
contrée. 

«  Jusqu'à  Nouakchott,  où  vient  nous  ravitailler  l'aviso 
«  Goéland  »,  l'itinéraire  était  suffisamment  exact  ;  mais  au 
delà,  en  allant  vers  le  cap,  Blanc,  on  n'avait  plus  que  le 
vieux  relevé  que  le  capitaine  Vincent  établit  en  1860  et  d'une 
manière  assez  rapide,  par  suite,  quelque  peu  sommaire. 

a  Ainsi  que  nous  nous  y  attendions,  nous  avons  trouvé  toutle 
long  de  la  côte,  dont  nous  ne  nous  sommes  pour  ainsi  dire 
pas  écartés,  des  salines  très  abondantes,  renfermant  de 
grandes  quantités  de  sel.  Dans  quelle  mesure  pourra-t-on 
tirer  parti  de  ces  salines  ?  La  côte  est  mauvaise  à  aborder. 
Certaines  salines  sont  distantes  de  5  à  6  kilomètres  de  la  mer. 
I-ia  question  est  à  étudier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a 
beaucoup,  beaucoup  de  sel. 
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a  Notre  exploration  nous  a  confirmé  également  que  le  banc 
d' Ai'guin,  sur  lequel  périt  tragiquement  la  «  Méduse  »  en  x8i6, 
et  qui  va  sensiblement,  sur  200  kilomètres  de  longueur,  du 
cap  Méric  au  cap  Blanc,  n'est  pas  abordable  pour  des  navires. 
On  ne  peut  y  accéder  qu'en  pirogue.  Je  dois  dire,  entre 
parenthèses,  que  cela  n'est  point  fait  pour  gêner  les  Maures, 
puisqu'ils  pèchent...  sans  bateau... 

«  —  Ck)mment?  Des  pêcheurs  sans  bateau  ? 

«  —  Parfaitement.  De  la  côte,  ils  voient  très  bien  les  bancs 
de  poissons,  qui  sont  très  épais.  Alors,  ils  partent  à  la  nage 
et,  soit  à  la  main  simplement,  soit  avec  une  espèce  de  senne, 
ils  vont  puiser  au  milieu  du  banc.  Quand  un  Maure  a 
seulement  deux  poissons  pour  sa  journée  cela  sulHt  laidement 
à  son  bonheur. 

«  —  Vous  ont-ils  inquiétés  ? 

«  Aucunement.  Us  sont  éparpillés  sur  la  côte.  Ils  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  d'agglomérations  fixes.  Ils  s'installent 
dans  des  huttes  de  branchages  et  de  graminées  ;  puis,  un 
beau  jour,  ils  s'en  vont  plus  loin.  Ils  ne  constituent  pas  de 
bandes  comme  celles  qui  viennent  d'attaquer  et  de  massacrer 
deux  de  nos  détachements. 

M.  René  Ghudeau  parla  ensuite  de  Port-Etienne,  placé  sur 
la  baie  du  Lévrier,  au  cap  Blanc  : 

«  Il  y  a  dix-huit  mois,  il  n'y  avait  rien  que  le  sable  et  le 
roc.  Aujourd'Imi,  il  y  a  un  poste  militaire  pratiquement 
imprenable.  Une  soixantaine  de.soldats  indigènes  y  résident, 
sous  le  commandement  d'un  lieutenant  et  de  deux  sous- 
officiers  européens.  Un  autre  officier,  le  lieutenant  Chadébeck, 
dirige  les  travaux  de  construction  d'un  wharf  avec  deux 
officiers  d'administration  du  génie.  Point  qui  mérite  d'êti'e 
signalé  :  on  installe  un  poste  de  télégraphie  sans  fil  pour 
corresi)ondre  avec  Dakar  d'un  côté,  et  de  l'autre,  espère-t-on, 
avec  l'Europe  par  le  Maroc,  pour  suppléer  le  câble  Dakar- 
Brest.  Un  lieutenant  d'artillerie  dirige  l'installation  des  quatre 
pilots  de  70  mètres  de  haut,  qui  doivent  reposer  sur  des  bases 
mf^çonnées.  Pour  les  divers  travaux,  on  emploie  des  nègres, 
qu'il  faut  faire  venir  de  Dakar,  ce  qui  est  très  onéreux.  Des 
ouvriers  européens,  le  climat  étant  supportable,  donneraient 
un  rendement  bien  plus  avantageux. 

«  Il  y  a  aussi  à  Port-Étienne  :  un  bâtiment  pour  le  résident 
civil  (qui  va  arriver  incessamment)  ;  un  bm^eau  de  poste, 
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dont  le  receveur  est  un  caporal  ;  des  bâtiments  de  Compagnies 
pêcheries,  dont  quelques-uns  travaillent  déjà.  Un  appareil 
distillatoire  établi  aux  frais  de  TÉtat  va  fonctionner  sous  peu. 
Enfin,  fait  très  important,  un  phare,  dont  le  feu  sera  à  une 
cinquantaine  de  mètres  au-dessus  de  la  mer,  a  été  érigé  au 
cap  Blanc.  Entre  Dakar  et  les  Canaries,  sur  une  distance 
d'environ  1.400  kilomètres,  il  n'y  a  pas  de  feu  sérieux.  C'est 
vous  dire  quels  services  le  phare  du  cap  Blanc,  qui  permettra 
d'éviter  le  banc  d'Arguin,  va  rendi'e  aux  navigateurs.  On 
installe  la  lanterne  et  le  phare  pourra  sans  doute  entrer  en 
service  le  mois  prochain. 

«  —  Quel  peut-être  l'avenir  de  Port-Étienne  ? 

«  —  Je  ne  puis  vous  répondre  que  ceci  :  c'est  que  deux 
points  sont  complètement  acquis  :  i°le  poisson  est  en  extraor- 
dinaire abondance  dans  les  parages  ;  2°  on  peut  le  sécher  très 
bien,  dans  de  très  bonnes  conditions.  On  avait  craint  que  le 
sable  apporté  par  les  coups  de  vent  de  la  zone  désertique 
fût  un  obstacle.  Il  n'en  est  rien. 

«  Ce  qui  donne  le  plus  abondamment,  c'est  le  mulet,  la 
courbine  et  autres  gros  poissons.  H  y  a  également  du  poisson 
fin,  comme  la  sole.  Il  y  en  a  dlénormes.  Celui-ci  mériterait 
de  n'être  point  salé,  mais  transporté  en  bateau  frigorifique  sur 
le  Continent.  On  trouve  aussi  de  la  langouste.  Des  pêcheurs 
de  Bretagne  commencent  à  venir.  L'un  d'eux  compte  rentrer 
prochainement  en  Bretagne  avec  7  à  8.000  langoustes  dans 
un  bateau  vivier. 

c<  Si  à  ce  qui  précède  vous  ajoutez  que  la  situation 
géographique  de  Port-Étienne  est  des  plus  favorables,  on  peut 
dire  que  Port-Etienne  est  appelé  à  devenir  un  centre  de  pêche 
intéressant. 

<c  —  En  définitive,  vous  êtes  satisfaits  ? 

a  —  Très  satisfaits.  Toutes  les  constatations  que  nous  avons 
faites,  tous  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
d'ordre  scientifique,  économique  ou  politique  ont  été  notés  au 
jour  le  jour.  Il  reste  à  les  collationner,  à  les  ordonner  et  à  les 
mettre  au  point.  C'est  lu  tâche  à  laquelle  nous  allons  nous 
employer  dans  des  rapports  qui  seront  transmis  au  gouverneur 
général  de  l'Afrique  occidentale  française.  » 

L.  D. 
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Nous  lisons,  dit  V Angevin  de  Paris,  dans  O  Secalo,  de 
Lisbonne  : 

«  Le  marquis  de  Lavradio,  au  nom  du  roi  dom  Manuel, 
a  écrit  une  lettre  de  remerciements  très  aimable  à  M,  Joseph 
Joûbert,  à  Toccasion  du  livre  qu'il  a  publié  sur  Sa  Majesté 
dom  Carlos  I®'.  » 


Tous  les  habitants  d'Angers  connaissent  le  rocher  de  la 
Baumette,  ou  du  moins  ont  aperçu  la  tour  qui  le  surmonte  ; 
mais  beaucoup  peut-être  ignorent  ce  que  renferme  maintenant 
Tancienne  abbaye  qui  a  donné  son  nom  au  rocher  ;  pour  les 
souvenirs  historiques  et  archéologiques  qui  s'y  rattachent, 
nous  renvoyons  aux  revues  artistiques  et  littéraires  de 
l'Anjou  qui  ont  publié  de  nombreuses  études  à  ce  sujet; 
nous  ne  parlerons  que  de  son  affectation  actuelle  à  la  météo- 
rologie. 

Un  observatoire  a  été  fondé  dans  cette  i^ropriété,  par 
M.  A.  Cheux,  vers  fin  1869;  les  observations  furent  promp- 
tement  interrompues,  le  fondateur  ayant  dû  partir  remplir 
son  devoir  militaire  pendant  l'année  terrible,  et  elles  ne 
furent  reprises  qu'en  avril  187 1.  Depuis  cette  époque,  il  les 
a  continuées  sans  interruption  avec  une  régularité  et  une 
ponctualité  inlassables.  Un  simple  détail  suffira  a  dépeindre 
le  véritable  fanatisme  avec  lequel  M.  Cheux  poursuit  la 
mission  qu'il  s'est  assignée;  pendant  tout  l'hiver  il  quitte 
Angers  chaque  matin  pour  se  rendre  à  la  Baumette,  relever 
ses  observations  de  7  heures,  et  c'est  surtout,  lorsque  la 
neige,  la  pluie  ou  le  vent  font  rage,  que  son  zèle  est  le  plus 
stimulé,  qu'il  éprouve  le  plus  d'impatience  à  consulter  ses 
instruments  et  à  noter  leurs  indications. 

Les  observations  sont  répétées  cinq  fois  par  jour  jusqu'à 
7  heures  du  soir. 

Nous  ne  venons  point  faire  valoir  les  avantages  de  l'étude 
de  la  météorologie,  M.  Préaubert  et  M.  Surrault,  dans  leurs 
leçons  aux  cours  municipaux,  ont  compris  cette  science  dans 
le  programme  de  leur  enseignement  et  exposent  tout  l'intérêt 
qu'elle  présente  ;  nous  désirons  simplement  énumérer  la  très 
complète  collection  d'appareils  qui  composent  l'observatoire. 

Sur  la  tour  on  aperçoit  deux  moulinets,  l'un  mesure  la 
vitesse,   l'autre  indique  la  direction  du  vent;  l'électricité 
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transmet  ces  indications  au  rez-de-chaussée,  où  elles  viennent 
s'inscrire  sur  un  papier.  La  Maine,  très  large  en  cet  endroit, 
et  le  terrain  découvert  placent  ce  point  dans  les  meilleures 
conditions  pour  l'étude  du  vent  qui  n'y  subit  pas  de  remous 
comme  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

Dans  les  diverses  pièces  de  Tancienne  abbaye  on  trouve 
un  baromètre-étalon,  un  baromètre  enregistreur,  un  théodo- 
litre  pour  mesurer  les  diamètres  apparents  des  halos  et  des 
couronnes  solaires  et  lunaires  et  quantité  d'appareils  de 
précision. 

Dans  les  jardins,  les  thermomètres  se  rencontrent  à  chaque 
pas  :  l'un  est  suspendu  sous  un  abri,  l'autre  est  en  plein 
soleil,  un  autre  repose  sur  le  sol  ;  l'un  est  à  boule  verte,  un 
autre  à  boule  noire  ;  on  en  trouve  un  plongé  dans  l'eau  vive 
d'une  source  ;  ils  sont  disposés  pour  fournir  la  température 
dans  toutes  les  conditions  possibles  et  diverses. 

Un  récipient  sert  à  mesurer  la  quantité  de  pluie  tombée  ; 
un  autre  appareil  enregistre  les  petites  pluies  qui  ne  four- 
nissent que  quelques  gouttes.  Une  boule  de  verre  exposée 
au  soleil  forme  lentille  et,  brûlant  un  carton  qui  l'entoure, 
elle  indique  pendant  combien  de  temps  le  soleil  a  brillé  dans 
la  journée.  L'humidité  de  Tair  est  mesurée  directement  et 
enregistrée  sur  un  papier. 

Ces  observations  sont  publiées  chaque  mois  dans  le 
bulletin  du  bureau  central  et  dans  l'annuaire  de  la  Société 
Météorologique  de  France. 

Les  Angevins  connaissent  bien  les  divers  instruments  de 
l'observatoire  municipal  installé  au  Jardin  des  Plantes;  il 
est  transporté  actuellement  dans  le  Jardin  des  cours  muni- 
cipaux et  à  la  Tour  Saint- Aubin;  ce  monument  élevé  a 
permis  d'installer,  au  sommet,  des  appareils  pour  l'étude  du 
vent.  La  Commission  de  l'Observatoire  complète,  peu  à  peu; 
cette  installation  avec  le  concours  de  la  Commission  Météo- 
rologique de  Maine-et-Loire. 

Angers  n'a  rien  à  envier  aux  autres  chefs-lieux  de  dépar- 
tements généralement  moins  favorisés;  non  seulement  il 
possède  un  observatoire  au  centre  de  la  ville,  mais  encore  il 
pi*ofite  des  résultats  de  celui  de  la  Baumette;  ce  dernier, 
tout  proche  de  la  ville,  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
exceptionnelles  comme  situation.  Les  habitants  doivent  donc 
formuler  l'ardent  souhait  que  M.  Cheux  puisse,  pendant  de 
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longues  aimées  encore,  continuer  ses  observations  et  qu^en- 
suite  un  successeur  digne  de  lui  s'en  acquitte  avec  autant  de 
persévérance  et  d'habileté. 

Albert  Jagot, 

Correspondant  du  Bureau  central  Météorologique 
de   France   au   Mans. 


On  lit  dans  le  Petit  Médecin  : 

((  Voici  bientôt  le  moment  de  partir  de  Paris.  Sur  les  routes 
blanches,  sur  les  plages,  en  face  des  glaciers  des  Alpes,  la 
réverbération  solaire  éblouit  la  vue  des  citadins.  Aussi  voit- 
on  chevaucher  sur  les  nez  des  besicles  ou  binocles  de  formes 
variées. 

«  Mais  maintenant  ce  ne  sont  plus  seulement  les  formes 
qui  varient;  c'est  encore  la  couleur  des  verres.  Autrefois  les 
verres  bleus  pour  les  personnes  âgées  et  tranquilles,  les 
verres  fumés  pour  les  coureurs  de  plein  air  :  à  ces  deux 
teintes  se  réduisait  tout  l'arsenal  de  la  lunetterie. 

«  Depuis  quelques  années  on  voit  apparaître  une  nouvelle 
teinte  :  le  jaune  orangé-  avec  une  gamme  de  nuances  assez 
étendue.  Quels  avantages  trouve-t-on  à  ces  nouveaux  verres  ? 
C'est  ce  que  nous  voudrions  exposer  en  quelques  mots, 

«  C'est  depuis  deux  ans  environ  que  cette  mode  tend  à  se 
répandre.  Le  D'  Motais,  d'Angers,  est  un  de  ceux  qui  y  ont 
contribué.  Après  une  série  d'expériences,  il  est  arrivé  à 
établir  que  sur  tous  les  yeux,  malades  ou  non,  ces  verres 
jaunes  produisent  deux  effets  bien  distincts,  quoique  simul- 
tanés. Ils  renforcent  considérablement  la  sensation  de 
lumière,  d'éclaii^age  ;  et,  en  second  lieu,  ils  donnent  au  voyant 
une  grande  impression  de  calme.  Suivant  les  malades,  ils 
sont  très  doux  à  l'œil  ». 

«  Cette  impression  de  douceur  qu'ils  procurent  les  rend 
précieux  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Pour  un  voyage  ou 
un  séjour  au  pays  du  soleil,  en  Africpie,  par  exemple,  ils 
permettent  de  jouir,  sans  fatigue,  du  véritable  aspect  de  la 
région.  Cela  d  autant  plus  que  c'est  dans  ces  cas  de  lumière 
extraordinairement  intense  qu'ils  produisent  leur  plein  effet. 

m  Si  encore  à  la  suite  d'une  cause  quelconque  on  a  gardé 
une  très  grande  sensibilité  de  la  rétine,  c'est  aux  verres 
jaunes  qu'il  faut  recourir. 
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4i  Mais  leur  triomphe,  c'est  lorsqu'à  la  suite  d'une  lésion, 
l'œil,  tout  en  demandant  à  être  protégé  par  des  conserves,  a 
perdu  une  partie  de  son  activité  visuelle.  Avec  les  verres 
jaunes,  le  malade  est  efficacement  protégé  et,  grâce  à  leur 
puissance  d'éclairement,  il  compense  en  partie  la  diminution 
de  sa  vision.  Avec  les  verres  bleus  ou  fîimés,  au  âontraîre, 
il  devait  consentir  à  n'y  presque  rien  voir,  ou  risquer 
d'exposer  sa  rétine  à  l'action  nocive  de  la  lumière. 

«  Alors  les  nouveaux  verres  réalisent  l'absolue  perfection 
et  il  n*y  a  plus  qu'à  faire  voler,  par  la  fenêtre,  les  anciennes 
conserves. 

«  ICon,  soyons  justes,  les  verres  jaunes  ne  conviennent  pas 
tout  à  fait  dans  tous  les  cas.  U  est  à  leur  emploi  q;Éelques 
restrictions,  mais  des  restrictions  bien  rares,  tl  £tfut  s'abs- 
tenir d'en  user  avec  la  lumière  du  pétrole,  de  l'huile  et  des 
lampes  à  incandescence.  Ainsi,  jeunes  gens,  renoncez  à  aller 
vous  exhiber  en  frac  avec  ces  lentilles  dorées  à  vos  binocles. 

«  Ces  exceptions,  vont  du  reste,  nous  faire  deviner  bien 
vite  la  cause  de  la  bienfaisance  des  verres  de  la  nouvelle 
mode. 

ft  La  lumière  du  pétrole  renferme  beaucoup  de  rayons 
jaunes.  Il  y  aurait  donc  excès  de  jaune  en  ce  cas.  Mais,  si 
leur  emploi  est  fâcheux  quand  il  y  a  excès  de  certains 
rayons,  leur  salutaire  effet  dans  le  cas  de  lumière  solaire, 
par  exemple,  ne  proviendrait-il  pas  de  ce  qu'ils  atténuent  ou 
interceptenf  certains  rayons  plus  excitants  que  d'autres. 

«  C'est  ce  qu'on  a  recherché.  Et  on  est  arrivé  à  trouver 
qu'avec  des  verres  jaunes  suffisamment  foncés  les  rayons 
bleus  et  violets,  rayons  chimiques,  sont  complètement  sup- 
primés. Nous  apprenons  ainsi  deux  choses  :  Que  les  rayons 
chimiques  sont  particulièrement  irritants  et  que  c'est  préci- 
sément parce  qu'ils  les  interceptent  que  les  nouveaux  verres 
sont  dignes  de  mériter  la  vogue  qu'on  semble  leur  attribuer. 

«  D'  Dupont.  » 


Le  9  juin  ont  eu  lieu,  en  l'église  Saint^-Laud,  les  obsèque» 
de  M.  Gustave  d'Espinay,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
d'Angers. 

M.  d'Espinay  a  été,  pendant  de  longues  années,  président 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  notre  ville. 
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Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  les  monuments  de 
notre  province,  qu'il  a  décrits  dans  une  série  de  Notices 
archéologiques,  auxquelles  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres  accorda,  en  1876,  la  deuxième  médaille  du 
Concours  des  antiquités  nationales.  Ses  études  sur  le  droit 
public  de  r Anjou  au  moyen  âge  et  sur  les  comtes  d'Anjou 
n'ont  pas  vieilli,  bien  que  les  premières  remontent  à  plus  de 
quarante  ans. 

IjA  Reçue  de  V Anjou  s'honore  d'avoir  compté  M.  d'Espinay 
aa  nombre  de  ses  collaborateurs  les  plus  assidus  et  de  ses 
nmis  les  plus  fidèles. 
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UN  REMPART  RÉ6I0NNAIRË  EN  ANJOU 


AU    LECTEUR 


Pendant  une  quinzaine  d'années,  de  1858  à  1873,  mon 
père  a  habité  la  petite  ville  de  Graon,  dans  le  département 
de  la  Mayenne.  Singulièrement  curieux  des  choses  du 
passé,  il  a  consacré  les  loisirs  que  lui  faisaient  ses  fonctions 
de  Juge  de  Paix  à  des  recherches  archéologiques  sur  ce 
canton  de  Tancien  Anjou.  Feuilletant  les  quelques  livres 
dont  il  pouvait  disposer,  parcourant,  en  tout  sens  et  à  toute 
époque,  les  campagnes  environnantes,  interrogeant  les 
paysans  dont  il  aimait  les  vieilles  histoires,  il  a  consigné 
au  jour  le  jour  sur  des  feuilles  vokntes  les  renseignements 
ainsi  recueillis,  avec  la  pensée  de  les  mettre  un  jour  en 
ordre  :  c'est  ce  travail  à  peine  ébauché  que  je  tente  de 
faire  aujourd'hui.  Par  un  sentiment  que  le  lecteur 
comprendra,  j'ai  voulu  n'apporter  au  texle  lui-même  que  le 
moins  de  changement  possible.  J'ai  conservé  des  descrip- 
tions, des  anecdotes,  des  traditions  qui,  probablement, 
paraîtront  des  hors-d'œuvre  aux  indifférents,  mais  qui  me 
rappellent  le  chercheur  passionné  et  le  rêveur  charmant  que 
fut  mon  père.  C'est  lui  qui  va  nous  entretenir  du  Rempart 
régionnaire,  objet  de  cette  étude,  et  sa  plus  importante 
découverte  au  pays  Craonnais.  C'est  vers  1868  que  mon 
père  a  rédigé  les  notes  qui  servent  de  base  à  cette  étude. 
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6  REVUE  DE  l' ANJOU 

Lors  donc  qu'en  la  parcourant  le  lecteur  rencontrera  des 
expressions  telles  que  celles-ci  :  Vannée  dernière,  il  y  a 
trois  ans,  etc.,  il  devra  se  reportera  la  date  sus-iûdiquée 
pour  en  comprendre  la  valeur.exacte. 

Versailles  y  le  ^'''juillet  1907. 

Commandant  A.  Pommerais 


Il  s'en  faut  que  l'exploration  du  sol,  au  point  de  vue 
archéologique,  soit  complète  en  France,  môme  dans  les 
contrées  les  plus  visitées.  Certains  travaux,  surtout  ceux 
dont  la  terre  forme  la  matière  unique,  vieilles  enceintes  de 
camps  ou  d'habitations  isolées,  buttes  artificielles  de  toutes 
formes  et  de  toutes  grandeurs,  vieux  retranchements,  n'ont 
été  l'objet  d'aucune  étude  générale  et  sérieuse.  Il  est  vrai 
que  l'archéologie  est  une  science  encore  nouvelle.  Les 
quelques  hommes  qui  l'ont  fondée  et  cultivée  jusqu'à  ce 
jour  ne  pouvaient  suffire  à  tout  découvrir,  à  tout  décrire. 
Mais  leurs  travaux  ont  développé  dans  beaucoup  d'esprits 
la  curiosité  des  choses  antiques  ;  avec  leur  aide,  avec  le 
concours  notamment  de  ceux  qui  vivent  dans  les  campagnes 
reculées,  une  investigation  exacte  des  antiquités  provin- 
ciales deviendra  possible. 

Nous  espérons  contribuer  à  ce  résultat  en  signalant  les 
vestiges  d'un  grand  travail  militaire  que  nous  croyons 
inconnu.  Nous  les  avons  découverts  en  1862  dans  cet  angle 
de  l'Anjou  qui  confine  à  la  Bretagne  et  au  Maine,  et  qui 
constitue  sur  la  rivé  droite  de  la  Mayenne  la  partie  la  plus 
méridionale  du  département  auquel  cette  rivière  a  donné 
son  nom.  Ces  vestiges  importants  n'ont  jamais  été  décrits; 
nous  doutons  fort  qu'ils  aient  été  mentionnés  dans  un 
document  quelconque,  et  nous  affirmons  que  la.  tradition 
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locale  n'a  conservé  de  leur  origine  et  de  leur  ensemble  que 
quelques  souvenirs  incohérents  et  rudimentaires. 

Si  un  pareil  travail  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  Tobjet  d'aucune 
recherche,  il  faut  sans  doute  l'attribuer  à  son  antiquité 
même,  à  son  éloignement  de  toute  grande  ville,  à  sa 
situation  dans  des  campagnes  dont  l'accès  n'est  facile  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années.  L'exploration  du  sol  y  est 
plus  pénible  que  dans  une  forêt  :  nous  l'affirmons  par 
expérience,  ayant  poussé  nos  investigations  à  travers 
champs  sur  plus  de  cinquante  kilomètres.  Il  s'agissait,  en 
effet,  de  reconnaître  le  tracé  et  les  restes  d'un  retranchement 
dont  la  longueur  n'était  guère  moindre,  s'il  avait,  comme 
nous  espérons  le  démontrer,  ses  extrémités  appuyées  : 
à  l'est,  sur  la  Mayenne,  près  Château-Gonlier,  et  à  l'ouest, 
sur  la  Seiche,  près  d'Availles,  au  nord-est  de  la  Guerche. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  l'idée  d'une  telle  for- 
tification, il  nous  faut  Tadmeltre  comme  vraie  :  le  Retran- 
chement a  existé.  Il  était  destiné  à  protéger  contre  les 
incursions  d'un  ennemi  venant  du  Nord  le  pays  compris 
entre  le  cours  inférieur  de  la  Mayenne,  la  Loire  et  la 
frontière  de  Bretagne.  Celte  contrée,  séparée  du  reste  de 
l'Anjou  par  deux  grands  cours  d'eau,  a  eu  autrefois,  et 
longtemps  sans  doute,  des  destinées  particulières.  Les 
peuplades  des  Andes,  qui  haJDitaient  là  au  temps  de  la 
conquête  romaine,  devaient  avoir,  par  suite  de  leur  iso- 
lement, quelque  chose  de  distinct  dans  leur  existence  et 
leur  organisation  ;  elles  devaient  être  plus  voisines  de  la 
barbarie  armoricaine.  Aussi  le  pays  a-t-i!  été  fortement 
occupé  par  les  Romains,  qui  établirent  sur  les  rives  de 
rOudon  un  centre  local  de  domination  et  d'administration, 
le  Combaristum  des  itinéraires  de  l'empire. 

Plus  tard,  lorsque  l'Anjou  s'est  divisé  en  deux  Comtés, 
le  Comté  d'Outre-Maine  et  le  Comté  d'en  deçà,  le  premier 
doit  avoir  eu  primitivement  les  mêmes  limites  que  nous 
venons  de  donner  à  la  contrée  couverte  par  le  retran- 
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cbement.  Nous  savons  bien  que  cette  division  n'a  guère 
duré,  mais  il  suffit  qu'elle  se  soit  produite  au  ix« siècle  pour 
prouver  que  la  région  avait  encore  à  cette  époque  le 
souvenir  et  certains  éléments  d'une  vie  propre.  Nous  disons 
cela  pour  expliquer  Texistence  de-  notre  rempart  dans  la 
longueur  que  nous  lui  avons  assignée. 

En  effet,  s'il  n'a  pas  été  établi  pour  la  protection  du  pays 
restreint  dont  nous  parlons,  et  par  les  soins  d'un  pouvoir 
particulier  à  ce  pays,  il  n'est  qu'un  tronçon  d'une  ligne  de 
défense  projetée  ou  réalisée,  ayant  eu  pour  objet  de  mettre, 
sinon  tout  le  territoire  angevin,  au  moins  une  partie  plus 
considérable  que  celle  indiquée  plus  haut,  à  l'abri  d'une 
agression  qu'on  craignait  du  Nord.  Cette  ligne,  qui  vers 
l'Est  se  serait  prolongée  jusqu'à  la  Sarthe,  peut-être  même 
jusqu'au  Loir,  aurait  eu  une  étendue  d'une  centaine  de 
kilomètres.  Nous  avons  voulu  nous  assurer  si  sur  la  rive 
gauche  de  la  Mayenne,  dans  le  voisinage  de  Ghàteau- 
Gontier,  il  ne  restait  aucun  vestige  du  retranchement. 

La  carte  nous  montrait  dans  la  direction  à  explorer  un 
bourg  nommé  Saint-Michel-de  Feins,  Sanetus  Michaël  de 
Finibus,  comme  qui  dirait  Saint  Michel-de-la-Frontière,  et 
le  nom  de  ce  bourg,  qui  semblait  de  bonne  augure,  l'avait 
désigné  à  notre  curiosité.  Nous  avons  d'abord  rencontré  un 
terrain  très  bien  disposé,  puis  çà  et  la  quelques  dépressions 
du  sol  dont  la  direction  ne  répugnait  pas  à  l'opinion  que  le 
•retranchement  se  serait  prolongé  vers  la  Sarthe.  Mais  en 
somme  nous  n'avons  trouvé  d'Azay  à  Saint-Michel-de-Feins 
rien  de  suffisamment  caractéristique  et  notre  campagne  a 
été  sans  résultat. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étendue  de  notre  rempart,  nous 
allons  faire  connaître  les  vestiges  intéressants  et  certains 
que  nous  en  avons  trouvés  entre  la  Mayenne  et  la  Seiche. 
Chacun  pourra,  à  l'aide  de  nos  indications,  les  retrouver 
longtemps  encore.  Toutefois  nous  avertissons  le  lecteur 
qu'ils  vont  s'eflaçant  à    notre  époque  plus  rapidement 
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que  dans  le  passé.  La  surface  du  sol  n'a  jamais  été  sou- 
mise à  une  culture  aussi  intense  et  les  laboureurs,  à  qui 
l'espace  commence  à  manquer,  supportent  impatiemment 
de  hautes  t^ittes  et  de  larges  fossés  où  Ton  ne  récolte  ni 
céréales  ni  fourrages.  Nous  sommes  même  arrivé  trop 
tard,  puisque  nous  n'avons  pas  pu  reconnaître  avec  une 
complète  certitude  les  traces  du  Retranchement  dans  le 
voisinage  des  villes  de  Gh&teau-Gonlier  etde  la  Guercbe, 
où  tout  naturellement  elles  ont  dû  disparaître  plus  rapi- 
dement. Il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans,  la  grande  levée 
du  Retranchement  était,  sans  nul  doute,  recouverte  de 
châtaigniers  et  de  chênes;  mais  nous  ne  pouvons  plus, 
aujourd'hui,  que  voir  en  imagination,  d'après  quelques 
dires  de  vieillards,  cette  étroite  et  interminable  futaie  :  là, 
comme  partout,  Taspect  du  pays  a  complètement  changé. 

La  première  découverte  que  je  fis  des  vestiges  du 
Rempart  fut  près  de  la  ferme  des  Perrines,  située  dans  la 
commune  d'Athée.  Un  soir  d'hiver,  je  suivais  un  chemin 
de  traverse  conduisant  d'Athée  à  Pommerieux  et  passant 
près  du  ch&teau  de  Boutigné,  quand  j'arrivai  sur  un 
sommet  peu  élevé  où  le  chemin  côtoyait  une  sorte  de 
ravin  couvert  de  chênes  et  de  broussailles. 

L*été  suivant,  en  I86S,  dans  une  promenade  du  côté  du 
château  de  TËperonnière,  situé  dans  la  commune  de 
Livré,  j'aperçus  de  loin  une  futaie  vers  laquelle  je  me 
dirigeai  dans  l'espoir  d'y  trouver  ombre  et  fraîcheur.  J'y 
pénétrai  par  son  extrémité  occidentale  et  je  vis  alors  que 
les  arbres  étaient  plantés  sur  deux  levées  très  accidentées 
entre  lesquelles  s'ouvrait  une  large  tranchée  remplie 
d'eau.  Cet  étang,  vu  d'en  haut,  à  travers  les  troncs  pen- 
chés des  sapins  et  des  chênes,  était  de  la  plus  pittoresque 
sauvagerie,  et  je  me  demandai  ce  qui  avait  pu  conduire  à 
éventrer  ainsi  une  colline  entière,  sans  soupçonner  un 
rapport  quelconque  entre  ce  travail  gigantesque  et  le  ravin 
boisé  des  Perrines.  Un  cultivateur  m'apprit  que  ce  lieu 
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se  nommait  Le  Rafeu  et  qu'un  peu  plus  loin,  vers  l'ouest, 
dans  un  hameau  nommé  Les  Miaules^  il  y  avait  d'autres 
buttes  et  d'autres  cavettes  de  grandes  dimensions.  J'allai 
à  ce  village  où  je  vis  effectivement  dimportauits  vestiges 
de  travaux  anciens.  Fort  intrigué  par  cette  énigme,  je 
retournai  aux  Perrines,  et  je  reconnus  que  le  ravin  boisé 
qui  longeait  le  chemin  d'Athée  à  Pommerieux,  se  pour- 
suivait à  TEst  et  à  l'Ouest,  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Un  paysan  me  dit  même  que  ce 
travail  avait  été  exécuté  dans  une  guerre  entre  les  sei- 
gneurs des  Perrines  et  de  Boutigné.  Il  ajouta  qu'une 
mare  située  près  des  Perrines  indiquait  par  le  niveau  de 
ses  eaux,  au  mois  de  juin,  quel  serait  le  cours  du  froment 
à  la  récolle  prochaine!  Malgré  ces  deux  explications,  je 
continuais  à  ignorer  la  nature  des  travaux  dont  je  trouvais 
les  vestiges  aux  Perrines,  au  Rafeu  et  aux  Miaules  de 
Livré. 

Peu  après,  le  hasard  d'une  flftnerie  me  conduisit  aux 
Miaules  de  Craon  et  de  Denazé,  deux  fermes  voisines 
situées  sur  les  limites  des  deux  communes.  Là  encore 
existaient  des  fragments  de  levées  et  de  tranchées  couvertes 
d'arbres  et  de  taillis.  Je  fus  surpris  de  retrouver  ce  nom 
de  Miaules  porté  par  des  habitations  près  desquelles  exis- 
taient des  vestiges  incontestables  de  travaux  de  terras- 
sements. Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  vivement,  c'est  que 
les  tranchées  des  Miaules  de  Craon  et  de  Denazé  me 
semblaient  avoir  même  direction  que  celles  des  Perrines. 
Je  revins  à  cette  dernière  ferme  d'où  je  crus  apercevoir  le 
sommet  du  taillis  de  Miaulles  de  Denazé,  et  alors  une 
étrange  hypothèse  se  présenta  à  mon  esprit  :  tous  ces 
vestiges  des  Miaules  de  Craon  et  Denazé,  des  Perrines,  du 
Rafeu  et  des  Miaules  de  Livré  ne  seraient-ils  point  les 
restes  d  un  même  retranchement? 

Rentré  tîhez  moi,  je  déroulai  une  carte  d'État-Major,  et 
je  reconnus  .que  les  quatre  points  en  question  étaient  sur 


■Digitized  by 


Google 


UN  REMPART  RÉGIONNAIRE  EN  ANJOU  11 

une  ligne  droite  orientée  de  l'Est-Sud-Est  à  i*Ouest-Nord- 
Ouest.  Deux  de  ces  points  portant  le  nom  de  Miaules,  il  mn 
sembla  que  ce  nom  pouvait  avoir  de  l'importance,  une 
signification,  et  je  voulus  m'assurersi  je  ne  le  retrouverais 
pas  encore  en  prolongeant  à  droite  et  à  gauche  la  ligne 
dontjeviens  déparier;  ma  curiosité  fut  satisfaite.  J'aperçus, 
vers  rOuest,  une  troisième  localité  portant  le  nom  de 
Miaules,  au  Nord  de  Ballots,  à  deux  kilomètres  environ 
des  Miaules  de  Livré.  Ayant  alors  cherché  vers  TEst,  je 
trouvai  toujours,  sur  la  même  ligne,  une  quatrième  loca- 
lité nommée  le  Miaule,  au  Sud  de  Simple,  à  près  de  seize 
cents  mètres  des  Miaules  de  Graon.  En  poursuivant  vers  la 
Mayenne,  je  ne  retrouvais  plus  ce  nom  et  je  me  croyais  au 
bout  de  mes  recherches  :  il  n'en  était  rien.  Retenant  vers 
rOuest,  et  toujours  sur  la  même  ligne,  poussant  mes  inves- 
tigations au-delà  de  toute  mesure,  me  semblait-il,  du  côté 
de  la  Seiche,  je  rencontrais  au  Sud  de  la  Selle-Guerchaise 
un  cinquième  groupe  d'habitations  portant  le  nom  de 
Miaules,  à  onze  mille  cinq  cents  mètres  environ  de  ceux  de 
Ballots,  à  plus  de  vint-quatre  kilomètres  du  Miaule  de 
Simple. 

Si  communs  que  soient,  dans  notre  contrée,  certains 
noms  de  lieux,  retrouver  le  même  cinq  fois  répété  sur  une 
ligne  droite  de  vingt-quatre  kilomètres  de  longueur,  cela 
seul  suffisait  pour  me  donner  à  penser,  alors  surtout  que 
ce  nom  ne  se  montrait  nulle  part  ailleurs  et  se  distinguait 
par  Félrangeté  de  sa  terminaison  comme  par  la  facilité  de 
le  faire  dériver  du  mot  latin  moles  signifiant  digue,  jetée, 
levée.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  deux  des  localités  qu'il 
servait  à  désigner  m'étaient  déjà  connues  par  les  travaux 
en  terre  que  j'y  avais  vus  et  par  ceux  qui  paraissaient  les 
relier  Tune  à  l'autre,  on  comprendra  que  je  ne  doutai 
guère  d'avoir  découvert  quelque  chose  d'intéressant,  très 
probablement  une  ancienne  ligne  fortifiée,  qu'il  me  restait 
maintenant  à  explorer  minutieusement. 
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Avant  d'en  entreprendre  la  description  détaillée,  jetons 
sur  elle  un  regard  d'ensemble.  A  une  époque  difficile  à 
fixer,  mais  qui  ne  peut  guère,  selon  nous,  être  antérieure 
aux  invasions  saxonnes  et  franques  de  la  fin  du  iv*  siècle  et 
du  commencement  du  v®,  ni  postérieure  aux  invasions 
normandes  de  la  fin  du  ix®  siècle  et  du  commencement 
du  xS  un  rempart  régionnaire,  ayant  Tune  de  ses  extré- 
mités sur  la  rive  droite  de  la  Mayenne  à  Château -Gontier 
OU- près  dé  cette  ville  et  l'autre  extrémité  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seiche,  près  du  bourg  d'Availles,  a  été  entrepris, 
sinon  complètement  achevé,  pour  mettre  à  couvert  la 
contrée  sise  au  Midi  de  son  tracé.  La  direction  générale 
de  ce  vallum  long  d'environ  quarante-cinq  kilomètres  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  l'Est-Sud-Est  à  TOuest-Nord- 
Ouest. 

D'après  les  vestiges  importants  qui  subsistent  encore 
dans  la  partie  médiane  de  cette  ligne  entre  la  rivière 
d'Hière  et  les  Miaules  de  Ballots,  le  retranchement  se 
composait  d'une  haute  levée  de  terre  précédée  par  un  pro- 
fond fossé,  couvert  lui-même  immédiatement  par  une 
seconde  levée  moins  puissante.  La  levée  principale,  étant 
au  Midi  de  l'œuvre,  indique  par  cela  même,  que  l'ennemi 
dont  on  redoutait  l'invasion  venait  du  Nord.  La  largeur 
moyenne  de  Tensenàble  des  deux  levées  et  du  fossé  ne 
devait  guère  être  inférieure  à  cinquante  mètres.  Toutefois 
ce  profil-type  était  modifié  suivant  la  nature  et  la  forme 
des  terrains  traversés.  La  levée  extérieure  manque  assez 
souvent.  Dans  le  roc,  le  fossé  est  moins  large  et  moins 
profond.  Sur  le  versant  trop  rapide  de  certaines  collines, 
on  s'était  contenté  de  recouper  la  pente  à  pic,  de  manière 
à  obtenir  un  escarpement  suffisant.  Peut-être  cet  escarpe- 
ment était-il  alors  couronné  par  un  mur  à  pierres  sèches 
élevé  avec  les  débris  provenant  de  l'excavation. 

Le  simple  raisonnement  conduit  à  supposer  qu'un  aussi 
long  retranchement  devait  être  appuyé  de  distance  en 
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distance  par  des  postes  fortifiés  ;  or,  des  vestiges  indiscu- 
tables de  ces  postes  ont  été  retrouvés.  Les  cinq  localités 
appelées  Miaules  indiquent  sans  doute  possible  remplace- 
ment de  cinq  de  ces  camps  destinés  à  loger  et  abriter  les 
troupes  chargées  de  la  défense  du  Rempart.  Ces  camps  se 
soudaient  à  la  levée  du  Nord  et  faisaient  saillie  sur  le  front 
directement  exposé  aux  attaques  de  Tennemi.  A  en  juger 
par  les  ruines  de  celui  qui  existait  aux  Miaules  de  Livré, 
et  qui  est  le  mieux  conservé  de  tous,  ils  étaient  fortifiés 
d'après  le  même  système  que  le  rempart  :  levée  principale 
à  Fintérieur,  fossé,  levée  extérieure.  Le  nom  de  Miaules 
porté  par  ces  localités,  qui  furent  autrefois  des  enceintes 
fortifiées,  est  une  simple  altération  de  notre  mot  français 
môle,  dérivé  certainement  du  vocable  latin  moles  lequel 
parmi  ses  nombreux  sens  a  celui  de  levée.  Tacite  au 
Livre  II  de  ses  Histoires  y  chapitre  xxi,  nous  semble  même 
ravoir  employé  dans  le  sens  de  notre  mot  enceinte  :  après 
avoir  parlé  de  Tincendie  de  Tamphithéàtre  de  Plaisance, 
il  dit  que  les  citoyens  de  la  ville  attribuèrent  ce  désastre 
aux  habitants  de  quelques-unes  des  colonies  voisines  qui 
Tauraient  détruit  par  envie  et  jalousie  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  toute  l'Italie  une  enceinte  gai  pût  conte- 
nir tant  de  gens.  (Invidia  et  œmulatione,  quod  nulla  in 
Italia  moles  tam  capax  foret).  Nous  avons  retrouvé  dans 
UQ  autre  auteur  le  mot  avec  cette  signification,  qui  pour- 
tant est  assez  rare. 


Description  oiTÂiLLÉE  du  Rempart 

Nous  allons  maintenant  demander  au  lecteur  de  bien 
vouloir  visiter  avec  nous  les  différents  points  de  cette 
longue  ligne  fortifiée  que  nous  diviserons  en  trois  sections. 

1®  Section  centrale,  de  la  rivière  d'Hière  aux  Miaules  de 
Ballots  ; 
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2^  Section  occidentale,  des  Miaules  de  Ballots  à  la  rivière 
de  ia  Seiche  ; 
3^  Section  orientale,  de  la  rivière  d'Hière  à  la  Mayenne* 

Cette  division  n'est  pas  arbitraire.  Les  vestiges  laissés 
par  le  Retranchement  dans  la  portion  centrale  ont  une 
importance  plus  considérable  que  dans  les  deux  autres. 
Pour  expliquer  cette  différence,  il  faut  supposer  :  ou  bien 
qu'entre  THière  et  les  Miaules  de  Ballots,  des  dimensions 
plus  fortes  avaient  été  données  au  Rempart,  auquel  cas  des 
abatis  auraient  pu  couvrir  les  levées  et  la  tranchée  moindre 
des  deux  ailes;  ou  bien  que,  faute  de  temps,  le  Vallum  n'a 
pu  être  achevé  vers  ses  deux  extrémités;  ou  bien  enfin, 
que  des  circonstances  particulières  telles  qu'une  culture 
plus  ancienne  ou  plus  active  dans  les  campagnes  voisines 
de  Gh&teau-Gontier  et  de  la  Guerche  auront  amené  plus 
rapidement  la  destruction  des  portions  du  retranchement 
de  ces  deux  villes. 

Pour  nous,  qui  connaissons  le  pays,  la  première  hypo- 
thèse est  assez  vraisemblable.  Dans  ia  section  centrale,  où 
les  obstacles  naturels  sont  peu  importants,  la  ligne  de 
défense  aurait  offert  presque  partout  le  profil-type  indiqué 
précédemment,  peut-être  avec  palissade  au  sommet  de  la 
levée  méridionale.  Sur  les  ailes,  ce  type  aurait  souvent 
fait  place  au  mur  de  pieux  que  les  Romains  appelaient 
Limes.  Des  abatis  pouvaient  avoir  été  ajoutés  sur  les 
points  les  plus  faibles  ou  les  plus  menacés.  Les  ressources 
en  bois  de  toute  nature  ne  manquaient  pas  pour  l'orgaDi- 
sation  de  ce  genre  de  défenses.  De  Ballots  à  la  Seiche,  le 
Rempart  était  tracé  sur  la  lisière  septentrionale  d'une  vaste 
forêt  dont  les  forêts  de  Graon  et  de  la  Guérche  ne  sont  que 
de  faibles  restes.  Vers  la  Mayenne  se  trouvent  les  bois  du 
Coudray  et  la  forêt  de  Valle.  Il  existait  en  outre,  entre 
cette  dernière  forêt  et  l'Hière,  de  grands  étangs  qui  peut- 
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être  ont  donné  le  nom  au  bourg  de  Laigné  et  contribué  à 
faciliter  la  défense  de  cette  section  de  la  ligne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Rempart  s'est  certainement  prolongé,  vers 
l'Est,  au-delà  de  THière,  et  vers  l'Ouest,  au-delà  des 
Miaules  de  Ballots  ;  l'examen  des  lieux  ne  peut  laisser 
place  à  aucun  doute  à  ce  sujet. 


(A  suivre.) 
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La  Justice  Révolntionnaire  en  Maine^t-Loîre 


LA  COMMISSION  PROUST 

Set  oréettioxi,  son  personnel,  ses  jug-exnexita 
15  frimaire-25  nivôse  an  II  (5  déoembro  1793-14  janvier  1794) 

(suite) 


II 


L*armée  républicaine  était  enfin  partie  à  la  poursuite 
des  Vendéens  qu'elle  atteignit  au  Mans  et  chassa  de  cette 
ville  après  un  sanglant  combat  dans  la  nuit  du  22  au  23 
frimaire  ("12  au  13  décembre.) 

La  Commission  Proust  étant  demeurée  à  Angers,  les 
conventionnels  Bourbotte,  Turreau  et  Prieur  de  la  Marne, 
en  créèrent  une  nouvelle,  présidée  parle  citoyen  Gonchon, 
par  arrêté  du  H  frimaire.  Celle-ci  tint  au  Mans  une  seule 
séance,  dans  laquelle  elle  condamna  à  mort  douze  Ven- 
déens>  prononça  un  sursis  en  faveur  d'un  treizième  et 
ordonna  que  quinze  enfants  de  14  à  15  ans,  fussent 
détenus  et  élevés  à  la  prison  du  Mans  aux  frais  de  la 
République. 

La  25,  elle  partait  pour  Laval,  où  elle  prononça,  le  26, 
deux  condamnations  à  mort,  et  se  remettait  aussitôt  en 
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route  pour  rejoindre  Tarmée  républicaine  qu'elle  accom- 
pagna jusqu'à  Nantes  \ 

Invité  à  rester  provisoirement  à  Angers,  le  citoyen 
Proust  ne  tarda  p^s  à  constater  qu'un  plus  long  séjour 
deviendrait  inutile  en  cette  ville  dont  les  prisons  étaient 
vides,  tous  les  détenus  en  ayant  été  extraits  par  la  Com- 
mission Félix  pour  être  conduits  aux  Ponts-de-Gé  et  de  là 
à  Doué.  Ayant  appris  la  prise  du  Mans  par  les  républicains, 
il  résolut  de  se  rendre  en  cette  ville,  avec  ses  collègues, 
pour  essayer  de  rejoindre  le  quartier-général. 

A  son  arrivée,  le  26  frimaire  (6  décembre),  il  apprit  la 
création  de  la  Commission  Goncbon  et  le  départ  de  celle- 
ci  à  la  suite  de  l'armée  républicaine.  Il  se  décida  donc  à 
demeurer  au  Mans  en  attendant  des  ordres.  Toutefois,  pour 
ne  pas  rester  inactive,  la  Commission  Proust  tint,  le  29 
frimaire,   une  séance,   dans  laquelle  elle   ne   prononça 
presque  que  des  acquittements. 
Louis  Landead,  domestique  laboureur,  de  Bazouges, 
René  Faucheux,  charretier,  de  la  même  commune, 
Hyacinthe  Planchenault,  natif  de  Saint-Samson  d'Angers, 
Jean  Paillé,  natif  de  Baugé, 
qui  avaient  conduits  des  Vendéens,  furent  acquittés,  parce 


^  Gonchon  étant  mort  le  17  pluviôse,  il  fut  remplacé  par  Tun 
des  juges^  le  citoyen  Bignon,  sous  le  nom  duquel  elle  est  plus 
généralement  connue. 

'  Les  individus  condamnés  à  mort  par  la  Commission  Proust, 
avaient  été  guillotinés  par  Tancien  exécuteur  des  sentences  crimi- 
nelles d'Angers,  Jacques- Joseph- Hyacinthe  Filiaux  (Proust  écrit 
ce*  nom  Filio)  qui  avait  prêté  le  serment  civique,  le  1®'  octobre  1792 
(Arch.  Mun,  Reg,  des  Délibér.  du  Conseil  général  de  la  Commune, 
t.  II,  fo  58).  Celui-ci,  dont  nous  avons  retrouvé  le  mémoire  dans 
les  papiers  de  la  Commission  Proust,  était  moins  exigeant  que  son 
collègue  Louis  Dupuis,  qui  suivait  la  Commission  Félix.  Il  ne 
demandait  que  30  livres  par  tôte  qu*il  faisait  tomber,  tandis  que  le 
citoyen  Dupuis  n'opérait  pas  à  moins  de  50  livres  par  tôte  et  pré- 
tendait, en  outre,  toucher  une  indemnité  de  10  livres  pour  chacun 
des  jours  où  il  n'avait  pas  à  opérer. 
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qu'il  n^était  pas  prouvé  qu'ils  Teussent  fait  volontairement 
et  qu'au  contraire  il  était  attesté,  par  Jacques  Gillet, 
laboureur,  de  Baugé,  qu'ils  avaient  été  forcés  par  les 
rebelles  de  les  suivre  avec  leurs  attelages. 

Le  même  jour,  Luc  Dugon,  Jean-Claude  David  et  Claude- 
François  Babit,  tous  les  trois  caporaux  au  9*  bataillon 
d'Orléans,  accusés  d'avoir  falsifié  des  billets  d'étape  pour 
se  faire  remettre  une  plus  forte  indemnité,  sont  également 
acquittés. 

Un  dernier  accusé,  Louis  Dubois,  natif  de  Fismes,  dépar- 
tement de  la  Marne,  prévenu  du  même  délit,  est  condamné 
à  six  mois  de  prison. 

Cette  indulgence,  sur  laquelle  on  ne  comptait  guère 
après  les  débuts  de  la  Commission  à  Angers,  indigna  les 
Conventionnels.  Quand  Francastel  connut  ces  jugements, 
il  adressa  à  la  Commission  Félix  une  lettre,  datée  du 
2  nivôse  an  II,  dans  laquelle  se  trouve  ce  passage^  : 

«  Votre  présence  ici  va  devenir  bien  nécessaire.  Tout 
s'encombre.  Une  sorte  de  politique  fait  stationner  ce 
troupeau  dans  nos  prisons;  le  moment  va  venir  de  dé- 
gorger tout  cela. 

«  Il  nous  faut  des  hommes  révolutionnaires  qu'une 
fausse  pitié  n'amollit  pas. 

(c  Indulgence,  oubli  du  passé,  compassion,  sensibilité, 
tous  ces  beaux  noms  ne  recouvrent  que  faiblesse,  modé- 
rantisme  et  perfidie. 

c  Vous  savez  qu'il  a  été  pris,  au  Mans,  une  troupe  de 
plusieurs  centaines  de  femmes;  ce  sont  des  amazones,  des 
paladines  royalistes,  des  concubines  de  prêtres,  des  dames 
à  pelisses,  etc.  Eh  bien!  tout  cela  semble  inspirer  de 
l'intérêt.  A  qui?  A  des  hommes  révolutionnaires!  à  des 
membres  d'une  Commission  militaire!  Venez  ici!  Je 
compte  sur  vous.  Je  connais  vos  principes,  votre  inflexi- 

*  H.  Chardon.  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe,  t.  II,  p.  248. 
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bilité  républicaine,  votre  intention  immuable  de  purger, 
de  saigner  jusqu'au  blanc  la  génération  vendéenne.  Vous 
concourrez  au  triompbe  de  la  République  contre  ces 
infâmes  rebelles  x>. 

Quoi  qu'en  dise  Francastel,  la  Commission  Proust 
n'avait  point  eu  à  montrer  d'indulgence  pour  des  royalistes 
qui  n'avaient  point  été  traduits  devant  elle.  A  ce  moment, 
du  reste,  elle  avait  quitté  Le  Mans. 

Le  maire  de  cette  ville  avait  invité  les  membres  de  ia 
Commission  à  assister,  le  30  frimaire,  à  la  plantation  d'un 
arbre  de  la  Liberté.  Mais  les  dépêches  reçues  de  Laval 
par  le  Président  l'empêchèrent  d'accepter  cette  invitation. 

Après  le  passage  des  républicains  lancés  à  la  poursuite 
de  l'armée  royale,  de  nombreux  Vendéens,  qui  pendant  la 
déroute  s'étaient  séparés  de  leurs  camarades  dans  l'espoir 
de  se  sauver  plus  facilement  et  de  trouver  des  asiles  dans 
la  campagne,  avaient  été  arrêtés  par  les  officiers  munici- 
paux des  communes  où  ils  avaient  été  découverts.  Ceux 
qui  n'avaient  pas  été  fusillés  immédiatement  avaient  été 
amenés  à  Laval  dont  ils  encombraient  les  prisons. 

Le  conventionnel  Bourbotte,  tombé  malade  en  cette 
ville,  conseilla  à  la  Municipalité  d'appeler  la  Commission 
Proust,  dont  il  connaissait  la  présence  au  Mans,  pour  juger 
ces  prisonniers.  Le  Maire  s'empressa  de  suivre  ce  conseil 
en  faisant  porter  par  un  exprès  au  Président  Proust  la 
lettre  suivante  : 

«r  Les  Officiers  municipaux  de  Laval, 
«  Aux  citoyens  composant   la    Commission   militaire 
maintenant  au  Mans. 

«  Citoyens , 

«  Des  hordes  de  brigands  s'amoncellent  de  toutes  parts 
dans  nos  prisons.  Ces  espèces  de  scélérats  n'ont  qu'à 
attendre  le  glaive  de  la  vengeance  nationale  prêt  à  tomber 
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sur  leur  tôle.  Hâtez- vous  de  venir  ert  purger  notre  cité.  La 
chose  est  d'autant  plus  pressante  que  les  subsistances 
qu'ils  nous  dévorent  serviraient  à  alimenter  de  bons 
patriotes  qui  n'en  sont  malheureusement  pas  trop  pourvus. 
Nous  vous  le  demandons  au  nom  du  bien  public.  Nous  en 
avons  conféré  avec  le  citoyen  Bourbotte,  représentant  du 
peuple,  qui  nous  a  dit  de  vous  envoyer  au  plus  vite  porter 
cette  lettre  et  vous  prier  de  venir  ici. 

«  Nous  sommes,  très  fraternellement, 

«  Vos  concitoyens,  tes  Officiers  municipaux  de  Laval, 

«  Lepesgheux,  Maire;  Guilbert,  Procureur 
de  la  Commune.  » 

La  Commission  Proust  reçut  cette  lettre  le  29  frimaire, 
dans  la  soirée,  et  décida  qu'elle  partirait  dès  le  lendemain. 
Elle  prévint  le  Maire  du  Mans  qu'elle  ne  pouvait  assister  à 
la  fête  qu'on  se  préparait  à  célébrer  et  remit  à  l'adminis- 
tration du  département  de  la  Sarthe  une  liasse  contenant 
les  procédures  commencées,  emportant  l'expression  des 
regrets  de  cette  administration  qui  avait  espéré  jouir  du 
bonheur  de  la  posséder  plus  longtemps  c<  pour  purger,  par 
sa  présence,  le  sol  souillé  par  les  brigands  ». 

La  Commission  Proust  arriva  à  Laval  le  l**"  nivôse 
(21  décembre)etcommençadèsle  lendemain  ses  opérations. 

Mais,  entre  l'envoi  de  la  lettre  du  maire  de  Laval  et  l'ar- 
rivée de  la  Commission,  Bourbotte  avait  été  rejoint  par 
son  collègue  Bissy.  Ce  dernier,  parti  de  la  Convention 
sans  mission  officielle,  était  arrivé  à  Mayenne  le  6  fri- 
maire, à  l'instant  même  où  les  Vendéens,  revenant  de 
Granville,  allaient  envahir  pour  la  seconde  fois  cette  ville. 
II  en  était  reparti  aussitôt,  pour  aller  rejoindre  à  Alençon 
Garnier  de  Saintes,  qui  le  retint  près  de  lui  pour  l'aider  à 
préparer  la  défense  du  département  de  l'Orne,  pour  le  cas 
où  les  Vendéens  voudraient  le  traverser  pour  rentrer  en 
Normandie. 
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Garnier  avait  mênr^  délégué  à  Bissy  une  partie  de  ses 
pouvoirs.  Après  la  déroute  du  Mans,  il  l'avait  envoyé  à 
Laval,  avec  mission  d'y  créer  une  Commission  militaire 
provisoire,  ainsi  que  le  prouve  sa  lettre  à  la  GonventioD, 
à  la  date  du  29  frimaire  : 

«  J'ai  chargé  mon  collègue  Bissy,  qui  m'a  rendu  d'im- 
portants services,  d'établir  à  Laval  une  Commission  révo- 
lutionnaire provisoire  où  tous  les  brigands  pris  dans  le 
département  de  la  Mayenne  seraient  jugés'  ». 

En  arrivant  à  Laval,  Bissy  se  mit  en  rapport  avec 
Bourbotte  et  apprit  que  ce  dernier  avait  fait  appeler  la 
Commission  Proust.  Les  deux  conventionnels,  ne  voulant 
pas  avoir  dérangé  celle-ci  pour  rien,  résolurent  de  la  laisser 
à  Laval.  Mais,  pour  remplir  les  intentions  de  Garnier  de 
Saintes,  ils  créèrent  une  nouvelle  Commission  spéciale 
pour  le  département  de  la  Mayenne»  présidée  par  le  citoyen 
Clément,  juge  de  paix  à  Ernée.  Celle-ci  fut  installée  le 
8  nivôse  à  Mayenne  par  Bissy  lui-même  et  commença  aus- 
sitôt à  juger  quelques  Vendéens  qui,  détachés  du  gros  de 
l'armée,  étaient  allés  se  faire  arrêter  dans  ce  district. 

La  Commission  Proust  allait  commencer  ses  séances, 
mais  son  personnel  n'était  déjà  plus  complet.  Morin,  dont 
la  signature  existe  uniquement  au  bas  du  jugement  du 
19  frimaire,  n'avait  pas  suivi  ses  collègues  quand  ils 
avaient  quitté  Angers.  Nous  ignorons  quel  motif  avait  pu 
le  retenir  ;  ce  n'était  certainement  pas  qu'il  lui  répugnât 
de  faire  partie  d'une  Commission  militaire,  puisqu'il  allait 
accepter,  peu  de  temps  après,  de  faire  partie,  comme  sup- 
pléant, de  la  Commission  Félix  dans  laquelle  il  se  signala 
par  sa  cruauté. 

Le  président  Proust  alla  trouver  Bourbotte  pour  lui 
demander  de  remplacer  l'absent.  Le  conventionnel  prit 
aussitôt  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

^  Moniteur  unioersel  de  Tan  II,  n*  93. 
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((  Attendu  la  démission  présumée  du  citoyen  Morin, 
«  Pasquet  le  remplacera  dans  la  dite  Commission  comme 
«  juge,  et  le  citoyen  Jean  Telot,  remplira  les  fonctions 
«  de  greffier  à  la  place  de  Pasquet. 

€  Fait  et  arrêté  par  nous,  représentant  du  peuple  près 
«  l'armée  de  FOuest. 

c  A  Laval,  le  2  nivôse  Tan  2  de  la  République  une  et 
«  indivisible. 

<  BOURBOTTE.  »      * 

Ce  même  jour,  la  Commission  commençait  ses  opéra- 
tions en  prononçant  l'acquittement  de  trois  jeunes  filles 
des  environs  de  Laval  : 

Françoise  Châtelain,  née  à  Montigné,  âgée  de  24  ans, 
accusée  d'avoir  accompagné  les  Vendéens,  mais  qui  pré- 
tendait avoir  été  forcée  par  ceux-ci  de  les  suivre  et  était 
réclamée  par  sa  municipalité; 

Marie  et  Rose  Aubry,  de  la  paroisse  de  Nuillé  (sur  Vi- 
coin),  inculpées  d'intelligences  avec  les  rebelles  et  d'avoir 
désarmé  deux  soldats  de  la  République,  les  faits  qui  leur 
étaient  reprochés  n'étant  pas  prouvés. 

Mais  un  second  jugement  condamne  à  la  peine  de  mort 
Etienne  Morin,  né  à  Brain-sur-l'Authion,  laboureur,  âgé 
de  32  ans,  qui  reconnaît  avoir  suivi  les  brigands  depuis 
l'affaire  de  Cholet. 

Le  3  nivôse  une  seule  condamnation  à  mort  est  pro- 
noncée contre  Pierre  Marchais,  né  à  Avesnières,  âgé  de 
46  ans^  qui  a  suivi  les  rebelles  depuis  la  Toussaint,  a  pris 
part  à  tous  les  combats  livrés  aux  troupes  républicaines 
et  a,  en  conséquence,  «  participé  aux  assassinats  et  aux  pil- 
lages exercés  pas  les  brigands  ». 

Un  autre  accusé,  Dominique  Morin,  âgé  de  41  ans, 
natif  de  la  Trinité  de  Laval,  a  reconnu  dans  son  interro- 
gatoire avoir  suivi  les  Vendéens  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'à leur  second  passage  par  Laval.  La  Commission  cons- 
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taie  qu'il  a  agi  ainsi  sur  les  invitations  et  même  les 
menaces  de  l*ancien  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Laval  '  et  qu'il  n'a  jamais  été  armé.  En  conséquence,  elle 
Tacquitte,  mais,  comme  il  a  commis  un  grand  acte  de 
faiblesse,  ordonne  qu'il  demeurera  en  prison  comme 
suspect. 

Trois  autres  habitants  de  Laval  obtiennent  la  faveur 
d'une  mise  en  liberté  immédiate. 

Léonard  Desnos,  âgé  de  74  ans,  accusé  d'avoir  recueilli 
chez  lui  un  Vendéen,  les  juges  ayant  pris  en  considération 
son  grand  âge  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  refuser 
l'entrée  de  sa  maison  à  un  brigand  qui  s  y  était  réfugié,  et 
aussi  les  témoignages  de  ses  voisins  qui  le  représentaient 
comme  un  excellent  patriote  ; 

Louis  Micault,  âgé  de  64  ans,  son  voisin,  auquel  on 
reprochait  d'avoir  facilité  l'évasion  de  ce  même  vendéen, 
mais  qui  était  également  réclamé  par  ses  concitoyens; 

Etienne  Lebreton,  âgé  de  64  ans,  accusé  d'avoir  recelé 
divers  objets  appartenant  à  un  prêtre  réfractaire,  l'in- 
culpé ayant  réussi  à  prouver  que  ces  objets  lui  avaient 
été  simplement  confiés  par  le  concierge  de  la  maison  de 
détention  des  prêtres  insermentés,  pour  sauver  lesdits 
effets  du  brigandage  des  rebelles. 

Enfin  un  dernier  accusé,  Michel  Aubry,  de  Nuillé,  le 
frère  sans  doute,  des  deux  jeunes  filles  acquittées  la  veille, 
est  aussi  mis  en  liberté  à  la  suite  d'un  interrogatoire  qu'il 
a  subi  dans  la  prison,  en  présence  du  citoyen  Vacheron, 
et  au  cours  duquel  il  a  crié  à  diverses  reprises  :  «  Vive  la 
République  !  » 

Le  lendemain,  4  nivôse,  les  condamnations  sont  plus 
nombreuses. 


^  Besnier  de  Chambray,  qui  s*était  joint  aux  Vendéens  avec  trois 
mille  hommes  environ,  dont  il  oonsei^va  le  commandement  sous 
le  nom  de  Petite- Vendée. 
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Dans  la  séance  du  matin  : 

Joseph  Giron,  &gé  de  18  ans,  garçon  laboureur  à  Saint- 
Germain,  près  Montfaucon,  district  de  Qboiet; 

Jacques  Giron,  son  frère,  &gé  de  15  ans,  de  la  même 
commune  ; 

Jacques  Cussonneau,  natif  de  Saint -Herblon,  près  Ance- 
nis,  âgé  de  17  ans,  garçon  laboureur; 

Augustin  Vincent,  âgé  de  31  ans,  cordier,  né  à  Abbe- 
ville  et  demeurant  ordinairement  à  Dieppe  ; 

Accusés  d'avoir  porté  les  armes  dans  Tarmée  vendéenne 
et  participé  aux  crimes  de  cette  horde  contre- révolution- 
naire, ce  qu'ils  reconnaissent  du  reste,  sont  condamnés  à 
mort. 

Un  cinquième  accusé,  Jacques  Bechet,  âgé  de  20  ans, 
charbonnier,  de  la  paroisse  de  Ghéfort  (Cheffois),  district 
de  la  Châtaigneraie,  soutient  avoir  été  entraîné  de  force 
et  avoir  été  employé  seulement  comme  charretier  à  con- 
duire les  voitures  de  prisonniers.  Il  est  acquitté,  mais  res- 
tera en  prison  comme  suspect. 

Dans  la  séance  du  soir  : 

René  Renou,  45  ans,  charpentier,  de  la  paroisse  de 
Beaulieu; 

René  Ouvray,  28  ans,  sabotier,  du  Louroux-Botereau  ; 

Jacques  Fretellière,  45  ans,  tisserand,  de  Cessé,  près 
Ghemillé  ; 

Pierre  Vallée,  44  ans,  laboureur,  de  Saint-Jean-des- 
Mauvrets; 

Jérôme  Ganichon,  15  ans,  batelier  de  Basse-Goulaines  ; 

Jean  Gouzy,  13  ans  et  demi,  demeurant  chez  ses  parents 
à  Gonnord  ; 

Sont  accusés  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  République. 

Les  quatre  premiers  sont  condamnés  à  mort. 

Ganiclion, arrêiéavec  cinquante-troisaufres  Vendéens, 
tous  passés  par  les  armeSf  a  seul  été  épargné,  parce  qu'il 
soutenait  avoir  été  pris  de  force  dans  son  baleau,  à  Ance- 
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nis,  par  les  royalistes  qui  l'avaient  enlevé  et  obligé  à  les 
suivre.  La  Commission,  admettant  cette  défense,  le  déclare 
coupable,  mais  excusable,  en  conséquence  Tacquitte,  mais 
ordonne  qu'il  restera  en  détention. 

La  même  décision  est  prise  à  Tégard  de  Jean  Gouzy, 
qui,  d'un  âge  encore  tendre,  mais  n'ayant  point  de  mère, 
a  été  entraîné  par  son  pèi*e  dans  Tarmée  des  rebelles. 

Le  5  nivôse,  les  accusés  traduits  devant  la  Commission 
sont  au  nombre  de  dix  : 

François  Séjan,  âgé  de  41  ans,  tisserand,  de  la  paroisse 
d'Avesnière,  près  Laval  ; 

François  Hay,  âgé  de  60  ans,  ci-devant  noble,  de  la 
ville  de  Nantes; 

Joseph  Doyen,  âgé  de  63  ans,  ci-devant  noble  de  la  ville 
de  Saumur; 

Pierre  Vilain,  âgé  de  31  ans,  laboureur,  de  la  paroisse 
de  Saint-Saturnin,  près  les  Ponts-de-Cé; 

Joseph  Busson,  âgé  de  24  ans,  de  la  paroisse  de  Bon- 
champs,  près  Laval  ; 

Claude  Perigo,  âgé  de  36  ans,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean-de-la-Croix; 

François  Brunet,  âgé  de  33  ans,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Saturnin  ; 

René  Censier,  laboureur,  24  ans,  de  la  paroisse  du 
Bourgneuf-la- Forêt,  près  Laval; 

Toussaint  Montrieux,  21  ans,  tailleur  de  la  paroisse 
Saint-Pierre  de  la  ville  d'Angers  ; 

Pierre  Guyard,  24  ans,  tisserand,  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain-le-Fouilloux  près  Laval. 

Le  jugement  constate  que  Séjan  a  fait  partie  de  l'armée 
vendéenne  et  a  pris  part  aux  combats  de  Fougères,  Dol  et 
Pontorson  ; 

Que  François  Hay  a  également  suivi  l'armée  royale  depuis 
Saint-Florent  jusqu'au  Mans,  tandis  qu'il  lui  était  facile, 
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en  supposant  qu*il  eût  été  contraint,  d'abandonner  et  de 
fuir  ladite  armée^  ; 

Que  Joseph  Doyen  a  joint  l'armée  des  rebelles  à  Gbolet 
et  Ta  toujours  suivie  depuis  lors;  que  précédemment  il  a 
porté  la  croix  de  Saint-Louis  à  Saumur  et  a  coopéré  avec 
les  chefs  des  brigands  au  bouleversement  des  autorités 
légitimes,  ainsi  que  le  prouve  un  écrit  intitulé  :  Au  nom 
du  Roi  et  de  Monsieur  le  Régent  du  Royaume^  portant 
en  substance  formation  d'un  Conseil  provisoire,  alors  qu'il 
lui  lui  était  si  facile  de  quitter  Saumur  avec  les  patriotes 
et  de  se  refuser  à  une  rébellion  criminelle  ; 

Que  Vilain,  Busson,  Périgo,  Brunet  et  Gensier  ont  tous 
fait  partie  de  l'armée  vendéenne  et  ont  ^participé  à  ses 
crimes; 

En  conséquence  les  condamne  à  mort  tous  les  huit. 

Il  met  en  liberté  Monlrieux,  qui  est  une  victime  des 
Vendéens,  dont  il  était  le  prisonnier  et  a  toujours  été  un 
excellent  patriote  et  bon  républicain,  ainsi  que  l'établit  un 
certificat  de  son  capitaine»  visé  au  Comité  révolutionnaire 
d'Angers,  le  2  nivôse  présente  année. 

Enfin  Guyard,  arrêté  à  son  domicile,  longtemps  après  la 
déroute  des  Vendéens,  alors  que  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
suivi  leur  armée,  est  acquitté,  mais  demeurera  détenu 
comme  suspect. 

Le  6  nivôse,  dix  nouveaux  accusés  sont  amenés  devant 
la  Commission  : 


^  François  Hay  avait  été  arrêté,  aax  environs  de  Laval,  avec  sa 
femme,  Marie-Thérèse  de  Lort,  née  à  Saint-Domingue,  et  ses  quatre 
filles  Sophie,  Emilie,  Éléonore  et  Cécile.  Celles-ci  furent  traduites, 
le  5  pluviôse  suivant,  avec  leur  mère  devant  la  Commission  Clément, 
qui  les  condamna  à  mort,  en  même  temps  que  M"*  Angélique 
Desmesliers,  la  protégée  du  général  Marceau.  Leur  frère,  Emile 
Hay,  âgé  de  14  ans,  arrêté  avec  sa  famille,  fut  seul  épargné  en 
raison  de  son  jeune  âge. 


Digitized  by 


Google 


28  REVUE  DE  L*  ANJOU 

François  Guillory,  âgé  de  42  ans,  tisserand,  de  la  paroisse 
de  Saint-Marlin-de-Beaupréau  ; 

Jacques  Homon,  âgé  de  30  ans,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Laurent-sur-Sèvres  (Vendée)  ; 

Thomas  Charrier,  âgé  de  36  ans,  de  la  paroisse  de 
Gonnord  ; 

Reconnus  coupables  d'avoir  passé  la  Loire  avec  les  Ven- 
déens sont  condamnés  à  mort. 

Jean  Bouton,  âgé  de  30  ans,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Germain-le-Fouilloux,  seulement  soupçonné  d'avoir  suivi 
les  Vendéens,  mais  plutôt  accusé  de  vagabondage  et  d*es- 
pionnage; 

Michel  Paillard,  âgé  de  26  ans,  laboureur,  de  la  paroisse 
d'Astillé  ; 

Louis  Guyais,  âgé  de  16  ans,  de  la  paroisse  de  Ruillé-le- 
Gravelais  ; 

Enlevés  tous  les  deux  comme  charretiers  par  les  Vendéens 
à  leur  second  passage  par  Laval  ; 

Sont  acquîtes,  mais  demeureront  détenus  comme 
suspects. 

Jacques  Rabe,  âgé  de  24  ans,  de  la  paroisse  de  Grenoux  ; 

Jean  Guyais,  âgé  de  44  ans,  de  la  paroisse  de  Ruillé-Ie- 
Gravelais  ; 

Jean  Deflfay,  laboureur,- âgé  de  28  ans,  de  la  paroisse  de 
Ghâlons; 

François  Guérin,  laboureur,  âgé  de  33  ans,  de  la  paroisse 
de  Bonchamps  ; 

Sont  acquittés  et  mis  en  liberté. 

Le  premier  de  ceux-ci  était  accusé  d'avoir  caché  Boutton 
qu'il  employait  comme  journalier.  Mais  il  réussit  à  établir 
qu'il  n'avait  jamais  cherché  à  dissimuler  la  présence  de 
celui-ci  à  son  domicile. 

Jean  Guyais  avait  été  arrêté  uniquement  parce  que  le 
passeport  dont  il  était  muni  n'avait  pas  été  rédigé  sur 
papier  timbré.  Mais  il  fut  prouvé  que  cette  pièce,  revêtue, 
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du  reste,  d'une  signature  connue,  avait  été  rédigée  sur  du 
papier  ordinaire  par  ce  motif  que  les  Vendéens,  pendant 
leur  séjour  à  Laval,  avaient  brûlé  tout  ce  qu'il  existait  en 
cette  ville  de  papier  timbré. 

Jean  Deiïay,  arrêté  dans  un  de  ses  champs  par  les  Ven- 
déens, avait  réussi  à  s'échapper  de  leur  armée  pour  rentrer 
à  son  domicile  et  était  réclamé  par  sa  municipalité  qui 
attestait  son  civisme. 

Enfin  Guérin  établissait  par  un  certificat,  signé  d'un 
citoyen  Lefèvre,  membre  de  la  municipalité  d'Avénières, 
qu'il  avait  été  réquisitionné  et  commandé  pour  accom- 
pagner les  brigands  comme  charretier. 

A  Touverture  de  la  séance  du  7  nivôse,  le  citoyen  Allain 
annonça  qu'il  avait  reçu  une  lettre  du  conventionnel  Fran- 
castel  adressée  à  la  Commission  et  demanda  qu'il  fût  donné 
lecture  de  cette  dépêche  portant  d'heureuses  nouvelles  des 
succès  remportés  sur  les  Brigands  de  la  Vendée. 

La  Commission,  faisant  droit  à  cette  demande,  arrête  que 
son  président  donnera  lecture  de  la  lettre  de  Francastel  au 
peuple  nombreux  qui  remplissait  la  salle  d'audience.  La 
lecture  de  cette  pièce,  contenant  le  récit  de  la  bataille  de 
Savenay  et  de  Tanéantissement  de  Tarmée  vendéenne,  fut 
couverte  par  les  cris  de  Vive  la  République, 

Puis  la  Commission,  reprenant  son  œuvre,  condamnée 
mort  :  Martin  Renou ,  âgé  de  20  ans,  garçon  laboureur  de 
la  paroisse  de  Saint-Hilaîre-de-Chanprolle  (des  Echau- 
broigoes),  accusé  d'avoir  pris  part  aux  affaires  d'Angers, 
Baugéi  La  Flèche  et  Le  Mans. 

Six  autres  prévenus  sont  acquittés  et  mis  en  liberté  : 

Jacques  Durand,  âgé  de  26  ans,  tisserand,  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain-du-Fouilloux  ; 

René  Garenflaux,  âgé  de  26  ans,  tisserand,  de  la  paroisse 
de  la  Trinité  ; 

René  Tonnelier,  âgé  de  17  ans,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Isle; 
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Louis  Leroy,  âgé  de  20  ans,  voiturier»  de  la  paroisse  de 
la  Trinité  de  Laval  ; 

Jacques  Hurbille,  âgé  de  26  ans,  taupier,  de  la  paroisse 
d'Arquenay  ; 

Louis  Dalaine,  âgé  de  19  ans,  tisserand,  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain^du-Fouilloux  ; 

Tous  les  six  ayant  été  enlevés  de  force  par  les  Vendéens 
et  produisant  des  certificats  de  civisme  de  leur  municipa- 
lité, ou  étant  réclamés  par  des  citoyens  de  Laval  connus 
par  leurs  sentiments  républicains,  dont  plusieurs  étaient 
présents  dans  Tauditoire. 

Le  lendemaip,  le  citoyen  Allain  ouvrit  encore  la  séance 
en  demandant  que  lecture  fût  donnée  au  peuple  du  décret 
de  la  Convention  annonçant  la  prise  de  Toulon.  Celte  lec- 
ture fut  couverte  d'applaudissements  mêlés  des  cris  de  Vive 
la  République. 

La  Commission  procéda  ensuite  au  jugement  de  cinq 
prévenus  : 

Michel  Chantereau,  25  ans,  marinier,  de  la  paroisse  de 
Cbamptoceaux  ; 

François  Leroy,  20  ans,  menuisier,  de  la  paroisse  des 
Anges  près  Craon  ; 

Mathurin  Piton,  20  ans,  laboureur,  de  la  paroisse  de 
Ménil-en- Vallée  ; 

Jean  Busson,  âgé  de  19  ans,  tisserand,  de  la  paroisse  de 
Bonchamp  ; 

Pierre  Chesneau,  âgé  de  18  ans,  laboureur,  delà  paroisse 
de  la  Crillôire  près  Vezins. 

Les  trois  premiers,  reconnus  coupables  d'avoir  fait  partie 
de  l'armée  des  rebelles  au  Mans  et  à  Angers,  sont  condamnés 
à  mort. 

Les  deux  derniers,  qui  ont  été  emmenés  de  force  par  les 
rebelles  et  n'ont  été  armés  ni  TunniTautre,  sont  acquittés, 
mais  demeureront  détenus  comme  suspects. 
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Le  9  nivôse,  dernier  jour  où  cette  Commission  siégea  à 
Laval,  quinze  prévenus  sont  traduits  devant  elle  : 

François  Morin,  34  ans,  journalier,  de  la  paroisse  de 
Soulaines , 

Jean  Guério,  24  ans,  tailleur,  de  la  paroisse  de  Verron 
près  Parthenay  (sans  doute  Vernoux-en-Gâtine); 

Julien  Bocher,  50  ans,  boulanger,  de  la  paroisse  de  la 
Tessoualle; 

Ayant  tous  les  trois  passé  la  Loire  avec  Tarmée  vendéenne, 
sont  condamnés  à  mort. 

Louis  Cigoigne,  28  ans,  potier,  de  la  paroisse  d*Avesnière 
près  Laval,  qui  a  rejoint  les  Vendéens  à  leur  passage  à 
Mayenne,'  où  il  s'était  rendu  dans  le  but  de  ramener  son 
frère,  parti  avec  eux  de  Laval,  et  qui  présente  un  certificat 
de  sa  municipalité  attestant  ses  principes  républicains  ; 

Charles  Girault,  16  ans,  garçon  menuisier,  delà  paroisse 
de  Beaupréau,  enfant  orphelin  abandonné,  qui  a  été  forcé 
par  son  patron  de  suivre  les  Vendéens,  mais  n*a  pas  porté 
les  armes  dans  leur  armée  ; 

Louis  Girault,  19  ans,  laboureur,  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  de  Mozé,  emmené  de  force  comme  charretier 
par  les  Vendéens  ; 

Louis  Fié,  15  ans,  laboureur,  de  la  paroisse  de  Fénioux 
près  Parthenay,  pris  par  les  Vendéens  dans  son  champ  et 
emmené  avec  ses  bœufs  ; 

Jean  Lucas,  17  ans,  de  la  paroisse  de  la  Gaubretière,  près 
Montaiga,  qui  se  trouve  dans  le  même  cas; 

René  Mindin,  âgé  de  16  ans,  laboureur,  de  la  paroisse 
de  Saint-André  près.  Chantonnay,  d'un  âge  tendre  et  sans 
expérience,  de  même  que  le  suivant; 

Joseph  Minau,  16  ans,  laboureur,  de  la  paroisse  de 
Sainl-Fulgent; 

Sont  déclarés  coupables,  mais  excusables,  et  demeureront 
détenus  comme  suspects. 
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Cinq  autres  accusés  : 

René  Morton,  25  ans,  poupelier,  de  la  paroisse  d'Aves- 
nière  près  Laval  ; 

Jean  Beauplé,  23  ans,  laboureur,  de  la  paroisse  de  Melay  ; 

Mathurin  Girard,  22  ans,  garçon  laboureur,  de  la  même 
paroisse  ; 

Jean  Lecomte,  21  ans,  laboureur,  de  la  paroisse  du 
Bignon  ; 

Etienne  Sauvestre,  17  ans,  tanneur,  de  la  paroisse  de 
Saint -Aubin -des-Ponts-de'Cé  ; 

Sont  Tobjet  d'un  sursis,  aucun  délit  n'ayant  pu  être 
prouvé  contre  eux  ;  mais  ils  demeureront  en  prison  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  des  renseignements  sur  leur  compte 
de  leurs  municipalités. 

La  Commission  Clément,  obéissant  aux  ordres  des 
Conventionnels,  s'était  rendue  à  Mayenne,  où  elle  tenait  sa 
première  séance  le  3  nivôse  (23  décembre).  Mais  les 
prisons  de  cette  ville  contenaient  beaucoup  moins  de  déte- 
nus qu'on  ne  le  supposait.  Peu  de  jours  avaient  suffi  pour 
les  vider.  La  Commission  se  transporta  ensuite  à  Ernée, 
d*où  elle  annonçait  son  prochain  retour  à  Laval.  Bissy, 
resté  seul  en  cette  ville,  résolut  de  renvoyer  la  Commission 
Proust,  qui,  sans  doute,  lui  paraissait  trop  indulgente,  et 
de  laisser  à  Clément  le  soin  de  débarrasser  les  prisons  des 
nombreux  détenus  qui  s'y  trouvaient.  Le  9  nivôse 
(29  décembre),  il  donnait  à  la  Commission  Proust  Tordre 
de  quitter  Laval. 

<  Le  représentant  du  peuple  Bissy, 
«  Aux  Membres  de  la  Commission  révolutionnaire  de 
la  Sarthe,  actuellement  à  Laval. 

t  Citoyens, 

«  La  municipalité  de  Laval,  chargée  de  prisonniers, 
vous  avait  invités,  il  y  a  dix  jours,  à  venir  dans  cette  com- 
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mune  purger  le  soi  de  la  liberté  d'une  horde  scélérate.  Mon 
collègue  et  moi  en  avons  établi  une  exprès  pour  le  dépar- 
tement. En  conséquence,  vous  pouvez  suivre  le  cours  de 
vos  opérations  qui  sont  dérangées  par  votre  séjour  ici  et 
aller  à  Sablé,  lieu  de  votre  destination,  où  vous  êtes  atten- 
dus avec  impatience. 
(  Salut  et  fraternité. 

«  Le  représentant  du  peuple^ 

«   BiSSY.   • 

Obéissant  à  cette  injonction,  la  Commission  Proust  cessa 
aussitôt  ses  opérations  et  se  prépara  à  partir  pour  Sablé. 

Tous  les  individus  condamnés  à  mort  à  Laval  par  cette 
Commission  paraissent  avoir  été  exécutés  par  la  fusillade, 
le  citoyen  Filiaux  étant  demeuré  à  Angers  avec  son 
instrument  qui  avait  besoin  de  réparations',  tandis  que 

^  Le  mémoire  du  citoyen  Filiaux,  déposé  ans  Archives  de  la  Cour 
d'appel,  comprend  uniquement,  en  effet,  les  exécutions  des  per- 
sonnes condamnées  à  mort  par  la  Commission  Proust  avant  son 
départ  d'Angers.  Cette  pièce  ne  porte  pas  de  signature,  mais 
semble  bien  avoir  été  écrite  par  le  citoyen  Filiaux  lui-même  : 

Au  républicain  Proust,  président  de  la  seconde  Commission 
militaire  et  révolutionnaire. 

Expose,  Jacques  Filiaux,  exécuteur  des  jugements  criminels  du 
département  de  Maine-et-Loire, 

En  vertu  des  jugements  rendus  par  ladite  Commission, 

1.  Le  19  frimaire,  avoir  mis  à  exécution  Marie  Civrac,  native  de 

La  Motte-Moravel,  en  la  ci-devant   province  de  Périgord, 

ci-devant  noble  et  abbesse  d'Angoulôme 30  livres 

2.  Marie  Thomasson,  sa  femme  de  chambre 30    — 

3.  François  Edlin,  prêtre  non  assermenté 30    — 

Le  21  frimaire, 

4.  Mathurin  Faucher 30  — 

5.  Jacques  Percher 30  — 

6.  Michel  Coquereau 30  — 

7.  Pierre  Lejeune 30  — 

8.  Pierre  Blanchouin 30  — 

9.  Le  dernier  je  n'en  sais  pas  le  nom 30  — 

Total 270  livres 
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Texécuteur  des  jugements  criminels  de  Laval  était  parti 
pour  Mayenne  et  Ernée  à  la  suite  de  la  Commission 
Clément. 

C'est  en  vain  que  Proust  écrit  à  diverses  reprises  à 
Angers  pour  qu'on  lui  envoie  un  couperet  neuf  afin  qu'il 
puisse  faire  monter  une  guillotine.  Le  Président  du  Direc- 
toire du  département  de  Maine-et-Loire  lui  répond  seule- 
ment le  7  nivôse,  pour  lui  annoncer  l'envoi  d'un  couteau, 
qui  devait,  du  reste,  arriver  trop  tard  à  Laval  pour  pouvoir 
être  utilisé  en  cette  ville. 

«  Je  t'envoie,  citoyen,  le  coupe-téte  que  tu  demandais 
par  ta  lettre  du  3  et  que  tu  redemandais  par  celle  du  cinq. 
C'est  l'ancien  qu'il  a  fallu  raccomoder,  en  attendant  le  neuf 
commandé  a  Delaunay,  taillandier,  que  tu  indiquais,  et 
qui  n'a  pu  le  tenir  prest  pour  demain.  Ce  neuf  va  servir 
incessamment  icy,  parce  que  la  Commission  qui  était  à 
Saumur  arrive.  Tu  parlais  d'un  autre  pour  Sablé.  Nous 
attendrons  un  nouvel  avis  de  ta  part,  pensant  que,  si  la 
Commission  va  de  Laval  à  Sablé,  elle  se  fera  suivre  par 
l'instrument  qui  aura  servi  au  premier  endroit,  par  éco- 
nomie. Tu  y  penseras  \  » 

Le  9  nivôse,  jour  où  ce  couteau  dut  arrivera  Laval,  la 
Commission  Proust  avait  interrompu  ses  opérations  et  se 
préparait  à  quitter  cette  ville. 

E.  Queruau-Lamerie. 
(A  suivre,) 


^  Archiees  départementales  de  Maine-et-Loire.  Commissions 
militaires.  Cette  lettre  a  été  reproduite  par  M.  Aimé  de  Soland 
dans  le  Bulletin  historique  et  monumental  de  l'Anjou,  t.  III,  1864- 
1866,  p.  343. 
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POÉSIE 


PASTORALE 

A  M.  et  Madame  H,  Brin. 


Ck)inme  le  jour  décline  et  que  la  nappe  est  mise 

Sous  les  tilleuls,  et  que  leur  écran  vert  tamise 

Et  disperse  les  rais  obliques  du  soleil, 

Les  convives,  grisés  d*air  vif  et  de  vitesse, 

Se  découvrent  un  cœur  étrangement  pareil 

A  la  paix  de  cette  belle  ombre  sans  tristesse. 

Alanguis  d'en  humer  Tarome  capiteux, 

Ils  laissent  leurs  regards  s'évader  devant  eux 

Par  le  fleuve  et  les  bancs  de  ses  sables  vieux  rose 

Et  les  prés  de  peluche  verte  qu'il  arrose  : 

Pastorale  imprévue,  et  qui  n'a  pour  témoin 

Que  ce  soir  embaumé  de  tilleul  et  de  foin, 

Écussonné  de  lys,  moucheté  de  cerises, 

A  moins  que  des  Manons,  des  Ninons,  des  marquises, 

Claire  paille  au  chignon  et  velours  noir  au  cou. 

Ne  guettent  avec  les  galants  qui  cherchent  noise 

A  leurs  lèvres  fleurant  la  fraise  et  la  framboise. 

Notre  vin  blond  pétille  et  nous  boirons  un  coup 

A  vos  ombres,  robins,  abbés  jolis,  altesses, 

Beautés  —  grasses  un  peu  —  du  bon  vieux  temps,  hôtesses 

De  ce  jardin  de  France  où  nous  causons,  ce  soir. 

Monsieur  de  Talleyrand,  voulez-vous  vous  asseoir 
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Avec  nous  et,  devant  celte  table  servie. 
Vous  qui  viviez  alors  que  fut  douce  la  vie, 
Nous  dire  si  depuis  vos  messes  dans  Autun 
Les  roses  ont  perdu  de  leur  royal  parfum. 
Si  les  crus  de  céans  ont  oublié  leur  gloire 
Et  s'il  faut  faire  fi  de  ce  poisson  de  Loire, 
Si  ce  maître  d'hôtel  n*a  pas  bonne  façon, 
Si  Ton  respire  mal,  ce  soir,  sur  sa  terrasse. 
Si  le  fleuve,  en  courant  sous  la  berge,  se  lasse 
De  dire  à  qui  Tentend  Téternelle  leçon, 
Que  l'heure  fuit,  si  belle  et  si  chère  soit-elle  — 
Cependant  qu'un  clocher,  là-bas,  en  sentinelle, 
Se  haussant  sur  le  gris  moutonnement  d'un  bois, 
Attentif  et  muet,  écoute  d'autres  voix. 

Port-Thibault,  juin  i908. 

A.  DupouY. 
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PENDANT 
XaJL     R]AVOUXJTIOXT 

(1789-1801) 
(Saite) 


XIV 

La  première  pensée  du  Directoire  exécutf,  après  avoir 
purgé  les  Conseils  des  éléments  modérés  et  transporté  à  la 
Guyane  les  députés  suspects  de  royalisme,  fut  de  frapper 
avec  la  même  rigueur  le  «  fanatisme  religieux  »  qui  relevait 
la  tête.  Il  semble  même  que  le  coup  d'Ëtat  du  18  fructidor 
avait  été  dirigé  principalement  contre  le  parti  libéral  à  raison 
de  son  esprit  de  tolérance  dans  les  questions  religieuses.  — 
Au  cours  de  l'année  1796,  et  pendant  les  huit  premiers  mois 
de  l'année  1797,  le  pouvoir  législatif  tendait  manifestement 
vers  la  pacification.  Le  22  février  1796,  l'administration 
municipale  de  Tours,  mise  en  demeure  par  l'administration 
départementale  de  dresser  la  liste  des  prêtres  insermentés, 
déclare  qu'il  n'y  a  que  six  ecclésiastiques  détenus  à  la  maison 
du  Gouvernement,  tous  infirmes  ou  sexagénaires,  aucun 
sujet  à  déportation.  Le  25  mars  suivant,  ils  ne  sont  plus  que 
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quatre  :  Gogué,  ex-curé  de  Ballan,  Chevé,  ex-archiprêtre  de 
Saint-Gatien,  Louis  Dupont,  ex-vicaire  de  Saint-Clément, 
et  Pierre  Garnier,  exrchanoine  de  Saint-Martin.  Trois  autres 
prêtres,  amenés  de  cantons  étrangers,  sont  détenus  à  la 
maison  d'arrêt  (Faix,  ex-curé  de  la  Chapelle-Saint-Hippo- 
lyte,  Brette,  de  Sainte- Julitte,  près  Loches,  et  Billaulty 
ex-curé  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois).  Tous  les  autres 
insermentés  sont  en  règle  avec  la  loi,  ou  du  moins  les  admi- 
nistrations locales  évitent  de  les  inquiéter  ou  ferment  les 
yeux.  Le  13  juin  1797,  l'administration  municipale  de  Tours 
réintègre  à  l'hôpital  (maison  de  l'Humanité)  les  anciennes 
religieuses  hospitalières  ;  le  24  juillet,  la  municipalité,  fait 
disparaître  les  bonnets  rouges  placés  au  sommet  des  tours 
de  l'église  Saint-Gatien.  C'en  est  assez  pour  frapper  de 
suspicion  les  administrateurs  municipaux  et,  le  21  août,  le 
Directoire  exécutif  les  destitue. 

Les  sœurs  hospitalières  sont  de  nouveau  chassées  de  l'hô- 
pital, et  les  bonnets  rouges  reprennent  leur  place  au  sommet 
des  tours  Saint-Gatien.  On  sent  là  le  conflit  à  l'état  aigu  entre 
les  corps  élus  animés  d'un  sentiment  libéral  et  le  pouvoir 
exécutif  imprégné  de  l'esprit  jacobin,  et  qui  prépare  son 
coup  d'état  prochain  contre  le  Parlement. 

Depuis  plus  d'un  an,  les  sectaires  intolérants  supportent 
avec  impatience  les  mesures  de  réparation  et  les  tentatives 
pacificatrices  des  modérés,  devenus  les  maîtres  dans  les 
Conseils  législatifs  (2  avril  1796,  arrêté  réglementant  les  pen- 
sions ecclésiastiques  pour  les  prêtres  qui  se  sont  soumis  au 
serment  ^  —  29  juin  1796,  loi  portant  que  les  pensions  seront 


^  Les  pensions  ecclésiastiques  paraissent  avoir  été  acquittées 
assez  régulièrement  à  partir  de  1796.  Les  nombreux  dossiers 
conservés  aux  archives  départementales  en  font  foi.  (L.  116  à  124.) 
Chaque  pensionnaire  devrait  fournir  :  1®  son  extrait  de  naissance  ; 
2®  la  déclaration  qu'il  avait  prêté  les  divers  serments  exigés  par  les 
lois  successives,  qu'il  ne  les  avait  pas  rétractés,  et  qu'il  ne  figurait 
pas  sur  la  liste  des  émigrés  ;  3o  la  déclaration  qu'il  n'avait  recueilli 
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payées  aux  religieuses  du  jour  de  leur  prestation  de  serment, 
même  s'il  n'a  pas  été  prêté  dans  le  délai  fixé  par  la  loi  du 
24  août  1797).  Enfin  le  24  août  1797  (7  fructidor,  an  V)  les 
Conseils  législatifs  abrogent  toutes  les  lois  relatives  à  la 
déportation  et  à  la  réclusion  des  prêtres  insermentés.  Les  lois 
qui  assimilent  les  prêtres  déportés  aux  émigrés  sont  rappor- 
tées ;  les  individus  atteints  par  ces  lois  rentrent  dans  tous 
leurs  droits  de  citoyens  français, 

La  paix  religieuse  est  faite. 

Les  Jacobins  ne  peuvent  tolérer  une  pareille  atteinte  à 
leur  domination  sectaire.  Ils  se  hâtent  d'agir  et,  quelques 
jours  plus  tard  (4  septembre  1797),  le  coup  d'État  est  con- 
sommé. 

Dès  le  lendemain  (5  septembre),  pour  bien  témoigner  de 
l'esprit  nouveau  qui  les  anime,  les  Conseils  épurés  révoquent 
la  loi  du  24  août  e*t  confèrent  au  Directoire  exécutif  le  pou- 
voir de  déporter,  par  simples  arrêtés  individuels  motivés,  les 
prêtres  qui  troubleraient  dans  l'intérieur  la  tranquillité 
publique.' 

La  loi  du  7  vendémiaire  an  IV  (29  septembre  1795)  sur 
la  police  des  cultes  continuera  d'être  exécutée  ;  seulement, 
au  lieu  de  prêter  le  serment  prescrit  à  l'article  6  de  cette  loi 
«  soumission  et  obéissance  aux  lois  de  la  République  »,  les 
prêtres  seront  tenus  de  prêter  le  serment  «  de  haine  à  la 
royauté  et  à  l'anarchie  et  d'attachement  et  de  fidélité  à  la 
République  et  à  la  constitution  de  l'an  III  ».  La  circulaire  du 
Ministre  de  la  Justice  en  date  du  24  octobre  1797  précise  la 
situation  faite  aux  réfractaires  par  la  nouvelle  loi.  Tous  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  soumis  aux  lois  de  1792  et  de  1793  devront 
quitter  la  France  dans  la  quinzaine,  sous  peine  de  déporta- 


aucune  succession  ;  4®  un  certificat  de  résidence.  A  partir  de  la  loi  du 
30  septembre  1797  portant  liquidation  générale  de  la  dette  publique, 
les  deux  tiers  des  arrérages  des  pensions  furent  supprimés,  un  tiers 
seul  survécut. 
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tion.  Ceux  qui,  étant  exclus,  ont  été  mis  en  liberté  par  l'effet 
de  la  loi  du  24  août  1797,  seront  de  nouveau  soumis  à  la 
réclusion,  par  l'effet  de  l'abrogation  de  cette  loi.  Les  ecclé- 
siastiques déportés  qui  sont  rentrés  avant  la  loi  du  24  août, 
ayant  eu  des  motifs  de  croire  que  le  retour  dans  leur  patrie 
leur  était  permis,  devront  être  mis  en  liberté,  mais  à  charge 
de  sortir  sous  quinzaine  du  territoire  français.  Ceux  qui, 
étant  dans  le  cas  de  la  déportation,  sont  rentrés  après  la  loi 
du  5  septembre  1797  et  seront  trouvés  en  France  après  la 
quinzaine  expirée,  seront  jugés  par  le  tribunal  criminel,  con- 
formément à  la  loi  du  25  brumaire,  an  III  (15  novembre 
1794)  sur  les  émigrés  rentrés.  Les  ecclésiastiques  ayant  prêté 
serment,  ne  l'ayant  pas  rétracté,  non  dénoncés  pour  inci- 
visme ou  dont  la  dénonciation  n'a  pas  été  jugée  valable,  sont 
autorisés  à  rester  en  France,  mais,  s'ils  exercent  le  ministère, 
ils  doivent  prêter  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  19  fruc- 
tidor (5  septembre  1797)  et  déclarer  qu'ils  ont  prêté  et  non 
rétracté  le  serment  du  7  vendémiaire,  an  IV  (29  septembre 
1795);  si  un  prêtre  est  convaincu  d'avoir  rétracté  son  ser- 
ment, cette  rétractation  considérée  comme  délit  politique 
est  jugée  par  l'administration  centrale  du  département. 


XV 


Dès  le  28  septembre  1797,  l'administration  centrale 
d'Indre-et-Loire  s'est  mise  à  l'œuvre  ;  des  mesures  sont 
prises  dans  tout  le  département  pour  purger  le  territoire  de 
la  République  des  prêtres  insoumis  \ 

«  La  présence  d'un  seul  prêtre  réfractaire  sur  la  terre  de 
«  la  liberté  est  un  attentat  contre  la  sûreté  intérieure  de  la" 
«  République,  flagrant  délit  dont  le  salut  public,  les  lois  et 

Aichives  départementales,  F.  7,  ii^  3226. 
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«  les  ordres  du  ministre  prescrivent  la  trop  juste  puJEÛtion  ^  ». 
Des  perquisitions  sont  pratiquées  dans  toutes  les  communes 
où  l'on  soupçonne  la  présence  d'un  prêtre  insoumis.  Letan- 
neur  est  arrêté  à  Tours  le  9  décembre,  Taschereau,  ex-curé 
de  Chanceaux  et  Deshogues,  ex-curé  de  Langeais,  sont  arrê- 
tés à  Rouziers  le  30  décembre.  Le  19  janvier  1798,  c'est 
Dargouge,  arrêté  à  Gravant  ;  le  26  janvier.  Boyard  arrêté  à 
Tours  ;  le  18  février,  Fournièr  ci-devant  vicaire  de  Saint- 
Ouen,  arrêté  à  Neuvy  ;  le  16  mars  GuiUot,  à  l'Isle-Bouchard. 

En  même  temps,  les  prêtres  rentrés  et  qui  n'ont  pas  déféré 
à  l'obligation  légale  de  quitter  la  France  dans  la  quinzaine 
sont  traqués  et  livrés  aux  pires  rigueurs  des  lois.  Une  Com- 
mission militaire  composée  de  sept  membres  vient  d'être 
constituée  à  Tours  par  le  général  Vimeux,  commandant  la 
22®  division.  La  loi  du  19  fructidor,  qui  a  substitué  les  Com- 
missions militaires  aux  tribunaux  criminels,  ne  leur  a  donné 
que  la  mission  d'appliquer  la  peine  contre  les  émigrés  rentrés, 
sur  simple  constatation  de  leur  inscription  sur  la  liste  d'émi- 
gration; c'est  réduire  le  rôle  de  l'officier  à  l'office  d'exécuteur. 
Trois  prêtres,  l'abbé  Denais,  ex-vicaire  de  la  Trinité  de 
Laval,  l'abbé  GlaUier,  ex-vicaire  de  Précigné,  et  l'abbé 
Herçieux,  ex-vicaire  d'Olivet  (Mayenne)  sont  successive- 
ment traduits  devant  le  tribunal  militaire  de  la  22®  division 
qui  les  condamne  à  mort  sans  débats,,  comme  convaincus 
d'émigration.  Ils  sont  fusillés  sur  la  place  de  Justice,  à  Tours, 
les  27  février,  24  mars  et  30  mars  1798. 

C'est  une  seconde  Terreur  qui  commence  et  qui  durera 
deux  ans  jusqu'au  18  brumaire,  aussi  violente,  aussi  cruelle 
que  la  première,  et  plus  odieuse  encore,  car  elle  n'a  pour 
excuse  ni  les  angoisses  patriotiques  de  la  guerre  étrangère, 
ni  les  implacables  rancunes  de  la  guerre  civile.  Le  calme  est 
parfait  sur  tous  les  points  du  territoire  et  les  habitants  du 
département  d'Indre-et-Loire,  plus  que  tous  autres,  ne  de- 
Arrêté  de  l'administration  centrale. 
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mandent  que  la  liberté  religieuse  qu'ils  n'ont  d'ailleurs 
aucune  velléité  de  conquérir  par  la  force.  Les  prétendus 
conspirateurs  qui  menacent  le  gouvernement  républicain  se 
réduisent  à  quelques  prêtres  âgés  ou  malades  qui,  n'ayant 
pu  se  déporter  volontairement  hors  de  France,  se  cachent 
dans  les  ca^mpagnes  et  dans  les  bois  pour  dire  la  messe  et  y 
administrer  les  sacrements  pendant  la  nuit  aux  catholiques 
restés  fidèles  à  la  foi.  Ce  sont  pourtant  ces  malheureux  ecclé- 
siastiques si  peu  redoutables  pour  la  paix  publique  qui 
troublent  le  sommeil  des  administrations  locales.  Chaque 
jour  des  dénonciations  arrivent  et  des  perquisitions  sont 
ordonnées  pour  découvrir  la  retraite  des  principaux  réfrac- 
taires  :  Joubert,  Valets  Vabbé  Cartier,  ex-constituant,  Vabhé 
de  Keransquer,  ex-chanoine  de  la  cathédrale  ;  ils  sont  assez 
heureux  pour  échapper  aux  poursuites,  mais  les  papiers 
saisis  dans  leurs  retraites  permettent  de  voir  qu'une  sérieuse 
organisation  du  clergé  insoumis  persiste  malgré  tout.  Dans 
une  perquisition  faite  chez  l'abbé  Valet  le  15  juin  1798  >,  on 
trouve  un  registre  d'actes  de  bénédictions  nuptiales  données 
du  i^  février  au  13  juin  1798,  par  le  prêtre,  en  vertu  des 
pouvoirs  à  lui  accordés  par  M.  l'administrateur  de  ce  dio- 
cèse nommé  par  le  Souverain  Pontife. 

A  Tours,  cet  administrateur  apostolique  nommé  par  le 
pape  pour  rallier  les  prêtres  dispersés,  donner  les  pouvoirs, 
réconcilier  les  assermentés,  distribuer  les  paroisses,  pourvoir 
en  un  mot  à  tous  les  I^esoins  spirituels,  était  l'abbé  Cossard, 
ex-lazariste,  ex-prévôt  du  chapitre  de  Candes,  ex-supérieur 
du  Grand  Séminaire,  qui  avait  été  placé  à  la  tête  du  diocèse 
à  la  mort  de  M^^"  de  Conzié,  décédé  le  8  mai  1795,  à  Amster- 
dam. Cossard  occupa  cette  fonction  jusqu'à  sa  mort  (24  oc- 
tobre 1796).  Il  avait  été  remplacé  par  l'abbé  Raboteau^ 
ex-chanoine  dej^Saint-Gatien,  qui  remplit  l'office  jusqu'au 
Concordat.  Son  administration  secrète  paraît  avoir  été  aussi 

^  Archives  départementales.  L.  392. 


Digitized  by 


Google 


LE  CLBROé  ET  LE  CULTE  EN  TOURAINE  43 

prudente  qu'habile,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  particu- 
lièrement inquiété  ni  recherché  par  les  pouvoirs  publics  qui 
semblent  avoir  ignoré  son  caractère  et  n'avoir  pu  découvrir 
le  lieu  de  sa  retraite.  Il  ne  reparaîtra  qu'après  le  Concordat» 
pour  devenir  le  premier  vicaire  général  de  l'archevêque  de 
Tours,     s 


XVI 


La  malveillance  agr.essive  des  sectaires  jacobins  que  le 
18  Fructidor  a  replacés  au  pouvoir  se.  manifeste  aussi  bien 
contre  les  prêtres  soumis  que  contre  les  réfractaires.  Et 
cependant  les  principaux  prêtres  gallicans  se  sont  empressés 
de  prêter,  dès  le  12  septembre  1797,  le  serment  de*»  haine 
à  la  royauté  »  prescrit  par  la  loi  du  5  septembre. 

Claude  Suzor^  neveu  de  l'Évêque,  est  le  premier  à  se  sou- 
mettre avec  Nivet^  Raymond  Frument,  Lebret,  Reunier, 
Mahon-Ducouteau  et  AçrU.  Le  25  septembre,  le  nombre  des 
ecclésiastiques  ayant  prêté  serment  devant  l'Administration 
municipale  de  Tours  est  déjà  de  37.  Tous  les  membres  de  la 
nouvelle  Ëglise  adhèrent  sans  hésitation  à  la  Constitution  de 
l'an  III. 

L'intérêt  des  gouvernants  est  de  s'appuyer  sur  le  clergé 
gallican  afin  de  tenter  une  diversion  parmi  les  catholiques 
hésitants  ;  mais  la  beauté  religieuse  est  plus  forte  que  l'in- 
térêt et,  bien  loin  de  favoriser  le  nouveau  culte,  les  admi- 
nistrations locales  se  livrent  à  toutes  sortes  de  vexations,  et 
même  de  rigueurs  contre  les  prêtres  soumis.  Le  5  novembre 
1797,  des  poursuites  sont  dirigées  contre  plusieurs  prêtres 
qui  ont  conservé  les  anciennes  traditions  dans  les  cérémonies 
du  culte  \  spécialement  contre  DubaiiU,  curé  de  la  Riche. 

^  Archives  Datipn^iie/a.  F..1,  ç.  m,  6* 
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Le  10  décembre,  procès-verbal  est  dressé  contre  un  prêtre 
qui  a  fait  procéder  à  des  publications  de  mariage  ;  le 
19  décembre,  Chatin,  curé  de  Limeray,  est  condamné  à  six 
mois  de  prison  pour  avoir  fait  une  procession  ;  le  29  juin  1798, 
l'administration  municipale  de  Tours  rejette  la  pétition  des 
citoyens  Dye  Gaudry,  Lebret,  Claude  Suzor,  MarchandeaUy 
vicaires  capitulaires  de  l'évêque  Pierre  Suzor  qui  ont 
demandé  à  se  réunir  le  10  juillet  et  jours  suivants  à  l'édifice 
Gatien  pour  le  synode  diocésain,  à  l'effet  de  nommer  un 
député  du  diocèse  au  Concile  national  qui  doit  avoir  lieu  au 
mois  d'août  suivant.  Enfin,  le  23  août,  l'administration  cen- 
trale du  département,  prétendant  que  les  citoyens  qui  avaient 
obtenu  la  jouissance  de  la  cathédrale  pour  y  exercer  le  culte 
ne  font  pas  les  réparations  auxquelles  ils  se  sont  engagés, 
révoque  l'arrêté  de  concession  à  leur  profit  et  dispose  qu'à 
l'avenir  l'édifice  Gatien  ne  servira  plus  ^qu'aux  fêtes  déca- 
daires. Une  demande  formée  par  des  pétitionnaires  pour 
obtenir  en  échange  la  remise  de  la  chapelle  de  la  Visitation 
est  rejetée  (12  septembre).  Les  prêtres  gallicans  de  Tours 
devront  se  contenter  de  trois  temples  qui  leur  sont  affectés  : 
La  Riche,  Saint-Saturnin  et  Saint-Symphorien. 

Dans  tout  le  département,  les  administrations  locales, 
pour  trouver  un  prétexte  à  déposséder  les  prêtres  de  leur 
occupation  temporaire,  mettent  en  vente  les  églises  parois- 
siales. 

Durant  la  Terreur,  aucun  adjudicataire  ne  s'est  présenté 
pour  acheter  les  édifices  du  culte.  L'argent  était  rare  et  la 
marchandise  n'était  pas  tentante. 

Les  presbytères  trouvent  sans  peine  une  destination 
conforme  aux  idées  du  temps.  Par  le  décret  des  27  et  28  bru- 
maire an  III  (17-18  novembre  1794),  ils  sont  transformés 
en  maisons^  d'école,  avec  logement  pour  les  instituteurs 
(art.  7).  A  partir  de  1796,  de  nouvelles  tentatives  de  mise  en 
adjudicationjont  lieu  ;  mais  les  amateurs  sont'^rares.  Si  les 
terres  trouvent  preneurs,  si  certains  presbytères  se  vendent 
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aisément,  les  é^ses  paroissiales  restent  généralement  pour 
compte  '. 

Plusieurs  chapelles^  deux  ou  trois  églises  ^rurales  sont 
désaffectées,  mais  le  peuple  des  campagnes  éprouve  une 
invincible  répugnance  à  enchérir  sur  les  édifices  sacrés  et 
bon  gré,  mal  gré,  les  communes  ne  peuvent  se  défaire  des 
biens  nationaux  de  cette  nature.  —  Dans  les  villes,'les  scru- 
pules  sont  moins  vifs  et  la  plupart  des  églises  désaffectées 
sont  vendues  et  livrées  à  des  usages  profanes.  A  la  fin  de  1798 
il  ne  reste  plus  à  Tours  que  deux  églises  affectées  au  culte. 
La  Riche  et  Saint-Symphorièn.  L'église  Saint-Saturnin 
même  a  été  vendue. 

Tous  les  moyens  sont  bons  pour  entraver  le  culte  et  pour 
agir  sur  les  consciences.  Par  arrêté  du  27  mai  1798,  l'admi- 
nistration centrale  du  département  invite  les  prêtres  à  célé- 
brer Tofiice  religieux,  le  décadi,  au  lieu  du  dimanche,  au 
mépris  de  Tun  des  plus  respectables  commandements  de 
TËg^ise.  Quelques  ecclésiastiques,  dans  le  canton  de  Loches 
et  de  Montrésor,se  soumettent  aux  injonctions  administra- 
tives et  fixent  les  cérémonies  du  culte  au  jour  du  décadi 
(10  décembre).  Mais  le  clergé  de  Tours  montre  plus  de  dignité 
et  de  révolte  contre  la  brutale  ingérence  du  pouvoir  dans  le 
domaine  de  la  conscience.  Les  prêtres  gallicans  deviennent 
aussi  suspects  que  les  réfractaires  et  leur  indépendance 
mérite  un  châtiment  exemplaire.  Par  arrêté  du  3  octobre 
1798,  le  Directoire  exécutif  ordonne  la  déportation  à  la 
Guyane  de  DubauUy  Guillot  et  Sonnet,  ministres  du  culte  à 
la  Riche  qui  sont  considérés,  à  juste  titre,  comme  les  chefs  de 
la  résistance  à  la  tyrannie  administrative. 

Dumaine,  prêtre  à  Rochecorbon  est  également  frappé  de 
la  déportation  (25  novembre). 

Et,  comme  pour  discréditer  ces  quatre  ecclésiastiques, 
dont  la  dignité  de  vie  ne  donne  prise  à  aucune  critique,  le 

*   Archives  départe tùentales.  V.  Bureau  des  Domaines. 
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Directoire  exécutif  comprend  dans  la  même  fournée  le  trop 
célèbre  Bruslon,  Tapôtre  du  mariage  des  prêtres,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  par  ses  brochures  et  par  ses  mandements, 
s'attaque  à  tous  ses  collègues,  aussi  bien  aux  assermentés 
qu'aux  insermentés,  aussi  bien  aux  gallicans  qu'aux  réfrac- 
taires,  plus  spécialement  à  l'évêque  Suzor  dont  il  conteste  la 
légitimité,  et  qui  entretient  ainsi  l'agitation  dans  sa 
paroisse  de  Vouvray  et  dans  une  partie  du  département. 

Les  quatre  condamnés  partent  sous  escorte  pour  l'Ile  de 
Rhé,  où  ils  restèrent  internés. 

Le  28  janvier  1799,  Pai^y,  prêtre  réfractaire  de  Bléré,  est 
condamné  à  la  déportation  à  la  Guyane  '.  Enfin,  le  17  juillet, 
Brette,  prêtre  réfractaire,  ancien  desservant  de  Boussey,  est 
arrêté  et  transféré  à  l'île  de  Rhé,  de  telle  sorte  que  dans  les 
deux  dernières  années  du  Directoire,  quinze  ecclésiastiques 
dont  dix  réfractaires  et  cinq  anciens  constitutionnels  subirent 
la  peine  de  la  déportation.  Ëgaux  devant  la  persécution,  ils 
souffrirent  en  commun  pour  leur  foi,  et  leurs  communes 
souffrances  amenèrent  entre  eux  le  rapprochement  si  dési- 
rable qui  favorisa  la  réconciliation  entre  les  deux  clergés  lors 
de  la  mise  à  exécution  du  Concordat. 


XVII 

Maintenant,  un  irrésistible  élan  pousse  la  France  qui  veut 
vivre,  à  renvoyer  ce  honteux  gouvernement  qui  la  tue. 
L'homme  qui  aura  assez  d'audace  et  d'énergie  pour  tenter 
l'entreprise  aura  toute  la  nation  avec  lui.  Aussi,  lorsque 
parvient  la  nouvelle  du  coup  d'État  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799),  elle  est  accueillie  par  un  cri  unanime  de  déli- 
vrance et  de  soulagement.  Et,  pour  mieux  indiquer  le  carac- 

^  Archives  nationales.  F.  1,  ch.  ni,  6.  Pavy  ne  fut  envoyé  qu*à 
rtle  de  Ré  où  il  alla  rejoindre  les  autres  prêtres  d'Indre-et-Loire. 
Cf.  Victor  Pierre  :  La  Terreur  eeus  le  Directoire* 
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tère  réparateur  du  nouveau  gouvernement,  le  Premier  Con- 
sul, par  un  de  ses  premiers  arrêtés,  décide  que  tous  les  édi- 
fices religieux  qui  étaient  affectés  au  culte  au  premier  jour 
de  l'an  II  et  qui  n'ont  pas  été  aliénés  depuis,  seront  rendus 
à  leur  première  destination,  (arrêté  du  7  nivôse,  an  VIII- 
28  décembre  1799).  Par  arrêté  du  même  jour,  les  Consuls 
cassent  et  annulent  les  arrêtés  des  administrations  locales 
qui  avaient  ordonné  illégalement  que  les  édifices  du  culte 
ne  seraient  ouverts  que  les  jours  du  décadi.  A  l'avenir  les 
églises  poiUTont  être  ouvertes  le  dimanche,  mais  celles  qui 
sont  utilisées  comme  temples  décadaires  continueront  de 
servir  à  la  célébration  des  fêtes  décadaires  comme  à  celle  des 
cérémonies  du  culte  (arrêté  des  Consuls  du  22  janvier  1800). 

Il  faut,  pendant  la  période  de  transition,  ménager  toutes 
les  susceptibilités  et  ne  pas  irriter  les  libres-penseurs  en  fai- 
sant la  part  trop  large  aux  catholiques.  La  pacification  et  la 
restauration  complète  du  culte  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un 
jour. 

Déjà  les  mesures  de  vigueur  réprouvées  par  tous  ne  sont 
plus  de  saison.  Dès  le  29  novembre  1797,  un  arrêté  des  Con- 
suls a  ordonné  la  mise  en  liberté  des  prêtres  détenus  à  l'Ile 
de  Ré  ou  d'Oléron  qui  avaient  précédemment  prêté  les  ser- 
ments prescrits  par  les  lois  et  qui  ne  les  avaient  pas  rétractés. 
Les  arrêtés  individuels  ou  collectifs  rendus  par  le  Directoire 
exécutif  contre  eux  sont  rapportés.  Ils  ne  sont  plus  soumis 
qu'à  la  simple  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution  de  Tan 
VIII,  engagement  de  pure  forme  qui  ne  porte  aucune  atteinte 
à  leur  foi  religieuse,  puisque  cet  acte  de  soumission  passive  à  la 
légalité  existante  n'implique  de  leur  part  aucune  compromis- 
sion de  conscience.  Les  ecclésiastiques  assermentés  d'Indre- 
et-Loire  détenus  à  l'île  de  Ré  font  la  promesse  de  rentrer 
aussitôt  dans  leur  diocèse.  Les  autres,  en  majorité  rebelles 
à  toute  concession  envers  le  gouvernement  répxibUcai^ 
auquel  ils  ne  veulent  pas  se  ralber,  refusent  la  promesse, 
mais  la  surveillance  se  relâche  de  plus  en  plus  ;  ie%  éUr^see- 
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ments  ou  des  évasions  en  masse  succèdent  pendant  le  cours 
de  Tannée  1800  et  à  la  fin  de  l'année,  tous  ont  quitté  l'Ile  de 
Ré  et  sont  de  retour  dans  leur  département.  La  tolérance  est 
extrême.  Les  soumis  ont  repris  ou  conservé  la  possession  de 
leurs  églises  en  y  officiant  librement.  Les  insoumis,  non 
admis  au  bénéfice  de  la  liberté  légale,sont  tolérés,  ou  tout  au 
moins  oubliés  par  les  pouvoirs  publics  qui  les  ignorent.  La 
vie  religieuse  renaît,  mais  elle  menace  de  tomber  dans  l'anar- 
chie. Dans  une  page  magistrale,  A.  Vandal  <  a  dépeint  cet 
étrange  état  inorganique  des  divers  cultes  qui  existaient 
alors  en  France. 

«  A  côté  de  groupes  restreints,  calvinistes,  luthériens, 
juifs  ou  théophilanthropes,  l'église  constitutionnelle  s'effor- 
çait de  rassembler  ses  débris  et  la  masse  des  catholiques 
d'obédience  diverse,  à  peine  libérée,  apparaissait  désunie. 
Ces  catholiques  voulaient  tous  la  religion  ;  ils  la  voulaient 
immaculée,  mais  ils  différaient  d'opinion  sur  la  qualité  de 
ses  ministres.  Que  de  variétés  de  prêtres  prétendaient  à  la 
conduite  des  âmes,  s'autorisant  de  motifs  divers  !  Parmi  les 
pasteurs  qui  avaient  enduré  la  torture  et  l'exil  sans  jamais 
pactiser  avec  l'erreur  et  qui  portaient  les  glorieux  stigmates 
de  la  persécution,  on  vénérait  des  saints  dont  le  front  s'or- 
nait de  la  couronne  d'épines  et  ceux-là  semblaient  vraiment 
en  communion  avec  les  martyrs  qui  dormaient  sous  la  terre. 
D'autre  part,  combien  de  prêtres  restés  en  France  au  prix 
de  sérieuses  concessions,  échappés  aux  rigueurs  extrêmes, 
avaient  déployé  discrètement  un  zèle  admirable  !  chez  le 
peuple  livré  à  la  Révolution,  ils  avaient  conservé  la  foi, 
entretenu  la  lueur  sacrée,  ravivé  l'étincelle.  Indépendamment 
des  prêtres  qui  avaient  refusé  tous  les  serments  et  de  ceux 
qui  les  avaient  prêté  tous,  on  en  voyait  qui  avaient  refusé 
les  uns  et  prêté  les  autres,  distingué  entre  les  serments  reli- 
gieux et  les  engagements  politiques  ;  des  prêtres  qui  avaient 

^  A.  Vandal,  V Avènement  de  Bonaparte,  t  II,  p.  270. 
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rétracté  leurs  serments  ou  qu'on  supposait  les  avoir  rétractés, 
des  prêtres  d'état  indéfini,  des  prêtres  de  couleur  tranchée 
et  d'autres  de  nuance  indécise.  Entre  tous,  à  qui  se  fier  et 
à  quoi  reconnaître  le  signe  d'orthodoxie.  Tout  était  entre  eux 
sujet  de  suspicion  et  de  reproche,  la  façon  dont  ils  s'étaient 
comportés  pendant  la  Révolution,  la  façon  dont  ils  agis- 
saient présentement  et  le  lieu  même  où  ils  officiaient.  Les 
ministres  rentrés  excitaient  parfois  le  peuple  contre  les 
ministres  restés.  Les  prêtres  de  chapelle  voyaient  de  mau- 
vais œil  les  prêtres  d'église  qui  s'accommodaient  de  voisinage  s 
odieux,  et  la  dispute  établie  au  sujet  de  la  promesse  domi- 
nait maintenant  tout  le  débat.  »  De  jour  en  jour  les  «  pro- 
missaires  »  gagnent  sur  les  «  purs  ».  Les  premiers,  soutenus 
par  l'abbé  Émery,  le  Directeur  de  Saint-Sulpice,  reprochent 
aux  intransigeants  de  sacrifier  à  une  préférence  politique  le 
salut  des  âmes  et  l'avenir  de  la  religion  en  France.  Les 
seconds  traitent  l'abbé  Émery  et  ses  amis  d'apologistes  de 
toutes  les  défaillances.  Mais  il  est  visible  que  la  victoire  est 
assTU*ée  aux  apôtres  de  la  soumission,  que  l'esprit  libéral 
et  tolérant  du  Premier  Consul  rassure  les  consciences  catho- 
liques, et  que  c'est  à  Bonaparte  qu'est  réservé,  dans  un 
avenir  prochain,  Thonneur  «  de  fondre  toutes  les  nuances 
du  catholicisme  français  et  de  les  réduire  à  l'unité  »,  le  jour 
où  il  aura  pu  réaliser  le  rêve  qu'il  a  conçu  de  conclure  le 
grand  traité  de  pacification  religieuse  que  seul  peut  con- 
sentir le  Souverain  Pontife. 


XVIII 

Dans  toute  l'année  1800  et  les  premiers  mois  de  l'année 
1801,  les  rentrées  de  prêtres  et  les  soumissions  successives 
se  succèdent  dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  enquêtes  édifiées  par  les  administrations 
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locales  sur  la  situation  du  personnel  ecclésiastique.  Les  états 
nominatifs  dressés  à  cette  époque  et  conservés  aux  Archives 
départementales  permettent  de  suivre  le  mouvement  et 
d'en  mesurer  l'importance.  La  première  enquête  à  laquelle 
il  est  procédé  en  mars  1800  révèle  que,  dans  rarrondisse- 
ment  de  Tours,  17  prêtres  ont  évité  la  déportation  et  la  réclu- 
sion en  prêtant  serment,  10  sont  exclus  comme  ayant  refusé 
de  faire  la  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution.  La  plupart 
des  ecclésiastiques  se  sont  soustraits  à  l'enquête.  Dans  les 
autres  arrondissements,  la  proportion  est  la  même.  En 
décembre  1800,  une  seconde  enquête  fait  ressortir  qu'à 
Tours  76  prêtres  ont  fait  la  promesse  de  fidélité  ;  les  anciens 
réfractaires  se  soumettent  comme  les  anciens  constitution- 
nels. Le  nombre  des  «  purs  »  n'a  pas  augmenté  ;  ils  sont  tou- 
jours 10  qui  préfèrent  la  réclusion  à  la  soumission.  Beaucoup 
toutefois  se  cachent  et  pratiquent  dans  des  oratoires  parti- 
culiers «  le  culte  clandestin  et  nocturne  ». 

Les  prêtres  gallicans  qui,  pendant  la  période  de  persécu- 
tion directoriale  (1798-1800),  sont  restés  prudemment  à 
l'écart  des  querelles  politiques  entre  les  partis  républicains 
et  qui  ont  vécu  tolérés  par  les  pouvoirs  publics,  ont  été  les 
premiers  à  signer  la  promesse  de  soumission  à  la  Constitution 
de  l'an  VIII,  et  ce  sont  eux  qui  profitent  du  changement 
d'orientation  dans  les  conseils  du  Gouvernement.  Les  églises 
se  rouvrent  et  le  culte  décadaire  agonise.  A  Tours,  le  préfet 
Pommereul  qui  a  été  installé  le  i^  janvier  1801  remet  pro- 
visoirement, le  4  janvier,  le  temple  décadaire  aux  ministres 
du  culte  pour  y  chanter  un  Te  Deum  à  l'occasion  de  la  con- 
servation des  jours  du  Premier  Consul,  lequel  vient  d'échap- 
per à  l'attentat  de  la  machine  infernale.  Le  29  janvier,  le 
provisoire  devient  définitif  et  la  cathédrale  est  soustraite  au 
culte  décadaire  et  rendue  exclusivement  au  culte  catholique. 
C'est  le  Conseil  épiscopal  gallican,  composé  de  Dye  Gaudry, 

*  Archives  départeineti taies,  V. 
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Claude  Suzor,  *  Marchandeau,  Dubault,  Piton,  Duliepi^re, 
Bruneau  et  Lebret,  qui  reprend  possession  de  la  cathédrale  et 
les  cérémonies  du  culte  y  sont  célébrées  comme  par  le  passé. 
L'évêque  Pierre  Suzor  étant  tombé  en  paralysie,  Tarpiweaux, 
curé  de  Saint-Similien,  à  Nantes,  est  élu  le  14  janvier  1801 
coadjuteur  au  siège  de  Tours  avec  succession  future  ;  il  devint 
évêque  de  droit  le  13  avril  1801  à  la  mort  de  Suzor,  mais  il 
ne  se  fit  pas  sacrer,  ne  vint  pas  à  Tours  et  envoya  sa  démis- 
sion le  18  octobre  suivant  \ 

Dans  les  chefs-lieux  de  canton  et  dans  les  petites  villes, 
le  clergé  gallican  domine,  et,  malgré  la  séparation,  fait 
presque  figure  de  clergé  officiel.  Mais  dans  les  paroisses 
rurales,  c'est  le  clergé  catholique  lié  en  apparence  par  la  pro- 
messe de  fidélité  à  la  Constitution,  mais  soumis  en  fait  à 
l'autorité  de  Rome  et  des  évêques  du  dehors,  qui  est  maître 
des  âmes  et  qui  gouverne  tout  le  troupeau  des  fidèles.  Le 
conflit  entre  les  deux  clergés  est  toujours  à  l'état  latent, 
souvent  même  à  l'état  aigu,  et,  dans  la  masse  chrétienne  qui 
forme  la  majorité  de  la  nation,  le  désir  d'une  pacification 
prochaine  grandit  dans  tous  les  esprits. 

Le  clergé  gallican,  qui  rêve  toujours  de  constituer  sur  des 
bases  solides  une  église  nationale  indépendante  de  Rome  et 
dégagée  des  éléments  d'ancien  régime,  ne  met  donc  aucun 
empressement  à  chercher  un  terrain  d'entente  avec  les 
anciens  réfractaires.  Les  évêques  réunis  continuent  à  tenir 
les  conciles  et  les  synodes  métropolitains  *  où  ils  font  mine 
d'appeler  à  eux  et  d'inviter  à  l'union  ceux  qu'ils'  appellent 
les  «  prêtres  incommunicants  »  ;  mais  ce  n'est  qu'une  appa- 
rence de  rapprochement,  car  ils  profitent  de  toutes  les  occa- 
sions qui  leur  sont  données  pour  proclamer  leur  a  attache- 


^  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  267  et  t.  V,  639. 

*  Citons  le  synode  de  Blois  (1800),  le  Concile  métropolitain 
de  Bourges  (septembre  1800),  le  synode  métropolitain  de  Rennes 
(18  juin  1801). 
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ment  inviolable  aux  libertés  de  l'église  gaUiiîanc  «  que  les 
prêtres  restés  fidèles  à  Rome  ne  peuvent  reconnaître. 

Au  mois  de  juin  1801,  au  moment  même  où  se  nouent  et  se 
précisent  les  négociations  relatives  au'  Concordat,  le  Pre- 
mier Consul  autorise  et  semble  encourager  la  réunion  solen- 
nelle d'un  Concile  national  qui  se  tiendra  le  29  juin  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  avec  l'agrément  et  la  faveur  du  gouverne- 
ment. Les  «  Évêques  réunis  »  y  convoquent  pour  la  forme, 
par  une  lettre  synodique  du  26  juillet,  les  «  prêtres  incom- 
municants ».  La  session  dure  jusqu'au  16  août. 

L'objet  apparent  de  la  réunion  était  l'établissement  d'un 
projet  de  pacification  entre  tous  les  prêtres  français.  En 
réalité,  le  clergé  gallican,  n'ayant  rien  abandonné  de  ses  pré- 
tentions, n'a  pas  voulu  laisser  échapper  cette  occasion  de 
proclamer  à  nouveau  ses  principes  sur  la  discipline  de 
l'Église,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  nomination  des 
Évêques  qu'il  veut  soustraire  à  l'institution  du  Saint-Père 
et  remettre  à  l'élection. 

Le  Concile  national  comprenait  45  évêques  et  80  députés 
délégués  par  les  diocèses  ;  mais  le  clergé  catholique  ne  fit 
aucune  tentative  de  rapprochement.  Au  surplus  les  membres 
du  Concile  sentent  bien  que  leur  œuvre  de  pacification  n'in- 
téresse plus  personne,  que  l'opinion  publique  s'est  détournée 
d'eux  et  que  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  les  négociations  qui 
se  poursuivent  en  ce  moment  à  Paris  entre  le  cardinal  Con- 
salvi  et  le  général  Bonaparte. 

Le  16  août,  lorsque  le  Concile  déclare  la  session  close,  il 
donne  pour  raison  que,  les  négociations  étant  terminées 
entre  le  Gouvernement  et  la  Papauté,  il  devient  superflu  de 
s'occuper  plus  longtemps  de  cet  objet.  En  fait,  il  paraît  bien 
que  c'est  le  Premier  Consul  qui,  étant  parvenu  à  ses  fins  avec 
Rome  et  n'ayant  plus  de  ménagements  à  garder  avec  le 
clergé  gallican,  dont  les  tendances  démocratiques  lui  dé- 
plaisent, a  brusquement  dissous  le  Concile.  L'accord  s'est 
fait  en  dehors  des  prêtres  gallicans,  sinon  contre  eux,  et, 
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lorsque,  le  18  septembre  1801,  le  Concile  national  adresse  au 
Saint-Père  une  lettre  de  communion  ecclésiastique,  1<î 
contrat  entre  Bonaparte  et  Rome  est  consommé  et  le  Con- 
cordat a^reçu,  dès  le  10  septembre,  la  ratification  des  signa- 
tures des  hautes  parties  contractantes  ^ . 


XIX 

Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  à  exécution  le  grand  traité  do 
paix  religieuse  qui  vient  de  clôturer  le  schisme.  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  neuf  mois  pour  arrêter  le  texte  définitif  qui 
devait,  avant  d'être  promulgué,  passer  par  les  épreuves 
légales  de  la  présentation  par  le  Conseil  d'État,  de  la  dis- 
cussion par  le  tribunat  et  de  l'adoption  par  le  corps  législatif. 
Or,  il  y  avait  à  prendre  de  grandes  précautions  avec  l'opi- 
nion publique  et  surtout  avec  les  pouvoirs  politiques  ^^i 
témoignaient  beaucoup  de  froideur  et  même  une  sourde 
mauvaise  volonté  à  l'encontre  du  Concordat,  que  les  hommes 
de  la  Révolution  trouvaient  beaucoup  trop  avantageux 
poiu*  l'église. 

Toute  l'économie  du  Concordat  se  résume  en  quelques 
principes  :  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
sera  librement  exercée  en  France  ;  son  culte  sera  public  ;  il 
sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de  concert  avec  le  gouvernement 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  :  les  archevêques 
et  évêques  seront  nommés  par  le  premier  Consul,  et  le  Saint- 
Père  leur  conférera  l'institution  canonique.  Les  curés  seront 
nommés  par  les  évêques  et  agréés  par  le  gouvernement.  Un 

*  La  convention  passée  entre  le  Pape  et  le  Gouvernement  français 
porte  la  date  du  26  messidor  an  IX  (15  juillet  1801);  les  ratifica- 
tions en  furent  échangées  à  Paris  le  23  fructidor  an  IX  (10  sep- 
tembre 1801). 
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traitement  convenable  sera  assuré  aux  évêques  et  aux  curés. 
Toutes  les  églises  nécessaires  au  culte  et  non  aliénées  seront 
remises  aux  évêques. 

Le  9  avril  1803,  le  lendemain  du  jour  où  le  Cpncordat 
enfin  voté  par  le6  Chambres  avait  été  promulgué  comme 
loi  de  l'État,  le  Premier  Consul  procédait  à  la  nomination 
des  archevêques,  auxquels  le  cardinal  Caprara  conférait  sur 
l'heure  l'institution  canonique  en  vertu  de  ses  pouvoirs 
comme  légat  a  latere.  Le  Premier  Consul  exigea  qu'il  y  eût 
deux  archevêques  constitutionnels  sur  dix  et  dix  évêques 
constitutionnels  sur  cinquante.  Ce  fut  M^  de  Boisgelin  de 
Cicé  qui  fut  nommé  archevêque  de  Tours.  Né  en  1732,  il 
avait  été,  sous  l'ancien  régime,  évêque  de  Lavaur  en  1765  et 
archevêque  d'Aix  en  1770.  M^^  de  Boisgelin  était  un  grand 
seigneur,  très  lettré  et  qui  avait  occupé  un  rang  honorable 
à  l'Académie  française  ;  c'est  lui  qui  avait  prêché  au  sacre 
de  Louis  XVL  En  1789  il  fut  député  du  clergé  d'Aix  et  prit 
une  part  très  active  aux  travaux  de  l'Assemblée  Constituante. 
Lors  de  l'adoption  de  la  Constitution  civile  du  clergé  il  refusa 
de  prêter  serment  et  émigra.  Il  fut  un  des  premiers  à  se  sou- 
mettre aux  désirs  du  souverain  Pontife  lorsque  ce  dernier 
exigea  la  démission  de  tous  les  évêques.  Il  n'hésita  pas  à 
critiquer  par  écrit  les  évêques  de  Londres  qui  refusaient 
leur  démission  et,  dès  le  mois  de  janvier  1802,  il  rentra  en 
France,  prêt  à  offrir  ses  services  au  Premier  Consul.  Bona- 
parte voulait  en  faire  un  archevêque  de  Paris.  Mais  sa  nomi- 
nation rencontra  de  très  vives  résistances  dont  nous  trou- 
vons la  trace  dans  un  rapport  de  Portalis,  daté  du  20  février 
1802.  «  L'archevêque  d'Aix,  y  est-il  dit,  est  instruit,  il  est 
homme  d'esprit,  mais  peut-être  trop  aimable  pour  plaire  à 
la  nation  dévote.  C'est  pourtant  lui  que  le  clergé  préférerait 
à  tout  autre  parce  qu'on  est  dans  l'habitude  de  le  voir  à  la 
tête  des  affaires  ecclésiastiques  (Boulay  de  la  Meurthe,  t.  IV, 
p.  352).  Il  dut  se  contenter  du  siège  de  Tours.  Bonaparte 
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attachait  un  grand  prix  à  son  acceptation  et  ce  fut  à  lui  que 
revint  l'honneur  de  prononcer,  le  18  avril,  jour  de  Pâques, 
un  discours  à  Notre-Dame,  lors  de  la  cérémonie  solennelle 
qui  consacra  le  rétablissement  public  et  officiel  du  culte 
catholique.  —  Le  Concordat  voté  par  le  Corps  législatif 
porte  dans  le  Bulletin  des  lois  la  date  du  18  germinal  an.X 
(8  avril  1802)  et  la  dénomination  de  loi  relative  à  l'organi- 
sation des  cultes. 

;  il/8r  de  Boisgelin  arriva  à  Tours  le  9  juin  et  reçut,  le  jour 
même,  la  visite  officielle  du  général-préfet  PommereuU 
accompagné  de  son  Conseil  de  Préfecture  et  de  la  munici- 
palité de  Tours. 

Il  fut  installé  solennellement  le  18  juin  1802  par  le  général- 
préfet  Pommereul  qui  avait  mis  à  la  disposition  du  nouvel 
archevêque  la  cathédrale  et  le  palais  de  l'archevêché.  La 
cérémonie  eut  un  caractère  grandiose.  Toutes  les  autorités 
civiles  se  rendirent  à  l'archevêché  et,  de  là,  à  la  cathédrale. 
L'archevêque  avait  à  sa  droite  le  général  commandant  la 
22®  division  et  à  sa  gauche  le  général  de  brigade.  Le  préfet 
l'attendait  sur  le  parvis  où  il  lui  remit  les  clefs  de  l'église.  Le 
préfet  prononça  un  discours  auquel  l'archevêque  répondit. 
Puis  l'archevêque  et  le  préfet  s'assirent  dans  te  chœur, 
chacun  sous  un  dais.  Le  clergé  occupait  le  côté  de  l'Évangile, 
les  .autorités  civiles  celui  de  l'épître  ;  en  face  les  autorités 
militaires.  Le  notaire  Boisquet  donna  lecture  de  la  loi  du 
18  germinal  (Concordat),  de  l'arrêté  consulaire  nommant 
M^  de  Boisgelin,  de  la  bulle  portant  son  nstitution  cano- 
nique, de  l'acte  de  sa  prestation  de  serment  entre  les  mains 
du  Premier  Consul  et  enfin  du  procès-verbal  d'installation. 
L'archevêque  célébra  ensuite  la  messe  ;  puis,  après  le  Te 
Deum,  action  de  grâces  en  faveur  de  la  paix,  et  le  chant 
Domine,  salçam  fac  rempublicam,  il  fut  reconduit  avec  le 
même  apparat  au  Palais  de  l'archevêché. 

Sans  tarder,  M^'  de  Boisgelin  se  mit  à  l'œuvre  et,  confor- 
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mément  aux  pouvoirs  conférés  aux  évêques  par  les  articles  9 
et  10  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  (8  avril  1802),  il  procéda 
à  la  circonscription  des  paroisses  et  à  la  nomination  des  cinrés 
sous  réserve  de  l'agrément  du  gouvernement.  Les  vicaires 
généraux  et  les  chanoines  qui  composèrent  le  chapitre 
reconstitué  furent  pris  presque  exclusivement  parmi  les 
prêtres  d'ancien  régime.  Les  trois  vicaires  généraux  furent 
Raboteau,  ancien  chanoine  de  Saint-Gatien,  qui  avait  été, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  administrateur  apostolique  du 
diocèse  nommé  par  le  Pape  et  qui  en  avait  exercé  les  fonc- 
tions à  partir  de  1797,  Dont  Bideau  de  CrouzeilleSy  ancien 
évêque  de  Quimper,  et  Keransquer,  ancien  chanoine  de 
Saint-Gatien.  Les  membres  du  nouveau  chapitre  furent  de 
LeuzièreSy  Gosmery  Cabaraty  Gerçaize  des  Chapelles^  Thenoriy 
qui  tous  avaient  été  chanoines  à  l'exception  de  de  Leuzières 
avant  1789,  et  Sergent^  prêtre  réfractaire,  déporté  en  1793. 
Deux  places  seulement  dans  le  chapitre  avaient  été  réservées 
aux  anciens  constitutionnels,  et  il  fallut  toute  l'insistance  du 
préfet  Pommereul  pour  obtenir  de  l'archevêque  la  nomina- 
tion de  Dye  Gaudry  et  de  DubaulL  Tous  deux  cependant 
n'étaient  pas  sans  mérite  et  avaient  montré  un  véritable 
courage  lors  de  la  persécution  directoriale.  Dye  Gaudry 
avait  été  le  vicaire  capitulaire  de  l'évêque  Suzor  pendant 
plusieurs  années.  En  1797,  il  avait  été  député  par  le  diocèse 
au  Concile  national.  C'est  lui  qui  avait  été,  dans  les  derniers 
temps,  lors  de  la  maladie  de  Suzor,  le  véritable  administra- 
teur du  diocèse  pour  le  culte  gallican.  Quant  à  Dubautt,  on  se 
rappelle  avec  quelle  énergie  il  avait,  comme  curé  de  Notre- 
Dame  de  la  Riche,  lutté  contre  le  despotisme  des  adminis- 
trateurs sectaires  et  que,  le  3  octobre  1798,  il  avait  été  con- 
damné à  la  déportation  et  transféré  à  l'île  de  Ré,  à  raison 
de  son  zèle  religieux.  Revenu  en  novembre  1799,  il  avait 
pris  place  dans  le  Conseil  épiscopal  de  l'église  gallicane  et 
contribué  au  rétablissement  du  culte  au  début  du  Consulat. 
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U  jouissait,  à  Tours,  d'une  énorme  popularité  et  ce  fut  sous 
la  pression  des  nombreux  paroissiens  qui  pétitionnèrent  en 
sa  faveur  que  M«^  de  Boisgelin,  qui  dissimulait  mal  son  peu 
de  sympathie  pour  les  anciens  constitutionnels  entichés  de 
gallicanisme,  consentit  à  lui  rendre  justice  \ 

Le  nouveau  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Tours 
comprenait,  en  outre,  38  chanoines  honoraires,  débris  des 
anciens  chapitres  de  Saint-Gatien  et  de  Saint-Martin,  tous 
antérieurs  à  1789  *. 

La  reconstitution  du  clergé  paroissial  fut  plus  difficile. 
Dans  le  seul  département  d'Indre-et-Loire  il  y  avait  plus  de 
200  cures  à  pourvoir.  Les  sujets  manquaient,  surtout  parmi 
les  anciens  réfractaires,  dont  beaucoup  étaient  morts  pen- 
dant la  crise  révolutionnaire.  L'archevêque  ne  trouva  que 
101  prêtres  «  inconstitutionnels  »  à  replacer.  Il  fallut  donc 
recourin  aux  constitutionnels  :  108  furent  nommés.  Toute- 
fois il  paraît  certain,  d'après  des  indications  très  précises  et 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  sincères,  que  sur  ces  108  anciens  cons- 
titutionnels, 98  avaient  rétracté  le  serment  de  1791,  partie 
officiellement,  partie  officieusement  >.  Il  semble,  en  effet, 
que  beaucoup  de  nouveaux  évêques  concordataires  exi- 
geaient que,  de  façon  occulte,  le  prêtre  assermenté  se  fît 
relever  des  censures  et  interdits  qu'il  avait'^encourus  pour 
avoir  prêté  le  serment  de  1791  ;  à  cette  condition  seiJement 
le  prêtre  pouvait  se  dire  en  communion  intérieure  avec 


^  Archives  départementales,  V. 

*  L'almanach  historique  d'Indre-et-Loire  (1804)  donne  la  liste  des 
'  chanoines  honoraires.  Ce  sont  MM.  Beaufilsy  Soûlas,  Carré,  Moulin, 

Dufrementelj  Barrât- Devilliers,  Lacordaize,  Guyot,  Frémont,  Moreau, 
Miné,  Roger,  Quinquet,  Dumont,  Dolbeau,  Bouault,  Gosselin-Dupré, 
Jahan,  Bizot  Taîné,  Barbet,  Crémière,  Gasnier,  Fournès,  Normand, 
Bodinèau,  Saulquin,  Patas,  Dunoyer,  PreuiUy,  Taillandier,  du  Saul- 
nier,  La  Rousse,  de  Brassac,  Boislèvre,  Dubois,  Che^^rier- Favier, 
Renard  de  Billy,  Denis. 

*  Archivs  dépa«'m?ntalcs,  V. 
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l'évêque.  Dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  M^deBois- 
gelin  ne  rencontra  pas  d'opposition  sérieuse  et  l'on  peut  dire 
qu'à  la  fin  de  1802  l'unité  morale  et  religieuse  était  faite  à 
tous  points  de  vue.  Des  douze  années  de  crise  religieuse  qui 
avaient  si  profondément  troublé  et  ensanglanté  la  France 
il  ne  restait  plus  qu'un  mauvais  souvenir. 

H.  Paye. 
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Torfou 

A  une  autre  extrémité  de  la  Vendée  angevine,  le  bourg  de 
Torfou,  presque  nantais  déjà,  se  groupe  au  sommet  d'un 
coteau,  à  l'ombre  d'un  couvent.  Son  église,  ses  maisons  font 
face  à  un  étroit  ravin  dont  le  ruisseau  s'empresse  vers  la 
Sévre  toute  proche.  Le  pays  est  austère,  toiu^menté,  coupé 
de  haïes  épaisses,  de  vallonnements  nombreux.  Le  bourg, 
quand  on  vient  de  Nantes,  paraît  inaccessible,  et  son  nom 
célèbre,  sa  situation  avantageuse  concourent  à  le  faire 
regarder.  Un  peu  plus  loin,  là  où  la  route  de  Poitiers  à 
Nantes  croise  celle  qui  de  Cholet  va  vers  Saint- Jean-de- 
Monts,  une  colonne  en  granit,  massive,  inélégante,  a  été 
bâtie  au  centre  du  carrefour.  Elle  impose  aux  mémoires  les 
plus  indifférentes  ou  les  plus  rebelles  le  souvenir  de  cette 
journée  que  je  suis  venu  là  essayer  de  revivre,  que  l'histoire 
enregistre  parmi  les  plus  glorieuses. 

Les  Mayençais  redoutés  envahissaient  le  pays.  Kléber  les 
commandait.  L'attitude  martiale  et  la  valeur  du  chef 
répondaient  à  l'audacieuse  bravoure  des  soldats.  «  Rien  de 
«  plus  majestueux  que  Kléber  dans  un  jour  de  parade,  a  dit 
«  Napoléon,  rien  de  plus  admirable  au  fort  d'une  bataille. 
«  C'était  le  soleil  de  l'enthousiasme  qui  réchauffait  et  em- 
<K  brasait  tous  les  cœurs.  » 
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Au  matin  du  19  septembre,  le  voici  qui  s'avancô  vers 
Torfou.  Venant  de  Boussay,  il  s'arrête  à  Tembranchement 
du  chemin  de  Montigné  et  envoie  quatre  éclaireurs  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi.  Ceux-ci  rencontrent  tout  de 
suite  l'avant-garde  de  Charette  embusquée  dans  le  bourg. 
Trois  d'entre  eux  sont  tués.  Le  quatrième  court  renseigner 
son  général  et  Kléber,  sans  tarder,  engage  le  combat.  Les 
Mayençais  s'élancent  en  colonnes  serrées.  Les  paysans 
s'égailknt;  ils  laissent  leinrs  ennemis  emporter  le  bourg  à  la 
baïonnette.  Mais  Charette  ne  veut  pas  fuir.  Comprenant  l'im- 
portance de  cette  lutte  suprême  qui  doit  arrêter  l'invasion,  il 
ramène  au  combat  ses  troupes  hésitantes.  Sa  cavalerie,  son 
infanterie  sont  repoussées  tour  à  tour. 

Le  chef  de  la  Basse- Vendée,  «  debout  sur  ses  étriers,  en 
«  avant  des  siens,  semblait  dévorer  du  regard  les  masses 
«  profondes  des  Mayençais  et  mordait  le  pommeau  de  son 
«  épée  avec  une  telle  force  qu'on  entendait  grincer  ses  dents 
«  à  vingt  pas  de  distance  \  » 

Il  se  retourna  pour  faire  un  nouvel  appel  à  chacune  de 
ses  divisions.  Aizenay,  Palluau,  Veillevigne  se  ruèrent 
successivement  sur  les  soldats  de  Mayence.  Peine  inutile  : 
Kléber  avançait  toujours.  La  division  du  Loroux  elle-même,  * 
cette  élite  de  l'armée  de  Charette,  devait  être  refoulée  après 
une  demi-heure  de  combat. 

Et  voilà  que  ces  soldats  d'avant-garde,  terrorisés  à  la  vue 
des  Mayençais  qu*  «  semblaient  courir  à  une  fête  '  «hésitent, 
se  débandent,  vont  chercher  jusque  dans  le  ravin  profond 
de  la  Sèvre  un  abri  contre  d'indomptables  ennemis. 

Au  lieu  d'une  retraite  ils  y  trouvent  un  renfort  inattendu. 
Les  femmes  sont  là,  cachées  par  les  champs  de  genêts,  par 
-es  roches  aux  formes  bizarres  qui  protègent  le  vallon.  Elles 

^    Vendée  Militaire,    par  le   chanoine  Prunier,    p.  108.  Témoi- 
gnage d'un  ancien  soldat   de   Charette, 
*  Crétineau-Joly. 
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prient,  car  elles  savent  bien  que  cette  bataille  est  décisive, 
qu'il  faut  à  tout  prix  obtenir  la  victoire.  En  voyant  les 
fuyards  accourir,  leur  attitude  suppliante  se  transforme  sou- 
dain. Elles  se  dressent,  indignées,  accablant  de  leur  mépris 
les  hommes  découragés.  «  Malheureux',  s'écrient-elles,  nous 
valons  mieux  que  vous  !  »  Et  les  unes  se  jettent  aux  pieds 
de  leurs  maris,  de  leurs  frères  et  de  leurs  fils  ;  les  autres 
expriment  leur  douleur  par  des  invectives  et  des  coups  ; 
toutes  prennent  la  route  du  champ  de  bataille,  y  ramènent 
avec  elles  les  vaincus  de  tout  à  l'heure. 

Jeanne  Giraudelle,  de  Montaigu,  est  tombée  à  coups  de 
trique  sur  son  pusillanime  époux  ;  Perrine  Loiseau,  de  la 
Gaubretière,  s'apprête  à  terrasser  à  coups  de  sabre  trois 
Mayençais,  à  payer  de  sa  vie  tant  d'audace  et  à  montrer  que 
les  femmes  vendéennes  ern^ent  un  rôle  important  dans  cette 
sanglante  journée. 

Cependant  Lescure  s'était  avancé,  soutenant  de  l'effort 
de  ses«  grenadiers  »  celui  des  soldats  de  Charette.  Les  Échau- 
brognes,  les  Aubiers  et  Courlay  venaient  au  secours  de  la  divi- 
sion du  Loroux.  Le«  Sjsdnt  du  Poitou  »,  mettant  pied  à  terre 
et  prenant  le  fusil  d'un  de  ses  paysans,  s'était  écrié  : 

—  Y  a-t-il  quatre  cents  hommes  prêts  à  mourir  avec  moi  ? 

—  Nous  vous  suivrons  où  vous  voudrez,  monsieur  le 
marquis. 

Pendant  deux  heures,  et  sans  broncher,  ils  furent  trois  mille 
seulement  à  soutenir  le  feu  de  l'armée  de  Mayence.  D'Elbée 
en  profite  pour  prendre  position.  Peu  à  peu,  ses  Angevins  se 
mêlèrent  aux  Poitevins  de  Lescure,  aux  Paydretz  de  Cha- 
rette rassurés.  Kléber  vit  avec  étonnement  les  habits  gris- 
bleu  de  la  haute  Vendée  mettre  une  note  plus  claire  dans  les 
lignes  sombres  formées  jusqu'à  présent  par  les  vestes  brunes 
du  Poitou  et,  atteint  d'une  balle  à  l'épaule,  sentant  qu'il 
avait  maintenant  en  face  de  lui  toute  l'armée  catholique  et 
royale,  le  grand  chef,  dont  le  panache  tricolore  ondulait 
au-dessus  de  ses  troupes  et  semblait  un  drapeau,  laissa 
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échapper  cette  phrase  célèbre  dont  on  a  conservé  l'exotique 
accent,  qui  reste  comme  une  consécration  de  la  bravoure 
vendéenne  :  Tiaple,  ces  pricands  se  pattent  pien  / 

Pourtant  Bonchamps  n'avait  pas  encore  paru.  Porté  sur 
un  brancard  où  le  clouaient  les  suites  de  la  blessure  reçue 
deux  mois  plus  tôt  à  Martigné-Briand,  il  était  resté  avec  ses 
compagnies  angevines  et  bretonnes  sur  la  route  de  la 
Romagne,  —  sorte  d'arrière-garde  à  laquelle  il  était  réservé 
de  décider  de  la  victoire.  L'habile  capitaine,  si  longtemps 
retenu  loin  de  l'armée  vendéenne,  devait,  eneffet,  donner  ce 
jour-là  toute  la  mesure  de  son  génie  militaire.  Voyant  les 
troupes  de  Lescure  et  de  d'Elbée  plier  enfin  sous  le  terrible 
effort  des  Mayençais,  Bonchamps  fait  soigneusement  occu- 
per les  chemins  qui  mènent  à  Torfou.  Un  premier  engagement 
a  lieu  entre  sa  division  et  l'ennemi  près  de  la  ferme  de  la 
Tellaudière.  Avec  une  extraordinaire  énergie,  il  se  lève  du 
brancard  où  il  est  étendu,  charge  avec  fureur  à  la  tête  de  ses 
hommes. 

—  Ah  !  le  s . . .  gueux  de  Bonchamps,  crie  Kléber,  rageur, 
que  vient-il  faire  ici?  Nous  sommes  f . . .  ! 

L'exclamation  soldatesque  du  général  de  la  République 
montre  qu'il  a  déjà  entrevu  l'issue  de  cette  lutte  gigantesque. 
D'Elbée  et  Lescure  ont  repris  l'offensive,  Charette,  ayant  mis 
son  chapeau  au  bout  de  son  épée,  a  rallié  ses  soldats  honteux 
d'avoir  fui.  C'est  maintenant  que  commence  le  grand  choc 
de  Torfou.  Sur  plus  d'une  lieue  d'étendue  l'armée  vendéenne 
se  déploie.  Les  Mayençais  s'écrient  : 

—  Nous  sommes  coupés  ! 

Kléber,  voulant  dégager  son  artillerie,  fait  opérer  à  l'un 
de  ses  bataillons  un  mouvement  tournant  que  les  paysans 
prennent  pour  une  déroute. 

—  Rembarre  !  Rembarre  ! 

La  ténacité  audacieuse  de  Charette,  le  sang-froid  de  Les- 
cure, la  bravoure  et  la  sagesse  dont  d'Elbée  a  fait  preuve 
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dans  le  suprême  commandement,  l'habileté  avec  laquelle 
Bonchamps  a  déjoué  les  plans  de  l'ennemi  ont  enfin  leur 
récompense. 

Admirable  synthèse  de  tous  les  héroïsmes,  cette  joxmiée 
de  Torfou  assure  à  ses  vainqueurs  une  gloire  incomparable. 
Il  semble  qu'avant  de  périr  la  Vendée  eût  voulu  porter  là 
un  coup  capable  d'immortaliser  sa  mémoire,  de  faire  ressortir 
en  un  victorieux  accord  les  mérites  différents  de  ses  plus 
grands  chefs. 

Celui  qu'elle  combattait,  qu'elle  s'apprêtait  à  vaincre 
était,  au  point  de  vue  militaire,  le  digne  adversaire  de  pareils 
hommes.  Le  vaincu  de  Torfou  devait  être  bientôt  le  vain- 
queiœ  de  Cholet,  et  plus  tard  Fleurus,  Friedberg,  Aboukir, 
Héliopolis,  la  soumission  de  l'Egypte  révoltée  mettraient  en 
vedette  ses  remarquables  qualités  de  tacticien,  de  diplomate 
et  de  soldat. 

Aujourd'hui  il  recule,  et  sa  retraite  est  à  ceux  qui  le  poxu*- 
suivent  une  menace  de  plus.  Ses  hommes,  formés  en  bataillons 
carrés,  se  replient  pas  à  pas.  Dès  qu'un  carrefour  le  leur  per- 
met ils  se  remettent  en  ligne,  répondent  aux  paysans  par  un 
feu  meurtrier.  Mais  les  Vendéens,  blottis  derrière  les  haies, 
précipitent  malgré  tout  la  déroute. 

—  Ces  diables  en  sabots  se  battent  aussi  bien  que  nous 
et  tirent  mieux,  disaient  les  Mayençais  enfin  décontenancés 
par  la  poursuite  acharnée  des  paysans. 

Voulaçit  sauver  les  débris  de  son  armée,  Kléber  se  décide, 
près  de  Boussay,  à  faire  garder  par  les  chasseurs  de  Saône- 
et-Loire  un  pont,  étroit  passage  qui  retardera  la  marche  des 
Vendéens. 

—  Reste  là,  dit-il  au  commandant  Chevardin.  Tu  seras 
tué,  mais  tu  sauveras  tes  camarades. 

Et  le  brave  mourut  à  ce  poste  d'honneur,  tandis  que 
l'armée  de  Mayence  décimée  s'établissait  à  Gétigné,  soutenue 
par  les  forces  imposantes  que  Canclaux  amenait  de  Clisson. 

Kléber  avait  perdu  deux  mille  trois  cents  hommes,  dont 
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quinze  cents'morts  et  huit  cents  blessés.  La  bataille  avait 
duré  cinq  heures. 

Goguenards  et  joyeux,  les  paysans  déclarèrent  en  riant 
qu'ils  venaient  de  battre  non  l'armée  de  Mayence,  mais  une 
armée  de  faïence  qui  ne  tenait  pas  au  feu. 

C'est  avec  émotion  que  j'ai  parcouru  ce  champ  de  bataille, 
de  Torfou  à  Tiffauges,  de  Tiffauges  à  la  «  colonne  »  et  de  la 
«  colonne  »  à  Torfou.  Le  pays  de  Vendée  est  si  pauvre  en 
monuments  élevés  à  la  gloire  des  aïeux  que  l'on  se  croit  ici 
en  quelque  coin  privilégié.  Ce  large  carrefour,  que  la  gare 
voisine  fait  plus  animé  qu'autrefois,  a  bien  l'aspect  d'un 
point  de  rassemblement.  On  est  tenté  de  s'asseoir  au  pied 
de  la  colonne,  dont  le  socle  disposé  en  forme  de  banc  invite 
au  repos,  dont  le  fût  tronqué  semble  l'évocation  incomplète 
d'un  grand  souvenir.  Et  l'on  regarde  les  routes  qui  fuient 
vers  les  quatre  coins  du  Bocage  ;  l'une,  qui  descend,  mène  à 
Tiffauges  ;  à  deux  kilomètres  d'ici  elle  franchit  la  Sèvre, 
gravit  la  pente  que  surplombent  l'abside  d'une  église  et  les 
vestiges  d'un  château,  puis  elle  va  vers  le  marais  vendéen, 
vers  ce  bas  pays,  étrange  et  silencieux,  d  où  sont  venus  les 
soldats  de  Charette.  Celle  qui  lui  fait  face  remonte  à  la 
Romagne,  à  la  Séguinière,  à  Cholet.  C'est  par  là  qu'arriva 
la  grande  armée  d'Anjou,  hommes  de  Bonchamps  et  de 
d'Elbée,  soldats  des  paroisses  soulevées  jusqu'aux  rives  de 
la  Loire,  jusqu'aux  collines  du  Layon.  La  grande  route  natio- 
nale de  Poitiers  à  Nantes  vient  en  ligne  droite  de  Bressuire, 
de  Châtillon  et  de  Mortagne.  Elle  a  amené  tous  les  Poitevins. 
Se  maintenant  au  soçrimet  du  coteau,  sur  la  rive  droite  de  la 
Sèvre,  elle  va  rejoindre  Torfou,  Boussay,  Gétigné  et  Glisson. 
Elle  était  le  chemin  que  les  Mayençais  avaient  choisi  pour 
pénétrer  dans  le  Bocage  et  qui  les  conduisit  à  ce  carrefour 
fameux  où  toute  la  Vendée  devait  se  trouver  réunie  pour 
mettre  à  néant  leur  projet. 

La  colonne  élevée  à  la  rencontre  de  ces  routes  n'est  pas  le 
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seul  monument  qui  perpétue  le  souvenir  de  la  grande 
journée  de  Torfou.  Un  asile  où  les  filles  de  Vendée  se  viennent 
consacrer  à  Dieii  est  bâti  dans  ces  champs.  Un  ancien  soldat 
de  Parmée  catholique,  un  ancien  combattant  de  Torfou, 
devenu  curé  de  cette  paroisse,  en  a  posé  la  première  pierre. 
Et  ce  couvent,  comme  tant  d'autres,  a  grandi.  Un  vaste 
enclos,  d'importantes  constructions  témoignent  de  la  vita- 
lité de  cette  œuvre,  du  besoin  auquel  répondait  le  dévoue- 
paent  de  ces  religieuses.  Du  sol  de  la  Vendée  de  pareilles 
maisons  ont  aisément  surgi.  De  Saint-Laurent-sur-Sèvre  et 
de  Chavagnes-en-Paillers  jusqu'à  la  Pommeraye,  de  la 
Salle-dé- Vihiers  à  Torfou,  toutes  les  saintes  entreprises 
tentées  pour  donner  des  vierges  au  sanctuaire,  des  gardes- 
malades  aux  pauvres,  des  Sœurs  enseignantes  aux  enfants, 
ont  pris  en  peu  (i'années  une  extension  rapide.  Ces  vocations 
nombreuses  étaient  comme  une  récompense  de  la  foi  des 
ancêtres,  comme  un  espoir  pour  celle  des  générations  de 
l'avenir.  Après  avoir  vécu  quelques  années  dans  l'appren- 
tissage du  dévouement,  ces  humbles  filles  partaient  remplir 
nos  hospices,  nos  écoles.  Aux  jours  de  retraite  on  les  voyait 
revenir  vers  la  maison-mère,  et  les  blanches  cornettes,  les 
robes  noires  ou  grises,  les  longs  voiles  aux  plis  tombants 
étaient  une  harmonie  de  plus  avec  l'austère  horizon  de  nos 
campagnes  et  le  charme  hiératique  des  souvenirs. 

Les  couvents  sont  vides.  Les  religieuses  ont  repris  des 
habits  séculiers.  L'exil,  la  spoliation,  des  vexations  variant 
suivant  rhumeiu»  de  nos  maîtres  sont  devenues  la  récom- 
pense de  vies  exemplaires  et  dévouées. 

Quand  on  évoque  le  passé,  le  présent  souvent  s'éclaire  et 
s'explique.  En  songeant  aux  vainqueurs  de  Torfou,  je  me 
dis  que  les  fiUes  d'un  pareil  peuple  avaient  mérité  et  la  voca- 
tion sainte  qui  les  attira  dans  ce  cloître  et  la  proscription 
qui  les  en  chasse  mais  qui  demeure,  pour  ses  victimes,  l'hon- 
neur suprême. 

{A  suiçre.)  Pierre  Gourdon. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Juillet  1908 

Moyenne  barométrique  :  761"*"»,25;  minimum  le  47,  à 
3  h.  du  soir,  751"^90  ;  maximum  le  30,  à  7  h.  du 
matin,  769'°'^,12  ;  écart  extrême,  17'"'",52. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  l'abri), 
13%61;  des  minima  (sans  abri),  13% 60;  des  minima  (sur 
le  sol  gazonné),  12%21  ;  des  maxima  (sous  l'abri),  24%22; 
des  maxima  (sans  abri),  ?7%96;  des  maxima  (boule  noire, 
sans  abri),  3P,51  ;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné), 
37^40;  d'une  eau  de  source,  15^,54  ;  du  mois,  19%57. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  22,  10%5;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  22,  10%2;  minimum  absolu  (sur  le 
soi  gazonné)  le  22,  8%7  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  3,  30%5;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  3,  36'',4; 
maximum  absolu  (boule  noire,  sans  abri),  le  3,  41%2; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  4,  46% 5. 

Humidité  relative  moyenne  du  mois,  69;  minimum,  38, 
le  10,  à  4  h.  du  soir  ;  maximum,  100,  le  11,  à  7  h.  du 
matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  6,01  ;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  1,6,  le  29  ;  la  plus  forte,  9,4,  le  18.  Nombre  de 
jours  de  soleil,  30;  nombre  d'heures  de  soleil  ayant  brûlé 
le  carton  de  Théliographe,  228  h.  50"  environ  ;  fraction 
d'insolation ,  0,46. 

Pluie  totale  du  mois,  78™,3,  en  8  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  5  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte,  26'"»,0,  le  6.  Evaporation,  123'»»,30. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N;  2  jours 
du  N  N-E  ;  6  jours  du  N-E  ;  4  jour  de  TE;  1  jour  du  S-E  ; 

2  jours  du  S-W  ;  9  jours  de  TW  S-W  ;  2  jours  de  TW  ; 

3  jours  de  l'W  N-W  ;  3  jours  du  N  N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  S^jô.  Vitesse  maximum  du  vent  le  17,  à  8  h.  42"  du 
soir,  IT^jQ,  par  seconde  (vent  de  TW  N-W). 

Rosée,  les  1,  2,  4,  7,  8,  9,  10,  44,  20,  21,  22,  23,  24,  25, 
27,  29,  31  ;  brouillard  épais,  le  H ,  à  7  h.  du  matin  ;  halo 
solaire  le  6. 

Quelques  coups  de  tonnerre  les  1,  2,  4;  orage  le  4,  du 
S  au  N,  de  2  h.  52'"  à  4  h.  18  du  soir,  second  orage  du  S-E 
au  S-W,  de  4  h.  30"  à  6  h.  du  soir;  orage  très  fort  le  o, 
du  N  N  W  au  S  S-E;  de  8  à  9  h.  54™  du  soir,  éclairs 
éblouissants  très  blancs  avec  de  nombreuses  chutes  de 
foudre,  forte  pluie  de  8  h.  à  10  h.  25,  hauteur  'i3'",0  ;  orage 
le  6,  du  N-W  au  S-E,  de  11  h.  52"»  à  1  h.  30"  du  soir  ; 
orage  le  12  ;  du  S-W  au  N-E  de  2  h.  40"»  à  3  h.  25»  du  soir, 
second  orage  du  S-W  au  N-E,  de  4  h.  40*"  à  5  h.  20™  du 
soir;  orage  le  13  de  TW  S.WàrEN-E,de2h.2ft»à3h.6'» 
du  soir.  Fortes  oscillations  du  baromètre  le  H  de  I  h.  à  5  h. 
du  matin. 

A.  Gheux. 
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Le  Libéral  Baugeois  a  publié  Tintéressant  article  qui  suit 
sur  le  Musée  Joseph  Denais,  à  Beaufort  : 

«  On  le  sait,.  Beaufort  possède  un  musée,  un  musée  très 
fréquenté  déjà,  dont  tous  les  visiteurs  sortent  émerveillés. 

c  Mais  son  créateur  mérite  et  les  Beaufortais  seront  flattés 
qu'il  soit  connu  davantage.  C'est  le  moment,  d'ailleurs,  de  le 
présenter  au  public,  parce  que  l'installation  est  achevée  et 
que  le  catalogue  vient  de  paraître,  qui  en  aidera  l'étude. 

«  A  l'extérieur,  le  palais  attire  les  regards  par  sa  richesse 
et  son  caractère  Y>riginal  ;  au  dedans,  il  a  grand  air  avec  ses 
galeries  et  son  escalier  somptueux  ;  il  étonne,  dès  le  premier 
abord,  par  le  grand  nombre  des  curiosités  qu'il  renferme  et 
par  l'ordre  qui  y  règne.  On  serait  tenté  de  rire  de  l'idée  d'un 
musée  en  petite  ville,  mais  le  nôtre,  vraiment,  défie  toute 
ironie  et  s'impose  au  respect  et  à  l'admiration.  Bien  des 
grandes  villes  peuvent  nous  l'envier,  parce  qu'elles  n'ont  rien 
de  comparable. 

«  Il  nous  raconte  notre  histoire  locale,  en  faisant  revivre 
tout  le  vieux  Beaufort  avec  ses  fortifications,  son  antique 
château,  sa  vieille  église,  son  collège,  ses  halles,  ses  hospices, 
son  couvent  de  Récollets,  le  prieuré,  les  loges  maçonniques, 
le  grenier  à  sel,  la  manufacture  royale  de  toiles  à  voiles, 
Avrillé,  Saint-Pierre  du  Lac,  etc.  ;  puis  les  anciens  seigneurs, 
comtes  de  Beaufort,  depuis  le  x«  jusqu'au  xviii*  siècle,  prin- 
cipalement René  d'Anjou  et  sa  seconde  femme,  Jeanne  de 
Laval  ;  les  maires  et  les  curés,  tous  nos  compatriotes  illustres, 
hommes  de  guerre,  écrivains,  orateurs,  artistes  ;  enfin,  l'ad- 
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ministration  du  lieu,  évoquée  en  des  documents  de  toute 
époque. 

«  Au  dire  d'un  spécialiste,  on  ne  trouve  pas,  dans  un  autre 
musée,  d'histoire  locale  graphique  aussi  complète. 

«  Il  nous  fait  aussi  de  l'histoire  ancienne,  en  mettant  sous 
nos  yeux  une  foule  d'antiquités  grecques,  romaines,  gau- 
loises ;  il  remonte  môme  jusqu'aux  temps  préhistoriques  dont 
il  possède  des  centaines  de  souvenirs,  des  outils  de  pierre, 
venus  de  tous  les  pays  du  monde,  et,  à  ce  sujet,  nous  sommes 
plus  riches  que  le  musée  d'Angers. 

«  Il  nous  expose  tous  les  genres  de  la  céramique,  poterie 
antique,  médiévale  et  moderne,  parmi  laquelle  il  faut  remar- 
quer une  intéressante  collection  technologique  de  porcelaine 
de  Sèvres,  puis  une  autre,  plus  précieuse  epcore,  de  cin- 
quante-trois des  plus  beaux  spécimens  de  la  même  fabrica- 
tion de  Sèvres  (grès,  céramique,  biscuits)  ;  l'une  et  l'autre 
furent  accordées  par  l'État,  sur  la  demande  de  M.  Joseph 
Denais,  la  première  en  1897  ^^  ^^  seconde  le  10  mars  dernier. 

«  La  verrerie,  Témaillerie,  depuis  l'époque  gallo-romaine, 
y  sont  représentées,  des  tissus  et  des  broderies  du  temps  de 
Moïse,  l'horlogerie,  Timprimerie,  la  numismatique  qui  com- 
prend plus  de  huit  cents  pièces  de  monnaies  et  médailles,  etc. 

«  Les  sciences  naturelles  y  ont  aussi  leur  place  :  la  collec- 
tion des  minéraux  contient  plus  de  onze  <îents  spécimens 
avec  près  de  trois  cents  fossiles  et  pétrifications  ;  de  nom- 
breuses essences  de  bois,  des  algues  marines  et  un  herbier 
de  mille  plantes  environ  forment  la  collection  des  végétaux  ; 
celle  du  règne  animal  renferme  des  mollusques  et  plus  de 
trois  cents  oiseaux. 

«  Les  Beaux-Arts,  enfin,  donnent  du  corps  à  nos  salles, 
avec  un  air  de  grandeur  et  d'importance.  Ils  y  sont  dissémi- 
nés avec  un  goût  exquis  :  peinture,  aquarelle,  pastel,  dessin 
(originaux  de  Lenepveu),  gravure  (épreuves  d'artistes),  litho- 
graphie, sculpture,  architecture.  La  peinture  surtout  et  la 
sculpture  comptent  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  maîtres;  la 
sculpture,  particulièrement  riche,  renferme  tous  les  genres  : 
classique,  historique,  gracieux,  fantaisiste,  œuvres  de  David 
d'Angers,  de  son  père  et  de  son  fils,  de  Taluet,  Jean  Boucher. 
Max  Blondat,  Louis  Noël,  Max  Bourgeois,  Lucien  Palez, 
Lequesne,  Moreau-Vauthier,  Claudet,  Grégoire. 

«  Voilà  notre  musée  :  description  très  sèche  et  très  incom- 
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plète,  car  le  catalogue  imprimé  a  trois  cent  cinquante  pages. 
Mais  vous  irez  le  voir,  habitants  de  Beaufort  et  passants,  et 
je  vous  promets  que  vous  y  trouverez  une  agréable  distrac- 
tion et  que  vous  vous  y  instruirez.  Rien,  d'ailleurs,  n'y 
offusque  les  regards. 

«  La  seule  impression  fâcheuse  que  Ton  emporte  en  sortant, 
c'est  que  les  salles  sont  trop  étroites  et  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'y  rien  ajouter  :  pourtant,  nous  le  savons,  ce  ne  sont 
pas  les  générosités  qui  manqueraient. 

d  Ce  qui  étonne,  c'est  qu'un  homme  ait  pu,  à  lui  seul,  réali- 
ser une  telle  œuvre  :  le  nom  de  M.  Joseph  Denais  appartient 
désormais  à  l'histoire  de  Beaufort,  aussi  bien  et  mieux  que 
tant  d'autres  qu'il  a  lui-même  illustrés  dans  ses  livres.  Nous 
devons  de  la  reconnaissance  aux  municipalités  qui  se  sont 
prêtées  à  l'exécution  de  son  idée,  mais  l'idée,  c'est  lui  qui  la 
conçut  le  premier.  «  La  pensée  m'en  est  venue ,  dit^il  lui- 
même,  lorsqu'un  jour,  au  collège,  mon  voisin  d'études  m'of- 
frit un  vieux  sou,  que  lui  avait  refusé  la  marchande  de  mar^ 
rons,  et  qui  n'était  rien  moins  qu'un  beau  bronze  de  Néron, 
trouvé  récemment  au  Petit  Moulin  de  Beaufort.  »  Il  le  paya 
d'une  boîte  de  plumes  en  acier  doré. 

«  Cette  idée  se  fixa  dans  son  esprit  et,  de  suite,  il  la  mit 
à  exécution  en  collectionnant  chez  lui  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait digne  d'intérêt.  Beaufort,  si  riche  en  souvenirs  histo- 
riques, sa  terre  et  ses  habitants,  lui  fournit  son  tribut  ;  les 
différentes  parties  de  la  France,  où  sa  profession  l'exila, 
successivement,  l'enrichirent  peu  à  peu  :  il  ne  revenait  jamais 
au  pays  natal  les  mains  vides. 

«  Aussi,  au  mois  d'octobre  1894,  le  maire  de  Beaufort, 
M.  Meffray,  lui  rendant  visite,  fiit-il  très  étonné  de  trouver 
accumulés  chez  lui  tant  de  souvenirs  beaufortais  et  étran- 
gers, et  ce  jour-là,  il  fut  convenu  entre  eux  que  M.  Denais 
offrait  gratuitement  à  sa  ville  natale  tous  ces  objets  qu'il 
avait  recueillis,  et  qu'il  s'efforcerait  d'en  augmenter  le 
nombre. 

«  Cette  généreuse  proposition  reçut  aussitôt  au  Conseil  mu- 
nicipal le  plus  favorable  accueil  et  M.  Denais  fut  autorisé  à 
entasser  ses  coUectiors  au  premier  étage  de  l'Hôtel  de  Ville 
en  attendant  un  nouveau  local.  Par  une  heureuse  combinai- 
son due  à  M.  Meffray  et  mise  plus  tard  à  exécution,  le  local 
se  trouva  bâti  au  commencement  de  ce  siècle  et,  lorsque 
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M.  Geslin  redevint  maire,  en  1904»  iin  àe  ses  premiers  soins 
fut  d'inviter  M.Denais  à  y  établir  son  musée. 

«  Aujourd'hui,  l'installation  est  faite,toutes  choses  sont  clas- 
sées, étiquetées,  cataloguées.  L'arrangement  parfait  offre  au 
visiteur  un  coup  d'œil  agréable  et  les  richesses  exposées  sont 
habilement  mises  en  valeur  malgré  le  peu  d'espace.  Que 
M.  Denais  soit  félicité  et  qu'il  reçoive  ici  l'hommage  public 
de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Sans  doute,  ses 
connaissances  variées,  ses  relations  très  étendues,  l'empres- 
sement généreux  d'un  bon  nombre  de  personnes  de  Beaufort 
et  des  environs  lui  ont  facilité  la  tâche;  mais  quelle  persévé- 
rance obstinée  il  lui  a  fallu  cependant,  quel  labeur  il  a  dû 
s'imposer  pour  réaliser  avec  tant  de  succès  un  projet  à  pre- 
mière vue  invraisemblable  I 

«  n  y  a  d'ailleurs  travaillé  avec  un  désintéressement  com- 
plet, refusant  même  d'accepter  du  Conseil  municipal  le 
moindre  souvenir  pour  son  dévouement  :  «Mon  plaisir, 
écrivait-il  à  M.  Geslin,  serait  gâté  à  la  pensée  d'avoir  occa- 
sionné à  notre  ville  une  dépense  quelconque  pour  moi-même. 
Que  nos  représentants  communaux  me  permettent,  ajou- 
tait-il, d'employer  à  quelque  acquisition  pour  le  musée  le 
crédit  qu'ils  ont  eu  la  gracieuseté  d'affecter  à  l'achat  de  l'ob- 
jet d'art  qui  m'eût  été  personnellement  destiné.  » 

«  Certains  ont  reproché  à  M.  Denais  d'avoir  dépassé  les 
proportions  d'un  musée  de  province  ;  il  aurait  mieux  fait, 
ont-ils  dit,  de  s'en  tenir  aux  souvenirs  du  pays  au  lieu  d'aller 
en  chercher  dans  tous  les  coins  de  la  France  et  dans  tous 
les  pays  du  monde.  Il  répond  justement  qu'il  s'est  proposé, 
non  seulement  d'intéresser  les  habitants  de  Beaufort,  mais 
d'attirer  les  étrangers  de  passage  et  de  les  retenir  plus 
longtemps  che2  nous,  surtout  de  mieux  instruire  les  uns 
et  les  autres  par  la  comparaison  des  travaux,  des  industries, 
des  coutumes  des  différents  pays.  N'est-ce  pas  un  but  fort 
louable  ? 

«  Il  proteste  toutefois  avoir  tout  d'abord  pensé  à  ses  com- 
patriotes :  il  a  voulu  leur  être  utile  en  élevant  pour  ainsi 
dire,  une  école  où  ils  pourraient  apprendre  quelque  chose  : 
c'est  la  pensée  qu'il  exprime  lui-même  dans  la  préface  de  son 
catalogue.  Il  a  voulu  aussi  recueillir,  afin  de  les  sauver  de 
la  désagrégation  et  de  la  mort,  les  vestiges  et  comme  les 
ossements  de  sa  petite  Patrie  parce  qu'il  l'a  aimée  passion- 
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nément  comme  sa  mère.  Voilà  ses  intentions,  pures- de  tout 
intérêt  personnel  et  de  tonte  gloriole. 

«  A  ce  titre,  il  mérite  notre  profonde  estime.  C'est  un 
esprit  cultivé  qui  s'intéresse  aux  recherches  sérieuses  ;  c'est 
un  noble  cœur  qui  s'est  attaché  fortement  et  qui  reste  fidèle  : 
double  richesse  de  l'âme  qui  mène  à  la  gloire  sans  qu'on  la 
cherche.  —  «  Un  Bbaufortais.  » 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  Lucien  Rous- 
seau, fils  de  notre  sympathique  concitoyen,  M.  Auguste 
Rousseau,  l'antiquaire  bien  connu,  vient  d'obtenir  le  pre- 
mier prix  d'alto  au  Conservatoire  de  Paris. 

Voici  l'appréciation  donnée' par  Comedia  sur  M.  Rousseau  : 

«  M.  Rousseau  méritait  bien  l'unanimité  des  suffrages 
«  qui  lui  accordèrent  son  premier  prix.  Sa  virtuosité  éclai- 
«  rée,  sa  lecture  parfaitement  nuancée  et  phrasée,  avec 
«  une  sorte  de  divination  heureuse,  valaient  cet  éclatant 
«  hommage.  » 

••• 

M.  Nicole,  professeur  à  la  Faculté  catholique  d'^ Angers, 
vient  d'obtenir  de  l'Institut  un  prix  de  5oo  fr.  dans  le  concours 
a  Léon  Foucher  sur  les  progrès  de  l'agriculture  ». 

Nous  adressons  toutes  nos  félicitations  au  lauréat. 


Du  Journal  : 

Pendant  que  les  Wright,  Farman,  Delagrange,  Blériot  et 
autres  aviateurs  de  marque  se  livrent  à  des  essais  d'aviation, 
un  de  nos  concitoyens,  M.  René  Gasnier,  aéronaute  distingué 
autant  que  modeste,  demeurant  au  château  du  Frêne,  com- 
mune de  Bouchemaine,  à-  neuf  kilomètres  environ  d'Angers, 
vient  de  terminer  un  nouvel  aéroplane  qu'il  se  propose 
d'expérimenter  d'ici  peu. 

Voici  quelques  renseignements  sur  l'appareil  : 

Absolument  différent  de  ceux  actuellement  en  expérience, 
l'aéroplane  Gasnier  est  en  forme  de  V.  Voici  ses  caracté- 
ristiques : 

Deux  plans  porteurs  superposés  de  lo  mètres  d'envergure 
et  3o  mètres  de  surface  totale.  La  section  antéro-postérieure 


Digitized  by 


Google 


78  RPVUB  DE  L* ANJOU 

des  plans  présente  une  concavité  inférieure  formée  de  trois 
arcs  de  courbes  différentes,  avec  flèche  de  i  sur  4o. 

ATarrière,  un  plan  stabilisateur  de  3  m.  5o;  à  l'avant, 
gouvernail  unique  servant  à  la  direction  latérale  et  à  la 
direction  en  profondeur,  commandé  par  un  seul  volant. 

Longueur  de  Tappareil  :  8  m.  5o. 

Poids  :  4oo  kilogranmies. 

Moteur  Antoinette  de  5o  chevaux. 

Hélice  de  a  m.  ao  de  diamètre. 

M.  René  Gasnier  qui,  très  connu  dans  les  milieux  aéro- 
nautiques parisiens,  est  un  favorisé  de  la  fortune,  travaille 
depuis  deux  ans,  dans  le  plus  grand  secret,  à  son  nouvel 
aéroplane  dont  il  a  fait  au  moins  4o  modèles  en  petit,  avant 
d'arriver  à  celui  qu'il  essaiera*  très  prochainement  dans  un 
champ  d'expérience  d'un  kilomètre  de  long. 


On  a  pu  lire  récemment  dans  plusieurs  journaux  de  Londres 
que,  le  3  juillet,  une  délégation  de  Médecins  français  a  été 
reçue,  à  Londres,  à  Mansion-House,  par  le  lord-maire. 

A  cette  occasion,  le  Professeur  Monprofit,  maire  d'Angers, 
a  été  présenté  au  lord-maire,  qui  l'a  complimenté,  à  là  fois 
comme  chirurgien  et  comme  maire  d'Angers. 

Le  lord-maire  a  dit  qu'il  connaissait  notre  ville,  «  l'une  des 
plus  jolies  et  des  plus  agréables  de  l'Ouest  »,  a-t-il  déclaré. 

La  lord-mairesse,  qui  assistait  à  la  réception,  a  rappelé 
qu'elle  «  aimait  beaucoup  les  fleurs  de  l'Anjou,  les  plus  belles 
«  de  France.  » 


Par  suite  des  élections  qui  ont  eu  lieu  à  la  dernière 
assemblée  générale  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Angers, 
le  bureau  et  le  Comité,  pour  l'exercice  1908-1909  se  trouvent 
composés  comme  suit  : 

Bureau  :  Président,  M.  Gilles  Deperrière;  vice-présidents, 
MM.  le  docteur  Mâreau  et  comte  de  Romain  ;  trésorier, 
M.  Vieille;  secrétaires,  MM.  Cayron,  Ferdi  et  Paris- Adélard; 
commissaires,  MM.  Dussauze,  Bruas,  Bigeard,  docteur 
Labesse;  archiviste,  M.  A.  Michel;  suppléant,  M.  le  chanoine 
Urseau. 
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Comité  :  MM.  Dubos,  Gardot,  Goblôt,  Hédelin,  Lutsoher, 
Planchenault,  Ruel,  Sache,  Tessier,  Legendre,  marquis  de 
Becdelièvre,  Bonhomme,  Chouanet,  Gointreau  père, 
Lemarchand,   Lépicier,  A.    Leroy,    Luson,    de    Moulins, 


Moreau. 


Du  Journal  des  Débats  : 

Vers  l'époque  où  Sainte-Beuve,   pour  la  première  fois,' 
fut  en  coquetterie  avec  les  Débats  (c'était  sous  le  ministère 
de  Martignac),  il  rencontra  chez  Nodier  Aloysius  Bertrand. .. . 

Les  petits  poèmes  en  prose  de  Bertrand,  ciselés  avec  un 
art  patient  et  incrustés  de  mots  à  reflets,  acheyèrent  de 
conquérir  Sainte-Beuve  et  son  groupe. 

Un  jour,  Bertrand  se  crut  hors  de  pair  :  l'éditeur  de  la 
nouvelle  pléiade,  Renduel,  lui  avait  payé  un  manuscrit, 
Gaspard  de  la  nuit;  un  traité  en  forme  était  signé  et  le 
poète  avait  reçu  cent  cinquante  francs.  Gomment  dévorer 
pareille  somme  ? 

Des  lettres  inédites  viennent,  dans  la  Reçue  des  étadea 
historiques,  de  nous  édifier  sur.  ce  point.  M.  André  Pavie 
nous  les  commente  à  souhait.  Renduel  n'éditait  rien  ;  Ber- 
trand, que  guettaient  la  misère  et  la  phtisie,  était  aux  abois. 
David  d'Angers,  Sainte-Beuve,  Théodore  Pavie  résolurent 
de  sauver  le  pauvre  poète.  Sa  mère,  sa  sœur,  dans  le  recoin 
d'une  mansarde,  dérobaient  sa  honte  aux  visiteurs  :  elles 
soupçonnaient  en  eux  des  créanciers  et  ne  laissaient  à  leur 
portée  qu'une  forte  odeur  de  soupe  au  chou. 

Au  moment  où  mourut  Bertrand,  à  l'hôpital  Necker^  son 
œuvre  était  assurée  de  vivre  :  un  éditeur  d'Angers,  Victor 
Pavie,  l'avait  reçue  de  Renduel.  Mais  cette  œuvre  était  «  un 
fouillis  »  ;  l'auteur  avait  légué  à  ton  nouvel  éditeur  et  «  au  si 
bon  Sainte-Beuve  »  le  soin  de  faire  a  tous  les  retranchements 
et  modifications  qu'ils  croiraient  convenables  ».  La  corres- 
pondance de  Sainte-Beuve  et  de  ses  amis  permet  en  douze 
lettres,  jusqu'ici  restées  inconnues,  de  suivre  pas  à  pas  les 
progrès  du  livre,  son  achèvement  et  les  patrons  qu'on  lui 
cherchait.  Il  fallait  donner  à  ce  volume  la  forme  la  plus 
artistique,  la  plus  littéraire»  la  plus  digne  de  l'auteur.  Ses 
travaux,  ses  déplacements  pour  préparer  Port-Royal  n'em- 
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pochaient  pas  Sainte-Beuve  de  revoir  tontes  les  épreuves  et 
de  discuter  la  place  de  chaque  pièce. 

Le  livre  enfin  paru,  David  d'Angers  le  fait  déposer  chez 
un  libraire  du  quai  Voltaire;  ce  quai  était  a  très  passager  *; 
il  en  adresse  à  Lyon,  à  Dijon.  Sainte-Beuve  fait  porter  un 
exemplaire  chez  Théophile  Gautier  et  ajoute  :  «  Il  me  semble 
que  cela  doit  lui  aller.  »  Dans  la  Vie  littéraire,  Emile 
Deschamps  écrit  un  article. 

Les  lecteurs,  malgré  tout,  n'accoururent  pas  très  vite  à 
Bertrand.  L'édition  de  i84a  fut  d'abord  «l'un  des  plus  beaux 
désastres  de  la  librairie  contemporaine».  Vingt-sept  ans  plus 
tard,  Gaspard  de  la  nuit  sortit  enfin  du  tombeau  et  mie 
seconde  édition  avait  l'air  de  le  révéler  au  public;  on  se 
disputa,  au  poids  de  l'or,  les  volumes  paras  en  184^2.  Chacun 
d'eux  atteignit  presque  le  prix  du  manuscrit,  versé  jadis  par 
Rendue!.  Bertrand  ne  devenait  riche  qu'un  quart  de  siècle 
après  sa  mort.  —  G.  Dupont-Fkrribr. 


Le  comte  Arthur  de  Rougé,  duc  de  Caylus,  président  de 
l'Association  française  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Malte,  a 
été  nommé,  par  le  prince  grand-maître'de  cet  ordre  souverain, 
bailli  grand' croix  dlionneur  et  de  dévotion. 


Notre  éminent  compatriote,  le  sculpteur  Desbois,  vient 
d'être  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  lit  dans  le  Cri  de  Paris,  au  sujet  de  cette  décoration  : 

«  On  a  donné  le  macaron  au  vieux  père  Desbois. 

a  C'est  un  digne  artiste,  un  de  nos  meilleurs  sculpteurs. 

<c  II  est  l'auteur  de  cette  admirable  Léda  qui  est  au  Musée 
du  Luxembourg.  • 

a  Ses  étains  accusent  la  même  beauté  de  lignes  avec  la 
même  sensibilité  suraiguê. 

<c  Le  père  Desbois  ne  paie  pas  de  mine  :  il  ne  pose  pas  à 
l'élégance  et  dans  le  quartier  de  Montsouris  on  le  voit  souvent 
trincpiant  avec  les  ouvriers  à  la  terrasse  des  «(  bistros  ». 

«  Cet  aimable  laisser-aller  n'a  heureusement  pas  empêché 
le  Conseil  de  FOrdre  de  lui  octroyer  la  distinction  qu'il 
méritait. 
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a  L'on  sait  pourtant  combien  ce  Conseil  est  pointilleux  snr 
le -chapitre  des  belles  manières  et  quelles  difficultés  il  fit 
naguère  pour  décorer  par  exemple  le  graveur  Desboutins  sous 
prétexte  qu'il  ne  sortait  qu'en  savates  avec  une  calotte  rouge 
graisseuse  sur  la  tête,  et  le  peintre  Henri  Pille  parce  qu'il  se 
promenait  généralement  sans  chapeau  avec  une  tignasse  où 
jamais  le  peigne  ne  s'était  aventuré. 

«  Desboutins  et  Pille  reçurent  d'ailleurs  la  croix  après 
l'avoir  longtemps  attendue. 

a  Mais  plus  d'une  fois  dans  la  rue,  des  agents  qui  ne  les 
connaissaient  pas  les  apostrophèrent  :  —  Hé  l'ami  I  vous  avez 
le  vin  gai  ;  mais  cette  plaisanterie  pourrait  vous  coûter  cher. 
Allons  !  retirez  ce  bout  de  ruban  rouge  !  Et  ne  recommencez 
pas. 

«  Desboutins  défendait  son  droit.  Quant  à  Pille  il  était  d'un 
naturel  si  doux  qu'il  enlevait  philosophiquement  sa  décora- 
tion. 

«  Souhaitons  que  les  agents  laissent  le  père  Desbois  porter 
tranquillement  son  macaron.  » 


Ont  été  promus  officiers  de  l'Instruction  publique  : 

M.  Jules  Bouvet,  chirurgien-dentiste,  à  Angers. 
M.  Leroux-Cesbron,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
M.  Henri  Pasquier,  professeur  à  l'École  d'Arts  et  Métiers 
d'Angers. 
M"*  Poitevin,  institutrice  à  Angers. 

Ont  été  nommés  officiers  d'Académie  : 

M.  Aubeux,  instituteur  à  Soucelles. 

M.  Boussard,  capitaine  à  la  Compagnie  des  Sapeurs-pom- 
piers d'Angers, 

M.  le  Docteur  H.  Brin,  à  Angers. 

M.  Dupouy,  professeur  au  Lycée  d'Angers. 

Mme  Gasnault,  professeur  à  l'École  normale  d'institutrices, 
à  Angers. 

M.  Goupil,  à  Baugé. 

.M.  Gourdon,  instituteur  à  Combrée. 

Mlle  Gruau,  institutrice  aux  Ponts-de-Cé. 

M.  Pezzani,  percepteur  à  Angers. 


Digitized  by 


Google 


82  RBVUB  DB   l' ANJOU 

M.  Terrien,  instituteur  à  Angers. 
M.  Toumon,  professeur  à  l'Ecole  Normale  d'Angers. 
M.  Claude  Viriot,  surveillant-répétiteur,  à  l'École  d'Arts 
et  Métiers  d'Angers. 

Ont  été  nommés  chevaliers  du  Mérite  agricole  : 

M.  Baudin,  maire  de  Saint-EUier. 

M.  Hugonie,  chef  de  section  delà  Compagnie  d'Orléans,  à 
Angers. 


Le  2  juillet,  ont  été  célébrées  en  l'église  Saint-Joseph,  à 
Angers,  les  obsèques  de  M.  Alfred  Delaporte,  organiste  de  la 
cathédrale. 

M.  Delaporte  avait  été  nommé  maître  de  chapelle  à  la 
cathédrale  d'Angers  en  187a.  En  1899,  il  était  devenu  organiste 
du  grand  orgue.  Il  laisse  une  œuvre  musicale  considérable, 
qui  dénote  un  travail  consciencieux,  une  grande  science  de 
l'harmonie  et  une  inspiration  très  personnelle. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  R.  P.  Dom 
Ghamard,  qui  fut  un  des  amis  et  des  collaborateurs  de  la 
Reçue  de  V Anjou, 

Dom  Chamard  naquit  le  16  avril  i8q8  à  Cholet,  au  centre 
de  la  Vendée  militaire;  lorsqu'il  était  enfant,  on  lui  parlait 
souvent  de  la  Grande  Guerre  et  de  l'attachement  de  ses  compa- 
triotes à  la  religion  catholique.  Ces  récits  et  l'éducation  chré- 
tienne qu'il  reçut  dans  sa  famille  éveillèrent  en  lui  l'amour 
de  l'Église  :  il  voulut  être  prêtre.  Au  petit  Séminaire  de 
Combrée,  il  fut  constamment  parmi  les  premiers  de  sa  classe 
et  étudia  avec  une  prédilection  marquée  l'histoire  et  la  chro- 
nologie. Entré  au  Grand  Séminaire  d'Angers  en  1849,  *1  J 
reçut  la  tonsure  en  i85o,  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaco- 
nat en  i85i,  le  diaconat  en  1862  et  il  fut  ordonné  prêtre  le 
la  décembre  i853.  Dans  la  première  ferveur  de  son  sacer- 
doce, il  se  préparait  à  entrer  au  Séminaire  des  Missions 
Étrangères  ;  mais  un  de  ses  anciens  professeurs  de  Combrée, 
Dom  Couturier,  qui  était  jeune  profès  de  Solesmes,  lui  ayant 
représenté  la  vie  bénédictine  comme  le  moyen  le  plus  assuré 
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pour  lui  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  TÉglise,  il 
entra  à  Solesmes  dans  l'été  de  i854  et,  après  un  noviciat 
très  éprouvé,  fit  sa  profession  solennelle  le  i5  août  i856.  De 
i856  à  1864,  il  ftit  l'uï^  àes  disciples  préférés  de  Dom  Gué- 
ranger.  Dans  des  entretiens  presque  journaliers  avec  TAbbé 
de  Solesmes,  dans  Tétude  approfondie  des  Pères  de  rÉglisé, 
des  théologiens  et  des  érudits  du  xvii®  siècle,  l'esprit  de  Dom 
Ghamard  acheva  de  se  former.  Il  rêvait  d'écrire  une  histoire 
apologétique  de  la  Papauté  ;  mais  Dom  Guéranger  le  poussait 
plutôt  à  étudier  l'histoire  religieuse  des  provinces  de  l'Ouest 
de  la  France.  -Il  lui  fit  écrire  la  Vie  des  saints  personnaffes 
de  V Anjou  (3  in-8«>,  i863)  et,  en  1864,  l'envoya  à  Ligugépour 
travailler  à  Thistoire  ecclésiastique  du  Poitou,  œuvre  que 
M»'  Pie  désirait  et  dont  il  voulait  confier  l'exécution  aux 
moines  de  Ligugé.  Pendant  quinze  ans,  Dom  Ghamard  réunit 
ses  matériaux,  et  les  potes  qu'il  recueillit  dans  les  biblio- 
thèques de  Poitiers,  de  Paris  et  de  Londres  forment  une  pré- 
cieuse collection  manuscrite.  Mais  l'histoire  complète  d'une 
grande  province  était  une  oeuvre  qui  dépassait  les  forces 
d'un  travailleur  isolé,  et  Dom  Ghamard  n'en  publia  que  des 
fragments  :  Saint  Martin  et  son  monastère  deLigugéy  1873 ; 
—  Origines  de  V Église  de  Poitiers,  18^3;  —  Histoire  ecclé- 
siastique du  Poitou  du  F«  au  VII^  siècle,  1880;  —  L'Aqui* 
'tains  sous  les  derniers  Méroi>ingiens ,  1884 ;  —  Histoire 
ecclésiastique  du  Poitou  au  Vlh  siècle^  1889. 

Cette  œuvre  historique  n* absorba  pas  cependant  toute  l'ac- 
tivité de  Dom  Ghamard.  Passionnément  dévoué  à  son 
monastère  de  Ligugé  et  à  l'Ordre  de  saint  Benoit,  il  trouvait 
du  temps  pour  rassembler  à  Ligugé  une  bibliothèque  de 
:25.ooo  volumes  et  obtenir  d'amis  fidèles  les  secours  qui 
furent  souvent  nécessaires  à  une  communauté  bien  pauvre. 
Ses  supérieurs  savaient  quel  fonds  ils  pouvaient  faire  sur  son 
expérience;  ils  lui  confièrent  à  plusieurs  reprises  d'impor- 
tantes missions.  En  1881,  le  R"»*  Dom  Gouturier,  Abbé  de 
Solesmes,  lui  demanda  d'étudier  la  question  de  la  Translation 
des  reliques  de  saint  Benoit  en  France.  En  1889,  le  même 
Dom  Couturier  le  chargea  d'organiser  la  nouvelle  fondation 
de  Saint-Maur  de  Glanfeuil,  au  diocèse  d'Angers,  dont  il  fut 
Prieur  jusqu'en  1894.  Puis,  après  quelques  mois  passés  à  la 
fondation  de  Saint-Wandrille ,  où  sa  santé  ne  put  tenir,  il 
demanda  à  se  retirer  dans  son  monastère  de  Ligugé.  En  1897, 
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Dom  Bourîgaud^  son  abbé,  le  nomma  Prieur,  fonction  qu'il 
a  conservée  jusqu'à  sa  mort. 

Lorsque  les  événements  de  1901  obligèrent  les  moines  de 
Ligugé  à  se  retirer  en  Belgique,  Dom  Chamard  était  déjà  un 
vieillard,  mais  il.  se  dépensa  sans  compter,  ainsi  que  le 
R"'«  Dom  Bourigaud  pour  procurer  à  sa  communauté  une 
demeure  convenable.  L'aménagement  du  château  de  Cheve- 
togne  en  maison  <3onventuelle  fut  son  œuvre,  mais  acheva  de 
ruiner  sa  santé,  depuis  longtemps  ébranlée.  Au  mois 
d'août  1905,  il  eut  une  petite  congestion  cérébrale  qui  l'affaiblit 
beaucoup.  Il  se  remit  cependant  un  peu  et  «écrivit  encore 
quelques  articles.  Pendant  Thiver  de  1966,  ses  forces  décli- 
nèrent lentement,  mais  Tété  amena  une  amélioration  passa- 
gère; cependant,  au  mois  d'octobre  1907,  il  fut  obligé  de 
s'aliter.  Une  décomposition  du  sang  paralysait  peu  à  peu  ses 
organes  et  réduisait  à  l'impuissance  absolue  cet  homme  qui 
avait  été  si  actif.  Il  constata  les  progrès  de  cette  destruction 
de  son  corps,  se  rendit  compte  de  l'affaiblissement  de  sa 
mémoire  et,  sans  un  murmure,  se  soumit  à  la  volonté  de  Dieu. 
Dans  les  derniers  jours  de  juin  une  dysenterie  maligne  acheva 
de  l'épuiser  et,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  de 
l'Église,  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  sans  agonie  et 
presque  sans  souffrances. 

X***. 


Le  Directeur-Gérant  :  0.  GRASSIN. 


Angers,  imp.  Germain  et  G.  Grassin.  —  1974-8 
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LE  TRADITIONALISME  JAPONAIS 


Malgré  plusieurs  études,  le  nom  de  Lafcadio  Hearn 
n'est  guère  connu  en  France.  Il  l'est  davantage  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  cela  grâce  à  la  qualité  d'une  langue 
que  M.  Félicien  Ghallaye  a  pu  comparer  à  celle  de  Ruskin  \ 

Le  charme,  la  puissance  de  ce  style  s'altèrent,  il  est 
vrai,  pour  ceux  d'entre  nous  qui  ne  peuvent  les  goûter 
que  par  l'intermédiaire  du  traducteur.  La  musique  des 
mots  nous  séduit  plus  que  leur  vérité. 

Ainsi  le  Japon  de  Loti,  «  la  Singerie  depotiche  '  *,  s'em- 
para des  imaginations  du  grand  nombre  et  prévalut  dans 
la  mémoire  simpliste  des  foules. 

Le  Japon  t  incohérent  dans  son  imitation  européenne  ^  » 
de  M.  Bellessort  contenta  des  lecteurs  plus  sérieux  et  aussi 
Le  Japon  (ï aujourd'hui^  de  M.  Weulersse.  Ce  der- 
nier surtout  retint  certains  esprits  parce  9u'«il  voulait 

^  Glanes  dans  les  champs  de  Boudha,  Kokoro,  Kwaidan,  Dans 
VEst,  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Hougton,  Mifflin  et  C,  New- 
York).,  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  chez  Dujar- 
ric,  Paris,  rue  des  Saints-Pères. 

*  Revue  de  Paris,  1^  décembre  1904. 
'  Madame  Chrysanthème, 

*  André  Bellessort,  La  Société  japonaise, 

'  G.  Weulersse,  Le  Japon  d'aujourd'hui  (Études  sociales). 
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fonder  une  morale  luïque  »,  était,  lui  aussi,  «  issu  d*une 
Révolution  »,  et,  bien  que  le  comte  Okuma  eût  pris  soin 
d^avertir  Tauteur  que  «  leur  1867  »  ne  pouvait  se  comparer 
aussi  facilement  à  a  notre  1789  »,  il  y  avait  évidemment 
là  «  des  affinités  révolutionnaires  » ,  affinités  électives 
entre  toutes,  comme  l'on  sait,  bruyamment  marquées  au 
moment  de  la  guerre  russe  et  sur  la  valeur  desquelles 
nous  reviendrons  plus  loin. 

Le  Japon  de  Lafcadio  Hearn  est  si  différent  de  ceux-là 
que  Ton  éprouve  presque  de  la  timidité  à  en  parler  :  Japon 
de  poète,  Japon  d'idéaliste,  s'écrient  quelques-uns  des 
rares  qui  le  connaissent.  Même  en  admettant  qu'ils  aient 
raison,  c'est  une  forme  de  vision  qu'il  ne  faudrait  pas 
négliger.  Trop  souvent  nos  voyageurs  —  M.  Bellessort 
entre  autres  —  éprouvent  un  besoin  d'humour,  de  déni- 
grement, afi'ectent  une  supériorité  et  des  airs  de  juges. 
Ils  croient  par  là  nous  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  dupes. 
Mais  la  vérité  est  aussi  éloignée  du  scepticisme  préconçu 
que  de  la  candeur.  M.  Brunetière  écrivait  à  propos  du 
naturalisme  : 

«  S'il  est  vrai,  comme  je  crois  l'avoir  montré,,  que 
«  l'observation  en  quelque  sorte  hostile,  ironique,  railleuse 
«  tout  au  moins,  de  nos  naturalistes  français  ne  pénètre 
«  guère  au  delà  de  l'écorce  des  choses,  tandis  qu'inver- 
«  sèment  il  n'est  guère  de  repli  caché  de  l'àme  humaine 
<v  que  le  naturalisme  anglais  n'ait  atteint,  la  cause  en  est 
a  là  :  dans  la  sympathie  de  l'intelligence  éclairée  par 
«  Tamour.  Tel  est,  tel  a  toujours  été  l'instrument  de 
«  l'analyse  psychologique  *.  » 

Les  origines  anglaises  de  Lafcadio  Hearn  lui  ont  fait 
pratiquer  instinctivement  cette  sorte  de  naturalisme  et 
une  autorité  aussi  forte  que  celle  du  professeur  Chamber- 
lain a  pu  affirmer,  en  effet,  que  «  Lafcadio  Hearn  faisait 

'  F.  Brunetière,  Le  Roman  naturalisée. 
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mieux  comprendre  le  Japon,  parce  qu'il  l'aimait  mieux  ». 
Est-ce  à  dire  que  ce  Japon  inconnu  —  ainsi  qu'il  a 
intitulé  Tun  de  ses  ouvrages  —  soit  la  vérité  même?  Pas 
exactement.  Il  n'est  guère  donné  à  un  seul  auteur 
d'étreindre  la  vérité  à  lui  seul.  Eu  fournir  quelques  aspects 
constitue  déjà  une  fort  belle  part.  Le  mérite  de  Lafcadio 
Hearn  est  de  nous  révéler  une  psychologie  japonaise  que 
nous  ne  soupçonnions  pas.  II  est  possible  quVntralné  par 
son  système,  abusé  par  une  sympathie  et  une  bonne  foi 
excessives,  il  ait  vu  le  Japon  et  les  Japonais  trop  en  beau^ 
comme  tant  d'autres  les  ont  vu  trop  en  laid.  Il  faut  certes 
corriger  ses  impressions  par  des  impressions  opposées. 
Si  nous  nous  y  arrêtons  c'est  qu'elles  ont  fortement  adcusé 
des  traits,  facteurs  essentiels  de  la  victoire  japonaise. 
Qu'on  lise  le  Journal  d'un  correspondant  de  guerre  en 
Extrême-Orient,  par  M.  Reginald  Kann,  ou  Trois  mois 
avec  Kurokiy  par  le  lieutenant  Thomas,  ou  les  Leçons  de 
la  guerre  Russo- Japonaise j  par  le  commandant  Daveluy, 
et  tous  les  articles  parus  dans  diverses  revues  de  1904 
à  4906,  écrits  par  des  témoins  revenus  de  là  bas,  ces 
témoignages  coïncident  sur  un  certain  nombre  de  points  : 
bravoure,  enthousiasme,  abnégation,  dévouement  fréné- 
tique à  l'Empereur,  discipline  et  endurance,  opiniâtreté  et 
application  dans  la  tâche  entreprise,  ingéniosité  dans  le 
détail  et  méthode  dans  les  grandes  lignes,  fruits  de 
l'observation  constamment  en  éveil,  enfin  profond  chauvi- 
nisme» grand  orgueil  national.  La  victoire  japonaise, 
semble-t-il  bien,  est  moins  due  à  Tintelligence  qu'au 
moral,  à  Tassimilation  et  à  l'emploi  des  procédés  européens 
qu'à  une  formation  traditionnelle  et  nationale  persistant 
en  dépit  d'un  changement  d'apparences.  Dans  ce  chan- 
gement c(  le  Japon  n'a  point  emprunté  d'âme  étrangère,  il 
«  a  gardé  la  sienne  propre*  »  et  c'est  en  vertu  de  cette 

*  Lafc.  Hearn,  Kokoro  (Le  génie  de  la  civilisation  japonaise). 
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àme,  jalousement  conservée  sous  les  nouveaux  uniformes, 
qu'il  a  remporté  la  victoire.  Alors  que  nous  Timaginions 
révolutionnaire,  ridicule  à  force  de  plagiat,  férocement 
novateur  il  pratiquait  le  plus  intelligent  des  traditiona- 
lismes  :  celui  de  Tesprit.  Nous  allons  chercher  à  dégager 
le^  caractéristiques  de  cet  esprit  au  moyen  de  Toeuvre  de 
Lefcadio  Hearn.  Et  d'abord  voyons  pourquoi  mieux  qu'une 
autre  elle  mérite  confiance.  Elle  a  cet  avantage  que  tout  s'y 
tient  parfaitement  :  religions,  morale,  philosophie,  actes, 
propos,  chansons,  faits  divers,  s'y  enchaînent.  L'inexpli- 
cable y  est  rendu  clair.  Ce  grec,  mâtiné  d'anglais,  pénètre 
les  mobiles  les  plus  étrangers,  les  métaphysiques  les  plus 
subtifes  et  les  plus  lointaines.  Par  son  origine  cosmopolite, 
par  sa  vie  errante,  il  est  souple  et  apte  à  entrer  dans  les 
conceptions  d'autrui.  Sa  curiosité  doublée  d'une  grande 
culture  l'a  fait  creuser  là  où  un  autre  passerait  avec  un 
sourire  de  mépris  ou  une  boutade  humoristique.  Puis  il 
n'a  pdiB  p(zssé  au  Japon  :  Il  y  a  vécu  pendant  près  de  quinze 
ans,  a  parlé  la  langue,. s'est  fait  naturaliser,  est  devenu 
boudhiste,  s'est  marié  à  une  japonaise.  Il  a  lu  les  livres 
sacrés  et  les  livres  d'histoire,  conversé  avec  les  bonzes  et 
les  érudits,  assisté  aux  pèlerinages,  flâné  dans  les  rues  et 
dans  les  boutiques,  écouté  les  légendes  et  les  opinions  du 
populaire.  Et  surtout  il  a  été  professeur  :  les  élèves  que 
de  1890  à  1904  il  eut  sous  les  yeux  furent  précisément  les 
soldats  de  Moukden  et  les  marins  de  Tsoushima.  Aucune 
littérature  n'est  plus  strictement  que  la  sienne  documen- 
taire. Mais  voilà  son  malheur  :  c'est  une  littérature! 

Plus  ardu,  plus  monotone,  en  un  mot  moins  artiste,  il 
aurait  plus  de  crédit. 

Là  où,  d'accord  avec  les  maîtres  contemporains,  il  veut 
nous  présenter  c  des  petits  faits  significatifs  »  l'on  s'obs- 
tine seulement  à  voir  €  des  petits  faits  »  agréablement 
contés.  Pourtant  comment  ne  pas  reconnaître  une  valeur 
d'observation  aux  chapitres  intitulés  Journal  d'un  pro- 
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fesseur  européen  y  En  Osakay  Morceaux  de  vie  et  de 
mort.  Avec  les  étudiants  de  Kiu-Shiu,  Un  Conser- 
vateur^ 

Si  parfois  il  nous  raconte  les  ballades  des  «  etas  »  de 
rizumo  et  les  légendes  des  pêcheurs,  s'il  nous  parle  des 
vieux  peintres,  c'est  afin  de  nous  y  montrer  ces  traits  per- 
manents et  fonciers  qui  appartiennent  bien  à  la  tradition  de 
la  race. 

Sous  une  apparente  fantaisie  de  forme,  il  s'est  appliqué 
à  lui-même  la  règle  qu'il  nous  dit  être  celle  de  Tart 
japonais  :  «  la  subordination  des  détails  à  l'expression 
d'une  idée  ou  d'une  sensation  ». 

C'est  pourquoi,  au  point  de  vue  de  la  mentalité  japonaise, 
son  œuvre  ne  peut  être  négligée,  d'autant  moins  négligée 
que  ses  conclusions  paraissent  avoir  été  confirmées  par 
l'expérience  et  présentent  l'âme  japonaise  sous  des  aspects 
peu  connus. 

l'idéalisme  japonais 

Plus  d'un  lecteur  sourira...  Ceux  qui  ont  visité  le  Japon 
se  rappellent  les  dieux  difformes,  la  foule  gouailleuse  des 
temples,  les  nudités  cyniques  de  la  rue,  le  Yoshiwara  et 
ses  femmes  éclatâtes  entre  les  barreaux  des  cages,  les 
cartes  postales  et  les  petits  jouets  obscènes  —  à  l'usage, 
il  est  vrai,  surtout  des  Européens.  —  . . .  ceux  seulement 
qui  ont  présents  à  la  mémoire  les  souvenirs  exquis  de 
Madame  Chrysanthème... 

Cependant,  puisque  nous  tentons  d'analyser  l'œuvre  de 
Lafcadio  Hearn,  il  faut  bien  employer  ce  terme  d'idéa- 
lisme. Il  n'y  a  pas  d'autre  mot  pour  exprimer  les  senti- 
ments trahis  par  les  personnages  présentés  tout  au  long 
de  cette  œuvre. 

«  Un  Dieu  vivant  »  brûle  sa  moisson  pour  donner 
l'alarme  aux  gens  de  son  village  et  les  empêcher  d'être 
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engloutis'.  Un  bonze,  torturé  par  la  tentation,  se  jette 
sous  un  chemin  de  fer  pour  ne  pas  manquer  à  ses  vœux*. 
«  Un  conservateur  »  délaisse  le  foyer  paternel,  rompt  avec 
les  siens,  renonce  au  bien-être  et  à  Taisance,  pour  aller  en 
Europe  quérir,  à  travers  une  vie  mendiante  et  misérable, 
ce  savoir  qui  manque  à  son  pays  et  qui  constitue  l'arme 
des  temps  modernes'.  Depuis  les  étudiants*  «  dont  le  vœu 
le  plus  cher  est  de  donner  leur  vie  pour  TEmpereur  », 
depuis  Yuko*,  qui  s'offre  en  holocauste  pour  faire  cesser 
le  chagrin  de  Sa  Majesté  sacrée,  du  Mikado,  père  auguste 
de  tous  les  Japonais,  jusqu'au  petit  employé  d'Osaka*  qui 
se  tue  ne  pouvant  survivre  à  son  maître,  en  n'oubliant  pas 
Ichiro  et  sa  femme  s'exaltant  «  dans  une  mort  splen- 
dide  après  avoir  vengé  leur  honneur'  »  tous,  adolescents, 
vieillards,  laïques  ou  clercs,  jeunes  filles  ou  hommes  faits, 
ils  sont  dominés  par  le  culte  d'un  idole  intérieur  auquel 
ils  sacrifient.  L'idole  leur  arrache  parfois  des  impôts  mons- 
trueux :  Quand  un  lieutenant  veuf,  au  moment  de  partir, 
égorge  sa  petite  fille',  afin  qu'aucun  souvenir,  qu'aucune 
inquiétude  ne  viennent  le  troubler  sur  le  champ  de 
bataille,  nos  âmes  occidentales  se  révoltent  et  crient  à  la 
barbarie.  Qu'est-ce  donc  pourtant  sinon  un  idéalisme, 
féroce,  extravagant,  sous  doute,  mais  un  idéalisme  qui 
sacrifie  ses  plus  chères  affections  parce  qu'il  les  considère 
comme  des  entraves  à  la  bravoure,  aux  devoirs  profes- 
sionnels? 
Les  autres  voyageurs  ont-ils  mal  vu  ou  Lafcadio  Hearn 


Glanes  dans  les  champs  de  Boudha  (Un  Dieu  vivant). 

Kokoro  (Par  la  foçce  du  Karma). 

Kokoro  (Un  conservateur). 

Dans  VEst  (Avec  les  étudiants  de  Kiu-Shiu;  un  vœu  accompli). 

Dans  l'Est  (Yuko). 

Glanes  dans  les  champs  de  Boudha  (En  Osaka). 

Dans  VEst  (Morceaux  de  vie  et  de  mort). 

Dans  VEst  (Un  vœu  accompli). 
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s'est-il  trompé?  car  il  n'a  pas  ignoré  leur  jugement  et  il  y  a 
opposé  le  sien  le  plus  fermement  du  monde. 

«  Des  touristes  appellent  les  Japonais  un  peuple  d'en- 
«  fants.  De  vieux  résidents  européens  les  jugent  essen- 
c  tiellement  matérialistes,  en  dépit  des  religions,  de  la 
c  littérature,  de  Tart  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Les  Japonais 
«  pourraient  dire  à  ces  étrangers  qu'ils  sont  demeurés 
«  totalement  étrangers  à  leur  esprit'.  » 

M.  Abel  Hermanf  apprend  aux  lecteurs  de  la  Vie  Pari- 
sienne *  que  les  sujets  du  Mikado  sont  en  quête  d'une  reli- 
gion quelconque  «  dont  pourtant  ils  n'avaient  pas  ressenti 
le  besoin  jusqu'ici  ».  Que  dirait-il  donc  s'il  avait  connais- 
sance de  ce  trait  de  mysticisme*  : 

€  Il  y  avait  une  fois  au  Japon  une  femme  noble  et  belle 
«  qui  désira  devenir  religieuse.  Elle  fut  au  temple  pour 
«  y  faire  connaître  le  bonheur  qu'elle  enviait.  Le  grand 
«  prêtre  lui  dit  ;  «  Vous  êtes  jeune.  Vous  n'avez  encore 
«  connu  que  la  vie  des  cours.  Ce  qui  vous  amène  est  sans 
«  doute  quelque  chagrin  passager.  Je  ne  puis  consentir  à 
«  votre  requête.  •  —  Il  y  avait  là  un  vaste  t  hibachi  », 
«  réchaud  plein  de  charbons  ardents.  Elle  y  plongea  les 
«  pinces  et  les  fit  rougir,  puis  se  laboura  affreusement  le 
€  visage.  Comme  il  sentait  la  chair  brûlée,  le  prêtre  revint 
(c  en  hâte.  Elle  lui  dit  «  Vous  m'avez  refusée  parce  que 
«  j'étais  belle.  Ma  beauté  n'est  plus.  Quel  motif  auriez- 
«  vous  désormais  de  m'éconduire  »?  —  On  l'accepta  dans 
«  l'ordre,  où  elle. vécut  et  mourut  saintement.  » 

Tous,  plus  ou  moins,  nous  sommes  restés  sous  l'impres- 
sion de  M"®  Chrysanthème  surprise  par  Loti  à  faire  tinter 
les  piastres  qu'il  vient  de  }ui  compter. 

Est-ce  l'impression  juste  ou  faut-il  croire  ^aventure  de 
la  geisha  Kimiko  «  dont  le  nom  est  peint  sur  le  papier 

'  Dans  l'Est  (De  Téternel  féminin). 

*  Les  grands  bourgeois, 

*  Kokoro  (Par  la  force  du  Karma). 
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d'une  lanterne,  au  seuil  d'une  maison  de  danseuses  »?  Elle 
s'aperçoit  qu'elle  prend  trop  d'empire  sur  son  amant  et  va 
briser  sa  vie  '  : 

«  Je  suis  plus  sage  que  vous.  Devenue  votre  femme,  je 
€  deviendrais  votre  honte.  J'ai  été  votre  compagne  d'un 
«  jour,  votre  plaisir  d'une  heure.  Ne  croyez  pas  que  mon 
«  amour  pour  vous  ait  cessé.  Sou  venez- vous-en,  mais 
«  choisissez-vous  quelque  femme  que  vous  aimiez,  digne 
c  de  devenir  la  mère  de  vos  enfants.  Cette  place  ne  m'ap- 
<(  parlient  pas.  J'ai  été  votre  folie,  une  illusion,  un  rêve, 
«  une  osnbre  jetée  en  travers  de  votre  vie.  Je  serai, 
«  avec  le  temps,  quelque  chose  d'autre  et  encore  de 
«  cher.  » 

Des  années  s*écou lent.  Une  nonne  mendiante  se  présente,, 
cherchant  l'aumône.  Elle  demande  à  la  recevoir  des  mains 
de  l'enfant  de  la  maison  :  «  Petit,  dites  seulement  à  votre 
honoré  père  :  Mon  père,  une  personne  que  vous  ne  reverrez 
plus  jamais  est  heureuse  :  elle  a  contemplé  votre  fils.  » 

Certes  on  peut  crier  aux  légendes.  Mais  les  légendes 
témoignent  de  la  sorte  d'esprit  qui  les  a  conçues  et  les 
conserve  vivantes.  Autant  que  des  faits  avérés  elles  sont 
des  documents  qui  servent  à  établir  la  psychologie  d'une 
race.  Il  n'en  est  guère  de  tombées  du  ciel  et,  si  Ton  remonte 
à  leur  source.  Ton  trouve  des  histoires  véritables,  trans- 
formées, généralisées,  identifiées  à  l'imagination  nationale 
qui  s'y  complaît  et  qui  s'y  mire.  On  chercherait  peut-être  en 
vain  une  image  plus  fidèle,  plus  spontanée,  du  cœur  d'un 
peuple.  L'on  ne  peut  négliger  ces  frêles  et  précieuses 
coquilles.  Si  Lafcadio  Hearn  y  applique  l'oreille,  c'est  pour 
y  percevoir,  plus  sincères  encore  que  dans  les  chroniques, 
les  bourdonnements  de  la  foule  au  milieu  de  laquelle, 
comme  dans  un  océan,  elles  ont  roulé  d'âge  en  âge  et 
grandi. 

^  Kokoro  (Kimiko). 
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Plus  influentes  que  les  légendes  qui  fleurissent  hors  de 
la  sensibilité  d'un  peuple  sont  les  religions  qui  la  forment. 
Lafcadio  Hearn  nous  en  a  longuement  entretenus.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'elles  disparaissent  aussi  vite  qu'on  le  prétend* 
Des  milliers  de  pèlerins  continuent  à  se  presser  vers  les 
sanctuaires.  En  pleine  ville  industrielle,  au  centre  d'Osaka, 
la  bassin  de  la  Tortue  du  temple  Tennoji  déborde  de  sup- 
pliques. Lorsqu'on  élève,  en  1895,  à  Kyoto  le  grand  temple 
Higashi-Hongwanji,  les  «  sens  »  de  cuivre,  oboles  des 
paysans,  s'amassent  jusqu'à  la  somme  de  huit  millions  de 
dollars. 

Le  <  shintoïsme  »  en  qui  s'incarnent  les  plus  profondes, 
les  plus  intimes  émotions  de  la  race  S  qui  lie  les  vivants 
aux  morts  et  à  leur  terre,  qui  unit  la  nation  à  travers  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  en  une  famille  dévouée  et 
orgueilleuse  dont  l'Empereur,  fils  du  Soleil,  est  le  Dieu,  le 
chef  visible  et  pourtant  quasi  surnaturel,  le  boudhisme  et 
le  confucianisme  qui,  tour  à  tour,  ont  inspiré  la  philoso- 
phie, guidé  les  mœurs  et  dicté  les  lois,  ne  peuvent  être 
rejetés  brusquement  de  ces  âpnes  qu'ils  imprégnèrent  pen- 
dant des  siècles.  Même  bannis  par  les  raisonnements 
d'Occident,  ils  persistent  encore  à  l'état  d'impulsions 
innées,  de  conceptions  instinctives  du  monde  et  des  choses. 
Par  là  surtout  les  Japonais  difl*èrent  de  nous.  La  notion  de 
l'éphémère  et  du  relatif  est  imprimée  en  eux.  Écoutez  le 
«  sutra  »  des  funérailles  :  «  Tout  est  transitoire.  Ceux  qui 
sont  nés  doivent  mourir.  Étant  nés,  ils  sont  morts.  Étant 
morts,  ils  sont  heureux  dans  le  repos.  »  Dans  l'Océan  de 
la  mort  et  de  la  naissance,  les  vies  humaines  se  succèdent 
comme  des  vagues,  chacune  engendrant  la  suivante, 
simple  expression  du  mouvement  ondulatoire  universel. 

^  Glanes  dans  les  champs  houdkiques  (En  Osaka)  ;  Kokoro  (Notes 
au  jour  le  jour  d'un  voyage). 

*  Kokoro  (Sur  le  culte  des  ancêtres);  Regards  sur  le  Japon 
inconnu  (Le  Sanctuaire  domestique). 
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Les  chansons  de  la  rue,  les  poésies  des  lettrés,  les 
devoirs  des  écoliers,  l'architecture  des  maisons,  les  temples 
qu'on  démolit  pour  les  reconstruire  tous  les  vingt  ans, 
le  peu  de  valeur,  la  fragilité  des  objets  usuels,  tout  pro- 
clame la  vanité  des  apparences,  sans  cesse  déformées  et 
réformées,  éternelles  illusions  de  nos  sens\ 

«  Ayant  passé  comme  un  rêve,  la  glace  se  change  en 
«  eau  dont  le  destin  est  de  s'écouler  à  son  tour,  puis  de 
«  fondre  au  soleil  en  vapeur.  Les  fleurs  des  cerisiers,  dis- 
«  tu,  réjouissent  la  vue?  Pauvres  fleurs!  c'est  en  vain. 
«  Elles  tomberont  avant  même  que  la  brise  ne  les  touche. 
«  Comme  elles,  nous  sommes  placés  en  ce  monde  de  cha- 
•  grin  et  de  chimères,  mais  non  pour  y  demeurer.  » 

—  «  La  vie  humaine,  dit  un  élève*,  peut  être  conoparée 
«  aux  cigales.  Brève  comme  le  chant  des  cigales  est  la 
c  joie  humaine.  Gomme  les  cigales,  les  hommes  arrivent, 
«  puis  partent,  au  bout  d'une  saison.  » 

Qu'y  a-t-il  de  stable  dans  cette  fuite,  quel  motif  de  vivre? 

«  Les  plus  élevés  de  nos  sentiments,  les  moins  égoïstes, 
c  La  meilleure  partie  de  nous-mêmes,  survit  aux  indivi- 
«  dus,  aux  planètes,  aux  univers'  ». 

Et  l'étudiant  qui  lit  Spencer  ou  Michelet  ou  rêve  déjà 
sur  Karl  Marx  ne  révèle  cependant  qu'un  cœur  naïf  et  pro- 
fond qui  fait  penser  à  celui  du  Tailleur  de  Diamants. 
Voici  quelques-unes  des  réponses  recueillies  par  Lafcadio 
Hearn  *  après  qu*il  eut  demandé  aux  jeunes  gens  de  Kiu- 
shiu  «  ce  qu'il  y  avait  d'éternel  en  littérature  »  : 

1.  La  vie  des  patriotes  et  les  enseignements  de  ceux  qui 
ont  donné  de  pures  maximes  aux  hommes. 

2.  La  piété  filiale  et  ceux  qui  l'ont  prescrite.  En  vain 
les  livres  de  Confucîus  ont  été  brûlés  pendant  la  dynastie 

^  Kokoro  (Le  génie  de  la  civilisation  japonaise). 

*  Dans  l'Est  (Avec  les  étudiants  de  Kiu-Shiu). 

'  Glanes  dans  les  champs  de  Boudha  (Nirvana). 

*  Dans  VEst  (Avec  les  étudiants  de  Kiu-Shiu). 


Digitized  by 


Google 


LE  TRADITIONALISME   JAPONAIS  95 

SIliu.  Ils  sont  aujourd'hui  (raduils  dans  toutes  les  langues 
du  Dfionde. 

3.  La  force  nnorale  et  la  vérité  scientifique. 

4.  Les  grandes  pensées  et  les  sentiments  de  nos  ancêtres. 

5.  La  conscience.  Les  livres  dont  la  morale  est  basée 
sur  la  conscience  sont  éternels. 

6.  L'histoire  de  Kusunoki  Masashige  qui  fit  le  vœu  de 
renaître  sept  fois  pour  combattre  les  ennemis  de  son  sou- 
verain. 

7.  Les  sentiments  moraux  sans  lesquels  le  monde  ne 
serait  qu'un  tas  de  boue  et  les  livres  du  papier  perdu. 

Les  lectures  que  ces  étudiants  réclament  à  leur  maître 
«  ce  sont  des  histoires  européennes,  d'où  il  ressort  une 
morale  très  forte  ».  Œdipe  et  le  Sphinx  leur  plaît.  Une 
légende  du  Cycle  d'Arthur  excite  leur  indignation  :  Un 
chevalier  abandonne  son  frère  pour  secourir  une  dame 
inconnue.  <  C'est  contre  nature,  clament-ils  unanimement. 
«  On  ne  peut  préférer  une  étrangère  à  Tun  des  siens.  Ce 
«  chevalier  agit  à  rencontre  des  sentiments  de  famille  et 
«  la  famille  est  la  base  de  la  société».  La  nation,  d'ail- 
leurs, n'est  qu'une  plus  grande  famille,  dont  l'Empereur 
est  le  père  augustement  révéré.  Aussi  quel  dévouement  au 
souverain  éclate  dans  ces  jeunes  âmes,  pourtant  déjà  frô- 
lées par  la  Science  et  les  Révoltes  d'Occident. 

«  Combien  déloyaux  les  sujets  d'Admète  !  écrivent-ils 
c  dans  un  devoir.  Au  moment  où  ils  entendaient  :  le  roi 
«  en  danger!  ils  auraient  dû  accourir,  le  supplier  de  les 
«  laisser  mourir  a  sa  place.  Quelque  peureux  ou  cruel 
t  qu'il  eût  été,  c'était  leur  devoir.  Ils  étaient  ses  sujets. 
«  Ils  vivaient  par  sa  faveur.  Le  narrateur  dit  :  Il  est 
€  doux  de  vivre.  Quels  hommes  dignes  de  ce  nom  peuvent 
«  ainsi  penser  à  la  vie  lorsque  le  devoir  les  appelle,  etc.  ». 

Ils  sont  héroïques  le  plus  naturellement  du  monde,  on 
croirait  presque  même  sans  efi'ort. 

c  Aucun  Japonais  bien  élevé  ne  regarde  comme  extra- 
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«  ordinaire  ce  que  nous  qualifions  d'héroïsme  ».  Le  déta- 
ment  d*un  monde  qui  n'est  qu'apparences  et  illusion  des 
sens,  d'un  moi  transitoire  qui  ne  vaut  que  par  le  mérite 
des  actes,  le  dévouement  à  un  idéal  qui  puisse  acquérir 
ce  mérite  leur  sont  pour  ainsi  dire  instinctifs. 

La  crainte  de  la  mort  ne  les  arrête  point,  parce  que, 
justement,  ils  ne  la  craignent  pas. 

Cette  absence  d'efifroi  peut  nous  étonner.  Ne  sommes- 
nous  pas  ces  hommes  dont  Bacon  a  dit  c  qu'ils  redoutent 
la  mort  comme  les  enfants  les  ténèbres  ». 

Voilà  précisément  la  différence  capitale  entre  les  Japo- 
nais et  nous.  Pour  eux,  il  n'y  a  point  de  ténèbres,  point 
de  cessation  brusque  d'un  état  seul  tangible,  seul  réel, 
pour  entrer  dans  l'inconnu.  La  mort  est  une  autre  forme 
de  l'être,  simplement. 

«  Au  Japon,  les  morts  ne  sont  pas  moins  réels  que  les 
«  vivants.  Ils  assistent  à  la  vie  de  tous  les  jours,  invisibles, 
t  quoique  manifestant  parfois  leur  action.  Ils  nous  en- 
ce  tourent,  ils  nous  aident,  prenant  leur  part  des  plus 
((  humbles  chagrins  et  des  moindres  joies  \  » 

Cette  <c  présence  réelle  »  et  perpétuelle  de  nos  défunts, 
des  c  kami  »,  autour  de  nous  est  si  profondément  enfoncée 
dans  la  croyance  populaire  que  l'individu  prosterné  devant 
le  <  boutsoudan  »,  où  sont  contenues  les  «  ihaï  »,  tablettes 
mortuaires  des  siens,  ne  contemple  plus  des  morceaux  de 
bois  laqués  incrustés  de  caractères  d'or,  mais  les  esprits 
mêmes  de  ceux  qui  lui  furent  chers.  Ces  esprits  ont  une 
action  morale  sur  les  vivants  :  t  Hirata,  le  grand  commen- 
tateur dit  :  «  Lésâmes  des  morts  continuent  d'exister  dans 
u  le  monde  invisible  qui  nous  entoure  et  tous  deviennent 
«  des  dieux  avec  des  caractères  différents;  comme  s'ils 
«  habitaient  encore  leur  enveloppe  corporelle,  ils  ne  cessent 
«  de  servir  leur  prince,  leurs  parents,  leurs  femmes  et 

^  Kokoro  (Sur  le  culte  des  ancêtres). 
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c  leurs  enfants.  Us  font  plus,  car  ils  contrôlent  la  vie  et 
«  les  agissements  des  hommes...  toute  action  humaine 
«  est  l'œuvre  d'un  dieu.*  »  Ils  ont  même  une  action  phy- 
sique :  L'enfant  d'un  pauvre  marchand  ambulant^  nourri 
de  sirop  de  riz,  présente  une  mine  réjouie  et  magnifique  : 
—  Il  joue  avec  V  «  ihaï  »  de  sa  mère  ;  comment  man- 
querait-il de  lait*? 
Un  régiment  déâle,  retour  de  la  guerre  de  Chine  '  : 
c  Je  dis  à  Manyemon  :  Ce  soir,  ils  seront  à  Osaka  et  à 
«  Nagoya,  mais,  quand  les  clairons  vont  sonner  l'appel, 

<  combien  de  camarades  penseront  à  ceux  qui  ne  doivent 
«  plus  revenir! 

(C  Le  vieil  homme  me  répondit,  simplement,  mais  avec 
€  une  grande  conviction  : 

«  Peut-être  en  Occident  les  morts  ne  revlehnenl-ils 
a  jamais,  mais  au  Japon  personne  ne  meurt  sans  revenir. 
OL  De  Chine  et  de  Chosen,  tu  verras,  tous  les  morts  ce  soir 

<  prendront  le  chemin  du  retour,  pour  assister  eux  aussi 
«  à  l'appel.  » 

D'ailleurs,  cet  état  durant  lequel  les  morts  sont  si  cons- 
tamment mêlés  à  nous  n'est  pas  définitif.  On  renaît. 
L'histoire  de  Katsugoro,  établie  par  des  pièces  adminis- 
tratives, est  là  pour  le  prouver,  s'il  en  était  besoin,  à  l'ima- 
gination de  la  foule  \ 

Et  l'on  renaît  dans  une  situation  eu  rapport  avec  les 
mérites  que  l'on  s'est  acquis. 

Il  n'y  a  point  d'abîme  à  séparer  les  vivants  des  trépas- 
sés. Ce  sont  les  anneaux  d'une  même  chaîne^  seule  vivante, 
seule  importante,  seule  réelle  :  la  famille,  la  race. 

L'individu,  simple  agrégat  temporaire,  doit  s'y  sacri- 

^  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Le  sanctuaire  domestique). 

*  Kokoro  (Au  temps  du  choléra). 

*  Kokoro  (Après  la  guerre). 

^  Glanes  dans  les  champs  boudhiques  (La  seconde  naissance  de 
Katougoro). 
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fier.  Sa  seule  préoccupation  doit  être  d'ajouter  une  pierre 
au  monument  de  tous.  «  Il  est  pratiquement  gouverné  par 
ses  morts'  ».  Dans  les  familles  nobles,  chez  les  cSamuraïs», 
ce  sentiment  est  précisé,  fortifié  par  TorgueU  du  sang. 
Chez  ces  Gonfucianistes,  chez  ces  athées,  c'est  la  seule  foi 
qui  survit,  mais  elle  est  si  vive  qu'elle  les  transforme  en 
mystiques. 

Chez  ces  <  Samuraïs  »,  Lafcadio  nous  a  montré  les  plus 
beaux  types  de  l'idéalisme  japonais  :  Un  conservateur, 
Yuko,  Oyoshi  et  le  vieux  professeur  de  chinois  des  écoliers 
de  Kiu-shiu.  Une  éducation  spéciale  et  très  sévère,  mé- 
thodique et  raisonnée  d'ailleurs,  les  doue*  «d'une  cons- 
«  cience  mue  par  une  sensibilité  profonde,  quoique  par- 
€  faitement  contrôlée,  d'un  amour-propre  invincible, 
c  d'une  réserve  latente  de  volonté  capable  de  surmonter 
«  n'importe  quelle  douleur  physique  ou  morale.»  Près  de 
deux  millions'  en  1867,  au  moment  de  la  Révolution,  occu- 
pant toute  lechelle  des  situations  sociales,  depuis  les  plus 
basses  jusqu'aux  plus  hautes,  ils  gardent,  semble-l-il, 
assez  intacts  leurs  caractères  et  leurs  traditions. 

Les  troubles  les  ont  de  plus  en  plus  mêlés  à  la  nation, 
comme  les  charbons  ardents  d'un  foyer  répandu,  et  autour 
d'eux  ils  ont  diffusé  leur  idéalisme,  leur  dévouement  de 
noble  au  patrimoine  et  aux  destinées  d'une  race.  Généra- 
lisé dans  la  nation,  ce  sentiment  aboutit  à  l'orgueil  natio- 
nal et  à  l'amour  du  souverain  qui,  de  descendance  divine, 
ininterrompue  à  travers  les  révolutions  et  les  siècles, 
incarne  la  permanence,  la  gloire,  la  supériorité  de  la  terre 
du  Soleil  Levant.  Si,  pour  les  plus  modernes,  ce  n'est  plus 
tout  à  fait  un  dieu,  c'est  à  coup  sûr  plus  qu'un  homme, 
c'est  la  Patrie  même.  Le  <c  shintoïsme  »,  dans  ses  rites  jour- 
naliers, mêle  son  culte  à  celui  de  la  terre  et  à  celui  des 

*  Kokoro  (Notes  au  jour  le  jour  d'un  voyage). 

•  Dans  VEst  (La  fiancée  rouge). 

'  Renseignements  dus  à  V obligeance  de  M.  le  M'*  de  la  Maseliére*. 
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ancêtres.  L'étudiant  moderne  a  conserve  cet  idole,  même 
quand  il  n'a  plus  gardé  que  celui-là.  C'est  que,  «  de  même 
«  que  par  hérédité  lui  est  transmise  une  aptitude  à  manier 

<  le  pinceau  que  n'acquiert  point  une  main  européenne, 
«  ainsi  lui  sont  léguées  des  tendances  morales  absolument 

<  dissemblables  aux  nôtres.  Demandez  dans  une  école  japo- 
c  naise  à  de  jeunes  étudiants  de  quatorze  à  seize  ans  leur 
«  plus  cher  désir.  Si  vous  leur  inspirez  confiance,  neuf 
«  sur  dix,  vous  répondront  :  «  Mourir  pour  notre  Empe- 
€  reur ^  ». 


LA   DISCIPLINE  JAPONAISE 

Ce  sacrifice  de  l'individu  à  son  idéal,  pratiqué  avec  cette 
brutalité  inflexible,  cette  rigidité  directe,  cet  effacement  si 
absolu  de  la  personne  devant  le  groupe  auquel  elle  appar- 
tient, nous  paraissent  invraisemblables,  et  ils  le  seraient 
sans  la  préparation  savante  de  l'éducation  japonaise.  Mais, 
depuis  l'enfance,  cette  éducation  trempe  la  volonté  en  la 
brisant  par  mille  détails  journaliers  qui  forcent  la  créature 
à  se  vaincre,  à  se  renoncer  elle-même  sans  cesse. 

«  Entre  l'homme  victorieux  à  la  guerre  dans  mille  et 
«  mille  batailles  et  Tbomme  victorieux  par  le  triomphe 
c  de  soi,  dit  le  Dhammapada,  celui-là  est  le  plus  grand 
c  conquérant  qui  s'est  vaincu  lui-même  ]>.  La  phrase  du 
livre  sacré  a  inspiré  tous  les  usages  de  la  vie  japonaise,  les 
expressions  de  la  face,  les  gestes,  l'étiquette,  les  relations 
sociales  et  jusqu'aux  sentiments  et  aux  pensées,  soumis  à 
un  perpétuel  contrôle.  Ainsi  :  . 

«  Le  sourire  est  de  rigueur  en  toute  circonstance  à  l'é- 
«  gard  d'un  supérieur  ou  d'un  égal,  parce  que  c'est  l'ex- 
«  pression  la  plus  gracieuse  et  qu'on  ne  doit  pas  ennuyer 

Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Le  sanctuaire  domestique). 
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c  autrui  par  le  témoignage  de  sa  peine.  Dans  Tesprit  du 
«  plus  pauvre  paysan  règne  cette  conviction  que  laisser 
ff  paraître  aux  yeux  du  public  l'expression  d'un  chagrin 
«  ou  d'une  colère  personnelle  est  rarement,  utile  et  toujours 
«  désobligeant.  Bien  que  la  tristesse  ait,  au  Japon  comme 
<  ailleurs,  son  issue  naturelle,  une  explosion  de  larmes 
«  qu'on  n'a  pu  réprimer,  en  présence  d'un  supérieur,  d'un 
«  convive,  est  considérée  comme  une  inconvenance.  Les 
c  premières  paroles  de  la  plus  illettrée  des  campagnardes 
5  seront  invariablement  après  que  les  nerfs  auront  cédé  : 
«  Pardonnez  mon  égoïsme  et  mon  impolitesse  '.  » 

<c  Se  sentant  fatiguée  dans  une  voiture  publique  et  ne 
«  pouvant  s'y  abandonner,  une  Japonaise  couvrira  son 
«  visage  avec  sa  longue  manche  gauche  pour  se.  livrer  au 
c(  sommeil,  toujours  soucieuse  de  l'attitude  la  plus  déli- 
«  cate  et  la  main  égoïste,  toujours  imbue  du  sentiment 
<(  instinctif  de  ne  présenter  à  autrui  que  des  apparences 
i  plaisantes  \  » 

La  contrainte  japonaise,  TetTort  sur  soi,  l'abnégation, 
sont  devenus  presque  spontanés,  c  instinctifs'  ».  Automati- 
quement ils  s'accomplissent,  non  par  raisonnement,  par 
vertu,  ainsi  que  nous  les  pratiquerions,  mais  par  hérédité, 
par  savoir-vivre,  par  habitude.  Leur  réaction  est  instan- 
tanée. 

«  Un  domestique  que  j'employais  depuis  longtemps  me 
c  semblait  le  plus  heureux  des  mortels.  Il  riait  toujours 
«  quand  je  lui  parlais,  travaillait  avec  joie,  ne  paraissait 
a  pas  connaître  les  moindres  chagrins  de  la  vie.  Un  jour 
<c  je  Iç  surpris  alors  qu'il  pensait  être  seul.  Ce  n'était  plus 
«  l'homme  que  je  connaissais  :  son  visage  s'était  étiré;  des 
«  rides  profondes  de  peine  et  de  chagrin  lui  labouraient 
«  la  face.  Il  paraissait  20  ans  plus  vieux.  Je  toussai  douce- 

*  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Le  sourire  japonais). 

*  Kokoro  (Notes  au  jour  le  jour  d*un  voyage). 

*  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Le  sourire  japonais). 
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«  ment  pour  annoncer  ma  présence.  Aussitôt  ses  traits  se 
«  rassérénèrent,  s'éclairèrent  comme  par  miracle.  Miracle 
«  effectivement  de  perpétuel  contrôle  et  d'extraordinaire 
«  abnégation*  » 

Jusqu'ici  ce  sont  seulement  des  cas  de  discipline  phy- 
sique, mais  voilà  de  la  discipline  morale  :  Dans  le  délicieux 
et  si  tragique  conte  intitulé  Haru^^  Téducation  d'une 
femme  :  a  On  lui  enseignait  à  ne  montrer  jamais  ni 
«  jalousie,  ni  colère,  ni  rancune,  même  dans  les  circons- 
«  tances  qui  légitiment  le  plus  ces  sentiments...  Elle  ne 
«  devait  surmonter  les  torts  de  son  époux,  son  maître  et 
<  son  seigneur,  que  par  sa  pure  mansuétude  ».  L'éduca- 
«  tion  d'un  homme,  Torgueilleuse  et  dure  formation  d'un 
a  samuraï'  d  :  . . .  Éloigné  autant  que  possible,  dès  le  bas 
t  âge,  de  toute  influence  féminine  et  tendre,  engagé  à 
t  réprimer  les  impulsions  naturelles  de  ses  affections 
«  d'enfant...  tous  les  plaisirs  sédentaires  interdits,  tous 
«  les  conforts  matériels  refusés  excepté  durant  les  maladies, 
«r  Presque  depuis  le  temps  où  il  pouvait  parler  on  lui  en- 
ce  joignait  de  considérer  le  devoir  comme  le  mobile  exclu- 
a  sif  de  la  vie,  le  contrôle  de  soi  comme  la  première  règle 
«  de  conduite,  la  mort  et  la  douleur  physique  comme  des 
*  matières  d'importance  nulle.. .  cette  éducation  lacédé- 
«  monienne  cultivait  une  impassibilité  froide  qui  ne  se 
«  relâchait  que  dans  la  plus  stricte  intimité  et  ne  devait 
c  pas  se  démentir  devant  les  spectacles  sanglants,  si 
a  atroces  fussent-ils...  les  exercices  du  corps  tenaient 
«  une  grande  place  et  aussi  l'étude  des  classiques  chinois 
«  qui  enseignent  Tamour  du  bien  et  du  juste  pour  eux- 
«  mômes  et  reconnaissent  la  conscience  pour  règle  univer- 
«  selle...  la  nourriture  frugale,  l'habit  léger,  sauf  dans 
«  les  cérémonies. . .,  l'idée  que  le  petit  poignard  suspendu 

*  Kokoro  (Notes  au  jour  le  jour  voyage). 

*  Kokoro  (Ha  ru). 

*  Kokoro  (Un  Conservateur). 
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<Y  à  son  côté  D'était  pas  un  jouet,  mais  devait  servir  à  sau- 
«  regarder  l'honneur.  A  mesure  que  le  «  samuraï  »  gran- 
(V  dissait,  sa  conduite  devenait  moins  sujette  au  contrôle 
<x  et  ne  relevait  plus  que  de  son  propre  jugement,  mats 
«  avec  l'assurance  qu^une  faute  ne  serait  jamais  oubliée, 
(V  une  injure  sérieuse  jamais  pardonnée,   qu'une  répri- 
«  mande  méritée  devait  être  plus  à  craindre  que  la  mort. . . 
or  II  était  tenu  à  Técart  des  femmes  qu*on  lui  enseignait  à 
«  mépriser  comme  une  faiblesse;  le  vice  professionnel 
«  était  d^ailleurs  banni  de  la  plupart  des  villes  fortifiées, 
<v  et  le  jeune  «r  samuraï  lisait  peu  ces  romans  etcesdrames^ 
«  écrits  pour  le  populaire,  qui  reflètent  le  côté  immoral  de 
«  la  vie;  il  devait  se  considérer  comme  au  dessus  de  cette 
ff  littérature  de  passion  et  d'émotion,  destinée  aux  êtres 
ff  faibles.  »  Les  traces  de  cette  formation  sont  encore 
«  visibles  chez  les  étudiants  de  Kiu-sbiu,  nous  dit  Lafcadio 
(^  Hearn^  Il  observe  leur  dignité  froide,  leur  ton  rude, 
leur  goût  des  exercices  physiques,  leur  loyauté,  leur  bra- 
voure, «  leur  extérieur  imperturbable  devant  les  émotions 
«  les  plus  violentes,  leur  mépris  de  la  littérature  occiden- 
«  taie  où  la  femme  et  la  passion  tiennent  une  si  grande 
«  place  »•  Ce  dernier  trait  peut  surprendre  dans  le  pays 
qui  fournit  des  prostituées  à  tout  rExtrème-Orient  et  passe 
pour  être  celui  où  la  licence  des  rues  s'offre  au  regard  de 
tout  venant.  Aussi  n'est-ce  pas  par  pruderie  que  les  Japo- 
nais blâme  a  t  nos  romans*.  Ils  les  blâment  d'exalter  la 
passion  au  détriment  de  Tordre,  de  la  famille,  de  For- 
ganisation  sociale.  Nos  héros  et  nos  héroïnes  romantiques 
qui  sacrifient  les  «  devoirs  de  leur  état  »  à  l'amour  leur 
semblent  des  êtres  faibles  et  méprisables  pour  la  même 
raison  que  leur  semble,  immorale  la  phrase  de  la  Bible  : 
«  L'homme,  pour  s'attacher  à  son  épouse,  quittera  son 

^  Dans  l'Est  (Chez  les  étadîants  de  Khia-shiu). 
'  Dans  l'Est  (De  l'éternel  féminin). 
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père  et  sa  mère.  »  Ce  n'est  pas  l'acte  en  lui-même  qu'ils 
réprouvent.  Nullement  pudibonds,  ce  point  de  vue  leur  est 
assez  indifférent.  C'est  la  violation  des  droits  du  groupe 
sacré  de  la  famille,  la  perturbation  illégitime  apportée  par 
un  individu  à  ce  groupe  dont  il  fait  partie  et  dont  les 
droits  sont  supérieurs  aux  siens.  Un  mariage  contre  la 
volonté  des  parents  leur  semble  monstrueux,  tandis  qu'ils 
trouvent  tout  naturel  que  Ton  use  des  <v  geishas  »,  profes- 
sionnelles dont  c  est  la  fonction  spéciale,  qui  vivent  à  part 
de  la  société  et  ne  la  troublent  pas.  Encore  est-il  de  mau- 
vais ton  d'avouer  le  sensualisme,  sinon  de  le  pratiquer.  Pas 
d'embrassements.  Peu  de  caresses.  Dans  les  moments  de 
grande  émotion,  l'on  se  presse  légèrement  les  mains  \  Les 
mots  :  «  ma  chérie  »,  «  mon  amour  »,  «  ma  vie  »  no  sont 
pas  usités.  L'amour  n'exalte  pas,  il  rabaisse  comme  une 
faiblesse.  Même  dans  les  occasions  les  plus  extrêmes  on  né 
rétale  pas,  on  le  contraint  :  c  Une*  certaine  réserve,  assez 
c  rigide,  règne  invariablement  dans  les  banquets  entré 
«  convives  et  geishas.  A  quelque  degré  d'excitation  que 
€  puissent  monter  les  têtes  sous  l'influence  du  vin  vous  ne 
«  verrez  jamais  un  Japonais  se  permettre  une  privante  à 
c  l'égard  de  ces  danseuses.  La  lamiliarité  avec  laquelle 
€  certains  étrangers  se  comportent  avec  elles  ou  avec  des 
€  servantes,  quoique  supportée  avec  une  patience  sou- 
€  riante,  est  en  réalité  l'objet  d'un  profond  mépris  et  consi- 
<  dérée  comme  le  signe  d'une  extrême  vulgarité.  » 

Cet  homme  qui,  en  particulier,  a  discipliné  ainsi  ses 
sens,  ses  sentiments,  ses  impulsions,  ses  nerfs,  dans  sa  vie 
personnelle  ou  familiale,  lorsqu'il  est  réuni  à  d'autres  de 
la  même  sorte,  forme  une  collectivité  éminemment  obéis- 
sante, c  une  masse  de  sable  ou  d'eau*  »,  où  les  résistances 
individuelles  de  chaque  molécule  sont  réduites  au  mini- 

^  Dans  VEst  (De  Téternel  féminin). 

•  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Une  danseuse). 

'  Kokorq  (Le  génie  de  la  civilisation  japonaise). 
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mum.  Aussi  la  masse  japonaise  ofTre-t  elle  des  facililés 
exceptionnelles  d'être  dirigée.  Elle  est  d'une  inapassibilité 
profonde.  Elle  assiste  muette  —  d'un  mutisme  parfait  et 
imposant  —  aux  spectacles  qui  intérieurement  la  font 
bouillonner  de  joie,  d'indignation,  d'enthousiasme  ou  de 
douleur.  Elle  contemple  en  silence,  courbée  sous  le  respect, 
le  passage  de  Tempereur,  ne  pousse  pas  un  «  hurrali  »  au 
défilé  des  troupes  dont  pourtant  elle  est  si  fière.  Un  traité 
de  paix  impopulaire,  qui  ailleurs  déchaînerait  une  révo- 
lution, soulève  à  peine  quelques  émeutes.  Il  faut  dire  que 
le  commandement  dans  cette  société  aux  usages  de  fer 
est  exercé  avec  une  douceur,  ou  tout  au  moins  des  formes 
infinies.  La  même  maîtrise  de  soi,  qui  veut  qu  on  obéisse 
sans  résistance,  oblige  le  supérieur  au  contrôle  le  plus 
absolu  :  a  Un  Japonais  pense  qu'il  est  honteux  de  parler 
«  durement  à  un  domestique  ou  à  un  employé.  Ceux-ci, 
<c  quoique  mieux  payés  et  travaillant  moins  chez  les 
ce  étrangers,  préfèrent  pour  cette  raison  servir  chez  leurs 
«r  compatriotes.  »  Le  ton  des  professeurs  aux  élèves,  du 
mari  à  la  femme,  des  parents  aux  enfants,  est  bienveillant 
et  doux.  Les  choses  les  plus  dures  sont  demandées  le 
sourire  aux  lèvres.  On  prie  d'avoir  la  grâce  d'exécuter  tel 
ou  tel  ordre.  Et  l'exécutant,  brisé  par  sa  propre  discipline, 
s'astreint  lui-même  à  Tordre,  qu'il  lui  en  coûte  ou  non. 
Ainsi  invitait-on  jadis  le  coupable  d'un  certain  rang  à  se 
punir  lui-même  en  s'ouvrant  le  ventre,  lui  t  accordait-on 
la  faveur  de  faire  bara  kiri  •. 

C'est  le  moral  qui  fait  le  fond  de  la  discipline  japonaise, 
institue  les  prisons  sans  barreaux  \  inflige  à  l'assassin, 
avant  tout  autre  châtiment,  la  vue  de  l'orphelin  qu'il  a 
privé  de  père*.  Comme  une  règle  monastique  empreinte 
d'abord  dans  les  cœurs,  raisonnée  et  inflexible,  elle  fait 
obéir  par  la  persuasion  de  sa  justesse. 

^  G.  Weulersse  (Le  Japon  d'aajourd'hai). 
^  Kokoro  (Une  station  de  chemin  de  fer). 
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L  ENDURANCE  JAPONAISE 

...  «  Et  je  sentis  la  peine,  la  douceur,  la  patience  de  la 
vie  au  Japon  vibrer  dans  cette  voix  »»  écrit  Lafacadio 
Hearn»  en  écoutant  une  chanteuse  des  rues\ 

Cette  peine,  cette  douceur,  cette  patience  il  les  a  aussi 
exprimées  dans  son  œuvre,  parce  qu'elles  constituent 
l'essence  de  la  vie  japonaise.  L'âpreté,  la  dureté  de  cette 
vie  nous  sont  révélées  par  le  nombre  des  métiers  pénibles 
acceptés  comme  naturels  :  les  «  kurumaya  »,  tralneurs 
de  petites  voitures,  sortes  de  chevaux  de  fiacres  humains 
qui  gagnent  péniblement  leur  menue  monnaie  à  courir 
toute  la  journée,  sous  le  soleil  ou  sous'Ia  pluie,  ruisselants 
de  sueur  ou  éclaboussés  de  boue.  Dans  Tanecdote  NingyO' 
nchHaka^j  Tun  d'eux  avec  ces  quelques  «  sens  »,  a  toute 
une  famille  à  nourir,  deux  vieux  parents,  un  frère  malade 
dont  il  faut  payer  les  remèdes  et  les  médecins.  Les 
«  detchi  »,  employés  de  commerce  des  magasins  d'Osaka, 
travaillent  quinze  heures  par  jour,  couchent  la  nuit  et 
dorment  sur  la  même  natte  où  ils  vendent,  accroupis, 
durant  la  journée;  ils  n'ont  qu*un  congé  par  mois,  à  peine 
un  salaire  :  c'est  tout  juste  sij  en  plus  du  vêtement  et  de 
la  nourriture,  on  leur  donne  quelque  argent  de  poche\ 
Les  femmes»  les  marchands  ambulants  vaquent,  leurs 
enfants  sur  le  dos.  Les  étudiants  sont  a  assis  sur  des  sièges 
sans  dossiers,  à  des  tables  trop  étroites  pour  y  appuyer 
les  coudes,  toujours  sans  feu  ».  Leur  entretien,  pension, 
logement,  habillement,  nourriture,  monte,  tout  compris,  à 
100  francs  par  an.  Il  leur  faut  apprendre  la  littérature, 
rhistoire,  la  morale  du  Japon  ;  sept  années  d'application 

^  Kokoro  (Une  chanteuse  des  rues). 

*  Glanes  dans  les  champs  de  Boudha  (Ningyo-no*Hoga). 

'  Glanes  dans  les  chanips  boudhiques  (En  Osaka). 
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sont  déjà  nécessaires  pour  savoir  seulement  écrire  el  lire 
la  langue  dans  sa  double  forme,  savante  et  populaire;  en 
outre,  ils  ont  à  absorber  l'histoire  étrangère,  la  géographie, 
l'arithmétique,  Taslronomie,  la  physique,  la  géométrie, 
l'histoire  naturelle,  Tagriculture,  la  chimie,  le  dessin, 
l'algèbre,  et  surtout  les  langues  occidentales  ;  cette  dernière 
difficulté  est  pour  eux  si  considérable  «  qu'elle  ne  peut 
«  être  imaginée  par  qui  n'est  pas  familiarisé  avec  la  struc- 
«  ture  de  la  langue  indigène,  langue  à  telle  point  différente 
«  des  nôtres  qu'il  est  impossible  de  rendre,  par  une 
«  traduction  littérale,  non  seulement  la  plus  simple 
«  phrase  japonaise,  mais  le  fond  même  de  la  pensée'  ». 
Si  le  collège  vient  à  être  détruit,  on  peut  voir  ces  adoles- 
cents, comme  ceux  deGifu  etd'Aïchi,  après  le  tremblement 
de  terre  de  1891 ,  «  blottis  parmi  les  cendres  de  leurs 
«  maisons,  souffrant  du  froid,  de  la  faim,  dans  Thorreur 
«  d'une  misère  inexprimable,  persister  à  faire  leurs  petits 
«  devoirs  d'écoliers,  usant  des  tuiles  de  leurs  demeures 
«  brûlées  en  guise  d'ardoises,  de  morceaux  de  charbon  au 
«  lieu  de  craie,  et  cela  pendant  que  la  terre  frémissait 
«  encore  sous  leurs  pas.  Quels  miracles  n'est-il  pas  permis 
«  d'attendre  de  ce  peuple,  si  Ton  en  juge  d  après  Téton- 
«  nante  force  de  volonté  que  révêlent  de  tels  faits*?  ». 
Ainsi,  pèlerins,  paysans,  marchands,  pêcheurs,  samuraïs 
ruinés,  obligés  de  chercher  les  plus  bas  emplois  pour 
vivre,  déploient  dans  la  mauvaise  chance  une  résignation, 
un  courage  admirables.  «  Ce  peuple',  profondément 
«  boudhique,  témoigne  d'une  aptitude  inouïe  à  supporter 
«  répreuve.  Le  boudhisme,  par  l'idée  que  cette  vie  n'est 
((  qu'un  passage  et  ses  traverses  un  châtiment,  lui  a 


'  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Journal  d*an  professeur  euro- 
péen). 

*  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Le  sourire  japonais) 
'  Kokoro  (Le  génie  de  la  civilisation  japonaise). 
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a  inculqué  la  patience  qui  est  le  trait  caractéristique  de 
«  la  race.  » 

La  perspective  des  peines  morales  et  physiques  à  subir 
n'arrête  pas  un  instant  le  «  conservateur  »  dans  son  projet 
de  visiter  TOccident.  Cela  lui  paraît  de  si  minime  impor- 
tance qu'il  n'y  songe  même  pas.  «  Avant  qu'un  homme  de 
<Y  l'Ouest  ne  bouge,  il  a  beaucoup  à  considérer.  Un 
c(  Japonais  n'a  rien.  Sa  pauvreté  n'est  pas  un  obstacle 
«  mais  un  stimulant»  les  distances  pour  lui  ne  comptent 
«  pas.  La  nature  l'a  pourvu  d'excellents  pieds  qui  peuvent 
ce  lui  faire  franchir  aisément  50  milles  par  jour,  d'un 
«  estomac  qui  trouve  une  alimentation  abondante  là  où  un 
«  Européen  ne  peut  vivre,  d'une  constitution  qui  brave  la 
«  chaleur,  le  froid,  Thumidilé,  parce  qu'elle  n'a  pas  élé 
c<  débilitée  par  l'usage  de  vêtements  épais  et  malsains,  de 
«  souliers  de  cuir,  par  l'habitude  du  confort,  le  besoin  de 
«  quêter  la  chaleur  aux  cheminées  et  aux  poêles \  » 

Comme  elle  est  symbolique  cette  voix  aiguë  des 
«  geishas  »  «  acquise  à  demeurer  sur  les  toits  pendant  les 
«  nuits  les  plus  glacées  de  l'hiver  jusqu'à  ce  que  les  notes 
«  viennent  à  mourir  dans  la  gorge  et  le  sang  à  perler  au 
«  bout  des  doigts*  D.  Perçante  elle  crie  au  monde  la 
capacité  de  subir  et  la  force  de  vouloir. 


L  INGENIOSITE  JAPONAISE 

Mais  cette  passivité  devant  ce  qu'il  faut  subir  se 
complète  d'une  observation  attentive  de  ce  qui  est  subi. 
Le  même  génie  appliqué  qui  aboutit  chez  les  peintres 
japonais  à  de  si  merveilleux  dessins',  à  des  dessins  si 

^  Kokoro  (Le  génie  de  la  civilisation  japonaise). 
*  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Une  danseuse). 
'  Glanes  dans  les   champs  de  Boudha  (Les  aspects  de   TÂrt 
japonais). 
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minutieusemeat  exacts,  se  poursuit  dans  toutes  les  entre- 
prises (le  la  race.  Elle  Ta  dû  à  son  sol  tourmenté  et  ftpre 
où  la  vie  était  dure  à  vaincre;  il  n'en  fallait  laisser  perdre 
aucune  chance.  Comme  un  cambrioleur  famélique  devant 
la  serrure  d*un  coffre-fort  qu'il  s'agit  d'ouvrir  à  tout  prix, 
le  Japonais  palpe  tous  les  ressorts,  étudie  tous  les  aspects 
d'une  chose,  afin  d'en  retirer  le  maximum  de  profit. 

Et  quand  il  a  étudié  longuement  il  fait  jouer  le  ressort 
auquel  personne  n'avait  pensé,  il  tire  une  conséquence 
imprévue  d'un  détail,  il  fait  jaillir  un  nouveau  procédé 
d'une  méthode  retournée  sur  toutes  ses  faces.  S'il  possède 
peu  l'art  de  trouver,  il  sait  à  merveille  tirer  parti,  copier 
en  perfectionnant,  adapter  des  apports  étrangers  à  ses 
besoins  propres  en  y  apportant  des  modifications  avanta- 
geuses'. Lafcadio  Hearn  a  montré  celte  ingéniosité 
japonaise  dans  l'art,  dans  la  philosophie,  dans  les  mœurs*, 
dans  rétûdianl,  dans  la  ménagère,  dans  l'ouvrier,  jusque 
dans  le  marchand  ambulant.  Les  théories  les  plus  risquées 
s'échafaudent  grâce  à  un  emboîtement  plausible,  à  une 
remarque  inattendue  et  vraie.  Les  personnages  surmontent 
des  difficultés  d'existence  incroyables  par  une  utilisation 
méthodique  et  judicieuse  de  leurs  mçyens.  Là  où  un 
européen  mourrait  faute  d'espoir  ou  de  ressources,  ils 
s'acharnent,  trouvent  et  vivent.  Et  ce  n'est  jamais  parla 
force  qu'ils  triomphent,  mais  par  la  souplesse,  la  patience, 
le  travail  obstiné,  la  recherche.  «  Aucun  enfant  japonais 
«  ne  voudrait  ressembler  au  géant  Benkeï,  mais  l'habile, 
«  le  rusé  Yothilsuné,  son  vainqueur,  demeure  leur  idéal  et 
«  leur  modèle*.  »  «  La  force  rigide,  dit  le  Tao-Te-King^ 
((  est  le  signe  de  la  mort;  la  souplesse  est  l'apanage  de  la 

^  Kokoro  (Le  génie  de  la  civilisation  japonaise). 

'  Voir  en  particulier  les  explications  données  sur  le  boudhisme 
japonais.  Ailleurs,  le  boudhisme  a  conduit  à  la  passivité  stérile. 
Au  Japon,  il  a  été  un  élément  de  vie  et  d'action. 

'  Dans  CEst  (Chez  les  étudiants  de  Khiu-shiu). 
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d  vie.  Celui  qui  se  repose  sur  sa  seule  force  ne  peut  pas 
«  vaincre.  » 

Leur  système  de  vaincre  est  l'étude,  l'emploi  des  moyens 
de  l'adversaire  :  vaincre  en  paraissant  céder  %  comme  à 
leur  sport  jiational,  le  c  Jiu-jitsu.  » 

Ainsi  ils  ont  agi  avec  l'Europe.  En  dépit  de  leurs  répu- 
gnances ils  se  sont  misa  notre  école.  Quand  nous  pensionef 
qu'ils  nous  imitaient  servilement  nous  nous  trompions  Ils 
n'adoptaient  ni  notre  architecture,  ni  nos  religions,  ni 
même  tout  à  fait  nos  habits*. 

Et  ce  qu'ils  adoptaient  «  ils  l'harmonisaient  avec  leurs 
propres  institutions...  >  En  résumé,  ils  ont  choisi  les 
n  meilleurs  résultats  de  nos  industries,  de  nos  sciences 
«  appliquées,  économiques,  légales,  financières,  se  basant 
«  sur  les  expériences  acquises  dans  d'autres  pays  et  inva- 
c  riablement  modelant  les  importations  sur  leurs  propres 
c  besoins.  Dans  tout  cela  le  Japon  n'a  rien  pris  par  simple 
ff  raison  imitative.  Il  demeure  aussi  oriental  ^dans  son 
«  esprit  qu'il  y  a  mille  ans*.  » 

Le  génie  de  la  civilisation  japonaise  est  un  prodigieux 
génie  d'assimilation,  mais  qui  imprime  à  cette  assimila- 
tion sa  marque  propre.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  cin- 
quième  siècle  de  notre  ère,  ils  se  sont  assimilé  la  civili* 
sation  chinoise,  tout  comme  ils  s'assimilent  aujourd'hui 
la  civilisation  européenne.  Cependant  ils  ne  sont  pas 
devenus  chinois.  Leur  art,  leurs  institutions,  leurs  men- 
talités ont  pris  un  caractère  bien  distinct. 

Leur  ingéniosité  est  précisément  cause  qu'ils  restent 
eux-mêmes  sous  des  apparences  d'imitation. 

*  Kokoro  (Coup  d'œil  sur  des  tendances). 

'  Dans  les  rues  on  voit  bien  des  gens  en  costume  européen,  mais 
qui,  dès  qu'ils  sont  rentrés  chez  eux,  reprennent  leur  «  kîmano  ». 
»  Dans  VEst  (Jiu  Jitsu). 
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LE  NATIONALISME  JAPONAIS 

Cette  identité  s^est  même  maintenue,  s'il  faut  en  croire 
Lafcadio  Hearn>  à  un  degré  surprenant.  Ainsi  l'on  pour- 
rait imaginer  qu'Osaka»  centre  industriel,  point  de  relâche 
de  tous  les  paquebots,  est  la  moins  japonaise  des  cités. 
C'esi  justement  l'inverse. 

«  Dans  aucune  autre  grande  ville  on  ne  voit  moins  de 
c  costumes  étrangers...  les  maisons  gardent  leur  vieille 
«  architecture,  aucun  essai  n'a  été  tenté  par  les  marchands 
«  indigènes  pour  imiter  les  bâtiments  de  la  concession 
«  européenne  et,  symbole  typique,  VAsahi-Shimbun^  l'un. 
«  des  grands  journaux  japonais,  est  installé  dans  un  ancien 
c  yashiki  de  samuraï...  Il  n'est  pas  vrai  que  le  vieux  Japon 
«  disparaisse  rapidement.  Il  ne  pourra  disparaître  en  entier 
«  avant  une  centaine  d'années.  Peut-être  même  ne  dispa* 
«  raUra-t-i]  jamais  tout-à-fait.  Beaucoup  de  choses  curieuses 
c  et  belles  ont,  en  effet,  disparu  pour  toujours,  mais  le 
<  vieux  Japon  survit  dans  son  art,  dans  sa  foi,  dans  ses 
c  coutumes  et  dans  ses  vêtements.  Ceux  qui  savent  le 
«  chercher  peuvent  le  trouver  partout,  et  nulle  part  mieux 
«  que  dans  cette  vaste  agglomération  où  l'on  construit  des 
c  bateaux,  file  du  coton,  fabrique  des  montres  et  de  la 
«  bière,  où  néanmoins  les  temples  sont  remplis  de  fidèles, 
«  où  rétendue  des  toits  et  les  panaches  de  fumée  sont 
f  dominés  par  la  pagode  d'or  d'un  Tennoji  \  » 

—  «  Seule  une  demi-éducation  peut  pousser  les  Japonais 
i  à  une  imitation  servile  de  l'Occident.  La  race  résiste 
«  fortement  à  cette  influence,  de  tout  son  pouvoir  intellec- 
«  tuel  et  moral.  Certains,  qui  sont  plus  compétents  que 
<i  moi  en  ces  matières,  m'affirment  que  le  fait  est  particu- 
«  lièrement  remarquable  dans  le  cas  des  hommes  supé- 

^  Glanes  dans  les  champs  de  Bouddha  (En  OsakaJ. 


Digitized  by 


Google 


LE  TRADITIONALISME  JAPONAIS  111 

«  rieurs  qui  ont  voyagé  ou  reçu  leur  éducation  dans  les 
c  contrées  de  i'Ouest.  En  réalité,  les  résultats  de  la  nou- 
((  velle  culture  ont  surtout  servi  à  montrer  Timmense 
9  force  de  conservatisme  d'une  race  superficiellement 
<«  définie  par  Rein  :  une  race  d'enfants  ^  » 

Les  Japonais  sont  attachés  à  leur  pays,  à  leurs  cou- 
tumes, à  leurs  mœurs  par  amour  et  par  orgueil  d'abord, 
mais  aussi  par  mépris  pour  nous.  Notre  physique  leur 
répugne  instinctivement  :  Nos  statures  massives,  nos 
barbes,  nos  manières  brutales,  nos  souliers  boueux'  les 
choquent.  Nos  habits  semblent  façonnés  pour  voiler  des 
difformités  mystérieuses.  Nous  semblons  les  «  Tengus  » 
des  vieilles  estampes,  les  démons  de  la  mer,  pleins  de 
maléfices,  mais  pourtant  d'ordre  inférieur.  Voici  les  appré- 
ciations des  élèves  sur  un  professeur  étranger'  : 

—  «  Voyez  sa  chair  comme  elle  est  molle.  D'un  seul 
c  coup  on  pourrait  aisément  fdire  voler  sa  tète  de  ses 
«(  épaules.  » 

—  «  Certes  ses  bras  sont  vigoureux,  mais  il  ignore 
«  comment  se  servir  de  son  corps  tandis  que  ses  bras  tra- 
«  vaillent.  Ses  reins  sont  faibles.  Lui  briser  Técbine  parait 
«  un  jeu.  » 

—  «  Je  pense  qu'il  doit  être  facile  de  combattre  ces 
«  étrangers.  » 

—  «  A  coups  d'épées,  oui.  Mais  ils  sont  plus  habiles  que 
a  nous  à  se  servir  de  fusils  et  de  canons.  » 

—  €  Nous  pouvons  apprendre  cela.  Quand  nous  le  sau- 
ce rons  nous  n'aurons  plus  à  nous  soucier  des  soldats  et 
«  des  marins  occidentaux.  » 

—  «  Ils  ne  sont  pas  si  braves  que  nous.  Ils  se  fatiguent 
«  vite  et  ils  craignent  le  froid.  Tout  l'hiver  notre  profes- 

^  Kokoro  (Après  la  guerre). 

'  Aa  Japon  il  est  d'asage  de  se  déchaasser  poar  foaler  les  nattes 
immacalées. 
'  Kokoro  (Un  conservateur). 
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«  seur  a  un  grand  feu  dans  sa  chambre   Y  rester  cinq 
c  minutes  me  donne  mal  à  la  tête.  » 

Au  moral  nous  sommes  encore  plus  fâcheux.  L'Europe 
semble  à  un  <  conservateur  »  quelque  enfer,  fantastique 
comme  une  vision  de  Doré,  apothéoses  de  luxe  et  abîmes 
de  misère  juxtaposés.  «  Ce  monde  n'avait  pas  de  foi; 
<(  monde  de  moquerie,  de  mascarade,  d'égoïsme,  de  jouis- 
«  sance,  tenu  en  bride  par  la  police,  monde  d'hypocrisie 
«  et  de  pillage,  monde  de  vautours*.  Le  samuraï  d'hier 
hait  w  son  mécanisme  effroyable  et  parfaitement  calculé, 
«  son  équilibre  utilitaire,  ses  conventions,  son  avidité,  sa 
«  cruauté  aveugle,  sa  multitude  de  besoins,  sa  richesse  in- 
«  solente.  Moralement  ces  pays  sont  monstrueux  ;  conven- 
«  tionnellement  ils  sont  brutaux.  Leurs  supériorités  sont 
«f  seulement  intellectuelles.  Sûrement  la  vieille  civilisation 
«  japonaise,  civilisation  de  bienveillance  et  de  devoir, 
«  était  supérieure  dans  sa  compréhension  du  bonheur, 
a  dans  ses  ambitions  morales,  dans  sa  foi  plus  large,  son 
«  joyeux  courage,  sa  simplicité  et  son  abnégation.  » 

«  L'Occident  ne  le  frappait  que  par  son  gaspillage,  son 
«  avidité  de  plaisir,  sa  multitude  de  souffrances.  U  civili- 
if  sation  étrangère  lui  apprenait  la  beauté  et  la  force  de  sa 
«  patrie*  >. 

Ainsi  le  vicomte  Torio  s'exprimait-il  à  son  tour  dans  un 
rapport  officiel  : 

«  La  civilisation  "comprise  comme  elle  l'est  en  Occident 
€  ne  sert  qu'à  la  satisfaction  des  hommes  de  grands  besoins, 
«  mais  elle  n'est  d'aucun  profit  pour  la  masse  :  ce  n'est 
«  qu'un  simple  système  grâce  auquel  les  ambitions  se 
(f  coalisent  pour  atteindre  leur  but.  » 

Nos  formes  politiques,  nos  religions  ne  les  émerveillent 
donc  pas  .  Mieux  que  nous  ils  ont  su,  pensent-ils,  balancer 

*  Kokoro  (Un  conservateur). 

*  Ibid, 

*  Regards  sur  le  Japon  inconnu  (Le  sourire  japonais). 
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les  forces  de  l'existence,  en  répartir  les  poids,  éduquer  le 
moral  pour  déterminer  Teffort  tout  en  prévenant  la  révolte. 
En  d'autres  termes  noire  autorité  intellectuelle  incontes- 
table ne  s'étend  point  à  d^autres  domaines. 

Elle  n'est  ni  morale,  ni  sociale,  ni  éthique.  Ils  s'exagèrent 
d'ailleurs  nos  lacunes  et  nos  défaillances,  n'aperçoivent 
pas  nos  grandeurs  d*ftme.  Gela  parce  qu*îls  ne  peuvent  les 
comprendre,  de  même  que  nous  avons  peine  à  admirer  les 
leurs.  Un  monde  d'hérédités  a  séparé  leur  idéalisme  du 
nôtre.  C'est  pourquoi  nous  n'aurons  jamais  le  même  idéal 
et  que  leurs  aspirations  ne  seront  pa^  forcément  ce  qu'ont 
'  été  les  nôtres. 

c  Le  sentiment  de  la  race  est  antérieur  au  développement 
intellectuel  et  il  est  plus  profond  que  lui  \  »  La  sensibilité 
a  clé  déposée  en  nous  avant  la  persuasion  de  l'esprit.  C'est 
elle  en  définitive  qu'on  retrouve  derrière  les  impulsions, 
derrière  les  raisonnements,  d'accord  avec  eux  ou  leur 
adversaire.  Spontanément  elle  nous  fait  penser  et  agir. 
Or  notre  sensibilité  est  par  essence  différente  de  celle  du 
Monde  jaune.  Les  mêmes  impressions,  les  mêmes  motifs 
produisent  parfois  sur  ces  deux  états  d'âme  des  résultats 
opposés,  raison  en  vertu  de  laquelle  l'Occident  ne  prendra 
point  dans  la  nouvelle  civilisation  la  place  qu'occupait  la 
Chine  dans  l'ancienne,  t  Non,  le  Japon  n'honorera  pas  nos 
•  missionnaires  et  nos  professeurs  comme  il  honore» 
c  même  aujourd'hui,  les  grands  prêtres  chinois  qui  vinrent 
«  guider  son  aube.  Il  ne  vénérera  pas  nos  restes,  religieu- 
«  sèment  enveloppés  dans  de  septuples  soies,  préservés 
c  dans  des  bottes  immaculées.  Nous  aurons  peut-^tre  sa 
(¥  reconnaissance,  mais  jamais  son  amour  :  Nous  n'aurons 
c  su  lui  enseigner  aucune  de  ces  beautés  qui  le  touchent; 
«  nous  aurons  été  impuissants  à  faire  naître  chez  lui  une 
«  seule  émotion*.  » 

*  Kokoro  (Un  Conservateur). 

*  Kokoro  (Coap  d*œil  sor  des  tendances)* 
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LES   CAUSES   DE  LA   VICTOIRE  JAPONAISE 

Abondonnons  pour  ud  moment  Lafcadio  Hearn  et  étu- 
dions les  causes  de  la  victoire  japonaise  dans  la  récente 
guerre  de  1904-1906  contre  les  Russes. 

Aujoud'bul  la  fumée  des  batailles  est  dissipée;  les 
légendes  aussi.  De  bons  rapports  nous  sont  parvenus.  Des 
spectateurs  sérieux,  officiers  ou  anciens  officiers,  ont  conté 
leurs  impressions  d'une  plume  aulorisée.  Qu'en  ressort-il  ? 

Tout  d'abord,  la  médiocrité  des  grands  chefs.  M  Régi-' 
nald  Kann  écrit  : 

a  L'événement  napoléonien  ne  s'est  jamais  produit.  Le 
«  commandement  supérieur  est  l'élément  le  plus  faible  de 
«  Torganisation  militaire  japonaise.  >  Le  maréchal  Oyama 
ne  s'attache  qu'à  une  chose  :  <  bien  connaître  la  valeur  de 
chacun  et  remployer  là  où  il  faut*.  » 

Le  lieutenant  Ch.  Victor  Thomas  confirme  :  a  La  tac- 
«  tique  et  la  stratégie  sont  médiocres,  lentes,  impuissantes, 
c  déconcertées  par  l'imprévu,  inhabiles  à  profiter  d'une 
«  chance  qui  s'offre. . .  Kuroki  pouvait  atteindre  Moukden 
«  sans  coup  férir  après  le  passage  du  Yalu,  mais  il  attend 
«  deux  mois  dans  Tinaction  que  les  autres  armées  se  soient 
a  conformées  aux  plans  établis  d'avance  et  auxquels  les 
«  événements  enlèvent  toute  raison  d'être*.  » 

Togo  n'est  pas  un  homme  de  mer  qui  rappelle  Nelson, 
ni  Suffren,  auxquels  on  n'a  pas  manqué  pourtant  de  le  com- 
parer. Voici  le  jugement  qu'en  porte  le  capitaine  de  frégate 
Daveluy  : 

«  Certes  l'amiral  Togo  a  fait  de  bonnes  choses  :  tout  ce 
«  qui  a  pu  être  étudié  et  préparé  a  l'avance.  Mais,  sur  le 

^  Réginald  Kann,  Journal  d*un   corrcêpondant   de  guerre  en 
Extrême-Orient  (p.  348  et  351). 
*  Lieutenant  Gh.-Viotor  Thomas,  Trois  mois  aoec  KurokL 
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«  champ  de  bataille,  Fimprévu  le  déroule,  la  situation  ne 
«  l'inspire  pas. . .  en  somme  ce  n'est  qu'un  bon  élève  et  un 
«  homme  de  devoir,  bien  décidé  à  ne  pas  lâcher  pied  tant 
«  qu'il  aura  des  munitions  en  soute  \  » 

Toutefois  ces  généraux,  d'intelligence  moyenne  et  d'esprit 
énergique,  doués  de  bon  sens  dans  la  conduite  des  hommes, 
ont  à  manier  un  outil  de  premier  ordre,  Tarmée  japonaise, 
qui,  «  en  tant  que  collectivité  approche  de  la  perfection*  ». 
Luf  acier,  princi paiement  Tofficier  subalterne,  est  excellent  ^ 
entièrement  adonné  à  son  métier  et  à  ses  hommes,  animé 
de  l'esprit  guerrier  au  plus  haut  point,  généralement  issu 
de  Tancienne  classe  des  «  samuraïs  ».  ayant  par  atavisme 
Torgueil,  l'instinct  du  métier  des  armes  et  du  chef  de 
groupe.  Souvent  il  a  fait  monter  sur  sa  moderne  garde 
d'acier  la  lame  du  sabre  à  deux  mains  de  ses  aïeux'.  En 
cas  de  défaite  ou  simplement  de  rappel  au  pays  il  s'ouvre 
le  ventre,  ce  qui  lui  assure  d'ailleurs  les  honneurs  mili- 
taires \  Sous  ses  ordres  immédiats  se  trouve  placé  un  soldat 
extraordinairement  courageux,  minutieusement  instruit, 
parfaitement  obéissant,  lié  à  son  unité  tactique  comme  à 
une  famille,  au  point  de  ne  pas  vouloir  y  survivre.  A  Port- 
Arthur  on  en  vit  ainsi  retourner  aux  tranchées  tout 
couverts  de  bandages,  s'exposant,  cherchant  à  rejoindre 
dans  la  tombe  la  compagnie  ou  le  régiment  anéantis^  L*un 
de  ces  échappés  de  la  bataille  revint  dans  soa  village  seul 
entre  tous  ses  camarades.  Il  fut  mis  à  Técart  et  montré  au 
doigt*. 

'  René  Daveluy,  capitaine  de  frégate.  Les  leçons  de  la  guerre 
Russo-Japonaise.  La  lutte  pour  Vempire  de  la  mer* 

"  Reginald  Kann,  Journal  d^un  correspondant  de  guerre  en 
Extrême-Orient. 

»  Ch.  Laurent,  Reçue  de  Paris,  du  15  juillet  1904  (A  Tokio). 

^  Renseignements  condmnniqaés  à  Paris  par  rattaché  militaire 
japonais,  le  commandant  Tsanoda. 

*  Môme  source. 

•  Ch.- Victor  Thomas,  Trois  mois  avec  Kuroki^ 
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L'ensemble  forme  une  masse  admirable  de  cohésion,  de 
discipline,  de  souplesse.  Jamais  un  ordre  n'y  est  discuté. 
«  Personne  ne  cherche  à  se  faire  valoir  au  détriment 
d  autrui.  Chacun  remplit  son  devoir  à  sa  place  sans  le  souci 
de  se  faire  remarquer'.  >  Qu'il  s'agisse  de  l'embarquement 
dans  le  train  à  la  gare  de  départ,  parmi  les  parents,  les 
,amis%  ou  d'une  conversion  folle  et  meurtrière  sur  le 
champ  de  bataille  »,  c'est  la  même  impassibilité,  le  même 
silence,  le  même  automatisme,  prodigieux  résultat  de  la 
volonté.  Mais  sous  celte  contenance  froide  bouilloone  une 
bravoure  fanatique,  une  sorte  d'ardeur  analogue  à  celle 
des  martyrs,  désir  quasi  .mystique  de  la  mort  pour  le  sou- 
vei-ain.  La  Revue  de  Paris  a  publié  ces  vœux*. 

«  Le  voici  enfin 

(f  Le  jour  heureux  que  j'attendais 

a  Depuis  si  longtemps  ! 

«  O  joie  d'entrer  aujourd'hui 

((  Dans  le  jardin  de  la  guerre  I 

Les  images  sanglantes  n'éveillent  que  de  gracieuses 
comparaisons  : 

«  Le  temps  est  venu 

«  Où  fleurissent  les  cerisiers. 

«  Le  temps  est  venu  aussi 

<x  Où  les  soldats 

«  Vont  tomber  comn>e  des  fleurs.  » 

L'amour  de  l'empereur,  le  bonheur  de  mourir  pour  sa 
cause  éclatent  dans  la  plupart. 

<(  Depuis  longtemps 

a  Ma  vie  à  mon  empereur 

((  Est  offerte. 
c(  Oh  I  la  joie  de  ce  jour 
<c  Où  je  la  donne  enfin  1  d 


:  *  Ludovic  Nadeau,  Comptes  rendus  au  Journal. 

»  Ch.  Laurent,  Reoue  de  Pam  du  15  juillet  1904  (A  Tokio). 

•  Gh.  Thomas,  Trois  mois  aoec  Kuroki   (La  bataille  du  Yaloo). 
No  du  l*'  septembre  1905  (Fleurs  de  cerisier). 
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((  Humble  soldat  dont  Texistence  ne  compte  pas 

((  Ah  I  qael  est  mon  bonheur  I 

M  Au  goulet  de  Port-Arthur 

«  Pour  mon  empereur 

((  Je  vais  donner  ma  vie.  » 

Ce  sont  ces  troupes  qui  ont  enlevé  les  hauteurs  du  mont 
Chiou-chan,  couronnées  d'ouvrages,  de  lignes  de  feUx, 
hérissées  de  défenses  barbelées,  qui  ont  triomphé  des  for- 
midables retranchements  de  Port-Arthur. 

Liao-Yang,  Moukden,  Port-Arthur,  Tsoushima,  succès 
considérables,  si  Ton  envisage  leur  plénitude  et  les  diffi- 
cultés vaincues  sur  place. 

Qu  on  ne  dise  pas  trop  :  ils  ont  été  faciles.  Les  Russes 
étaient  désorganisés,  mal  commandés,  loin  de  leurs 
bases,  etc.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  un  certain 
nonibre  de  points,  dont  les  quatre  cités  à  l'instant,  ils 
avaient  réussi  à  opposer  des  moyens  sérieux  à  ceux  des 
Japonais.  Il  semble  aussi  que  Kouropatkine  et  Rojest- 
vensky  étaient  plus  intelligents,  plus  instruits,  plus  techni- 
ciens que  leurs  vainqueurs. 

Quels  sont  donc  les  facteurs  de  la  victoire  japonaise  ? 

Le  soldat,  Tofficier,  c'est-à-dire  non  pas  quelques  diri- 
geants exceptionnels,  mais  la  nation  elle-même,  et  aussi 
l'organisation  de  toutes  choses. 

Services  d*ambulances,  d'approvisionnements,  de  ren- 
seignements, de  sûreté  en  marche  ou  en  station,  repérage 
des  distances,  ordres  de  Tétat-major  sont  conçus  et  assu- 
rés avec  une  méthode,  une  assiduité  étonnantes.  L'obser- 
vation minutieuse  des  fautes  de  la  veille  prévient  celles  du 
lendemain. 

Nous  retrouvons  l'ingéniosité  japonaise  jusque  dans  la 
modification  des  procédés  tactiques.  Par  exemple,  à  Liao- 
Yang,  M.  Reginald  Kann  nous  apprend  que  la  «  formation 
«  ou  plutôt  l'absence  de  formation  adoptée  par  les  Japo- 
«  nais  pendant  Tattaque,  attaque  exécutée  sur  mille  mètres, 
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<t  en  terrain  à  peu  près  découvert,  sans  tirer  un  coup  de 
«  fusil,  est  complètement  nouvelle  et  se  trouve  en  contra- 
«  diction  absolue  avec  les  théories  émises  jusqu'à  ce 
€  jours.  Ingéniosité  qui  se  manifeste  à  tout  moment  dans 
les  détails  plus  encore  que  dans  les  grandes  lignes  :  un 
mécanisme  de  culasse  heureusement  modifié,  un  bran- 
card, un  pansement  plus  pratiques. 

Non,  ils  ne  nous  ont  pas  copiés  servilement.  Ils  nous  ont 
copiés,  mais,  comme  le  fait  remarquer  le  lieutenant 
Thomas,  «  en  perfectionnant*  ». 

Et  quelle  patience,  quelle  endurance  apportées  dans  le 
service  quotidien  :  les  marches  dans  la  boue  où  Ton  enfonce 
jusqu'au  ventre,  la  tâche  des  avant-postes  et  des  grand' 
gardes  effectuée  néanmoins,  en  dépit  des  fatigues,  avec 
une  vigilance,  une  ponctualité  de  terrain  de  manœuvres, 
le  réseau  d'informations  préliminaires  créé  par  ces  offi- 
ciers, souvent  d'un  grade  élevé,  qui  passèrent  des  mois  à 
mener  une  vie  misérable  de  coolie  de  pêcheur  ou  de  men- 
diant, menacés  de  mort  à  chaque  instant.  Somme  toute, 
par  l'état  d'âme  de  son  combattant  aussi  bien  que  par  ses 
raisons  tactiques  et  stratégiques,  ta  victoire  japonaise  pré- 
sente, avant  aucun  autre,  un  curieux  caractère  de  psycho- 
logie et,  pour  citer  une  fois  de  plus  le  commandant 
Daveluy  : 

<  Il  est  inutile  de  compter  le  nombre  de  canons,  de 
«  cuirassés,  de  torpilleurs  que  chaque  parti  pouvait  ali- 
«  gner.  Tout  cela  ne  joua  qu'un  rôle  absolument  secon- 
«  daire.  G  est  le  facteur  moral  seul  qui  a  décidé  du 
«  résultats  » 


^  Journal  Sun  correspondant  de  guerre  en  Extrême-Orient. 

*  Trois  mois  aoec  Kuroki, 

*  Leçons  de  la  guerre  RussO'Japonaise.  La  lutte  pour  ^empire 
de  la  mer. 
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CONCLUSION    :    LE    TRADITIONALISME   JAPONAIS 

Et  maintenaat  de  tout  cela  que  conclure  ? 

Ce  résumé  d^ouvrages  spéciaux  et  l'analyse  littéraire  qui 
le  précède,  n'ont  ils  point  en  vérité  des  points  communs  ? 

Enthousiasme,  idéalisme  dévouement  à  TEmpereur  et 
au  pays,  mépris  absolu  de  la  mort,  discipline  de  l'individu 
et  de  la  masse,  volonté,  endurance,  étude,  observation 
patiente,  minutieuse,  mise  en  pratique  dans  la  suite  par 
dMngénieux  systèmes,  grand  orgueil  national,  affirmés 
par  les  faits  récents  du  dernier  chapitre,  faits  patents  pour 
tout  le  monde,  nous  apparaissent  clairs  et  logiques  après 
nous  être  reportés  à  la  première  partie  de  cette  étude. 
Quelqu'un  s'écrie  :  «  Mais  ce  sont  les  qualités  du  vieux 
Japon  dont  vous  nous  parlez  là.  Le  nouveau  s'en  éloigne. 
Ces  qualités  persisteront-elles?  » 

Autre  question  qui  n'est  pas  le  but  de  cet  essai.  Étant 
donné  que  la  victoire  japonaise  est  un  événement  consi- 
dérable, il  s'agit  de  chercher  les  causes  psychologiques, 
morales  et  sociales  dont  cet  événement  est   le   résultat. 

En  vain  M.  Naquet  a  vu  dans  le  Japon  «  le  champion 
naturel  du  socialisme,  de  la  raison  et  du  laïcisme'  ».  Ce 
Japon*là  sera  peut-être  —  et  encore  n'est-ce  pas  certain  — 
celui  de  l'avenir,  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la  victoire.  Ce 
dernier  n*est  point  un  pays  athée  et  matérialiste,  mais  bien, 
dans  son  fond  populaire,  un  pays  mystique. 

Un  érudit,  M.  le  marquis  de  la  Mazélière,  a  pu  parler 
du  lien  intime  qui,  pendant  des  siècles,  a  uni  au  Japon 
le  moine  et  le  soldat.. •  :  «  le  bushidô',  écrit-il,  est  sorti  des 
c  couvents  de  Zen...,  le  soldat  d'aujourd'hui  a  le  dévoue- 

^  René  Pinon,  Origines  et  résultats  de  la  guerre  Russo-Japo- 
naise. (La  guerre  Rosso-Japonaise  et  ropinion  européenne). 
*  Code  de  V honneur  japonais. 


Digitized  by 


Google 


120  REVUE   DE   l' ANJOU 

«  ment  et  la  discipline  du  moine.  Dans  son  mépris  de  la 
«  mort  et  de  la  souffrance  nous  retrouvons  Tascète  de  Tlnde 
«  qui  commandait  à  son  corps  et  croyait  par  la  sublime 
<c  magie  du  sacrifice  commander  aux  hommes  et  à  la 
t  nature  entière^  *. 

Les  chefs  eux-mêmes,  Oyama,  Kuroki,  Nodzu,  Oku,  Nogi, 
Kodama,  Foukouchima,  Togo,  Uriu»  Kamimura,  appar- 
tiennent pour  la  plupart  à  Tancienne  classa  des  «  samu- 
raïs*  ».  Leur  jeunesse  ne  s'est  point  consumée  à  des  super- 
Suites  d'études  techniques.  Ils  ont  par  hérédité  les  qualités 
des  hommes  d'action,  des  hommes  d'armes  dont  ils  sont 
issus  :  goût  de  la  guerre,  volonté  puissante,  entr'autres 
celle  de  vaincre  ou  de  périr,  sens  et  habitude  du  comman- 
dement, parfaite  discipline  dans  le  plan  général. 

En  eux  Téducation  s'est  surtout  appliquée  à  former  le 
moral. 

€  Il  y  a  40  ans,  lit-on  dans  le  Japan  TimeSy  toute  inslruc- 
«  tion  reposait  au  Japon  sur  une  éducation  morale.  Aux 
«  samuraïs  »,il  est  vrai,  on  enseignait  les  arts  de  la  guerre; 
.  «  mais  cet  enseignement  était  toujours  mêlé  de  préceptes 
<  moraux.  Depuis  lors,  tous  ceux  qui  ont  tenu  entre  leurs 
«  mains  les  destinées  du  Japon  avaient  été  élevés  selon  ces 
<x  traditions  ou  bien  étaient  nés  de  parents  qui  les  leurs 
€  transmettaient  ». 

Cet  état  d'âme  c  traditionaliste  »  tendrait  aujourd'hui, 
s'il  faut  en  croire  certains,  à  disparaître.  Le  Japon  actuel  • 
est  travaillé  par  une  crise  sociale'  financière,  politique  et 

'  M''  de  la  Mazelière,  Le  Japon^  histoire  et  cwUisation, 
*  Ce  qui  a  pu  tromper  sur  rorigine  de  ces  officiers,  c'est  qu'au 
moment  de  la  Révolution  plusieurs  «  sàmuraîs  »  étaient  tombés 
dans  la  misère  et,  privés  de  ressources,  durent  exercer  des  métiers 
manuels.  (Renseignement  dû  au  :  commandant  Tsunoda,  attaché 
militaire  du  Japon  à  Paris.) 

'  Voir  dans  la  Reoue  de  Paris  du  15  août  1905  ;  La  Femme  nu 
Japon,  par  Naomi  Tamura,  et  aussi  Le  Japon  d* aujourd'hui,  par 
G.  Weulersse. 
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aussi  par  une  cri^e  morale  et  religieuse^  qui  n'est  pas  celle 
qui  le  préoccupe  le  moins.  De  quelle  manière,  dans  quelle 
forme  sortirait-il  de  tout  cela  ?  Qui  peut  le  dire  ?  Et  qui 
peut  garantir  aussi  que  le  Japon  futur  remportera  des 
Moukden  et  des  Tsoushima  ? 

En  tout  cas  —  et  c'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  éta- 
blir —  le  Japon  qui  a  remporté  ces  victoires  n'était  point 
uniquement  fils  de  la  Révolution.  Mieux  qu'à  MM.  Hervé 
et  Jaurès  il  aurait  pu  servir  d'argument,  d'allié,  à 
MM.  Bourget  et  Ch.  Maurras. 

AVESNES. 


*  Mercure  de  France,  1"  mai  1907»  Le  malaise  japonalsy  par 
Albert  Maybon,  Reçue  des  Deux-Mondes,  1"  mars  1908  et  1*'  juin 
1908.  L'Évolution  de  l'Éducation  au  Japon,  par  le  C"  Vay  de 
Vaya  et  de  Lnskold. 
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Angers  est  la  patrie  du  Guignolet. 

«  En  ï632,  dit  J.-F.  Bodin*  dans  ses /î^cAercAe*  histo- 
riques sur  F  Anjou,  on  établit,  près  de  Tamphithéâlre,  un 
couvent  de  filles  sous  le  nom  de  Fidélité. 

c  On  employa  à  bâtir  ce  monastère  toutes  les  pierres  qu'on 
put  arracher  des  ruines*  de  ce  monument  ;  mais,  comme  les 
frais  de  démolition  excédaient  la  valeur  des  matériaux,  on 
abandonna  ce  travail;  et  ces  restes  antiques,  renfermés 
dans  l'enclos  du  couvent,  ont  existé  jusqu'en  1802,  époque 
à  laquelle  on  acheva  de  les  faire  disparaître  pour  y  planter 
un  jardin.  » 

«  La  Fidélité  ou  Notre-Dame  du  Bon  Conseil  y  dit  à  son 
tour  Célestin  Port%  est  une  communauté  de  Bénédictines 
établie  en  i63a  par  Françoise  de  Douault,  prieure  du 
couvent  de  Saumur,  qui  fut  réuni,  en  1747,  à  celui  d'Angers. 
La  maison  fut  construite  sur  l'emplacement  de  Thôtellerie 
de  la  Côte^de-Baleine  d'où  dépendait  Tenclos  de  Grohan^ 
l'ancien  amphithéâtre,  et  qu'a  traversé  la  rue  des  ArèneSj 
dite,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  rue  de  \d^  Fidélité.  Elle  était 
surtout  renommée  par  sa  fabrique  d'exquis  Guignolet  dont 
elle  écoulait,  chaque  année,  plusieurs  milliers  de  bou- 
teilles. » 

'  J.-F.  Bodin,  Recherches  hisloriqaes  sur  VAnjoa, 

*  Célestin  Port,  Dict,  historiqae  de  Maine-et-Loire  (Angers}, 
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Tels  sont  les  documents  historiques  qui  nous  permettent 
d'affirmer  que  le  Guignolet  est  né  à  Angers  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvii®  siècle  et  qu'il  fut,  en  conséquence^ 
une  des  premières  liqueurs  françaises  connues. 

En  efiFet,  s'il  est  équitable  de  conserver  le  nom  de  liqueurs 
aux  produits  que  les  Italiens  importèrent  en  France  au 
XVI®  siècle,  sous  le  nom  de  liquori,  à  l'époque  du  mariage 
de  Henri  II  avec  Catherine  de  Médicis,  et  qui  se  répandirent 
dans  la  consommation  sous  le  règne  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV,  il  faut  bien  admettre  que  les  rossoly  et  populo 
fabriqués  alors  par  les  apothicaires  et  vinaigriers  n'étaient 
que  des  ratafias  assez  rudimentaires.  On  comprend 
cependant  le  succès  de  ces  produits  nouveaux,  lorsque  l'on 
songe  qu'ils  succédaient  aux  boissons  fermentées  et  aroma- 
tisées, qu'on  appelait  hippocras  et  dont  l'usage  était 
universellement  répandu.  Mais  c'çst  en  réalité  au  siècle 
suivant  que  le  métier  de  liquoriste  devint  un  art  véritable 
et  que  la  consommation  des  liqueurs  prit  en  France  un  déve- 
loppement marqué. 

Au  XVII®  siècle  se  placent,  en  effet,  de  grandes  dates  dans 
l'histoire  des  liqueurs,  et  celle  de  la  fondation  de  la  Fidélité 
(i632),  arrive  en  bon  rang  d'ancienneté,  devant  l'arrêt  de  la 
cour  des  Monnaies  (iGSg).  Cet  arrêt  instituait  la  communauté 
des  Distillateurs  en  corps  de  jurande  et  donnait  à  notre 
corporation  un  monopole  accordé  jusque-là  aux  apothicaires, 
vinaigriers,  épiciers  et  merciers.  De  là,  des  protestations 
longtemps  écoutées  par  le  Parlement,  puisqu'il  ne  consentit 
à  enregistrer  les  Statuts  de  la  nouvelle  communauté 
qu'en  1674. 

Notons  aussi  comme  date  importante  celle  de  la  création 
des  Statuts  de  la  corporation  des  marchands  d'eau-de  vie 
et  limonadiers,  16  décembre  1676,  qui  leur  permettait  «  de 
composer  et  de  vendre  toutes  sortes  de  rossoly ,  populo, 
esprit  de  vin  et  autres  liqueurs  et  essences  de  même  qualité, 
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ainsi  que  des  corises,   framboises  et  autres  fruits  confits 
dans  Teau-de-vie.  » 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  énuméralion  sans  saluer, 
au  passagpe,  le  plus  célèbre  de  ses  membres,  Audigier,  l'an- 
cien maître  d'office  de  Louis  XIV,  qui,  après  un  séjour  de 
quatorze  mois  en  Italie,  où  il  était  allé  acquérir  le  perfec- 
tionnement de  Part  du  liquoriste,  revint  en  France  en  1660, 
pour  y  créer  une  petite  fabrique  de  liqueurs  et  y  enseigner- 
la  distillation  au  bain-marie.  Ce  fut  un  maître  en  la  matière 
et  le  premier  distillateur-liquoriste  digne  de  ce  nom.  Il 
publia,  en  1692,  la  véritable  méthode  de  faire  toutes  sortes 
d'essences,  d'eaux-de-vie  et  de  liqueurs  fortes  et  rafraî- 
chissements à  la  mode  d'Italie. 

La  Fidélité 

Nous  voilà  donc  bien  édifiés  sur  l'importance  de  la  pro- 
fession de  liquoriste  au  xvii*  siècle;  et,  connaissant  la 
production  del'Anjou,  nous  ne  sommes  pas  surpris  qu'Angers 
ait  été  une  des  premières  villes  où  l'on  ait  exercé  l'industrie 
des  liqueurs. 

Aussi,  regrettons-nous  d'avoir  à  nous  inscrire  en  faux 
contre  la  réflexion  du  rapporteur  du  Congrès  scientifique  et 
économique  d'Angers,  en  1908,  qui  s'est  exprimé,  sur 
Torigine  du  Guignolet,  dans  les  termes  qu'on  va  lire  : 

«  Les  recherches  que  nous  avons  faites  ne  nous  disent  pas 
si  nos  devanciers  faisaient  avec  les  cerises  un  vin  fermenté 
ou  plutôt  une  confiture.  Aussi  ne  nous  occuperons-nous  pas 
de  cette  origine  sur  laquelle  nous  n'avons  rien  de  précis,  si 
ce  n'est  pourtant  que  jadis  une  révérende  dame  Gautron 
utilisa  la  cerise  pour  faire  le  Guignolet.  » 

C'est  pour  nous  un  devoir  de  réfuter  cette  note  d'un  bout 
à  l'autre  et  de  ne  laisser  subsister  ni  la  légende  des  confi- 
tures ou  du  vin  fermenté,  ni  celle  de  l'attribution  du  Gui- 
gnolet à  la  prieure  du  couvent  de  Saumur. 
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La  lecture  de  la  vie  de  Madeleine  Gautron  suffit  à  faire 
disparaître  toute  hésitation.  Le  panégyriste  qui  retrace  la 
vie  de  cette  sainte  femme  jusque  dans  ses  moindres  détails 
ne  dit  mot  du  Guignolet,  et  il  faudrait  trop  de  bonne 
volonté  pour  trouver  dans  la  seule  phrase  où  il  parle  de 
confitures,  de  quoi  échafauder  la  légende. qui  tend  à  s'ac- 
créditer dans  le  public  angevin.  La  voici  sans  commen- 
taire : 

c(  En  i65a,  Anne  d* Autriche  étant  venue  à  Saumur  avec 
son  fils  alors  âgé  de  i4  ans,  pour  calmer  le  parti  des  princes 
en  révolte  contre  le  roi,  alla  passer  une  après-dîner  au 
couvent  de  la  Fidélité  et  y  accepta  une  collation.  La  prieure, 
Madeleine  Gautron,  lui  avait  fait  les  honneurs  de  la  maison. 
En  voyant  le  linge,  les  confitures  et  les  fruits  qui  étaient 
sur  la  table  :  «  Je  n'ai  rien  vu ,  dit  la  reine  obligeamment, 
de  plus  propre  dans  tout  le  voyage.  » 

Et  c'est  tout  ;  n'iqsistons  pas. 

Par  contre,  l'auteur  nous  fait  un  tableau  bien  impres- 
sionnant de  la  pauvreté  du  couvent. 

a  A  une  peste  de  trois  semaines  (i63i)  succéda  une  famine 
de  trois  ans,  pendant  lesquels  les  religieuses  de  Saumur 
manquèrent  souvent  de  pain  ;  elles  le  remplaçaient  par  des 
citrouilles,  se  servaient  de  chandelles  de  résine,  au  lieu  de 
chandelles  ordinaires  et,  au  lieu  de  souliers,  elles  prirent  une 
espèce  de  sabot  qu'elles  nommèrent  galoches  : 

n  L'état  de  la  maison  ne  pouvait  être  plus  pitoyable. . . 

«  Il  fallut  à  Madeleine  Gautron  seize  années  d'efforts  pour 
rétablir  le  bon  ordre  dans  la  communauté;  mais  à  peine  se 
vit-elle  comme  au  port,  pour  jouir  du  fruit  de  ses  travaux, 
que  la  guerre  civile  éclata  à  Saumur,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  entre  le  parti  du  roi  et  le  parti  des  princes  et 
qu'il  fallut  évacuer  les  religieuses  de  Fontevrault  * .  d 


*  Vie  de  la  R,  M,  Madeleine  Gautron^  édition  F.  Ernou,  imprimeur 
du  roy,  mdclxxxix,  portrait  gravé  par  Commeau  1688. 
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Madeleine  Gautron  ne  réintégra  le  couvent  de  Saumur 
qu'après  la  paix  (i652),  et  c'est  alors  que  se  place  Tincident 
de  la  confiture. 

Les  conclusions  qu'il  convient  de  tirer  d'une  situation 
aussi  lamentable  sont  faciles.  Le  Guignolet  n'a  jamais  pu 
naître  dans  un  pareil  milieu  et,  si  l'auteur  du  panégyrique 
de  la  prieure  a  gardé  le  silence  sur  ce  point,  alors  qu*il  a 
cru  devoir  nous  parler  de  l'invention  de  galoches,  c'est  que 
jamais  au  monastère  de  Saumur,  il  n'y  eut  Irace  de  l'exquise 
liqueur.  Croyez  bien,  d'ailleurs,  que  le  jour  où  Anne 
d'Autriche,  prévenue  qu'au  monastère  «  rien  n'était  capable 
d'attirer  la  curiosité  d'une  reine  et  qu'au  contraire 
tout  y  était  pauvre  et  rebutant  »,  accepta  la  collation  de 
Madeleine  Gautron ,  croyez  bien  que  cette  reine  eût  trouvé 
un  compliment  moins  banal  que  celui  qu'on  lui  prèle,  si,  au 
lieu  d*un  simple  pot  de  confitures,  on  lui  eût  servi  un  flacon 
de  Guignolet,  la  nouveauté  de  l'époque. 

La  vérité  a  été  dite  par  Célestin  Port.  C'est  à  la  Fidélité 
d'Angers  et  non  à  la  Fidélité  de  Saumur  que  le  Guignolet 
est  né  ;  c'est  à  Françoise  Douault  et  non  à  Madeleine  Gautron 
que  revient  l'honneur  de  cette  invention.  Nous  sommes 
contre  le  rapporteur  du  Congrès  de  igoS,  avec  l'éminent 
archiviste  de  Maine-et-Loire,  dont  les  informations  nous 
offrent  toute  garantie,  car  nous  les  savons  tirées,  comme  il 
nous  rapprend  lui-même,  «  de  communications  loyales,  tou- 
jours contrôlées  avec  soin,  du  dépouillement  complet  de 
journaux  locaux,  de  mémoires  particuliers  inédits,  de  fac- 
tums  judiciaires,  et  surtout,  de  séries  non  encore  entrevues 
des  archives.  » 

Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  la  démonstration  en 
faveur  de  la  Fidélité  d'Angers,  il  nous  suffirait  de  faire  le 
parallèle  des  deux  prieures,  deux  femmes  de  valeur 
assurément,  mais  de  mérites  différents.  Nous  prouverions 
que  Françoise  Douault,  femme  d'esprit  et  de  volonté, 
ambitieuse  et  habile,  avait  toutes  les  qualités  requises  pour 
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mener  à  bien  la  création  et  la  propagation  du  Guignolet, 
alors  que  Madeleine  Gautron,  dont  l'intelligence  était 
beaucoup  plus  tournée  vers  le  spirituel  que  le  temporel, 
n'avait  aucune  aptitude  pour  cette  tâche.  On  sait  que  la 
communauté  de  Saumur  périclita  pendant  a  ses  4^  ans  de 
supériorité  »  ;  on  sait,  par  contre,  ce  que  devint  la  maison 
d'Angers  sous  l'énergique  direction  de  Françoise  Douault, 
et  sous  rimpùlsion  de  son  esprit  d'initiative  ;  elle  fut  «  plus 
florissante  ^  »  que  celle  de  Saumur  et  devint  «  célèbre  par 
sa  fabrique  d'exquis  Guignolet  dont  elle  écoulait  chaque 
année  plusieurs  milliers  de  bouteilles  ». 

Honneur  donc  à  cette  femme  d'élite,  créatrice  du  Guignolet 
d'Angers  ;  et  n'hésitons  pas  à  lui  décerner  ce  brevet  posthume, 
nous  qui  n'avons  été  que  les  vulgarisateurs  de  l'excellent 
produit  angevin. 

Hlppocras  et  Eau-de-vle 

L'hypothèse  du  vin  fermenté  ou  hippocras  est  plus 
sérieuse;  mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  passé  et 
d'y  rechercher  l'origine  de  l'eau-de-vie,  dont  la  liqueur  est 
fille,  pour  admettre  que  l'invention  du  Guignolet  n'avait 
aucun  rapport  avec  les  préparations  dont  Pline  et  Dioscoride 
nous  ont  révélé  l'existence. 

Certes,  Thydroroel,  ou  vin  de  miel,  et  l'hippocras,  mélange 
de  moût  de  vin  fermenté  avec  des  plantes  aromatiques, 
auquel  le  célèbre  médecin  Hippocrate  a  donné  son  nom, 
eurent  une  renommée  universelle.  L'usage  de  l'hippocras, 
surtout,  était  tellement  répandu,  qu'il  subsista  jusqu^au 
XVII®  siècle,  au  point  qu'à  cette  époque  on  le  servait  encore 
dans  les  circonstances  solennelles.  Au  jour  de  l'an,  les 
apothicaires  l'envoyaient  comme  étrennes  à  leurs  pratiques  ; 
les  écbevins  et  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  l'ofl^raient 
aussi  au  Roi,  qui  lui-même  en  faisait  présent  aux  seigneurs 
de  sa  cour. 

*  Jean  Bodin. 
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Mais  il  n'ea  est  pas  moins  vrai  que>  depuis  le  xiii^  siècle, 
un  nouveau  produit  avait  été  tiré  du  vin  par  la  distillation 
et  qu'il  avait  des  propriétés  extraordinaires. 

«  Qui  le  croirait,  disait  alors  Arnault  de  Villeneuve, 
professeur  à  l'Université  de  médecine  de  Montpellier,  que 
du  vin  Ton  pût  tirer,  par  des  procédés  chimiques,  une 
liqueur  qui  n'a  ni  la  couleur  du  vin,  ni  ses  efiPets  ordinaires? 
Cette  eau-de-vin  est  appelée  par  quelques-uns  eau-de-vie,  et 
ce  nom  lui  convient,  puisque  c'est  une  véritable  eau  d'im- 
mortalité. Déjà  on  commence  à  connaître  ses  vertus  ;  elle 
prolonge  les  jours,  dissipe  les  humeurs  peccantes  ou 
superflues,  ranime  le  cœur  et  entretient  la  jeunesse.  » 

Son  disciple,  Raymond  LuUe,  décrivit  d'une  façon  pré- 
cise le  moyen  de  bien  distiller  l'eau-de-vie  et  préconisa  les 
rectifications  successives  avec  lesquelles  il  obtenait  un  pro- 
duit pur  qu'il  appelait  quinta  essentia  (quintessence)  ;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  disciples  d'Ësculape  ne  créa  le 
merveilleux  produit,  comme  on  Ta  dit  à  tort.  Ils  inven- 
tèrent seulement  Veau  divine  ou  admirable,  qui  était  tout 
simplement  un  mélange  d'eau-de-vie  et  de  sucre  employé, 
ainsi  que  l'eau-de-vie  elle-méme>  comme  médicament. 

En  moins  de  trois  siècles,  du  xiii^  au  xvi^,  Tancien  médi- 
cament devint  liqueur  de  table  et  boisson  favorite  du  peuple. 
Un  siècle  plus  tard,  les  vinaigriers  qiui,  jusque-là,  avaient 
partagé  avec  les  apothicaires  le  privilège  de  fabriquer  et  de 
débiter  des  infusions  de  plantes  ou  de  fleurs  dans  le  vinaigre, 
à  l'usage  de  l'alimentation  ou  de  la  toilette,  firent  les  pre- 
miers le  commerce  de  Teau-de-vie,  qu*ils  servirent  dans  de 
petites  tasses  d'argent. 

Bientôt  ils  s'ingénièrent  à  y  mettre  confire  des  cerises 
avec  du  sucre  pour  en  faire  une  liqueur  qui  portait  le  nom 
d'eau  clairette.  Nous  dirions  aujourd'hui  Ratafia  ; 
mot  bizarre,  dont  l'origine  est  incertaine,  mais  que  les 
liquoristes  ont  conservé  l'habitude  d'appliquer  aux  liqueurs 
par  infusion.  Ut  rata  fiât,  qu'il  soit  fait  comme  convenu. 
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c'était,  dit-on,  la  formule  exécutoire  des  actes,  que  les 
anciens  officiers  ministériels  terminaient  toujours  en  buvant 
quelque  liqueur  fine. 

La  transformation  de  Teau-de-vie  en  liqueurs  se  fit  par 
rinitiative  des  apothicaires. 

Nuls  n'étaient  mieux  qualifiés  pour  mener  à  bonne  fin 
cette  opération.  Voici  comment  nous  l'explique  l'un  des 
leurs,  le  mattre  apothicaire  Demachy  %  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Curieux  de  la  Nature  et  de  celles  de  Berlin  et  de 
Rouen,  qui  vécut  au  xviii^  siècle  :  «  Les  premiers  inventeurs 
de  Teau-de-vie  ne  l'avaient  ainsi  appelée  que  parce  qu'ils  la 
reg^ardaient  comme  la  liqueur  la  plus  conservatrice  ;  on  a 
essayé  cette  vertu  sur  plusieurs  corps  et  on  remarqua  que 
certains  fruits  sucrés  s'y  conservaient  en  effet  assez  bien, 
en  échangeant  une  partie  de  leur  suc  contre  une  portion 
d'eau-de-vie  qui  les  pénétrait  ;  d'où  il  résultait  que  Teau- 
de-vie  chargée  de  parfum  et  de  suc  de  fruit  devenait  plus 
agréable  à  boire  et  que,  d'autre  part,  le  fruit  acquérait  plus 
de  fermeté  et  une  saveur  qui  ne  déplaisait  pas  aux  gour- 
mets ;  de  là  une  nouvelle  branche  de  travail  pour  les  liquo- 
risles,  qui  paraissent  l'avoir  empruntée  de  différents  éco- 
nomes, curieux  de  se  conserver  le  plaisir  de  manger  des 
fruits  dans  un  temps  où  les  autres  n*en  pouvaient  avoir.  » 

Cette  citation  montre  bien,  selon  nous,  la  transformation 
de  l'eau  de- vie  en  liqueur.  La  création  du  fruit  à  Teau-de- 
vie  a  dû  précéder  immédiatement  l'invention  des  liqueurs 
de  fruits.  Le  ratafia  de  cerise  doit  être  le  cadet  de  la  cerise 
à  l'eau-de-vie. 

Telle  était,  au  xvii*  siècle,  la  situation  générale.  Voyons 
maintenant  quelle  était  la  position  particulière  de  l'Anjou 
vis-à-vis  de  la  production  des  éléments  indispensables  à  la 
fabrication  du  Guignolet. 

^  Demachy,  VArt  da  disiiHateur-liq aoriste^  mdcclxxv. 
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L'Anjou  au  moyen  âge 

«  Dès  les  plus  anciens  âges,  Y  Anjou  est  fondé  en  vinoble 
qui  est  la  plus  grant  part  de  la  revenue  du  pais  »,  dit  un 
vieux  manuscrit  \ 

En  effet,  dès  969,  on  planta  la  vigne  près  de  TAmphi- 
théâtre  de  Grohan^  prope  arenas  *. 

Ce  sont  ces  vignes  ou  partie  de  ces  vignes  que  Tborode 
nous  signale  comme  comprises,  au  xvii'  siècle,  dans  le  vaste 
emplacement  de  quatre  çirpents  (deux  hectares  environ) 
occupé  par  la  Fidélité.  «II  y  avait,  dit-il,  dans  le  terrain 
qu'occupe  aujourd'hui  le  monastère  et  enclos,  un  jeu  de 
paume,  un  amphithéâtre,  l'hdtellerie  nommée  Cdte  de  la 
Baleine  et  des  vignes  qui  faisaient  partie  d'un  clos  nommé 
Grohan  Ces  vignes  sont  désignées  dans  les  contrats  d'ac- 
quêt qu'en  ont  faits  les  religieuses  lors  de  leur  établissement, 
sous  le  nom  de  Clos  de  Grohan  '  ». 

A  partir  du  x®  siècle,  la  surface  du  vignoble  angevin 
s'accrut  de  jour  en  jour  et,  dans  l'Anjou  comme  dans  tout 
le  reste  de  la  Gaule,  le  vin  remplaça  bientôt  l'hydromel,  que 
nos  ancêtres  recueillaient  dans  les  forêts  où  abondaient  les 
essaims  d'abeilles. 

Quand,  au  xvi®  siècle,  l'eau-de-vie,  sortie  des  limites  du 
laboratoire  des  alchimistes,  fut  devenue  consommation 
courante,  «  tous  les  coteaux  de  PAnjou  étaient  couverts  de 
pampres.  Mais  c'est  surtout  le  long  de  la  Loire  et  de  ses 
affluents  de  la  rive  gauche,  dans  le  Saumurois  et  sur  les 
premiers  contreforts  des  Mauges,  que  se  récoltaient  à  pleine 
cuve  les  produits  renommés  de  nos  vignes  blanches  ^  x>. 

L'eau-de-vie  d'Anjou  eut  même,  au  xvii®  siècle,  son  heure 
de  renommée.   Marolles^  un  angevin  qui  vécut  de  1600  à 

'  Mss  894,  f  68. 

•  Carialaire  noir  de  la  cathédrale  d' Angers ^  édil.  (3i.  Ùrseau,  p.  5i. 

«  Mss  879,  Thorode. 

^  Guillory,  Les  vignes  rouges  et  les  oins  blancs  cT Anjou,  1861. 
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i68i>  en  vanta  les  mérites  dans  des  livres  remarquables  par 
leur  reliure,  nous  dit  Ménage  ;  et,  bien  que  ses  récits  n'aient 
pas  paru  enthousiasmer  le  fin  lettré  et  bel  esprit  que  fut 
son  compatriote,  nous  ne  négligeons  pas  de  retenir  cette 
appréciation  flatteuse  pour  les  produits  de  notre  vignoble, 

L'Anjou,  producteur  d'eau-de-vie,  devint  bientôt  produc- 
teur de  liqueur. 

On  sait  que  le  cerisier  fut  importé  en  Europe  par  Lucul- 
lus,  en  même  temps  que  la  vigne  est  acclimatée  en  France  par 
les  Romains.  L'aspect  de  nos  campagnes  angevines,  encore 
couvertes  de  cerisiers,  montre  que  l'Anjou  n'avait  pas  fait 
exception  à  cette  heureuse  mesure  et  l'exemple  qui  suit 
atteste  quelle  était  l'importance  du  commerce  des  fruits  en 
notre  belle  province. 

On  cite,  dit  Célestin  Port,  un  nommé  Basson,  marchand 
de  pruneaux  et  de  fruits  d'Angers,  qui,  vers  i63o,  avait 
ramassé  à  ce  commerce  une  fortune  passée  en  proverbe. 
En  une  seule  année  il  avait  vendu  en  Angleterre  el  en  Hol- 
lande, en  Suède  et  en  Danemark,  par  lui  ou  par  ses  corres- 
pondants) pour  1.700.000  livres  tournois,  de  ses  produits, 
somme  incroyable  et  qui  dépassait  l'imagination  des  contem- 
porains. Aussi  était-ce  une  façon  de  dire  à  Angers  :  «  Aussi 
riche  que  Basson,  mais  il  n'a  pas  autant  de  pruneaux  \  » 

Quand  on  peut  faire  de  telles  constatations  de  la  fécon- 
dité d'un  pays,  est-il  besoin  d'évoquer  l'hippocras  ou  la 
confiture  pour  expliquer  l'origine  du  Guignolet  et  sa  présence 
dans  la  consommation  ? 

Guignolet  liqueur  sucrée 

Dès  sa  naissance  comme  de  nos  jours,  le  Guignolet  fut 
une  liqueur  composée  comme  les  liqueurs  d'aujourd'hui, 
d'eau-de -vie,  d'eau  de  sucre  ou  sirop,  et  d'un  parfum 
de  plantes,   de  fleurs   ou    de  fruits.   Nous  savons  qu'au 

^  Roger,  p.  5.  —  Bruneau  de  Tarlifume,  mss,  870. 
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xvii«  siècle  Tusage  de  Teau-de-vie  était  très  répandu  puis- 
qu'il en  était  vendu  non  seulement  dans  les  boutiques 
couvertes,  mais  aussi  sur  les  tables  et  escabelles  des  mar- 
chands ambulants.  Nous  avons  vu  aussi  quelle  était  l'abon- 
dance des  fruits  sur  le  marché  angevin. 

Hfttons-nous  d'ajouter,  maintenant,  pour  ne  pas  laisser 
taxer  notre  thèse  d'incomplète,  que  le  sucre,  cet  élément 
indispensable  de  la  liqueur,  était,  dès  1678,  mis  à  la  dispo- 
sition des  liquoristes  d'Anjou  par  la  création  d'une  (c  raffi- 
nerie, qui,  dix  ans  plus  tard,  produisit  à  suffisance  pour 
toute  la  province  1  ». 

Mais,  longtemps  avant  cette  date,  le  sucre  des  colonies 
parvenait  à  Angers  par  la  Loire,  qui  a  depuis  la  plus  haute 
antiquité  était  la  grande  voie  de  relations  entre  le  Nord  et 
le  Midi,  la  grande  route  du  commerce  ».  Les  sucres  des 
colonies  nous  arrivaient  de  Nantes  dont  le  port  avait  pris 
une  grande  extension  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
iMoude,  et  notre  grande  voisine,  a  placée  à  l'embouchure 
du  fleuve  et  sur  les  bords  de  la  mer,  recevait  les  marchan- 
chandises  étrangères  et  les  transmettait  à  l'intérieur,  qui  lui 
renvoyait  en  échange  ses  produits.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'exportation  du  Guignolet  d'Angers,  dès  le  xvii» 
siècle,  dans  les  Antilles  et  la  Réunion,  où  certaines  familles 
angevines  avaient  des  intérêts. 

Les  villes  que  baignaient  la  Loire  et  ses  affluents  étaient 
devenues  des  centres  commerciaux  de  premier  ordre.  «  Sau- 
muT,  au  double  confluent  de  la  Vienne  et  du  Thouet  avec  la 
Loire  était  en  relation  directe  avec  TAunis,  le  Poitou  et  la  Sain~ 
tonge.  Angers,  notamment,  était  prospère,  parce  que,  assise 
au  point  où  se  confondent  les  eaux  de  la  Mayenne,  du  Loir 
et  de  la  Sarthe,  elle  était  le  lieu  naturel  de  passage  des  mar- 
chandises arrivant  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Bretagne*  ». 

^  G.  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire  (Angers). 
*  Les  notes  entre  guillemets  sont  de  Camille  Bloch,  archiviste  du 
Loiret,  La  Loire  d'autre/ois, 
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Sur  la  Maine,  comme  sur  la  Loire,  circulait  une  véritable 
armée  de  mariniers  vivant  de  l'industrie  de  «  voiturier  par 
eau  ))  et  dont  les  bateaux  étaient  autant  d'habitations  où  ils 
résidaient,  eux  et  leur  famille.  Le  commerce  se  faisait  alors 
par  l'intermédiaire  de  la  «  Communauté  des  Marchands  fré- 
quentant la  rivière  de  Loire  et  autres  fleuves  descendants 
en  icelle  ».  Ce  sont  les  Marchands-Fréquentants  (on  appelait 
ainsi,  ces  transporteurs  qui  cumulaient  généralement  la 
profession  de  Marchands)  qui  venaient  charger  les  vins 
d'Anjou  jusqu'au  centre  d'embarquement  d'abord  établi  à 
Juigné,  près  des  Ponts-de-Cé,  et  plus  tard  à  Chalonnes,  el 
aussi  nos  ardoises  jusqu'au  port  d'Angers. 

«  A  ces  produits  de  pure  nature,  dit  Célestin  Port,  s'a- 
joutait la  fabrication  du  fin  Guignolet^  des  liqueurs  et  con- 
fiseries, sans  parler  des  pruneaux  renommés  »  dont  le  for- 
tuné Basson,  déjà  nommé,  nous  a  été  présenté  comme  un 
des  principaux  exportateurs.  L'exportation  se  fit  d'abord 
par  les  Hollandais,  qui  prenaient  les  marchandises  à  Nantes 
pour  les  transporter  non  seulement  en  Europe,  mais  à 
rÉtranger.  Ils  partagèrent  ensuite  avec  les  Anglais  le  pri- 
vilège du  trafic  de  nos  ports,  jusqu'à  ce  que  la  création  par 
Coibert,  en  i664,  de  Grandes  Compagnies  de  navigation 
françaises  permît  d'exporter  le  Guignolet  et  autres  pro- 
duits angevins  par  les  vaisseaux  de  la  Mère-Patrie.  En  effet, 
la  Compagnie  française  des  Indes  Orientales  qui,  dès  le 
début  de  sa  constitution,  avait  fait  entrer  le  bon  vin  d'An- 
jou pour  une  partie  importante  dans  ses  approvisionnements, 
avait  obtenu,  le  i8  novembre  1676,  un  arrêt  du  Conseil  du 
Roi,  qui  déchargeait  du  droit  de  cloison  lés  vins,  eaux  de 
vie  et  liqueurs  embarqués  sur  la  Loire  pour  sortir  de  la  pro- 
vince d'Anjou. 

Telle  est,  à  grands  traits,  Thistorique  de  la  liqueur  ange-- 
vine  au  xvii®  siècle. 
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Le  Guignolet  au  XVIIIe  siècle 

Le  xviii®  siècle  ne  devait  pas  voir  beaucoup  augmenter  la 
conscoimation  du  Guig'nolet. 

Les  correspondances  commerciales  relevées  par  M.  Michel , 
conservateur  du  Musée  Saint-Jean,  attestent  que  les  colons 
des  Antilles  ne  manquaient  jamais  de  réclamer,  au  moment 
des  règlements  de  comptes,  quelques  douzaines  de  bouteilles 
de  l'excellent  Guignolet  d'Angers.  Mais  ce  sont  là  des 
demandes  intermiUentes  et  espacées,  qui  n'indiquent  pas 
une  poussée  d'affaires  considérable  comme  celle  que  devait 
nous  apporter  le  xix^  siècle.  On  ne  saurait  s'en  étonner, 
quand  on  songe  aux  obstacles  sans  nombre  que  le  commerce 
et  l'industrie  rencontraient  dans  la  série  des  droits  locaux 
qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

<(  Traites  par  terre,  traite  foraine,  trépas  de  Loire, 
Parisis,  sol  et  six  deniers,  abord  et  consommation,  prévôté, 
double  et  triple  cloison,  taxes  sans  nombre  créées  pour  les 
besoins  temporaires  des  guerres  et  que  les  besoins  constants 
du  luxe  des  princes,  maintiennent  sur  les  rivières  et  sur  les 
routes  hérissées  de  bureaux,  de  guérites,  de  barrières,  où 
le  marchand  est  arrêté  à  chaque  pas,  soumis  à  visite  et  à 
contre-visite  et  poursuivi  d'exigences  arbitraires  et  sans- fin. 
Engagés  à  l'avance  par  le  roi,  ces  droits  n'avaient  pu,  en 
Anjou,  profiter  du  bénéfice  de  l'Édit  de  septembre  i664  qui 
les  avait  réduits  ailleurs  à  une  taxe  unique  d'entrée  et  de 
sortie,  ni  grâce  à  l'importunité  des  traitants  et  des  préposés, 
invoquer  les  arrêts  du  Conseil  des  20  février  1718  et 
II  novembre  1785,  qui  avaient  promis  l'uniformité  en 
accordant  même  libre  passage  sur  le  vu  d'un  simple  acquit-à- 
caution.  Une  réforme  partout  s'impose  que  va  seule 
accomplir  la  révolution*.  » 

*  Célestin  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine^t-Loire  (Angers). 


Digitized  by 


Google 


136  REVUE  DE   L' ANJOU 

Le  commerce  de  Teau-de-vie  et  des  liqueurs  devait  d'autant 
plus  ressentir  le  poids  de  ces  droits  locaux  qu'il  éprouvait 
déjà  les  rigxieurs  de  l'administration  générale  connue  sous 
le  nom  de  «  la  Ferme  »,  la  Régie  d'alors. 

«  De  même  que  le  sel  opprimé  par  la  Gabelle^  les  boissons 
traquées  par  les  Aides  ne  circulaient  que  sous  l'œil  de 
!i5o  mille  commis  dont  une  partie  n'était  occupée  qu'à  fouiller 
les  maisons  pour  y  surprendre  le  faux  débit,  le  débit 
clandestin,  le  gros  manquant,  le  trop  plein  et  le  trop  bu, 
barbares  dénominations  de  délits,  qui  entraînaient  aussi  des 
peines  corporelles  et  la  confiscation  ^  » 

Que  pouvait  notre  industrie  locale  contre  pareilles 
entraves  ? 

En  vain  signale-t-on  certaines  améliorations  adminis- 
tratives, comme  le  canal  de  Monsieur  j  dû  à  la  faveur  du 
comte  de  Provence,  frère  de  Louis  XVI  et  apanagiste 
d'Anjou,  qui,  en  faisant  canaliser  le  Layon  pour  exploiter  les 
mines  d'anthracite  de  Saint-Georges-Châtelaison ,  permit 
en  177g,  «  aux  bateaux  plats  de  remonter  prendre  charge  au 
cœur  même  et  sous  les  pieds  de  nos  coteaux  vineux  ». 

Tous  les  efforts  isolés  de  l'industrie  angevine,  tous  les 
éléments  de  richesse  commerciale  ne  pouvaient  que  se  briser 
contre  les  abus  ruineux  de  l'ancien  régime. 

« .  Aussi  l'Anjou  accueillit-il  avec  enthousiasme  les 
événements  de  1 789.  Heureux,  dit  M.  Debidour,  le  distingué 
professeur  d'histoire  dont  nous  eûmes  l'honneur  de  suivre 
les  cours  au  Lycée  d*Angers,  si  avant  de  goûter  pleinement 
les  bienfaits  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  notre  beau  pays 
n'avait  dû  passer  par  les  tristes  épreuves  de  la  guerre 
civile*.» 

Après  la  disparition  de  la  Fidélité,  devenue  propriété 
nationale  en  179 1,  la  fabrication  du  Guignolet  resta  exclusi- 

^  Larousse,  fermiers  généraux.  '    ' 

'  Debidour.  Précis  de  l'histoire  de  rAnjou  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 
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yement  aux  mains  des  confiseurs^  dont  quelques-uns  s'étaient 
déjà  fait  une  réputation  comme  liquoristes. 

Nous  relevons  dans  la  liste  des  citoyens  actifs  et  éligpibles 
à  la  municipalité  d'Angers,  publiée  par  l'annuaire  de  1790, 
les  noms  suivants,  classés  sous  la  rubrique  confiseurs- 
liquoristes  ; 

Commeau,  place  du  Pilori  ; 

Baudron,  place  Neuve  ; 

BouUay,  ancien  liquoriste,  haut  village  de  Reculée. 

La  maison  Commeau  nous  a  été  signalée  par  M.  Michel, 
dont  les  parentis  ont  habité  au  Pilori,  comme  ayant  fait  un 
gros  commerce  de  Guignolet. 

Baudron  faisait  des  expéditions  de  Guignolet  en  fût. 
L'aimable  conservateur  du  Musée  Saint-Jean  nous  à  montré 
le  cachet  de  cuivre  que  ce  notable  commerçant  appliquait 
sur  ses  fûts  et-  qui  portait  la  mention  Guignolet  «  rectiffié  » 
par  Baudron  à  Angers. 

Quant  à  Boullay,  son  nom  ne  nous  frappe  que  comme 
ancien  liquoriste  et  parce  que  le  Guignolet  d'Angers  ne 
paratt  pas  étranger  à  la  petite  fortune  qui  lui  permit  de  se 
retirer  sur  le  haut  village  de  Reculée.  Tel  cet  industriel  de 
Neuilly,  qui,  après  avoir  fait  fortune  avec  le  ratafia,  s'était  fait 
bâtir  une  maison  portant  cette  inscription  :  Ex  liquido 
solidum. 

Rethureau  Pierre  mérite  une  mention  spéciale.  Établi  rue 
Saint-Aubin,  près  la  porte  de  ce  nom  qui  faisait  face  au 
couvent  de  la  Fidélité,  il  a  laissé,  à  sa  mort  (1787),  une  recette 
que  nous  savons  être  aux  mains  de  quelques  grands 
fabricants  de  Guignolet  :  les  maisons  Gaucher,  Cointreau, 
Guéry  et  Rayer,  et  dont  ces  liquoristes  paraissent  s*étre  ins- 
pirés pour  créer  et  vulgariser  leur  type  du  véritable  Guigno- 
let d'Angers. 

Suivant  cette  recette,  le  Guignolet  se  compose  des  diverses 
variétés  de  cerises  (griottiers  et  merisiers)  qui  croissent  en 
abondance  sur  le  sol  angevin.  L'une  d'elles,  la  Guigne  noire. 
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constitue  l'élément  indispensable  de  la  liqueur  angevine. 
C'est  si  vrai  que  nos  campagnards  de  TÂnjou  en  ont  propagé 
l'espèce  et  lui  ont  donné  sur  les  marchés  le  nom  même  de 
Guignolet,  en  rajson  de  l'emploi  constant  et  exclusif  qui  en 
est  fait  dans  la  fabrication  du  Guignolet  d'Angers.  C'est  que 
cette  petite  Guigne  d'Anjou  offre  au  liquoriste  un  double 
avantage  :  elle  donne  à  la  liqueur  une  finesse  rappelant  celle 
du  bon  kirsch  vieux  et  en  même  temps  une  couleur  très  riche 
qui  rend  inutile  tout  recours  à  la  coloration  artificielle,  cette 
espèce  de  fard,  disait  l'Encyclopédie,  qui,  employé  «  à 
masquer  les  défauts,  a  déguisé  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dans 
les  liqueurs,  comme  il  dérobe  à  nos  yeux,  sur  le  visage  des 
femmes,  les  plus  précieux  dons  de  la  nature,  la  fratcheur  et 
le  coloris  de  la  jeunesse  et  de  la  santé  ». 

Il  ne  nous  déplaît  pas  de  trouver  un  siècle  d'avance  dans 
Diderot  etd'Alemberl  la  critique  des  Guignolets  de  fantaisie 
que  la  loi  des  fraudes  vient  de  mettre  définitivement  à  leur 
place,  c'est-à-dire  en  dehors  des  liqueurs  naturelles  de  fruits. 

Le  Guignolet  au  XIX^  siècle 

C'est  au  xix^  siècle  que  le  développement  de  la  fabrication 
angevine  atteignit  son  maximum  d'intensité.  Sous  l'effort 
énergique  des  maisons  que  nous  allons  citer,  le  Guignolet 
d'Angers  fut  connu  dans  le  monde  entier. 

En  1816,  apparaît  la  maison  Frémy,  de  Chalonnes-sur- 
Loire,  qui  est  devenue  l'importante  maison  que  l'on  sait, 
avec  succursale  à  Angers. 

En  i83o,  les  annuaires  signalent  les  maisons  Testu- 
Morteau,  confiserie  et  liqueurs  en  gros,  rue  Baudrière; 
Commeau- Desroches,  au  Pilori;  Lebatteux,  marchand 
d'eau-de-vie,  rue  Romain,  installée  plus  tard,  rue  du  Mail, 
sous  le  nom  de  Lebatteux  frères;  Gannereau,  rue  Saint- 
Laud,  successeur  de  Perthué  et  qui  eut  lui-même  pour 
successeur,  en  i848,  Alexandre  Gaucher,  dont  le  Guignolet 
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eut  une  grande  renommée.  La  maison ,  continuée  par  les 
fils  Gaacher  et  le  gendre  Gautron-Gaucher^  est  aujourd'hui 
dirigée  par  M.  Genteur,  sous  le  nom  de  maison  Gaucher. 

En  184I9  Ohry,  brasseur  de  bière  à  la  Basse-Chaine, 
fonde  la  maison  qui  devient  Ohry  et  Régulier,  Lamothe  et 
Benoist,  Guéry,  Guéry  et  fils,  et  enfin  Guéry  et  Rayer,  dont 
le  Guignolet  est  un  des  plus  réputés.  Les  caves  de  cet 
important  établissement  sont  construites  dans  les  anciens 
ouvrages  avancés  du  château  édifié,  au  xiii®  siècle,  par 
Louis  IX,  au  bord  de  la  Maine  ;  et  là,  comme  jadis  à  la 
Fidélité,  près  l'amphithéâtre  de  Grohan,  le  fin  Guignolet 
voisine,  en  bon  accord,  avec  le  vin  d'Anjou.  Mais  ce  sont 
cette  fois,  les  vins  dorés  du  Layon,  qui,  logés  dans  de 
poudreuses  bouteilles,  sommeillent  tranquillement  sous  la 
voûte  d'un  sombre  caveau,  dont  les  murs  ont  été  témoins  de 
bien  des  souffrances,  car  on  y  devine  un  cachot  à  des  débris 
de  chaîne,  auprès  d'empreintes  d'épaules,  et  de  grossiers 
dessins  gravés  par  les  prisonniers. 

En  18499  Cointreau  Adolphe,  confiseur-liquoriste ,  rue 
Saint^Laud,  s'associe  avec  son  frère  qui  occupait  une  bou- 
langerie dans  la  même  rue  et  fonde,  quai  Gambetta,  la 
maison  Ck)intreau  frères,  devenue  Cointreau  fils.  Sous  cette 
raison  sociale,  Edouard  Cointreau,  par  une  publicité  intel- 
ligente et  hardie  et  une  direction  habile,  éleva  la  liquoris- 
terie  angevine  au  rang  d'une  puissante  industrie  et  porta  le 
succès  du  Guignolet  d'Angers  à  son  apogée,  suivi  dans  cet 
élan  irrésistible  par  les  maisons  Guéry,  Gaucher,  Rayer 
(aujourd'hui  réunie  à  la  maison  Guéry),  Lebreton-Faucheux, 
devenue  maison  Rosin,  Patault  devenue  maison  Bourtault. 

Il  résulte  de  cet  historique  que  le  Guignolet  est  d'origine 
angevine,  que  cette  excellente  liqueur  a  été,  depuis  son 
invention,  fabriquée  et  vulgarisée  par  les  liquoristes  angevins, 
suivant  une  formule  qui  date  du  xvii*^  siècle,  et  que,  sous 
l'impulsion  énergique  des  industriels  du  xix^,  elle  fit  rapi- 
dement le  tour  du  monde  et  devint  une  liqueur  à  la  mode. 
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Aujourd'hui  la  réputation  du  Guignolet  d'Angers  est 
universelle.  Cette  réputation  est  due,  non  seulement  à  la 
provenance  des  fruits  qui  acquièrent  sur  le  sol  angevin  une 
qualité  spéciale,  comme  le  cassis  de  Dijon  emprunte  au  sol 
de  la  Bourgogne  un  caractère  particulier,  mais  aussi,  au 
choix  judicieux  de  ces  fruits,  au  procédé  de  fabrication  et 
enfin  à  la  large  publicité  que  les  distillateurs  d'Angers  ont 
faite.  Elle  constitue  donc,  au  profit  des  liquofistes  angevins, 
une  propriété  incontestable,  qu'ils  ont  le  droit  et  le  devoir 
de  faire  respecter. 

La  collectivité  des  distillateurs  angevins,  fondée  en  syn- 
dicat depuis  18849  3  assumé  cette  tâche.  A  maintes 
reprises  elle  est  intervenue  dans  des  contestations ,  toujours 
réglées  à  l'amiable,  pour  faire  cesser  les  usurpations  du  titre 
<  Guignolet  d'Angers  »  et  sa  dernière  intervention  auprès 
du  Ministère  de  l'Agriculture,  relativement  à  la  coloration 
artificielle,  a  eu  le  même  succès. 

Cette  collectivité  formule  ainsi  ses  revendications  : 

Le  Guignolet  et  la  loi  des  fraudes.  —  Angers  est  la  patrie 
du  Guignolet;  ces  deux  mots  sont  inséparables,  Guignolet 
évoque  Angers.  Consultez  Larousse,  cet  ouvrage,  qui  abonde 
d'ordinaire  en  détails  si  variés  sur  tous  les  sujets,  se  borne 
à  cette  définition  laconique  :  Guignolet,  rad;  Guigne,  liqueur 
faite  avec  des  guignes,  Guignolet  d'Angers. 

Guignolet  n'est  pas  un  nom  commun,  tiré  de  celui  du 
fruit  même,  comme  cassis.  C'est,  au  contraire,  une  déno- 
mination de  fantaisie  créée  par  les  Angevins  et  accolée  par 
eux  au  nom  de  leur  ville,  dans  la  pensée  d'indiquer  la 
nature  et  la  provenance  de  leur  liqueur  et  par  là  même  de 
s'en  réserver  la  propriété. 

Les  fabricants  du  véritable  Guignolet  d'Angers  protestent 
contre  les  recettes  de  fantaisie  qui  comporteraient  des 
merises  de  Bretagne  ou  autres,  des  kirschs  de  FougeroU^ 
et  des  eaux  de  marasques  du  Midi,  le  tout  maquillé  avec 
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des  colorants  artificiels  et  baptisé  Guignolet.  Â  ces  recettes 
d'imitation  ils  opposent  la  recette  pur  fruit  du  véritable 
Guignolet  ;  et  ils  comptent  bien  trouver  dans  la  loi  des 
fraudes  la  protection  qui  est  due  au  produit  angevin. 

C'est  contrevenir  à  Tart.  i®'  de  la  loi  des  Fraudes  que  d'ap- 
peler Guignolet  une  liqueur  qui  n'en  est  pas  ;  c'est  usurper 
la  propriété  des  liquoristes  angevins  que  d'appeler  Gui- 
gnolet d'Angers  un  jus  ou  ratafia  de  merises  ou  de  cerises 
quelconque. 

Déjà  le  Guignolet  a  été  protégé  par  la  loi  de  igo5.  Une 
première  satisfaction  nous  a  été  donnée,  nous  pouvons  nous 
en  réjouir. 

Contrairement  au  désir  de  quelques  partisans  de  la  colo- 
ration artiBcielle,  le  Guignolet  ne  fera  pas  exception  à 
l'art.  4  du  règlement  d'administration  publique  sur  les 
liqueurs.  Il  reste  classé,  avec  le  cassis,  la  cerise,  la  merise 
et  la  framboise,  parmi  les  liqueurs  de  fruits  qui  doivent  être 
exclusivement  composées  de  fruits  et  qui,  par  conséquent, 
devront  porter  le  qualificatif  fantaisie  ou  le  terme  coloré, 
quaiid  elles  seront  additionnées  d'une  matière  colorante 
quelconque. 

C'est  le  triomphe  du  Guignolet  d'origine  sur  le  Gui- 
gnolet d'imitation. 

Remercions-en  M.  Roux,  le  distingué  Directeur  du  service 
des  Fraudes,  qui  a  bien  voulu  écouter  favorablement  les 
doléances  des  liquoristes  angevins,  dans  l'entrevue  récente 
qu'il  accorda  au  Président  de  notre  Syndicat. 

Remercions  M.  Forsans,  Président  du  Syndicat  National 
des  vins  spiritueux  et  liqueurs  de  France,  qui,  en  facilitant 
cette  entrevue  et  en  appuyant  nos  revendications,  a  rendu 
un  nouveau  service  à  la  cause  syndicale. 

Et  maintenant,  liquoristes  angevins,  en  garde  pour  le 
salut  du  Guignolet  d'Angers. 

G.  Rayer. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Aoûl  1908 

Moyenne  barométrique  :  TGO^MO;  minimum  le  5,  à  7  h. 
du  soir,  753"", 72;  maximum  le  12,  à  7  h.  du  matin, 
767"",3I  ;  écart  extrême,  13'"",59. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  rabri). 
12''.68;  des  minima  (sans  abri),  12%51  ;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  11%61  ;  des  maxima  (sous  Tabri)  23^29;  des 
maxima  (sans  abri),  i26^41;  des  maxima  (boule  noire 
sans  abri),  30^45;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  34*>,95; 
d'une  eau  de  source,  15%36;  du  mois,  18^,28. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  13,  8%8;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  13,  8%2;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  12,  r)%6;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  4,  29%6;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  4,  36%7; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  4,  41%4; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  14,  42^7. 

Humidité  relative  moyenne,  67;  minimum,  30,  les  1, 
17  à  1  h.  du  soir;  maximum,  100  le  8,  à  7  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,88;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0  les  2,  3;  la  plus  forte,  9,2  les  6,  19,  27. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  29  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  231  h.  environ  ; 
fraction  d'insolation,  0,61. 

Pluie  totale  du  mois,  35"",9,  en  10  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  3  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  il""",8  le  6.  Evaporation,  139"",80. 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N  N-E  ; 
9  jours  du  N-E;  2  jours  de  TE  N-E  ;  2  jours  de  l'E;  1  jour 
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du  S  S-W  ;  2  jours  du  S-W  ;  8  jours  de  FW  S-W  ;  2  jours 
de  rW;  2  jours  du  N-W;  1  jour  du  N  N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  ô'^jS.  Vitesse  maximum  du  vent  le  28,  à  3  h.  20 
du  soir,  19'",8  par  seconde  (vent  W  S-W). 

Rosée  les  1,  2,  8,  4,  H,  12,  14,  16,  17,  21,  24,  26,  28, 
30,  31  ;  brouillard  le  8  au  matin,  brouillards  sur  terre,  les 
9, 10,  21  ;  halo  solaire  le  13.  Orage  faible  le  20  du  S-E  à 
TE  N-E  de  5  h.  52  à  6  h.  10  du  matin. 

Début  de  la  maturité  de  la  vigne  (Chasselas)  le  21,  milieu 
de  la  maturité  le  27. 


A.  Gheux. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


M.  Bodinier  a  lu,  à  la  séance  du  ag  août  du  Conseil  général, 
le  rapport  de  M.  le  Préfet  sur  les  monuments  historiques. 
Voici,  en  ce  qui  concerne  les  monuments  historiques,  les 
nouvelles  décisions  prises  par  M.  le  Sous -Secrétaire  des 
Beaux-Arts,  depuis  la  dernière  session  d*août  du  Conseil, 
ainsi  que  divers  renseignements  sur  la  situation  des  travaux 
en  cours. 

Les  travaux  de  conservation  et  de  restauration  des  monu- 
ments classés  sont  sous  la  direction  de  M.  Magne,  inspecteur 
général  et  de  M.  Hardion,  architecte  en  chef  remplaçant 
M.  Bruneau,  sous  la  surveillance  de  M.  Dussauze,  architecte 
ordinaire  des  monuments  historiques. 

Sur  la  proposition  de  la  Commission  des  monuments  histo- 
riques, M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  a  prononcé  le  classement  de  Féglise  de  Montreuil- 
Bellay  et  de  la  partie  ancienne  (salle  synodale,  salon,  chapelle) 
de  l'ancien  évêché  d'Angers. 

Fontevrault  :  Ancienne  Abbaye.  —  La  restauration  de 
Tégiise  abbatiale  se  poursuit. 

M.  le  Préfet  fit  connaître  l'année  dernière  qu'un  devis  de 
!i3.865  fr.  était  appi*ouvé  pour  la  restauration  de  la  quatrième 
travée  de  la  nef,  y  compris  la  coupole  ;  les  échafaudages  et 
les  étalements  nécessaires  ont  été  l'objet  de  Tapprobation 
d'un  devis  supplémentaire  de  4*5o4  fr.  5o.  Les  travaux  sont 
terminés. 

Actuellement  la  restauration  se  poursuit  dans  la  troisième 
travée,  suivant  un  devis  de  aS.ooo  fr.  i8,  qui  comprend 
également  la  reconstitution  de  la  coupole.  Le  Conseil  a 
affecté  à  ces  travaux  une  somme  de  a.ooo  fr.  ;  le  surplus  est 
pris  en  compte  par  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  qui  a 
aussi  approuvé  un  devis  de  i.Soo  francs  pour  exécuter  des 
fouilles  dans  la  quatrième  travée. 
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Angers  :  Ancien  ;hôpital  Saint-Jean,  aujourd'hui  Musée 
d'archéologie.  —  L'emploi  du  reliquat  du  crédit  affecté  aux 
travaux  d'assainissement  du  cloître  et  de  la  chapelle  a  été 
autorisé  par  M.  le  Ministre  des  Beaux- Arts,  qui  a  approuvé 
un  devis  de  i.Sia  fr.  84  pour  des  travaux  complémentaires 
actuellement  en  cours. 

Angers  :  Tour  Saint- Aubin.  —  La  situation  est  la  même 
que  l'année  dernière  ;  l'achèvement  de  la  restauration  exté- 
rieure sera  la  conséquence  de  l'exécution  de  l'engagement 
pris  par  la  ville  d'Angers  de  dégager  le  monument.  Aucune 
mesure  effective  n'est  connue,  jusqu*à  présent,  ayant  pour 
but  d'assurer,  même  partiellement,  ce  dégagement. 

Angers  :  Logis  Barrault.  —  Le  devis  dressé  pour  la  res- 
tauration des  parties  inférieures  delà  tour  de  Tescalier  a  été 
approuvé  par  M.  le  Ministre. 

Les  travaux  sont  en  cours  d'exécution. 

Les  contributions  financières  couvrant  la  dépense  sont  les 
suivantes  : 

Département i.ooo    » 

Monuments  historiques a. 463  3îi 

Ville  d'Angers i.Soo    » 

Total Fr.    4.968  Sa 

somme  égale  au  montant  du  devis  approuvé. 

Saumur  :  Église  Saint-Pierre.  —  La  réparation  des  dégâts 
commis  par  la  foudre  au  beffroi  et  à  la  flèche  a  été  faite. 

Le  Conseil  a  affecté  l'année  dernière  une  somme  de 
a. 000  fr.  sur  un  devis  de  aa.557  fr.  70,  à  la  continuation  des 
travaux  de  restauration  de  ce  monument. 

M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  approuvé  le  3o  mai  un 
devis  de  11. 918  fr.  80  relatif  à  la  restauration  des  parties 
hautes  de  la  façade  nord  de  l'édifice  ;  la  dépense  est  couverte 
par  une  allocation  de  9.918  fr.  87  sur  les  fonds  des  monu- 
ments historiques  et  par  une  subvention  du  Conseil.  Les 
marchés  viennent  d'être  approuvés,  et  les  travaux  vont 
commencer  incesslimment. 

Saumur  :  Château.  —  Les  travaux  du  bâtiment  central, 
côté  de  la  Loire,  se  sont  régulièrement  poursuivis  ;  l'écha- 
faudage extérieur  va  être  prochainement  enlevé. 
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A  Fintérieur,  on  place  les  planchers  ornés  des  grandes 
salles  du  premier  étage,  dont  le  devis  de  8.719  fr.  3o,  approuvé 
pour  ordre,  est  imputé  sur  les  ressources  réunies  pour  les 
travaux  précédemment  autorisés. 

Un  devis  supplémentaire  de  7.000  fr.  4^  vient  d'être 
approuvé  par  M.  le  Ministre  des  Beaux- Arts  pour  la  recons- 
titution des  intéressants  carrelages  émaillés  dont  les  anciens 
fragments,  d'ornementation  et  de  dessins  variés,  ont  été 
Retrouvés  dans  les  débris  garnissant  les  planchers.  Cette 
dépense  sera  payée  sur  le  budget  des  monuments  histo- 
riques. 

Dès  que  les  grandes  salles  du  bâtiment  central  seront 
terminées,  la  ville  de  Saumur  pourra  aménager  son  musée. 

Saumur  :  Hôtel-de- Ville.  —  Les  parties  hautes  de  THôtel- 
de- Ville  de  Saumur,  notamment  la  grande  lucarne  donnant 
sur  le  quai,  nécessitent  divers  travaux  évalués  à  4. 181  fr.  90, 
dans  un  devis  qui  a  reçu  l'approbation  ministérielle  à  la  date 
du  5  mars  1908. 

Angers  :  Cathédrale.  —  L'échafaudage  di*essé  devant  la 
Cathédrale  a  permis  de  se  rendre  compte  de  l'ui^ence  des 
travaux  de  restauration  à  faire  à  la  galerie  des  Chevaliers. 
Sauf  les  pilastres  ornés  rappelant  les  plus  intéressants  de 
l'Hôtel  Pincé,  œuvre  du  maître  angevin,  Jean  de  Lépine,  les 
autres  parties,  notamment  les  dais  si  richement  ornés  et 
artistement  posés,  fortement  salpêtres,  se  désagrègent  ;  la 
chute  de  quelques  morceaux  est  à  redouter  à  bref  délai  Les 
statues,  dont  quelques-unes  sont  d'un  art  moins  élevé  que 
celui  de  la  décoration,  sont  dans  le  même  état. 

Des  études  et  des  devis  ont  été  dressés  en  vue  des  travaux 
de  restauration  de  la  galerie  des  Chevaliers,  du  beffroi  et  du 
campanile;  aucune  décision  n'a  été  prise  jusqu'à  ce  jour. 
Le  Conseil  général  a  marqué  l'intérêt  qu'il  attache  à  cette 
restauration  par  le  vote  d'un  crédit  de  S.ooo  francs. 

Angers  :  Eglise  de  la  Trinité.  —  Les  réparations  des 
dégâts  causés  par  la  tempête,  aux  vitraux  et  à  la  toiture  ont 
été  faites  conformément  au  devis  approuvé.  Les  comptes  de 
liquidation  sont  soumis  à  l'approbation  de  M.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  ;  la  subvention  de  700  francs  que  le  Conseil 
a  attribuée  à  ces  travaux  sera  versée  aussitôt  que  les  comptes 
approuvés  seront  parvenus  au  Préfet. 
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Mais  M.  Bodinier  tient  à  signaler  l'état  de  délabrement  où 
se  trouve  une  partie  du  château  de  Montsoreau,  classé  depuis 
plusieurs  années  parmi  les  monuments  historiques.  Il  prie 
M.  le  Préfet  de  prévenir  de  cette  déplorable  situation  M.  le 
Ministre  des  Beaux-Ârts,  afin  qu'on  y  entreprenne  des  répa- 
rations urgentes. 

M.  le  Préfet  promet  d'intervenir. 

M.  Bodinier  propose  ensuite  de  voter  un  crédit  de  a.5oo 
francs  pour  le  budget  des  monuments  historiques. 
Les  conclusions  de  la  Commission  sont  adoptées. 


Le  Comité  central  de  la  Loire  Navigable  avait  convoqué 
les  membres  des  différents  comités  adhérents  à  assister,  le 
IQ  août,  à  une  expérience  des  plus  intéressantes,  qui  a  eu  lieu 
entre  Montjean  et  Tembouchure  de  la  Maine. 

A  7  heures,  le  vapeur  V Hirondelle,  agréablement  décoré 
de  drapeaux,  capitaine  M.  Bureau,  venti  la  veille  à  Angers, 
attendait  ses  passagers.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons  reconnu: 
MM.  Prieur,  président  du  Comité  d'Angers;  Bigeard,  Viel 
Edmond,  Adrien  Mercier  et  Larivière,  membres  de  ce 
Comité;  Ferdinand  Bougère,  député;  Labesse,  adjoint  à 
M.  le  Maire  d'Angers;  Bideau,  président,  André  etQuintard, 
membres  de  la  Chambre  de  Commerce  ;  Cormeray ,  président, 
Denais»  Bunoust  et  Yalentin  Gazeau,  membres  du  Tribunal 
de  Commerce;  le  D'  Michalowicz,  conseiller  général;  Gaston 
Allard,  Foumier,  Mahier,  Rompion,  Bain,  Dutertre,  le 
colonel  Couillaud,  Blanc  et  Yaslin,  conseillers  municipaux; 
Rayer,  Beignet,  Martin,  maire  de  Savennières;  Grimaud, 
maire  de  Mûrs;  Hilaire,  adjoint  des  Ponts-de-Cé;  Audouin, 
père  et  fils;  Bourcier,  Lorin,  Laboureau,  Jaunean,  le 
D'  Motais;  Foubert-Alleaume ,  Braud,  Roche  fils,  Pichery 
fils;  Courtin-Rossignol ,  maire  d'Orléans;  Georges  Dessaux, 
président,  et  Chenesseau,  membre  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  cette  ville;  Thuret  et  Bielewski,  de  Tours;  Denis, 
ancien  sénateur,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Laval,  et  Fourcaud,  membre  de  cette  Chambre;  Adrien 
Romet  et  Emile  Marquet,  du  Mans;  Trouvé,  vice-président 
du  Conseil  général  de  la  Vienne,  et  Deshoulières,  président 
du  Comité  de  la  Loire  Navigable  de  Poitiers;  Duveaa,  de 
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Châtellerault;  Alexandre  Roy,  de  Nevers;  Sarcé  et  Jules 
Olivier,  conseillers  généraux  de  la  Sarthe  ;  les  membres  de 
la  presse. 

A  la  Possonnièrc,  les  membres  du  Comité  de  Chalonnes 
ont  fait  aux  congressistes  Fagréable  surprise  de  venir  à  leur 
rencontre  sur  le  bateau  à  vapeur,  La  Confiance, 

De  nombreux  curieux  ont  salué  Y  Hirondelle  à  son  passage 
à  Chalonnes,  ainsi  qu*à  son.  arrivée  à  Montjcan,  oùFattendait 
le  Léon  Bureau^  des  Ponts  et  Chaussées,  et  le  remorqueur 
YAlUance,  ainsi  que  les  membres  du  Comité  central  de  la 
Loire  Navigable,  etdifférentes  notabilités.  Citons  :  MM.  Linyev, 
président;  Prémy,  Sevestre  et  Cormerais,  vice-présidents; 
Chollet,  secrétaire;  Maurice  Schwob,  Babin-Chevaye,  Qie- 
valier,  Delafoye,  Fiteau,  Lefèvre,  Abel  Durand,  Montfort- 
Férapiéet  Villemin-Didion,  membres  du  Comité  central  de 
la  Loire  Navigable  ;  Blachez,  maire  et  conseiller  général  de 
Montjean;  Léonce  de  Terves  et  Pottier,  conseillers  généraux 
de  Maine-et-Loire;  Deperrière,  conseiller  d'arrondissement; 
Achille  Girard,  président,  et  Bethys,  archiviste  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Saumur;  Cuënot,  ingénieur  en  chef  de  la 
Loire  Navigable;  Robert,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
(Chaussées  à  Nantes;  Bellamy  et  Gouillard,  adjoints  au  maire 
de  Nantes;  Guihot,  Le  Brun,  de  Saismaisons  et  de  Robien, 
conseillers  généraux  de  la  Loire-Inférieure;  de  la  Bévière, 
maire  de  Champtocé;  Grandin,  maire  d' Ingrand  es;  Martin, 
maire,  et  de  Landemont,  ancien  maire  d'Ancenis;  Bataille, 
Lemée  et  Thouvenin,  ingénieurs;  le  D'  Alcide  Treille,  ancien 
sénateur  de  TAlgérie;  E.  Port,  délégué  de  Saint-Nazaire  ; 
Ernest  Gazeau,  conseiller  municipal  de  Saint-Florent-le-Vieil  ; 
le  colonel  Hugé,  E.  Robin  et  Béranger,  adjoints  à  M.  le  Maire 
de  Chalonnes ,  la  plupart  des  conseillers  municipaux  de  cette 
ville;  Naudet,  président;  Dufour,  vice-président,  Louis 
Robin,  trésorier,  Gigault,  secrétaire,  Lepage,  vice-secrétaire, 
et  les  membres  du  Comité  de  Chalonnes;  Séchaud,  Camus, 
Lucas  et  Bayol,  conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées  ;  Léon 
David,  secrétaire  du  Syndicat  des  maritimes  de  T Ouest, 
Cesbron,  de  Montjean,  et  plusieurs  dames. 

Après  quelques  minutes  d'arrêt,  pour  prendre  les  Nantais 
à  son  bord,  Y  Hirondelle  s'est  remis  en  marche  pour  se  diriger 
vers  Chalonnes,  en  assistant  au  départ  de  deux  chalands 
remorqué^    par    le    vapeur    Y  Alliance^    où    se    trouvait 
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M.  Pichery,  propriétaire  de  ce  bateau  et  membre  du  Comité 
de  la  Loire  Navigable  d'Angers. 

Ces  deux  chalands  devaient  être  conduits,  à  titre  d'expé- 
rience, jusqu'à  l'embouchure  de  la  Maine,  avec  une  charge 
de  i"20  à  l'étiage.  Mais,  en  raison  de  la  crue,  qui  donnait  o°*36 
au-dessus  de  l'étiage,  à  Montjean,  et  pour  que  l'expérience, 
ne  supporte  aucune  critique,  l'un  de  ces  bateaux  avait  été 
chargé  à  i"»54  et  l'autre  à  i™43.  On  peut  donc  dire  qu'il  y* 
avait  compensation.  Or,  les  deux  chalands  sont  parvenus 
sans  encombre,  non  seulement  à  Chalonnes,  mais  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Maine,  traversant  ainsi  toute  l'étendue 
des  travaux  d'expériences.  M.  Pichery,  qui  se  trouvait  à  bord 
de  Y  Alliance,  a  procédé  à  des  sondages  de  Montjean  à  Chà- 
lonnes  et  a  trouvé  i"8o  de  profondeur  d'eau,  ce  qui,  en 
déduisant  la  cote  de  la  crue  de  o'^Sô  à  Montjean,  donne  une 
profondeur  d'eau  au  minimum  de  i'^44'  On  peut  donc  dire 
que  les  résultats  donnés  par  les  travaux  sont  aussi  concluants 
et  aussi  probants  que  possible. 

Se  conformant  scrupuleusement  au  programme,  et  sans  la 
moindre  encombre,  le  bateau  Y  Hirondelle  est  arrivé  à  Gha- 
lonnes  à  lo  h.  34,  suivi  de  près  par  le  Léon  Bureau  et  par 
La  Confiance, 

Les  congressistes  se  sont  aussitôt  rendus  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  du  Commerce  où  un  excellent  déjeuner,  par- 
faitement servi  par  M.  Bellanger  et  par  son  personnel,  les 
attendait. 

Au  dessert,  M.  Frémy  a  pris  le  premier  la  parole  pour 
remercier,  au  nom  du  Conseil  municipal  et  du  Comité  de  la 
Loire  Navigable  de  Chalonnes,  les  congressistes,  auxquels  il 
a  souhaité  très  aimablement  la  bienvenue.  Il  a  demandé  à 
tous  de  rester  unis  sans  se  laisser  intimider  par  des  résis- 
tances et  par  des  diiBcultés,  qui  doivent  être,  au  contraire,  le 
meilleur  des  stimulants,  et  il  a  souhaité  que  les  travaux 
d'expériences  se  continuent  en  1909  jusqu'à  Nantes. 

En  terminant,  M.  Frémy,  après  avoir  adressé  un  salut 
respectueux  aux  dames  présentes  au  banquet,  a  bu  à  l'union 
complète  de  tous  ceux  qui  travaillent  à  rendre  la  Loire  navi- 
gable et  à  la  réapparition  de  la  batellerie  sur  ce  beau  fleuve. 

M.  Linyer,  succédant  à  M.  Frémy,  a  brièvement  rappelé 
les  débuts  de  l'œuvre  de  la  Loire  Navigable  et  a  constaté  les 
résultats  obtenus  par  les  travaux  d'expérience.  Il  a  fait 
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remarquer  que  ces  travaux  ont  été  poursuivis  sur  vingt-huit 
kilomètres  au  lieu  de  quatoi*ze  et  que  les  chalands  remorqués 
par  V Alliance  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Maine  sont  la 
meilleure  preuve  de  la  réussite  des  travaux.  Il  reporte  tout 
l'honneur  de  cette  réussite  sur  M.  Guënot,  ingénieur  en  chef 
de  la  Loire  Navigable,  qui  depuis  quatre  ans  consacre  tout 
son  talent  à  l'œuvre  poursuivie. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  différents  ministres  des 
travaux  publics  et  au  Parlement,  M.  Linyer  remercie  les 
départements  qui  se  sont  intéressés  à  la  Loire  Navigable  et 
il  espère  que  celui  de  Maine-et-Loire  fera  de  même.  Il  ter- 
mine en  buvant  à  Ghalonnes,  d'où  est  parti  le  mouvement 
initial. 

M.  Jamin,  président  du  Conseil  général  de  la  Loire-Infé- 
rieure, salue  tous  les  amis  de  la  Loii»e  Navigable  et  particu- 
lièrement les  Angevins.  Cette  journée,  dit-il,  marquera  dans 
les  annales  de  la  Loire.  Il  rappelle  ensuite  le  souvenir  de 
M.  Léon  Bureau  et  dit  quels  sont  les  grands  sacrifices  faits 
par  Nantes. et  Saint-Nazaire.  Les  travaux  du  canal  de  la 
Basse-Loire  n'ont  pas  coûté  moins  de  cinquante  millions  et, 
en  ce  moment,  un  autre  projet  est  à  l'étude  pour  l'accès  du 
port  de  Nantes  et  la  réalisation  de  ce  projet  ne  coûtera  pas 
moins  de  cinquante  millions  également. 

M,  Jamin  estime  que  Tœuvre  de  la  Loire  Navigable  est  une 
œuvre  d'intérêt  général  et  il  demande  à  tous  de  persévérer 
avec  énergie  jusqu'à  l'achèvement  complet  de  cette  œuvre. 
Il  termine  en  buvant  aux  députés,  aux  sénateurs,  aux  muni- 
cipalités et  aux  Chambres  de  Commerce  qui  se  sont  intéressés 
à  la  réussite  de  la  Loire  Navigable. 

Très  brièvement,  M.  Cuënot,  ingénieur  en  chef  de  la  Loire 
Navigable,  rappelle  le  rôle  modeste  qu'il  a  eu  dans  cette 
entreprise.  «  Nous  avons  fait  tout  notre  possible,  dit-il,  et  je 
souhaite  que  l'union  se  perpétue  pour  nous  permettre  d'ar- 
river jusqu'à  Nantes.  Sursam  corda  I  et  vers  Nantes  !  » 

Après  ce  discours,  M.  Linyer  a  prié  les  membres  du  Comité 
de  se  rendre  à  la  Mairie  où  une  réunion  a  eu  lieu.  Puis,  à 
2  h.  I /a,  le  vapeur  Y  Hirondelle  ayant  embarqué  ses  passagers 
à  son  bord  a  repris  la  direction  des  Ponts-de-Cé  où  il  est 
arrivé  à  5  h.  i/4,  après  avoir  débarqué  à  la  Possonnière 
ceux  des  congressistes  nantais  qui  rentraient  à  Nantes  par 
l'express  de  5  heures. 
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Les  délégués  des  divers- comités  de  la  Loire  navigable  ont 
agréablement  utilisé  leur  seconde  journée  en  se  rendant  à 
Saumur. 

.  Après  avoir  déposé  mercredi  soir  ses  passagers  aux  Ponts- 
de-Cé,  le  vapeur  ï Hirondelle  avait  continué  sa  route  jusqu'à 
Saint-M athurin,  d'où  il  est  parti  jeudi  matin  à  la  première 
heure  pour  Saumur. 

Les  excursionnistes,  qui  avaient  passé  la  nuit  à  Angers 
ont  pris,  le  i3  août,  à  la  gare  Saint- Laud,  le  premier  rapide 
de  7  heures  20.  Arrivés  à  8  heures,  en  gare  de  Saumur,  où  ils 
ont  été  reçus  par  M.  Ahille  Girard,  le  dévoué  président  de 
la  Chambre  de  commerce  et  du  Comité  de  la  Loire  navigable 
de  cette  ville,  ils  se  sont  immédiatement  dirigés  vers  le  quai 
de  Limoges  où  devait  avoir  lieu  l'embarquement  pour  la 
promenade  à  Montsoreau  et  à  Candes. 

Les  voyageurs  prennent  place  à  bord  de  X Hirondelle ^  qui 
se  remet  en  marche  vers  l'embouchure  de  la  Vienne,  Il  est 
9  heures  et  demie. 

Un  grand  nombre  des  délégués  des  Comités  .qui  avaient 
assisté  à  Texpérience  de  la  veille  étaient  là.  Nous  avons  en 
outre  reconnu  MM.  le  D""  Peton,  maire  de  Saumur  ;  Grignon, 
président  du  Conseil  général;  Milon,  de  La  Guillonnièi»e, 
Pottier  et  Jean  d'Andigné,  conseillers  généraux  ;  Lasserre, 
sous-préfet;  Chaussepied,  président  du  Tribunal  de  com- 
merce. Plusieurs  dames  étaient  également  présentes,  donnant 
par  leur  grâce,  un  charme  de  plus  à  cette  réunion. 

Ce  voyage  ne  fut  pas  moins  ravissant  que  celui  de  la 
veille.  Après  avoir  contemplé  Saumur  et  son  cadre  superbe, 
nous  passons  successivement  devant  Beaulieu,  Dampierre, 
Sousay ,  Parnay ,  Turquant  et  partout  c'est  un  véritable 
émerveillement.  Nul  ne  peut  retenir  son  admiration  devant 
cet  incomparable  spectacle.  Et  cette  admiration  se  fuit  plus 
gi*ande  encore  lorsqu'on  voit  se  détacher,  en  pleine  lumière, 
Montsoreau  avec  son  château  si  pittoresque  et  ses  maisons 
étagées  dans  le  coteau,  et  Candes  qui  se  mire  si  délicieu- 
sement dans  les  eaux  de  la  Vienne. 

Mais  l'heure  presse  et  il  faut  revenir  vers  Saumur  dont 
Y  Hirondelle  reprend  la  direction.  Au  retour,  comme  à 
l'aller,  c'est  la  même  vision  splendide  dont  le  regard  ne  se 
fatigue  pas  un  instant. 
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Il  est  midi  et  demi,  lorsque  Y  Hirondelle  accoste  à  nouveau 
au  quai  de  Limoges. 

Cette  promenade  de  trois  heures  sur  la  Loire  a  vivement 
aiguisé  tous  les  appétits  et  les  excursionnistes  s'empressent 
de  se  diriger  vers  l'Hôtel  de  Londres  où  un  déjeuner  suc- 
culent leur  est  réservé. 

Le  repas  était  présidé  par  M.  Achille  Girard,  président  de 
la  Chambre  de  commerce,  ayant  à  sa  droite  M.  le  sous-préfet, 
et  à  sa  gauche,  M.  le  docteur  Peton,  maire  de  Saumur. 

Au  dessert,  M.  Achille  Girard,  au  nom  de  la  Chambre  de 
commerce  et  du  Comité  de  Saumur,  remercie  les  excur- 
sionnistes. Il  remercie  également  M.  le  sous-préfet,  M.  le 
docteur  Peton,  M.  Grignon,  M.  Linyer,  les  conseillers 
généraux  et  tous  les  délégués.  Il  exprime  ensuite  le  désir 
qu'ont  toutes  les  populations  de  cette  région  de  voir  conti- 
nuer les  travaux  d'essai  vers  Saumur  et  il  rappelle  qu'il  y  a 
dix  ans  le  Comité  de  la  Loire  Navigable  tint  son  Congrès  à 
Saumur,  M.  Achille  Girard  profite  de  ce  convenir  pour 
demander  que  le  i4®  Congrès  ait  encore  lieu,  Tannée  pro- 
chaine, dans  cette  même  ville  et  il  ne  doute  pas  que  M.  le 
docteur  Peton,  maire,  ne  fasse  tout  son  possible  pour  qu'il 
en  soit  ainsi.  Il  termine  en  buvant  aux  hôtes  de  la  Chambre 
de  commerce  et  du  Comité  de  Saumur. 

M.  le  docteur  Peton,  répondant  à  M.  Achille  Girard,  dit 
que  c'est  avec  plaisir  que  les  Saumurois  recevront  les 
congressistes  de  la  Loire  Navigable  comme  ils  les  ont  déjà 
reçus  en  1898.  «  Ce  matin  môme,  dit  M.  Peton,  j'ai  fait  une 
invitation  officieuse,  en  ce  sens,  à  M.  Linyer.  Cette  invita- 
tion, je  vous  l'adresse  maintenant  officiellement.  Nulle  part 
vous  ne  recevrez  un  accueil  plus  sincère  et  plus  profondément 
sympathique.  A  Saumur  nous  sommes  obstinément  croyants 
dans  l'avenir  et  dans  le  succès  de  la  Loire  Navigable.  En 
venant  chez  nous  vous  serez  chez  vous.  » 

M.  Linyer  remercie  M.  le  Maire  de  son  invitation  qu'il 
accepte  avec  reconnaissance.  Il  constate  la  solidarité  étroite 
qui  unit  tous  les  Comités  et  il  estime  qu'une  œuvre  qui  se 
poursuit  depuis  i5  ans  avec  tant  d'énergie  procède  vraiment 
de  l'intérêt  général  et  de  l'amour  de  la  patrie. 

«  Nos  intérêts,  dit-il,  sont  réciproques  et  solidaires  et  notre 
but  est  d'améliorer  toutes  les  sections.  Mais  il  a  bien  fallu 
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commencer  par  la  première.  Les  autres  viendront  ensuite  et 
Saumur  aura  son  tour,  » 

Après  avoir  rappelé  la  complète  réussite  de  Texpérience 
de  la  veille,  il  dit  que  le  Conseil  général  de  Maine-et-Loire 
avait  subordonné  son  concours  à  cette  réussite.  Il  estime 
que  maintenant  ce  concours  ne  fera  pas  défaut  et  permettra 
précisément  de  continuer,  dans  trois  ans,  les  travaux  vers 
Saumur.  La  présence  de  M.  le  président  du  Conseil  général 
de  Maine-et-Loire  à  cette  réunion  indique  qu'il  faut  avoir 
espoir. 

En  terminant,  M.  Linyer  boit  à  la  réussite  des  travaux  de 
la  deuxième  section  et  au  Comité  de  Saumur. 

M .  Grignon  dit  que  personnellement  il  est  depuis  longtemps 
acquis  à  Tceuvre  de  la  Loire  Navigable  qu'il  défendit  au 
Conseil  général  comme  rapporteur.  C'est  avec  plaisir  qu'il 
a  apprisses  résultats  favorables  des  travaux  d'essai.  «  Mais« 
ajoute-il,  vous  comprendrez  que  je  ne  parle  ici  qu'en  mon 
nom  et  que  je  ne  puis  engager  mes  collègues.  »  M.  Grignon 
termine  en  buvant  à  M.  Linyer. 

M.  le  sous-préfet  clôt  la  série  des  discours  en  remerciant 
le  Comité  et  en  portant  un  toast  à  M.  Achille  Girard  et  aux 
dames  absentes. 

Après  le  déjeuner,  les  excursionnistes  ont  pris  congé  des 
Saumurois,  non  sans  les  avoir  remerciés  vivement  de  leur 
aimable  réception  et  de  tout  le  plaisir  que  lem'  avait  procuré 
la  charmante  promenade  à  l'embouchure  de  la  Vienne.  Puis 
ils  se  sont  dirigés  vers  la  gare  pour  regagner  leurs  villes 
respectives. 


Une  intéressante  conférence  a  été  faite,  le  26  août,  à  la 
maine  d'Angers,  par  M.  l'amiral  de  Cuverville,  sénateur  du 
Finistère,  sur  :  «  Les  voies  et  moyens  de  transport  par  eau.  » 
La  séance  était  présidée  par  M.  le  docteur  Monprofit,  maire 
d'Angers.  Sur  l'estrade,  nous  remarquons  :  MM.  Bideau, 
président  de  la  (ihambre  de  Commerce  d'Angers,  le  docteur 
Papillon,  le  sénateur  Guingand,  A.  Mahaut,  Mitonneau, 
adjoint  au  maire  d'Angers. 

M.  le  docteur  Monprofit,  en  prenant  la  présidence, 
souhaite  la  bienvenue  à  M.  l'amiral  de  Cuverville,  dont  il  dit 
les  brillantes  qualités  qui  en  ont  fait  l'un  des  officiers  géné- 
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raux  de  notre  marine  les  plus  appréciés  et  en  lequel  la 
France  serait  heureuse  de  mettre  sa  confiance  au  moment 
critique. 

M.  Bideau,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Angers, 
prend  ensuite  la  parole  pour  déclarer  que,  bien  qu'ayant 
participé  pécuniairement  au  projet  de  la  Loire  navigable,  la 
Chambre  de  Commerce  est  toujours  prête  à  examiner  le  projet 
du  canal  latéral,  projet  auquel  elle  se  rallierait  s'il  lui  parais- 
sait préférable. 

M.  le  docteur  Monprofit  donne  la  parole  au  conférencier. 

M.  l'amiral  de  Curverville,  en  une  conférence  documentée 
et  soigneusement  ai^umentée,  qui  lui  vaut  de  fréquents 
applaudissements,  développe  les  idées  suivantes  dont  nous 
allons  donner  un  aperçu  aussi  clair  que  possible. 

L'orateur  déclare  qu'il  ne  fera  pas  le  procès  de  la  Loire 
navigable;  il  rend  un  plein  hommage  au  Comité  pour  ses 
efforts. 

Le  Parlement,  dit  l'orateur,  a  autorisé  les  essais  qui  se 
poursuivent  entre  Tembouchure  de  la  Maine  et  Chalonnes. 
«  Je  les  ai  combattus  au  Sénat  les  jugeant  inutiles.  L'avenir 
dira  si  je  me  suis  trompé.  » 

«  De  toutes  les  questions  qui  doivent  intéresser  le  Parle- 
ment celle  qui  mérite  le  plus  l'attention  est  celle  de  l'achève- 
ment de  nos  canaux  ».  C'est  ainsi  que  s'exprimait  M.  Audif- 
fred  dans  le  projet  de  loi  qu'il  a  déposé  sur  le  bureau  du 
Sénat. 

Dans  la  lutte  économique  enta*e  toutes  les  puissances,  un 
des  facteurs  de  la  victoire  est  la  diminution  des  frais  de 
tranport  des  matières  premières  à  l'usine  et  celle  des  pro- 
duits fabriqués  au  lieu  de  consommation. 

C'est  une  errem»  de  croire  que  la  navigation  intérieure  n'a 
plus  de  raison  d'être.  Cette  erreur  est  la  conséquence  fâcheuse 
du  retard  apporté  à  l'exécution  de  nos  voies  navigables. 

L'orateur  compare  ensuite  les  chemins  de  fer  et  les 
canaux. 

Des  canaux  bien  construits  permettent  de  longs  parcours 
sans  que  les  bateaux  transporteurs  soient  obligés  de  rompre 
charge.  Selon  le  docteur  Papillon,  un  service  de  transport,  par 
eau  exige  cinq  conditions  :  fret  minime,  simplification,  régu- 
larité, célérité,  cabotage  des  rives.  M.  de  Cuverville  estime 
que  les  canaux  réunissent  seuls  ces  conditions. 
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Les  moyens  de  tra^isport  ne  sont  pas  destinés  à  se  faire 
concurrence  et  à  se  nuire. 

Là  où  existent  de  grands  courants  de  transports,  la  voie 
ferréaet  la  voie  d'eau  intérieure  sont  simultanément  utiles 
pour  se  compléter  et  se  suppléer  l'une  l'autre. 

On  peut  généralement  canaliser  les  fleuves  et  les  rivières 
lorsqu'ils  ont  un  débit  lent;. mais  on  ne  peut  canaliser  les 
fleuves  à  débit  rapide,  comme  le  Rhône,  par  exemple. 

Sur  les  fleuves,  marchandises  et  personnel  sont  soumis 
trop  souvent  aux  éléments. 

L'eau  morte  d'un  canal,  au  contraire,  est  obéissante  et  à 
la  disposition  de  l'homme. 

Les  canaux  intérieurs  suscitent  des  améliorations  c^ricoles. 

L'orateur  cite  comme  exemple  le  Nord  de  la  France,  abon- 
damment pourvu  de  voies  ferrées  et  de  canaux,  et  F  Allemagne, 

L'orateur  fait  ensuite  remarquer  que  la  région  de  TOuest 
de  la  France  ne  possède  que  très  peu  de  canaux. 

«  Lorsqu'on  jette  les  yeux,  dit-il,  sur  le  système  de  cana- 
lisation de  la  France,  on  est  frappé  de  voir  que  la  région  de 
l'Ouest  et  du  Sud-Ouest  est  absolument  déshéritée. 

«  Suivant  l'expression  de  M.  Ghastenet,  député  de  la 
Gironde,  le  Nord  de  la  France  présente ,  comme  la  tête  d'un 
corps  humain,  de  nombreuses  artères  suivant  toutes  les  cir- 
convolutions cérébrales.  Une  artère  principale  descend  de 
Paris  au  canal  de  la  Loire,  projetant  deux  artères  brachiales 
l'une  vers  le  Havre,  l'autre  vers  Strasboui^. 

«  A  la  partie  inférieure,  on  voit  bien  d'un  côté  le  système 
se  prolonger  jusqu'à  la  Méditerranée,  mais,  de  l'autre,  la 
symétrie  est  rompue  ;  c'est  quelque  chose  comme  un  corps 
hémiplégique. 

«  L'image  est  saisissante,  elle  est  exacte.  Encore  convient- 
il  d'ajouter  que  les  artères  existantes  présentent  de  nom- 
breuses solutions  de  continuité  et  de  grandes  imperfections. 
La  circulation  sur  de  longs  parcours  est  difficile  et  sur  un  trop 
grand  nombre  de  points  elle  se  fait  dans  des  conditions 
défectueuses. 

M.  de  Cuver  ville  cite  cet  exemple  : 

«  Lors  de  la  tension  politique  de  1898  avec  l'Angleterre, 
dît-il,  la  marine  française  se  trouva  dans  l'obligation  de 
s'adresser  à  l'étranger  pour  compléter  l'outillage  de  nos  arse- 
naux, l'industrie  nationale  ne  pouvant  en  temps  utile  nous 
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procurer  les  reniorqueurs  qui  nous  étaient  indispensables  à 
bref  délai,  on  dut  les  acheter  au  dehors. 

«  Nous  avions  fait,  en  Angleterre,  l'acquisition  pour  l'ar- 
senal de  Toulon  d'un  petit  remorqueur  à  hélice,  ï  «  Alert  ». 
qui  avait  i  m.  7o  de  tirant  d'eau  à  l'arrière  Je  demandais  au 
ministre,  à  titre  d'étude,  de  faire  passer  ce  petite  navire  de 
Dunkerque  à  Saint-Louis  du  Rhône  par  les  canaux  partant 
de  Dunkerque.  • 

«  Partant  de  Dunkerque,  1' «Alert  »  passa  par  le  canal  de 
Bourboui^,  là  Scarpe,  l'Escaut,  le  canal  de  Saint-Quentin, 
rOise,  la  Seine,  l'Yonne,  le  canal  de  Bourgogne,  la  Saône, 
le  Rhône,  arriva  à  Saint-Louis  et  se  rendit  à  Toulon.  Le 
voyage  dura  vingt-trois  jours  (il  avait  été  retardé  par  Tine 
avarie  de  chaudière  à  Joigny).  Sur  un  parcours  de  i.45o kilo- 
mètres on  passa  3ii  écluses.  Les  renseignements  très  inté- 
ressants rapportés  de  ce  voyage  ont  mis  en  relief  de  nom- 
breuses imperfections.  Cependant,  le  long  de  ces  voies  d'eau, 
qui  peuvent  être  et  devraient  être  grandement  améliorées,  il 
existe  un  grand  nombre  d'usines  métallurgiques,  qui  per- 
mettraient à  la  marine  de  guerre  de  faire  construire  une 
partie  de  notre  matériel,  notamment  du  matériel  destiné  à  la 
construction  des  torpilleurs  et  des  sous-marins,  et  de  le  faire 
transporter  très  économiquement  par  voie  d'eau,  soit  à 
Dunkerque,  soit  au  Havre,  qui  deviendraient  en  temps  de 
guerre  maritime  des  points  de  réparations  et  de  ravitail- 
lement. Nous  aurions  ainsi  le  moyen  d'utiliser  la  production 
intérieure  de  la  France  pour  reconstituer  un  matériel  dis- 
paru à  la  suite  d'opération  de  guerre.  » 

La  France  voit  sa  marine  de  commerce  décliner  et  le  transit 
de  commerce  se  détourne  de  ses  rivages  pour  se  porter 
vers  Anvers,  Hambourg,  et  la  mer  du  Nord. 

«  Cette  situation,  dit  M.  de  Cuverville,  tient  au  manque  de 
prévoyance  dans  l'aménagement  de  nos  ports  de  commerce 
et  dans  le  développement  de  la  navigation  intérieure.  » 

Le  pays,  qui  a  dépensé  environ  i8  milliards  pour  les  che- 
mins de  fer,  n'en  a  dépensé  que  un  milliard  4oo  millions  pour 
les  canaux. 

L'une  des  conséquences  de  cet  état  de  choses,  c'est  l'im- 
possibilité de  faire  arriver  par  des  transports  à  prix  réduits 
au  minimum  possible  le  fret  indispensable  à  notre  marine 
de  commerce.  C'est  aussi  l'impossibilité  de  soutenir  pour 
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Texportation  la  concurrence  étrangère.  En  un  mot,  c'est 
r acheminement  vers  la  crise  économique. 

«  Nous  avons  infligé  à  la  France  un  Sedan  militaire,  disait 
un  homme  d'État  allemand,  nous  nous  préparons  à  lui  infli- 
ger un  Sedan  économique.  » 

Si  nous  ne  voulons  pas  succomber  dans  Fâpre  lutte  qui  se 
prépare,  il  faut  nous  ressaisir  et  sortir  de  notre  léthargie.  La 
marine  de  commerce  de  la  France  est  tombée  du  a«  au 
5*  rang  ;  il  y  a  intérêt  national  de  premier  ordre  à  la  relever 
de  sa  déchéance  et  le  système  des  t  primes  »  ne  suffit  pas 
pour  obtenir  ce  résultat. 

De  tous  les  ports  de  l'Europe  les  poi'ts  «  conjugués  »  de 
Saint-Nazaire  et  de  Nantes  sont  les  mieux  situés  pour  rece- 
voir les  arrivages  transatlantiques  que  le  percement  de 
risthme  de  Panama  doit  accroître  dans  de  grandes  propor- 
tions. 

Pour  prendre  part  à  ce  mouvement,  il  est  nécessaire  d'ou- 
vrir un  transit  international  à  destination  de  l'Europe  cen- 
trale, une  grande  voie  de  navigation  intérieure  qui,  traver- 
sant la  France  entière  mettra  l'embouchure  de  la  Loire  en 
communication  avec  Bâle,  parle  canal  de  Bourgogne,  et 
celui  du  Rhône  au  Rhin. 

M.  de  Cuver  ville  parle  ensuite  du  projet  de  M.  le  sénateur 
Audiffred,  projet  comprenant  une  dépense  de  35o  miUions 
ainsi  répartie  :  Construction  d'un  canal  d'Angers  à  Briare  : 
143  millions  ;  Canal  d'Angers  à  Nantes  :  3o  millions. 

Le  canal  qui  est  en  voie  d'achèvement  à  Roanne  devrait 
être  prolongé  jusqu*au  bassin  houiller  de  Saint-Étienne  ; 
coût  :  4^  millions. 

Construction  d'un  canal  de  Moulins  à  Sancburs  :  i4  millions. 

Transformation  des  2  branches  du  canal  du  Berry  se 
dirigeant  vers  Montluçon  :  26  millions. 

Canal  du  Cher  de  Noyon  à  Tours  :  16  millions. 

Dépenses  imprévues  :  80  millions. 

M.  de  Cuverville  prétend  que  les  avantages  de  ce  canal 
seraient  importants  pour  la  défense  nationale,  pour  le  dévelop- 
pement des  usines  du  bassin  de  la  Loire. 

M.  de  Cuverville  examine  les  prix  de  transport  par  eau 
dans  diverses  régions,  à  l'étranger. 

La  construction  d'une  voie  navigable  intérieure,  qualifiée 
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par  M.  le  docteur  Papillon  «d'axe  commercial  de  rEurope», 
aurait,  selon  l'orateur,  ces  conséquences  très  importantes. 

Nantes  retrouverait  son  ancienne  prospérité  et  redevien- 
drait un  port  intérieur  très  important. 

M.  de  Cuverville  examine  ensuite  les  voies  et  moyens 
financiers  à  employer  pour  réaliser  ce  progi^nime. 

«  D  suffit,  dit-U,  d'appliquer  aux  canaux  et  aux  voies 
navigables  le  procédé  usité  pour  les  chemins  de  fer,  dès  leur 
création,  procédé  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  pratiqué  et  qui 
a  donné  de  si  bons  effets.     . 

«  En  adoptant  pour  les  canaux  le  système  de  la  garantie 
d'intérêt,  on  doterait  rapidement  le  pays  d'un  outillage 
puissant,  sans  augmenter  sensiblement  les  charges  de  l'État.  » 

(Jn  pourrait  même  faire  appel  à  des  sociétés  particulières 
et  aux  Chambres  de  commerce. 

L'orateur  dit  ensuite  : 

«  Parlant  du  projet  dont  je  vous  entretiens,  je  disais  au 
Sénat,  le  i8  février  1908  : 

«  L'exécution  de  ces  travaux,  tout  en  dotant  la  France  d'une 
voie  de  transit  incomparable,  donnerait  du  travail  aux  trop 
nombreux  -ouvriers  entassés  dans  les  grandes  villes  où  ils 
végètent  et  aussi  à  ceux  que  l'achèvement  des  réseaux  ferrés 
départementaux  laissera  sans  emploi.  On  évalue  à  deux 
milliards  la  somme  nécessaire  pour  doter  notre  pays  d'un 
réseau  de  canaux. 

«  L'épargne  française  a  mis  à  la  disposition  des  autres 
nations  des  capitaux  atteignant  la  somme  de  aS  milliards. 
Ne  pensez-vous  pas  qu'il  eût  été  préférable  d'employer  une 
faible  partie  de  cette  somme  énorme  à  créer  en  France  des 
moyens  de  transport  à  bon  marché,  à  constniire  des  canaux, 
qui,  tout  en  développant  notre  richesse  économique,  auraient 
contribué  à  relever  notre  marine  de  commerce  en  lui 
procurant  du  fret. 

«  Il  y  a  ^à,  Messieurs,  une  question  vitale.  Il  faut  la  résoudre 
à  tout  prix.  Trêve  à  nos  divisions  :  unissons  nos  efforts  pour 
faire  sortir  le  pays  d'une  inaction  qui  contraste  étrangement 
avec  l'activité  persévérante  de  nos  voisins  de  l'Est.  Nous 
avons  subi  un  Sedan  militaii*e.  C'est  trop.  Faisons  en  sorte 
que  nous  n'ayons  pas  à  déplorer  un  Sedan  économique.  A  quoi 
bon  creuser  des  bassins,  aménager  nos  ports  de  commerce  et 
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les  doter  de  nouvelles  formes  de  radoub,  appropriées  aux 
grandes  dimensions  des  navires  de  demain,  si  ces  travaux  ne 
doivent  servir  qu'aux  marines  étrangères,  si,  faute  de  moyens 
de  transport  économique,  c'est  à-dire  de  canaux  intérieurs 
aboutissant  à  nos  ports,  nous  ne  pouvons  ni  procurer  à  nos 
bâtiments  le  fret  qui  leur  est  indispensable,  ni  même  transiter 
vers  rintérieur  du  pays  les  importations  venues  de  l'étranger  ? 
L'heure  est  grave.  Pour  l'honneur  de  notre  commune  patrie, 
pour  le  prestige  de  son  drapeau,  efforçons-nous  de  reconquérii' 
le  terrain  perdu  !  » 

Lorsque  les  applaudissements  se  sont  éteints  sur  cette 
péroraison,  M.  le  docteur  Monprofît  remercie  vivement 
M.  l'amiral  de  Cuverville  de  sa  très  intéressante  conférence. 

«  Nous  avons  été  fortement  impressionnés,  dit  M .  le  docteur 
Monprofît,  par  la  description  que  vous  nous  avez  faite  de 
l'état  de  notre  marine  marchande  et  de  notre  marine  de 
guerre. 

«  Tous  les  bons  citoyens,  tous  les  bons  français  doivent 
s'unir  pour  reconquérir  le  terrain  perdu.  La  France  réagira, 
j'en  suis  sûr  ;  et  le  pays  secouera  la  torpeur  qui  l'engourdit 
et  recouvrera  sa  prospérité.  Mais  le  remède  que  vous  nous 
apportez  me  paraît  être  en  même  temps  une  charge  bien 
lourde  pour  Pétat  lamentable  de  nos  finances.  Nous  avons, 
nous,  angevins,  cherché  un  remède  temporaire,  mais  plus  en 
rapport  avec  nos  ressources.  Laissez-nous  tenter  d'arriver  à 
un  résultat  pratique  et  prochain  en  essayant  de  relier  Angers 
à  Nantes  par  la  Loire  navigable  et  de  faire  ainsi  un  premier 
pas  vers  l'amélioration  que  vous  préconisez  du  commerce  de 
ces  deux  villes.  » 

M.  de  Cuverville  constate  que  nous  donnons  à  l'étranger 
38  milliards.  L'argent  ne  manque  pas  en  France  et  on  le 
demanderait  à  ceux  qui  ont  intérêt  à  le  verser.  L'orateur 
prend  acte  de  la  déclaration  de  M.  le  Maire  et  reste  convaincu 
qu'Angers  se  ralliera,  un  jour,  au  projet  du  canal  d'Angers  à 
Briare. 

M.  le  docteur  Papillon  prend  ensuite  la  parole.  En  une 
causerie  à  la  ibis  documentée  et  humoristique,  semée  de 
parenthèses  toujours  intéressantes,  M.  le  doctem*  Papillon 
constate  qu'en  France  on  n'a  pas  perdu  l'esprit  d'initiative. 
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mais  que,  si  nous  sommes  une  nation  créatrice,  nous  ne  savons 
pas  utiliser  nos  découvertes.  Il  reproche  à  M.  le  docteur  Mon- 
profit,  dont  il  proclame  la  haute  valeur  scientifique,  d'avoir 
commis  ce  qu'il  appelle  «  une  erreur  de  diagnostic  »  en 
repoussant  le  remède  proposé  par  l'amiral  de  Cuverville. 

M.  le  docteur  Papillon  dit  que  Ton  ne  peut  se  rendre  un 
compte  plus  exact  de  la  décadence  d'un  pays  que  lorsqu'on  a 
passé  la  frontière. 

Il  examine  ensuite  les  prix  des  divers  canaux.  Il  faudrait, 
dit-il,  4oo  kilomètres  de  Nantes  à  Briare,  ce  qui  demanderait 
au  plus  80  millions.  On  ne  demande  pas  d'argent  à  l'État,  qui 
dit  toujours  n'en  pas  avoir.  On  lui  demande  la  concession  ; 
on  lui  demande  d'abandonner  cette  œuvre  à  l'initiative 
privée.  M.  le  docteur  Papillon  se  dit  hostile  à  l'intervention 
du  fonctionnarisme. 

Le  canal  latéral  serait  d'autant  plus  avantageux  pour  les 
produits  venant  d'Amérique  que  New-York  est  à  peu  près 
sous  la  même  latitude  que  Nantes. 

M.  le  docteur  Papillon  cite  enfin  l'exemple  de  TAUemagne 
qai,  à  cause  de  son  admirable  réseau  de  canaux,  a  accaparé 
tous  les  marchés  du  monde.  Il  est  indispensable  pour  nous 
d'établir  une  communication  directe  entre  Nantes  et  le  centre 
de  la  France. 

M.  le  docteur  Papillon  rend  justice  aux  hommes  qui  ont 
entrepris  la  Loire  navigable,  mais  il  constate  qu'ils  se  sont 
trompés. 

M.  le  docteur  Monprofit  félicite  M.  le  docteui'  Papillon  des 
arguments  qu'il  vient  d'apporter  pour  défendre  la  cause  du 
canal  latéral.  «  Mais,  dit  M.  Monprofit,  en  s'adressant  au 
public,  prenez  garde,  cet  homme-là  c'est  une  sirène.  Il  jongle 
avec  les  millions,  les  kilomètres  et  les  mètres  cubes,  et  cette 
aisance  à  établir  des  devis  parait  assurer  la  réussite  des 
projets  qu'il  médite.  Pourtant,  docteur,  permettez-moi  de 
rester  sceptique  et  de  maintenir  ma  résolution  de  rester  dans 
la  recherche  d'une  solution  qui  nous  donnerait  une  satisfaction 
plus  prochaine,  tout  en  étant  temporaire  ». 

M.  Mahaut  développe  ensuite  à  grands  traits  et  d'après 
des  renseignements  puisés  à  une  expérience  de  longues 
années  de  navigation  les  avantages  d'un  canal  bien  construit. 

M.  le  docteur  Monprofit,  au  moment  de  lever  la  séance, 
tient  à  remercier  encore  une  fois  M.  Tamiral  de  Cuverville. 
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Il  dit  que  sa  conférence  est  un  enseignement  firécieuxdontil 
admire  la  clarté  et  la  précision,  mais  au  point  de  Yue  local, 
il  fait  toutes  ses  réserves. 

«  Votre  canal,  dit-il,  est  assurément  admirable.  Il  n'a 
qu'un  défaut  :  c'est  qu'il  n'existe  pas  et  que  nous  n'avons 
pas  le  premier  sou  pour  le  faire  ! 

a  Au  contraire,  il  s'est  déjà  formé  une  initiative  :  c'est  la 
Loire  navigable.  Laissez-nous  tirer  parti,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  ses  premiers  essais  ;  laissez-nous  essayer  cela  en 
attendant  mieux  !  » 


Le  Conseil  général  vient  d'accorder  une  subvention  de 
125. ooo  francs  pour  le  Circuit  de  l'Automobile-Qub  de  France 
en  Maine-et-Loire. 

Ce  vote  de  l'Assemblée  départementale,  qui  nous  donne 
l'espoir  d'obtenir  le  Circuit  pour  l'année  1909,  est  dû  au 
Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  dont  le  Comité  n  a  ménagé 
ni  le  temps  ni  les  démarches  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Mieux  que  nous  ne  le  pourrions  faire,  le  remarquable 
rapport  de  M.  le  Président  Motais,  présenté  à  l'appui  de  la 
demande  de  subvention  au  Conseil  général,  i*enseignera  nos 
lecteurs  sur  cet  événement  important. 

Nous  le  donnons  ci-dessous  in  extenso  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Le  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  a  pris  à  tâche,  en 
1907,  d'obtenir  le  Circuit  de  l' Automobile-Club  de  France 
pour  la  région  de  l'Anjou. 

«  Les  démarches,  ayant  été  commencées  trop  tardivement 
pour  le  Circuit  de  1908,  ont  été  poui^suivies  sans  relâche 
pour  le  Circuit  de  1909. 

«  Aujourd'hui  l'entreprise  du  Syndicat  d'initiative  se  pré- 
sentant avec  les  chances  les  plus  sérieuses  de  succès,  nous 
avons  l'honneur  de  solliciter  du  Conseil  général  une  subven- 
tion nécessaire  à  sa  réussite. 

«  Permettez-moi,  M.  le  Président,  de  vous  exposer  briè- 
vement l'historique  et  l'état  actuel  de  cette  importante 
question. 

«  A  la  fin  de  1906,  M.  le  Marquis  du Plessis-Quinquis  saisit 
le  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou  d'un  projet  fort  bien  étudié 
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d'un  circuit  Angers-Candé-Ancenis  et  pria  le  Syndicat  de 
prendre  cette  affaire  en  mains. 

«  Le  Syndicat,  sachant  quel  élément  de  prospérité  le 
Circuit  de  TA.  G.  F.  apporte  à  toute  une  région,  accepta 
cette  proposition. 

«  Chargé  par  mes  collègues  d'entrer  en  pourparlers  avec 
le  Comité  sportif  de  TA.  C.  F.,  je  reçus  le  meilleur  accueil 
du  docteur  Verchère,  médecin  en  chef  de  TA.  C.  F. ,  de 
MM.  Longuemarre,  de  Vogué,  membres  du  comité,  et  du 
président,  M.  René  de  Knyff.  M.  René  de  Knyff  m'informa 
que  la  subvention  locale  exigée  par  TAutomobile-Club  de 
France,  pour  l'aider  à  siipporter  les  frais  considérables  de  la 
course,  était  de  loo.ooo  francs.  Il  me  prévint,  en  outre,  que 
nous  avions  de  nombreux  concurrents,  tout  prêts  à  verser 
cette  somme. 

«  Le  projet  intéressant  à  la  fois  Nantes  et  Angers,  une 
délégation  du  Syndicat  se  rendit  à  Nantes,  où  elle  trouva 
également,  chez  les  représentants  de  l'industrie,  du  commerce 
et  de  la  presse,  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  courtois. 
Les  bases  d*une  action  commune  furent  établies.  Nantes,  un 
peu  plus  éloigné  du  Circuit,  s'oi&ait  à  contribuer  pour  un 
tiers  de  la  subvention  de  loo.ooo  francs. 

«  Les  deux  groupes  me  déléguèrent  près  du  Comité  sportif 
de  TA.  C.  F.  pour  lui  apporter  la  proposition  ferme  du 
projet  Angers-Candé-Ancenis,  en  spécifiant  toutefois  qu  avant 
toutes  choses  nous  demandions  au  Comité  de  visiter  le 
futur  Circuit  pour  le  déclarer  acceptable  ou  non.  En  décembre 
1907,  le  Comité  sportif  m'accorda  une  audience,  à  laquelle 
notre  secrétaire  pour  Paris,  M.  Henri  Coûtant,  directeur  de 
r  «  Angeçin  de  Paris  »,  voulut  bien  m'accompagner.  Notre 
projet  fut  discuté  sous  toutes  ses  faces  pendant  trois  quarts 
d'heure.  C'est  assez  dire  jusqu'à  quel  point  il  fut  pris  au 
sérieux. 

«  Sur  notre  désir,  M.  Brasier  s'offrit  spontanément  à 
venir  visiter  prochainement  le  Circuit. 

«  Depuis  cette  époque,  nous  attendions  M.  Brasier  qui, 
pour  des  motifs  divers,  ne  put  venir  en  Anjou.  Ce  retard 
nous  immobilisait  ;  nous  jugions  prudent  de  ne  pas  entre- 
prendre d'autres  démarches  sérieuses  avant  la  visite  du 
Comité  sportif  et  l'événement  est  venu  démontrer  le  bien 
fondé  de  notre  réserve. 
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«  Cependant  le  temps  ne  fut  pas  perdu.  Le  Syndicat  réunit 
dans  son  bureau  les  représentants  de  la  presse  angevine  et 
nantaise,  qui  prirent,  à  l'unanimité,  rengagement  de  soutenir 
énergiquement  son  projet  de  Circuit. 

a  Un  mouvement  très  vif  se  dessina  dans  le  public  angevin 
à  la  première  nouvelle  du  projet.  Des  souscriptions  privées 
furent  offertes  spontanément  au  Syndicat. 

«  De  nombreux  amis,  sollicités  à  Paris  ou  ailleurs,  nous 
promettaient  leur  concours.  Nous  citerons,  avant  tous  autres, 
notre  excellent  voisin,  TAutomobile-Club  de  la  Sarthe,  qui, 
par  rintermédiaire  de  son  dévoué  secrétaire  général, 
M.  Durand,  souscrivit  le  premier  poui»  une  somme  de  5oo  fr. 

«  Notre  projet  de  Circuit  s'étayait  ainsi  de  tous  les  côtés. 

«  Enfin,  le  i*'  août  1908,  M.  Girault  membre  du  Comité 
sportif,  vint  étudier  notre  Circuit  au  nom  du- Comité. 
M.  Raymond  Richou  voulut  bien  l'accompagner  avec  moi 
dans  sa  visite. 

«  Sur  le  Circuit  lui-même,  son  opinion  fut  très  nette.  Il  loi 
était  défavorable  pour  plusieurs  raisons  dont  les  principales 
sont  : 

«c  V  La  longueur  (102  kilomètres).  Nous  avions  choisi  cette 
distance  en  1907,  en  nous  basant  sur  un  document  officiel 
de  TA.  C.  F.  ;  mais  Topinion  du  Comité  sportif  a  changé  sur 
ce  point  :  il  préfère  actuellement  les  Circuits  courts  (70  kilo- 
mètres environ)  pour  des  motifs  exposés  dans  la  lettre  ci- 
jointe  du  président,  M.  de  Knyff. 

«  2°  L'étroitesse  de  la  chaussée  de  la  route  Candé-Ancenis. 
Cette  route  est  cependant  classée  comme  route  nationale; 
mais  les  bas-côtés  sont  trop  larges.  Il  serait  indispensable  de 
les  rendre  à  la  viabilité,  ce  qui  entraînerait  des  dépenses 
importantes,  la  distance  étant  de  25*  kilomètres  environ. 

«  M.  Girault  s'est  rallié  au  projet  Angers-Candé-La  Riot- 
tière  (Ingrandes),  empruntant  les  routes  nationales  Angers- 
La  Riottière  et  Angers-Candé  (nous  disons  :  Angers  pour 
simplifier  ;  en  réalité,  le  point  de  départ  est  à  la  Croix-de- 
Lorraine,  sur  la  route  d'Angers-Nantes,  à  7  kilomètres  envi- 
ron d'Angers)  et  la  route  départementale  Candé-La  Riottière. 
Sauf  sur  quelques  parties  —  dont  la  réfection  est  toute 
prête  -  entre  Angers  et  Candé,  M.  Girault  a  constaté  que 
le  sol  de  ce  Circuit  était  excellent.  Au  cours  de  cette  visite, 
toutes  les  conditions  si  complexes  d'un  Circuit  ont  été  envi- 
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gagées.  A  propos  de  virages  difficiles,  j'ai  été  heureus:  de 
faire  part  à  M.  Girault  de  la  cession  de  terrain  que  M"»®  la 
comtesse  de  Beauregard  a  bien  voulu  nous  faire  gracieuse- 
ment pour  la  rectification  du  coude  dangereux  en  tout  temps» 
pi^me  pour  de  simples  touristes. 

«  La  question  capitale  de  l'emplacement  des  tribunes,  des 
boxes,  des  remises  pour  les  voitures,  etc.,  semblait  très 
épineuse  ;  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  très 
heureusement  résolue  par  la  bienveillante  intervention  de 
MM.  les  ingénieurs. 

«  Nous  n'insistons  pas  sur  tous  les  autres  points  secon- 
daires. 

<  L'opinion  de  M .  Girault  entraînait  pour  nous  deux  consé- 
quences sérieuses. 

<j  1°  Le  nouveau  projet  du  Circuit  mettait  hors  de  cause  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  avec  lequel  nous  avions 
engagé  l'aflaire  dans  les  termes  les  plus  courtois. 

«  a°  Par  suite,  nous  n'avions  plus  à  compter  sur  la  part 
contiôbutive  de  Nantes  pour  un  tiers  dans  la  subvention  de 
loo.ooo  francs. 

a  L'opinion  de  M.  Girault  serait-elle  adoptée  par  le  Comité 
sportif  ? 

«  Il  importait  de  savoir.  Je  l'ai  demandé  au  Président, 
M  de  KnyfT,  qui  m'a  répondu  par  les  deux  lettres  ci-jointes- 
La  seconde  surtout,  en  date  du  8  août,  est  bien  affirmative. 

«  Dans  mes  lettres  à  M.  de  KnyfT,  j'avais  insisté  sur  nos 
excellents  rapports  avec  nos  voisins  de  Nantes  et  sur  le 
regret  que  nous  aurions  de  nous  séparer  d'eux.  La  réponse 
du  Président  du  Comité  sportif  fut  telle  que  nous  n'avions 
plus  qu'à  la  communiquer  à  nos  amis  nantais.  L'un  d'eux, 
des  plus  autorisés,  après  avoir  pris  connaissance  de  ces 
documents,  voulut  bien  me  déclarer  le  12  août,  pendant 
l'excursion  de  la  Loire  navigable,  que  les  Nantais  ne  pou- 
vaient que  constater  nos  bons  efforts,  dont  ils  nous  sauraient 
gré,  pour  maintenir  notre  union  avec  eux  :  qu'en  présence 
de  la  mise  en  demeure  du  Comité  sportif,  si  la  ville  de 
Nantes  n'avait  plus  une  part  aussi  directe  à  prendre  au 
Circuit,  elle  préférait  cependant  voir  ce  Circuit  près  d'elle. 

«  Aucun  malentendu  ne  se  fera  donc  jour  entre  nos  amis 
nantais  et  nous.  Ce  nous  est  une  très  vive  satisfaction. 

a  Mais  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  dans  le  nouveau 
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projet  de  Circuit,  la  subvention  de  loo.ooo  francs  incombe 
tout  entière,  ou  à  peu  près,  au  département  de  Maine-et- 
Loire. 

«  Pour  parfaire  cette  somme  importante,  quelle  part 
devons -nous  demander,  soit  au  Conseil  général,  soit  aa 
Conseil  municipal,  soit  à  l'initiative  privée  ? 

«  Il  nous  a  paru  que  nous  ne  pouvions  cpie  prendre 
exemple  sur  le  département  de  la  Sarthe.  D'après  le  docu- 
ment ci-joint,  la  ville  du  Mans  a  voté  a5.ooo  francs,  le  Conseil 
général  aS.ooo  francs  ;  5o.ooo  francs  ont  été  apportés  par  le» 
souscriptions  privées,  aidées  des  petites  souscriptions  des 
communes  intéressées. 

«  Certes,  un  mouvement  considérable  se  produit  autour 
de  nous,  de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  dans  tous  les  milieux, 
en  faveur  du  Circuit.  11  nous  revient  qu'un  grand  nombre 
de  nos  concitoyens  appuient  près  de  vous  notre  demande  de 
subvention,  bien  que  nous  ayons  eu  à  peine  le  temps  de  les 
en  informer. 

«  En  présence  de  cet  enthousiasme  —  raisonné  d'ailleurs, 
car  rintérêt  est  au  bout  —  nous  sommes  convaincus  que  les 
5o.ooo  francs  de  souscriptions  privées  seront  obtenus.  Mais 
nous  pensons  qu'il  serait  imprudent  de  demander  plus. 

«  Permettez-moi  d'insister,  M.  le  Président,  sur  le  point 
suivant  qui  doit  toucher  le  Conseil  général  : 

«  Le  département  tout  entier  est  intéressé,  au  plus  haut 
point,  à  l'obtention  du  Circuit.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet, 
que  le  mouvement  se  concentre  sur  les  localités  du  parcours. 
L'affluence  est  telle,  pendant  le  Circuit  et  pendant  les  mois 
qui  le  précèdent,  que  l'invasion  bienfaisante  des  touristes 
s'étend  fort  loin.  Saumur,  Baugé,  Segré,  Cholet,  Nantes, 
Tours  et  toutes  les  petites  localités  pourvues  de  quelques 
ressources  recevront  des  touristes  à  leur  chiftre  maximum. 
Nos  chambres  de  commerce,  nos  sociétés  de  viticulture,  etc., 
sentent  bien  que  cette  affluence  énorme  de  touristes  riches 
laissera  non  seulement  des  sommes  importantes  au  moment 
môme,  derrière  elle,  mais  donnera  lieu  à  des  affaires  peut- 
être  plus  importantes  encore  pour  l'avenir. 

«  Quant  à  l'état  des  routes  après  le  Circuit  qui  préoccu- 
perait légitimement  le  Conseil  général  surtout  pour  la  route 
départementale  Candé  —  La  Riottière ,  le  document  ci-joint 
émanant  de  l'Automobile-Qub  de  la  Sarthe,  est  très  rassu- 
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pant.  Il  établit  que  les  parties  des  routes  solides  avant  le 
Circuit,  sont  restées  parfaites.  Or,  le  sol  de  nos  routes  est 
ou  restera  excellent. 

«  Nous  ferons  respectueusement  observer  au  Conseil  géné- 
ral que  nous  devons  nous  hâter  de  réunir  les  loo.ooo  francs. 

«  L'Automobile-Club  de  France,  loin  d'être  embarrassé 
pour  placer  son  circuit,  est  sollicité  de  tous  les  côtés,  notam- 
ment par  le  Loiret  qui  fait  les  plus  grands  efforts  pour  l'obte- 
nir. Si  nous  Qoulons  profiter  des  sympathies  que  nous  açons 
pu  attirer  à  nous  et  qui  nous  donnent  actuellement  les  plus 
grandes  chances  de  remporter,  nous  devons  mettre  en 
avant  et  sans  retard  toutes  nos  bonnes  volontés. 

«  Le  vote  du  Conseil  général,  auquel  nous  avons  l'honneur 
d'adresser  la  première  demande  de  subvention,  sera  décisif. 
S'il  veut  bien  accorder  cette  subvention  —  et  nous  avons 
pleine  confiance  à  ce  sujet  dans  sa  sollicitude  éclairée  pour 
les  intérêts  du  département  —  son  exemple  sera  contagieux 
et  le  succès  nous  paraîtra  assuré. 

«  Le  Syndicat  d'initiative  de  l'Anjou,  fidèle  à  sa  mission 
d'initiateur  tout  désigné  des  entreprises  qui  doivent  dévelop- 
per la  prospérité  de  l'Anjou,  ne  regrettera  ni  son  temps  ni 
ses  démarches  multipliées  s'il  a  pu  contribuer  à  doter  notre 
pays  du  Circuit  de  1909.  » 

n  nous  semble,  en  outre,  intéressant  de  donner  à  nos  lec- 
teurs quelques  extraits  d'une  étude  très  complète  de 
M.  Pierre  Souvestre,  publiée  dans  VAuto,  et  relative  à  l'iti- 
néraire du  Circuit. 

«  L'itinéraire  du  circuit.  —  ...  L'itinéraire  du  Qrcuit  de 
l'Anjou  se  divise  en  trois  grandes  sections  formant  chacune 
l'un  des  côtés  d'un  triangle. 

a  Première  section.  —  De  la  Fourche  (Croix  de  Lorraine) 
à  Candé. 

«  Deuxième  section.  —  De  Candé  à  La  Riottièi*e. 

((  Troisième  section.  —  De  la  Riottère  à  la  Fourche  (Croix 
de  Lorraine)... 

«  Ce  qu'il  faut  penser  du  circuit.  —  ...  Encore  qu'avoir 
une  opinion,  ce  soit  rarement  indispensable  à  un  journaliste, 
on  ne  m'en  voudra  pas  j'espère  de  résumer  —  résumer  c'est 
un  peu  conclure —  car  il  est  dans  ce  qui  précède,  des  impres- 
sions exprimées  qui  nécessitent  commentaires  et  explications. 

11  • 


Digitized  by 


Google 


1^  RBVUB    DE   L* ANJOU 

«  Cest  ainsi,  tout  d'abord,  qu'il  ne  faut  point  s'effarou- 
cher de  rénumération  —  faite  dans  un  but  de  précision  — 
des  rampes,  pentes,  cuvettes,  dos-d'âne  et  virages.  Ce  par- 
cours est  loin  d'être  inscrit  sur  des  crêtes  de  montagnes, 
même  russes.  Ces  accidents  de  terrains  sont  infiniment 
petits  qui  n'empêcheront  point  les  vitesses,  les  grandes 
car,  d'une  façon  générale,  ce  circuit  est  fort  «  vite  »  et  pos- 
sède des  routes  d'un  sol,  d'une  largeur,  d'un  bombage  excep- 
tionnellement favorable.  Peut-être  la  section  comprise  entre 
Gandé  et  la  Riottière  nécessitera-t-elle,  par  suite  de  ses  per- 
pétuelles sinuosités,  une  attention  soutenue  de  la  part  des 
concurrents,  mais  d'autre  part  peut-on  imaginer  plus  belle 
ligne  droite  qUe  celle  de  la  Fourche  à  Candé,  billard  mer- 
veilleux que  le  large  ruban  (ce  n'est  pas  un  ruban,  c'est  un 
drap)  qui  réunit  La  Riottère  à  la  Croix  de  Lorraine  ? 

«  Les  traversées  de  i>illages.  —  On  objectera  toutefois 
certaines  traversées  de  village  :  celle  du  Louroux-Bécon- 
nais  avec  son  virage  brusque  à  gauche,  dans  une  pente  de 
6  o/o  et  aussi,  et  sui*tout,  avouons-le,  la  traversée  de  Candé. 
Lorsqu'on  arrive  au  milieu  du  village ,  on  voit  la  boutique 
du  pharmacien.  Une  route  longe  cette  boutique  et  s'en  va 
tout  droit,  mais  il  ne  faut  pas  la  prendre.  Il  faut  tourner  à 
gauche  tout  d'un  coup,  avant  ladite  boutique  dudit  pharma- 
cien. Et  voilà  que  cette  boutique  vous  attire,  on  braque  ses 
roues...  il  semble  quelles  veuillent  continuer  et  prendre  la 
tangente  ;  or,  la  tangente  aboutit  chez  notre  homme  !  A  la 
vérité,  un  bon  averti  en  vaut  deux  et,  pour  les  gens  raison- 
nables, rien  n'est  moins  redoutable  qu'une  passe  périlleuse  ; 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'hypnotiser  outre  mesure  sur 
la  devanture  de  l'honorable  commerçant  précité.  D'ailleurs, 
M.  le  Maire  de  Candé,  qui  est  bien  le  magistrat  municipal  le 
plus  avisé  que  j'aie  l'honneur  de  connaître,  s'offre  à  démolir 
le  trottoir,  à  combler  la  bouche  de  l'égout,  si  ces  diverses 
opérations  doivent  le  moindrement  faciliter  l'aménagement 
du  virage.  On  n'est  pas  plus  complaisant. 

a  J'ai  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  traversée  de  La  Cor- 
nuaille  et  de  l'arrivée  dans  la  Riottière.  Reste  à  examiner  ce 
qu'on  peut  faire  pour  atténuer  la  première  partie  de  l'S  de 
Champtocé. 

«  Une  généreuse  personne,  M"**  la  comtesse  de  Beaure- 
paire,  consentirait,  dit-on,  à  céder  gracieusement  une  partie 
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du  terrain  lui  appartenant,  auquel  on  doit,  au  pied  de  la 
tour  de  Barbe-Bleue,  le  toui*nant  redoutable.  On  pouiTait, 
en  «  coupant  »  dans  ce  terrain,  atténuer  de  beaucoup  la 
première  partie  de  TS  de  Champtocé,  ce  qm  constituerait 
une  très  importante  amélioration.  Resterait  alors  la  question 
des  5o6  mètres  de  pavés  dans  la  traversée  de  Saint-Georges- 
sur-Loire  ? 

Somme  toute,  peu  d'obstacles  sérieux,  rien  de  bien 
méchant  sur  ce  parcours  superbe  qui  n'exige  de  précautions 
^ue  dans  la  traversée  de  certaines  localités. 

«  Pour  quiconque  a  vu  Rochefort,  en  Auvergne,  le  virage 
de  Le  Louroux-Béconnais  est  un  jeu.  Quant  à  Champtocé 
après  Ancourt  et  Londinièrcs...  n'en  parlons  plus  ! 

«  Et  les  tribunes,  —  Encore  un  mot  sur  l'emplacement 
éventuel  —  très  éventuel  —  des  tribunes.  On  a  mis  en  avant 
la  ligne  droite  voisine  du  bourg  de  Sainl-Martin-du-Fouil- 
loux.  Cette  ligne  droite  est  bordée  de  vieux  arbres,  que  les 
Ponts  et  Chaussées  seraient,  paralt-il,  disposés  à  abattre. 
Toutefois,  des  taillis,  des  prairies  marécageuses  avoisinent 
cette  partie  de  la  route,  soit  qu'elle  se  trouve  au  niveau  des 
fourrés,  soit  qu'elle  passe  en  remblai  au-dessus  du  niveau 
des  champs.  J'avoue  qu'en  dépit  des  routes  qui  relient  Saint- 
Martin  à  Angers,  par  Savennières  ou  Bouchemaine,  ou 
Le  Ronceray,  je  ne  vois  guère  les  tribunes  en  ce  lieu  singu- 
lièrement cultivé,  boisé,  planté  d'arbres  fruitiers  et  semé  de 
maisons  assez  nombreuses.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  cher- 
cher un  territoire  plus  propice  et  plus  commode  à  aména- 
ger, sur  le  côté  naturellement  extérieur  du  Circuit,  par 
exemple,  de  la  route  de  la  Fourche  à  Les  Landes,  tout  au 
début  du  Circuit. 

«  Les  chemins  adjacents  sont  nombreux  par  là,  les  déga- 
gements aisés... 

«  Mais  évidemment  l'heure  n'est  pas  encore  venue  d'exa- 
miner à  fond  cet  important  problème. 

«  Attendons  donc  pour  le  faire,  que  l'activité  des  dévoués 
autophiles  de  Maine-et-Loire  ait  recueilli  les  loo.ooo  francs 
de  souscriptions  nécessaires  et  que  la  Commission  sportive 
de  FA.  C.  F.  se  soit  officiellement  prononcée  sur  l'adoption 
du  Circidt  Angevin.  » 
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Le  petit  salonnet  annuel  des  boursiers  du  département  de 
Maine-et-Loire,  lisons-nous  dans  le  Journal  de  Maine-ei- 
Loire,  est  ouvert  depuis  quelques  jours  à  la  préfecture. 

Peintres,  sculpteurs,  architectes,  élèves  à  l'École  national 
des  Beaux -Arts  ou  s'y  préparant  ont  groupé  là  quelques-uns  de 
leurs  travaux  et  cela  forme  un  ensemble  très  honorable. 

Il  y  a  au  milieu  de  ces  jeunes  œuvres  une  présence  invisible 
et  sensible  pourtant  :  l'Espérance.  Tels  qui  montrent  aujour- 
d'hui des  choses  médiocres  ne  feront-ils  pas  mieux  demain; 
ils  sont  jeunes  et  demain  semble,  doit  être  pour  eux  une  joar- 
née  très  longue  et  bien  i*emplie  ? 

Nous  voulons  le  croire  avec  ferveur,  d'autant  mieux  qae 
pour  certains  cet  espoir  se  mue  en  certitude. 

Parmi  ceux-là,  il  nous  faut  citer  en  première  ligne 
M.  René  Boimard. 

Élève  de  Gormon,  M.  Boimard  ne  nous  présente  que  des 
croquis,  quelques-uns  très  hâtifs,  d'autres  plus  poussés  mais 
où  l'on  sent  un  même  et  beau  désir  de  fixer  la  vie  avec  des 
yeux  intelligents  servis  par  une  sûreté  de  métier  presque 
complète. 

Un  signe  se  précise  chez  lui  et  d'une  netteté  absolue  :  c  est 
un  caricaturiste.  Il  sait  voir  en  effet  dans  chaque  figure  le 
trait  dominant  et  secret  qui  amplifie,  exagère,  déforme, 
donne  cette  impression  de  vérité  spéciale  à  la  caricature;  des 
croquis  de  café,  de  clients  de  bars,  de  Messieurs  louches 
sont  de  véritables  documents  ;  il  y  a  une  série  de  portraits 
de  ses  camarades  de  l'atelier  Cormon  qui  est  extrêmement 
drôle  et,  pour  qui  connaît  le  monde  des  ateliers,  d'une  sincé- 
rité profonde  et  un  peu  cruelle. 

C'est  là  tout  autre  chose  qu'un  travail  de  bon  élève  et  son 
envoi  est  d'un  niveau  supérieur  à  celui  que  nous  attendons 
de  ces  expositions.  M.  Boimard  possède  un  des  dons  les 
plus  précieux  pour  l'artiste  :  le  don  de  la  vie.  Ses  dessins 
sont  l'assurance  d'un  tempérament,  la  promesse  d'une  per> 
sonnalité. 

M.  Maurice  Péan,  élève  de  l'atelier  Ferrier,  expose  de 
bonnes  et  vigoureuses  «  études  de  nu  d,  des  «  Paysages» 
ensoleillés,  hardis,  où  des  rouges  et  des  verts  purs  éclatent 
avec  crânerie.  De  petits  chemins  bleus  dans  le  crépuscule  et 
des  pochades  blondes,  cartons  lestement  tachés  où  s'inscrivent 
des  morceaux  de  ciel,  de  mer  et  de  grèves  et  où  se  révèle. 
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avec  l'influence  des  impressionnistes,  un  sincère  amour  de  Id 
nature,  une  compréhension  de  l'œuvre  mélancolique  ou  chan- 
tante des  paysages. 

Aussi  élève  de  Gabriel  Ferrier,  M.  Henri  Lavoué  a  envoyé 
de  sérieux  dessins  d'académie  et  un  cadre  d'  «  études  »  où  il 
y  a  de  vraies  qualités  de  coloriste.  Ce  sont,  grandes  comme 
dés  feuillets  d'albums,  des  pages  légères  et  nacrées  où  sont 
fixjés  les  quais  de  Paris  dans  la  brume,  des  mariniers  peinant 
au  soleil,  le  grand  bassin  du  Luxemboui^,  cette  dernière 
surtout  exquise  de  ton,  émue,  charmante. 

Un  grand  «  portrait  »  d'un  peintre  assis,  et  la  palette  au 
pouce  de  M.  Lemanceau  a  de  très  sérieuses  qualités.  Si  l'on 
veut  bien  considérer  que  M.  Lemanceau  est  très  jeune,  qu'il 
a  peu  d*études  dei*rière  lui,  on  peut  être  certain  de  résultats 
prochains  avec  de  telles  dispositions.  C'est  un  jeune  artiste 
qu'il  serait  juste  d^encourager. 

Voici  les  architectes.  Gaston  Goupil»  en  progrès  constant, 
nous  présente  des  travaux  où  la  science  s'allie  à  uû  sens 
artiste  rafiné. 

Vous  voudriez  trouver  réalisé  au  bord  de  la  route  son 
«  projet  d'auberge  ».  Oh  !  la  bonne  hôtellerie  ce  serait  là,  et 
si  moderne  sous  ses  allures  vieillottes  et  la  capuce  d'ar- 
doise de  ses  grands  toits.  Un  peu  comme  une  jolie  femme  qui 
aurait  pris  les  atours  démodés  de  son  aieule  —  l'auberge  de 
nos  pères...  oui...  mais  avec  l'hygiène,  l'électricité,  les  salles 
de  bains... 

Sa  «(  maison  de  garde  »,  en  sentinelle  au  bord  d'un  étang 
fait  rêver;  l'architecte  qui  édifie  cela  collabore  avec  le 
paysage  ;  il  ne  l'abime  pas  comme  d'aucuns,  il  fabrique  un 
motif  pour  son  ami  le  peintre.  Du  reste,  peintre,  M.  Goupil 
l'est  aussi  aux  heures  de  vacances  et  une  série  d'aquarelles 
rapportés  du  Pas-de-Calais  nous  le  prouve  bien. 

Un  sévère  et  harmonieux  «  projet  de  Caisse  d'épargne  », 
des  études  de  «  stéréotomie  »  complètent  cet  envoi  très 
remarquable.  Tous  ces  projets  ont  été  mentionnéspar  le  jury 
de  l'École  des  Beaux- Arts,  où  notre  compatriote  compte  déjà 
de  nombreux  et  mérités  succès. 

D'intéressantes  esquisses  nous  sont  montrées  par  M.  K. 
Chevallier,  lui  aussi  en  progrès  :  un  «  projet  de  bibliothèque 
dans  un  parc  »,  très  décoratif,  un  morceau  d'archéologie 
et  des  aquarelles  habiles,  de  bons  dessins.  Nous  remarquons 
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aussi  un  <x  projet  de  monument  aux  morts  de  1870  1»,  d'une 
simplicité  qui  a  de  la  grandeur. 

A  la  sculpture,  M.  Georges  Chesneau  a  envoyé  sa  figure 
d'atelier  qui  a  obtenu  le  premier  prix  au  concours  de  fin 
d'année ,  consciencieux  morceau  d'étude  d'un  artiste  bien  en 
possession  de  son  métier  et  qui  peut  serrer  la  nature  avec 
patience,  avec  fruit  pour  lui  demander  le  secret  de  Y  «  œuvre  » 
prochaine. 

M.  Louis  Hoêllard  envoie  des  esquisses  heureuses  de  com- 
position et  de  mouvement  :  1'  «  adieu  »,  les  «  druides  )>,  etc., 
parmi  lesquelles  je  préfère  un  «  Œdipe  fuyant  Thèbes  » 
appuyé  sur  Antigone.  La  lassitude  suprême,  le  poids  du  for- 
midable et  traître  destin  s'accusent  bien  dans  ce  vieillard 
courbé,  guidé  dans  sa  nuit  sans  feu  par  l'enfant  sublime  et 
douloureuse. 

Un  travail  précieux  de  M.  René  GuîJleux  :  des  frises 
taillées  dans  le  buis  où  passent  des  théories  d'amours  joufiQus 
parmi  des  fleurs,  des  banderoles  et  les  attributs  classiques 
du  jeune  Eros! 

Cette  exposition  est  à  visiter. 

Ce  petit  groupe  représente  notre  art  local  de  demain.  C'est 
do  lui  peut-être  que  sortira  le  talent  qui  exprimera  notice  âme 
angevine,  harmonieuse,  douce  et  amie  des  beaux  songes.  Je 
sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus....  Qu'importe! 
ces  jeunes  gens  vont  à  la  bataille  avec  confiance,  avec  amour! 
Bien  aimer,  c'est,  je  crois,  le  secret  des  grandes  œuvres;  les 
plus  belles  sont  les  plus  tendrement  enfantées... 

Eugène  Carrière,  qui  n'était  pas  seulement  le  peintre  mer- 
veilleux que  l'ont  sait,  mais  aussi  un  penseur  et  un  poète,  a 
écrit  :  «  La  transmission  de  la  pensée  par  l'Art,  comme  la 
transmission  de  la  vie,  est  une  œuvre  de  passion  et  d'amour.  » 

Chai*les  Bbrjole. 


Les  journaux  ont  signalé  ces  jours  derniers  aux  côtés  du 
prince  Sabaheddine,  l'un  des  chefs  du  parti  jeune-turc  et 
l'un  des  promoteurs  du  mouvement  politique  décisif  qui 
s'opère  à  l'heure  actuelle  en  Turquie,  la  présence  de  notre 
compatriote  et  ami  M.  Joseph  Denais. 

Notre  distingué  collaborateur  partage  avec  les  princes 
bénéficiaires  de  ce  mouvement  un  triomphe  qui  s'est  fait 
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attendre  quelques  aimées  mais  qu'il  avait  prévu  et  dont  il 
avait  annoncé  souvent  la  prochaine  et  inévitable  réalisation. 
Ami  de  ces  princes  qui  vivaient  à  Paris  en  exil  et  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués,  M.  Denais  suivait  avec  eux, 
jour  par  jour,  les  événements  qui  se  succédaient  en  Turquie 
et  qui,  suivant  lui,  devaient  aboutir  à  révolution  à  laquelle 
nous  assistons  en  ce  moment.  Il  avait  partagé  la  mauvaise 
fortune  de  ses  protégés  :  il  partage  aujourd'hui  les  joies  de 
leur  revanche.  Ce  n  est  que  justice. 


Le  Conseil  général,  dans  sa  session  d'août,  voulant  témoi- 
gner à  MM.  A.-J.  Verrier  et  R.  Onillon  tout  l'intérêt  que 
comporte  leur  œuvre,  a  voté  une  somme  de  cent  francs, 
souscription  à  deux  exemplaires,  du  Glossaire  étymologique 
et  historique  des  Patois  et  des  Parlers  de  V Anjou. 

Les  membres  de  notre  Assemblée  départementale  ont  jugé 
utile  que  cette  œuvre  considérable  figure  à  la  Bibliothèque 
des  Archives  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Commsssion  dépar- 
tementale où  elle  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  au 
point  de  vue  documentaire. 

Au  rapport,  très  élogieux,  de  M.  le  sénateur  Bodinier  était 
jointe  une  lettre  de  notre  éminent  compatriote,  M.  René 
Bazin,  de  l'Académie  française  qui,  appréciateur  compétent 
entre  tous,  écrivait  à  M.  Verrier  :  «  C'est  une  œuvre  d'une 
«  grande  érudition ,  —  mêlée  de  quelque  fantaisie ,  -^  inté- 
«  ressante,  souvent  savoureuse.  » 


De  1*  «  Angeçin  de  Paris  »  : 

«  Dans  la  liste  des  lauréats  du  grand  concours  interna- 
tional de  musique  (section  d'opéra  et  drame  lyrique),  nous 
sommes  heureux  de  relever  le  nom  de  M.  Max  d'Ollone, 
dont  l'œuvre  du  «  Retour  »  a  été  l'objet  d'une  des  allocations 
de  quatre  inille  francs  inscrites  à  la  smie  du  gi'and  prix  de 
dix  mille. 

«  M.  Max  d'Ollone  est  le  directeur  des  Concerts  populaires 
d'Angers  où  son  action  s'exerce  d'une  façon  très  efficace  pour 
le  succès  de  la  vaillante  phalange  d'artistes  groupés  autour 
de  ce  maître  si  justement  estimé.  y> 
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M.  Eugène  Boucheron,  le  compositeur  angevin  vient  d'ob- 
tenir au  Concours  international  de  composition  (Paris  1908), 
une  médaille  d'argent  et  un  diplôme  d'honneur  en  première 
catégorie,  sur  io3  concurrents,  pour  un  «  Air  de  ballet  »  en 
cinq  parties  écrit  spécialement  pour  instruments  à  plectre. 
Œuvre  d'un  genre  tout  nouveau. 

* 
•  * 

L'Académie  française  a  décerné  quatre  prix  de  vertu  à  des 
habitants  de  notre  département. 

Les  lauréats  sont  : 

I*»  Dame  Adèle  Frouin,  aux  ï'orges,  commune  de  Melay, 
qui  obtient  un  prix  de  3oo  francs  ; 

2°  Les  époux  Huet,  à  la  Ghasselouëre,  commune  de  Saint- 
Martin-du-Bois,  5oo  francs  ; 

S*'  Les  époux  Lardeux,  à  Roche-dlré,  commune  de  Loire, 
3oo  francs  ; 

4°  Mme  Robineau,  56,  rue  Bressigny,  à  Angers,  5oo  francs. 

« 
«  • 

M.  le  lieutenant  Basty,  du  i35«  d'infanterie,  vient  d'obtenir 
au  concours  agricole  de  Vouvray,  un  Grand  Prix  avec  félici- 
tations du  jury  et  une  prime  de  5o  fr.  pour  ses  travaux,  ses 
appareils  et  la  création  de  son  jardin  d'éleetrocuteur  installé 
à  l'École  Victor-Hugo. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Paul  Pacottet,  ingénieur 
agronome,  chef  du  Laboratoire  à  l'Institut  agronomique  de 
France  ;  Châtaignier,  ingénieur  agronome  ;  Martin,  profes- 
seur départemental  d'agriculture,  et  Maltas,  rapporteur. 

♦♦♦ 

M,  René  Bazin  a  été  désigné  pour  représenter  l'Académie 
française  à  la  cérémonie  qui  doit  avoir  lieu  prochainement  à 
Virieu  (Ain),  à  l'occasion  de  l'érection  d'un  buste  au  célèbre 
romancier  Honoré  d'Urfé, 

Sont  nommés  dans  l'ordre  du  Mérite  Agricole  : 

Commandeur  : 

M.  Morain,  professeur  départemental  d'agriculture,  à 
Angers. 

Officiers  : 

M.  Bouju,  maire  de  Saint-Lambert-des-Levées. 

M.  Mondoux,  propriétaire-viticulteur,  à  CholeU 
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Sont  nommés  chevaliers  : 

M.  Bastard,  cultivateur-propriétaire,  à  Auverse. 

M.  Béchade,  sous-préfet  de  Cholet. 

M.  Brevet,  instituteur  à  Brissarthe. 

M.  Chedanne,  maire  de  Briollay. 

M.  Cointreau,  distillateur  à  Angers. 

M.  Desmâts,  propriétaire-agriculteur,  maire  de  Noyant-la 
Gravoyère. 

M.  Fronteau  Charles,  agent-voyer  d'arrondissement  de 
i'«  classe,  à  Angers. 

M.  Gibouin,  fermier-cultivateur  à  Yzernay. 

M.  Gousselin,  pharmacien,  maire  de  Baugé. 

M.  Joly,  vétérinaire  major,  directeur  de  renseignement 
vétérinaire  à  Técole  de  cavalerie  de  Saumur. 

M.  Joreau,  maire  de  Broc. 

M.-Lardet,  directeur  de  la  Maison  centrale  de  Fonte- 
vrault. 

M.  Maury,  inspecteur  au  service  de  Fexploitation  '  des 
chemins  de  fer  de  l'État,  à  Angers. 

M.  Mazé,  agent-voyer  cantonal,  à  La  Possonnière. 

M.  Perraud,  chef  de  section  aux  chemins  de  fer  de  l'État, 
à  Cholet. 

M.  Piau,  viticulteur  à  Vihiers. 

M.  Raimbault,  cultivateur  aux  Cormiers,  commune  de 
Saint-Sylvain. 

M.  Rocan,  maire  de  Cornillé. 

M.  Taquet,  chef  de  caves,  directeur  technique  de  la  fabri- 
cation des  vins  mousseux,  à  Bagneux. 

«  • 

Nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M™«  André 
Joûbert.  Après  le  décès  de  son  mari  qui  fut  le  collaborateur 
distingué  et  l'ami  dévoué  de  la  Reçue  de  V Anjou,  M™*  André 
Joûbert  s'était  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  charité 
et  de  protection  de  l'enfance. 

On  peut  dire  qu  elle  passa  sa  vie  à  faire  le  bien. 

«  Ses  œuvres,  dit  la  Gazette  de  Château-Gontier,  reste- 
«  ront  le  vivant  témoignage  du  bien  incalculable  qu'elle  flt, 
«  de  la  vie  si  exemplaire  de  cette  sainte  femme.  » 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  ao  août  en  l'église  de  Daon 
(Mayenne)  au  milieu  d'une  aflluence  considérable. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Joseph  Joûbert,   son  beau- 
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frère,  le  comte  Retailliau,  son  neveu;  MM.  Ernest  de  la  Rous- 
sardière,  Lasnîer,  baron  Lemot,  vicomte  de  Richemont  et 
vicomte  Stany  de  la  Morinière,  ses  cousins. 

Toute  la  population  de  Daon  avait  tenu  à  accompagner  à 
sa  dernière  demeure  celle  qui  fut  l'insigne  bienfaitrice  de  la 
paroisse.  Assistaient  à  la  cérémonie  funèbre  tout  le  Conseil 
municipal  ayant  à  sa  tête  le  sympathique  maire,  le  baron  de 
Landvoisin,  les  Religieuses  de  Thôpital  fondé  par  la  défunte, 
les  enfants  de  TAsile  Saint-André  créé  aussi  par  M™«  André 
Joûbert.  En  tête  marchaient  les  jeunes  filles  de  la  Congréga- 
tion des  Enfants  de  Marie  avec  leur  bannière  ;  les  cordons 
du  poêle  étaient  tenus  par  la  comtesse  de  Rasilly,  la  comtesse 
des  Dorides,  M"»®  Emile  Segris  et  M™«  Letort.  Suivaient  les 
membres  du  Bureau  de  Bienfaisance  et  du  Bureau  de  Saint- 
Antoine,  tous  portant  des  cierges. 

Dans  la  nombreuse  assistance  :  MM.  Bodinier,  sénateur; 
vicomte  de  Villebois-Mareuil ,  député;  marquis  de  Quatre- 
barbes  et  Edmond  Desnoês,  conseillers  généraux  ; 

M»"?  Joseph  Joûbert,  comtesse  Retaillau,  M"»*  Elrnest  de  la 
Roussardière ;  M.  le  comte  de  Rasilly,  Jean  Boutton,  René 
Prévost-Lemotlieux,  M"»«Homolle,  vicomtesse  de  Richemont, 
M.  Jean  de  Rasilly,  M.  et  M"'*  Besnard,  M"»«  Louis  Lebre- 
ton,  M"*«  Lasnier  et  ses  filles,  M.  Victor  Nepveu,  M"»«  Lenia- 
réchal,  M.  Henri  Leclerc,  M.  Moïse  du  Mas,  M°»*  de  Beau- 
mont,  M.  Blanchet,  notaire  honoraire,  M.  Delange  notaire, 
M.  et  M™«  Alphonse  Cochet,  M.  leD^Leblois,  M.  le  D^  Alfred 
Leblois,  M.  Briand,  M.  Maurice  Desnoês,  M"«  Tortevoie, 
M*^«  Baillif,  le  D'  et  M™«  Larivière,  D'Coufibn,  M.  Alexandre 
Piquet;  M.  Tabbé  Praslon,  curé  de  la  cathédrale  du  Mans, 
M.  le  chanoine  Secrétain,  MM.  les  Curés  d'Argenton,  du 
Mesnil,  du  Coudray,  de  Gontigné,  de  Marigné,  de  nombreux 
membres  du  clergé,  M"™*  la  Supérieure  des  Servantes  des 
Pauvres  d'Angers,  etc.,  etc. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  le  Curé  de  Daon  et  Tabsoute 
donnée  par  Monseigneur  Pasquier,  recteur  de  TUniversité 
cathohque  d'Angers. 

L'inhumation  a  eu  lieu  dans  le  tombeau  de  famille  du  cime- 
tière de  Daon. 

X*** 
Le  Directeur-Gérant  :  G.  GKASSIN 

Angers,  imp.  Germala  et  G.  Oraesin.  ~  S180-8 
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fsuitej 


§  ^«^  —  Section  Centrale 

Entre  les  deux  fermes  de  la  Roussière  et  de  la  Halbau- 
dière,  on  traverse  THière  à  un  gué  nommé  le  Gué  de  la 
Roussière.  C'est  de  là  que  nous  partirons  pour  visiter,  de 
Test  à  l'ouest,  les  vestiges  laissés  par  la  section  centrale 
du  retranchement. 

Suivons  le  chemin  qui  contourne  la  Halbaudière^  jus- 
qu*à  ce  que  nous  rencontrions  à  droite  la  seconde  des 
ruelles  conduisant  dans  la  cour  de  la  ferme.  Le  visiteur, 
après  quelques  pas  dans  la  ruelle  indiquée,  parviendra  à 
la  barrière  du  champ  situé  à  sa  gauche  et  n'aura  qu'à 
pénétrer  dans  ce  champ.  Regardant  alors  le  talus  qui, 
vers  Touest  clôt  la  pièce,  il  remarquera  que  ce  talus,  à  un 
certain  endroit,  s'abaisse  et  se  relève,  comme  s'il  traver- 
sait une  carrière.  Là,  en  effet,  le  talus  coupe  le  retranche- 
ment qui  débouchait  en  ce  point  dans  la  vallée  de  THière. 
Franchissez  le  talus  et  vous  verrez,  dans  le  champ  situé 
de  l'autre  côté,  un  sol  inégal  et  plein  d'ondulations  prove- 
nant d'un  travail  de  nivellement  très  imparfaitement 
exécuté.  A  la  largeur  des  ondulations,  vous  pourrez  juger 
de  la  grandeur  de  l'œuvre  détruite. 

Avant  de  poursuivre  notre  marche  vers  le  couchant,  il 
est  intéressant  de  visiter  la  vallée  et  de  constater  qu'entre 
la  grande  brèche  que  nous  venons  de  signaler  et  l'Hière, 
il  ne  reste  pas  trace  de  ligne  fortifiée.  Consignons  ici  une 
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remarque  importante,  c'est  que  dans  le  fond  d'aucune  des 
nombreuses  vallées  traversées  par  le  retranchement,  il 
n'en  est  resté  rien  de  précisément  reconnaissable.  Les  par- 
ties en  remblais,  moins  riches  là  que  sur  les  hauteurs, 
ont  moins  résisté  aux  agents  de  destruction,  aux  causes 
d'affaissement,  et  le  comblement  des  parties  en  déblai  a  été 
bâté  par  le  dépôt  d'alluvions  qui  exhausse  insensiblement 
mais  constamment  le  sol  des  vallées.  De  cette  disparition 
à  peu  près  complète  du  retranchement  dans  les  parties 
basses,  nous  tirerons  plus  tard  des  inductions  sur  l'époque 
probable  où  il  a  été  entrepris,  sur  la  forme  qu'il  pouvait 
avoir  aux  points  où  il  rencontrait  des  cours  d'eau  et  sur 
le  degré  d'avancement  qu'il  peut  avoir  atteint. 

N.  B.  —  //  m'a  été  malheureiùsement  impossible  de 
retrouver,  dans  tes  notes  laissées  par  mon  père^  une 
trace  quelconque  des  inductions  annoncées  par  cette 
dernière  phrase. 

Remontons  maintenant  de  la  vallée  dans  le  champ  dont 
nous  avons  signalé  la  surface  mouvementée.  Gagnons  la 
partie  supérieure  de  cette  pièce  en  suivant  une  haie  qui  a 
la  direction  du  retranchement,  et  est  établie  sur  une  de 
ses  faces,  puisque  le  même  travail  de  nivellement  mal  fait 
s'aperçoit  dans  le  champ  situé  de  l'autre  côté.  Au  bout  de 
cette  haie,  les  deux  champs  communiquent  par  une  large 
ouverture,  en  sorte  qu'une  barrière  placée  sur  un  chemin 
en  face  de  l'extrémité  de  la  haie,  sert  à  leur  commune 
exploitation. 

Il  faut  franchir  le  chemin  et  pénétrer  au  travers  d'une 
haie,  dans  le  champ  faisant  face  à  la  barrière.  Ce  champ 
très  étroit  et  assez  long  occupe  la  surface  nivelée  de  la 
levée,  méridionale,  mais  il  ne  laisse  rien  voir,  non  plus 
que  celui  qui  le  touche  au  nord. 

Sortons-en  par  l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle 
nous  sommes  entrés.  Nous  arrivons  alors  dans  une  pièce 
de   terre  ùo  le  retranchement  montre  enfin  clairement 
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quelque  chose  de  sa  physionomie  première,  bien  qu'il 
soit  très  déformé  encore  par  Taction  de  la  charrue  et  par 
des  travaux  de  terrassements  assez  récents.  La  nature  des 
vestiges  qu'on  a  ici  sous  les  yeux  ne  peut  plus  être  l'objet 
d'aucun  doute,  car  dans  le  champ  qui  suit  et  qu'on  domine» 
la  levée  méridionale,  aux  trois  quarts  ruinée  mais  nette- 
ment dessinée  et  presque  belle  avec  son  tapis  de  mousse  et 
sa  parure  de  vieux  châtaigniers,  apparaît  côtoyée  au  nord 
par  le  fossé.  Le  champ  que  nous  venons  de  quitter  et  celui 
où  nous  nous  trouvons  se  nomment  les  Bois.  Ils  ont  dû 
rester  longtemps  incultes  et  dans  l'un  d'eux  on  a  découvert 
un  sarcophage. 

Le  Rempart  atteignait  ici  le  sommet  d'une  colline  de 
hauteur  moyenne  et  il  y  était  protégé  par  Tun  de  ces  forts 
auxquels  furent  donnés  dans  le  temps  les  noms  de  Moles. 
En  effet,  dans  le  pourtour  d'une  pièce  de  terre  adjacente 
au  dernier  champ  dont  nous  venons  de  parler,  il  reste 
encore,  arrivant  à  angle  droit  sur  la  face  nord  du  Vallum^ 
une  des  levées  de  Tancien  fort.  Ce  tronçon  était  bien  plus 
long  il  y  a  quelques  années,  au  dire  du  fermier  de  la 
Closerie  du  Miaule  de  Simple,  de  laquelle  tous  ces 
champs  dépendent.  Actuellement  il  présente  à  son  sommet 
une  largeur  de  trois  mètres,  et  sa  hauteur  est  de  deux 
mètres  seulement. 

Reprenant  notre  marche  vers  1  Ouest,  nous  arriverons 
bientôt  à  la  ferme  de  la  Boulterie  dont  l'un  des  bâtiments 
est  construit  juste  sur  Tagger  principal.  Cette  ferme  a  pu 
être  nommée  primitivement  la  Butterie^  précisément  à 
cause  des  levées  du  rempart.  Après  la  Boutterie,  il  faut 
traverser  un  closeau  et  un  pré  avant  de  rien  revoir  du 
retranchement.  Au  delà  du  pré,  sur  le  versant  orienlal 
d'une  nouvelle  vallée,  une  pièce  de  terre  dont  le  nivelle- 
ment est  commencé  et  sera  bientôt  achevé,  nous  montre 
une  large  cuvette,  reste  défiguré  de  la  tranchée. 

Allons  voir  maintenant,  près  de  la  Closerie  du  Petit 
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Boulay,  de  nouveaux  fragments  de  notre  boulevard  en 
passant  où  il  passait  devant  la  ferme  de  la  HalleriCj  au 
jardin  de  laquelle  il  a  peut-être  contribué  à  donner  sa 
forme  et  devant  cette  pauvre  maison  décorée  du  nom 
ironique  de  Beaumanoir.  Il  faut  avoir  soin,  si  l'on  marche 
à  travers  champs,  de  laisser  entre  soi  et  cette  maison 
toute  la  largeur  de  la  pièce  de  terre  située  devant.  Une 
suite  de  haies  succédant  en  ligne  droite  conduit  au  Petit 
Boulay.  Sur  le  côté  Sud  d'un  champ  attenant  par  sa  face 
Nord  à  l'allée  qui  mène  à  cette  closerie,  existe  une  émi- 
nence  ombragée  de  châtaigniers  :  c'est  un  tronçon  de  la 
levée  septentrionale.  Il  est  coupé  en  biseau  et  long  d'une 
vingtaine  de  mètres.  Sa  hauteur  n'excède  guère  deux 
mètres  et  sa  largeur  à  la  base  est  de  douze  mètres  environ. 
Le  fossé  s'est  conservé  au  midi  du  taillis  et  du  champ  avec 
une  largeur  variant  de  trois  à  quatre  mètres  et  une 
profondeur  proportionnée  sur  une  longueur  d'une  centaine 
de  mètres.  Que  l'éminence  et  le  fossé  soient  bien  ce  que 
nous  disons,  cela  est  démontré  avec  évidence  par  un 
renflement  longitudinal  de  plus  de  cinquante  mètres 
de  longueur  qu'on  remarque  dans  un  pré  voisin.  Ce  pré, 
séparé  du  taillis  par  un  chemin  seulement,  attient  à  la 
cour  de  la  métairie  du  Grand  Boulay  dont  il  dépend.  Ce 
renflement,  c'est  notre  levée,  ayant  notablement  perdu  de 
son  relief.  Le  terrain  qu'il  occupe  était,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  clos  à  part,  inculte,  couvert  de  broussailles,  et  nous 
l'avons  vu  alors  qu'on  venait  pour  la  première  fois  d'y 
faire  passer  la  charrue.  Il  était  hérissé  de  racines  brisées 
et  de  pierres  pareilles  à  celles  qu'on  vient  d'extraire  d'une 
carrière.  Ces  pierres  provenaient  manifestement  du  fond 
de  la  tranchée.  Le  travail  de  défrichement  a  été  achevé 
depuis;  le  sol  mieux  nivelé  s'est  couvert  de  gazon  et  un 
vestige  de  notre  fortification  a  cessé  d'être  visible  ou  peu 
s'en  faut.  La  longueur  totale  des  traces  que  nous  avons 
retrouvées  là,  est  de  deux  cents  mètres  environ. 
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Avant  de  quitter  le  Petit  Boulay,  consignons  ici  le 
premier  mot  qui  nous  y  fut  dit  d'une  tradition  étrange. 
Ayant  aperçu  dans  Tabri  de  la  Gloserie  un  homme  qui  s'y 
reposait,  nous  nous  avisâmes  de  lui  demander  des  rensei- 
sements  sur  Tétat  ancien  des  lieux  et  sur  ce  qu'il  pensait 
de  la  destination  des  levées  voisines.  Il  nous  déclara  net 
qu'il  ne  savait  rien  du  but  qu'on  s'était  proposé  en  se 
livrant  à  un  pareil  travail,  puis  il  ajouta  en  riant  que 
certaines  gens  prétendaient  qu'on  avait  voulu  faire 
arriver  à  Château-Gontier  les  eaux  de  TOudon.  Plus  d'un 
an  après,  un  vieillard  que  nous  consultions  sur  les  vestiges 
du  rempart  qu'il  pouvait  avoir  vus  dans  sa  jeunesse  et  à 
qui  nous  parlions  de  la  tradition  bizarre  que  nous  venons 
de  rapporter,  nous  dit  qu'il  avait  effectivement  entendu 
parler  de  cela  et  nous  demanda  fort  sérieusement  si  nous 
songions  à  rétablir  ce  canal.  Voilà,  il  faut  en  convenir, 
une  assez  étrange  tradition  :  nous  en  reparlerons,  parce 
qu'elle  à  sa  signification. 

Après  avoir  parcouru  le  pré  contigu  à  la  ferme  du  Grand- 
Boulay,  traversons-en  un  autre  fort  étroit  près  d'une  fon- 
taine alimentée  par  une  source  qui  sans  doute  fut  mise  au 
jour  quand  on  ouvrit  le  fossé  du  rempart.  Nous  arriverons 
à  la  ferme  des  Grandes  Miaules  sise  en  la  commune  de 
Craon,  par  un  sentier  qui  longe  une  nouvelle  série  de  haies 
se  succédant  en  ligne  droite.  A  l'ouest  et  près  de  la  maison 
du  fermier,  un  monticule  de  forme  oblongue  couvert 
d'arbres,  nous  montre  un  fragment  de  Tagger  méridional 
ayant  conservé  à  peu  près  sa  hauteur  primitive.  Ce  mon- 
ticule, long  de  quarante  mètres  et  large  à  sa  base  d'une 
douzaine  de  mètres,  est  flanqué  au  nord,  dans  toute  sa 
longueur,  d'une  douve  qui  représente  une seotion  amoindrie 
du  fossé.  La  plus  grande  hauteur  du  monticule  au-dessus 
de  la  douve  doit  approcher  de  neuf  mètres;  elle  est  de 
cinq  naètres  au-dessus  du  terrain  naturel  vers  le  midi.  La 
largeur  du  fossé  au  niveau  de  l'eau  n'est  plus  guère  que 
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de  sept  mètres;  il  ne  reste  rien  de  la  levée  septentrionale 
le  long  de  la  douve. 

Le  fermier  des  Miaules  nous  a  raconté  qu'il  avait 
treize  ans  lorsque  son  père,  en  creusant  dans  le  pied  du 
talus  du  monticule  dont  nous  venons  de  parler,  une 
espèce  de  giande  niche  pour  y  établir  une  loge  qui 
subsiste  encore,  avait  trouvé  une  poignée  d'épée  dont  la 
forme  se  rapprochait  singulièrement  de  celle  du  sabre  poi- 
gnard de  nos  soldats  d'infanterie,  dit  vulgairement  coupe- 
choux.  Il  nous  a  affirmé  également  avoir  entendu  dire  à 
une  vieille  dame,  propriétaire  de  la  ferme,  que  les  levées 
des  Miaules  et  celles  des  Perrines,  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure,  avaient  été  construites  pour  la  défense  d'une 
ville  située  entre  Craon  et  Segré;  c'est  la  chose  la  plus 
sensée  qui  nous  ait  été  dite  sur  la  destination  de  cet  étrange 
travail.  La  ville  en  question  a  existé  à  Ghâlelais,  bourg 
du  canton  de  Segré,  en  Maine-et-Loire,  où  abondent  les 
vestiges  gallo-romains  et  qui  fut  peut-être  le  Combaristum 
des  Itinéraires  de  TEmpire  \  Ajoutons  qu'à  douze  cents 
mètres  au  nord-est  de  Chàtelais  se  trouve  l'enceinte,  pro- 
bablement Gauloise,  de  Saint-Julien  TArdent.  Le  propos 
du  fermier  des  Miaules  nous  causa  donc  une  surprise 
exlrôine,  étant  donné  que  nous  ne  nous  étions  ouvert  à 
personne  de  notre  opinion  à  ce  sujet. 

A  l'extrémité  occidentale  du  monticule  en  question  passe 
une  allée  qui  conduit  à  la  ferme  des  Petites  Miaules  sise 
en  la  commune  de  Denazé  et  distante  de  la  précédente  de 


^  Combaristum,  station  indiquée  par  la  carte  de  Peutinger  sur  la 
route  d'Angers  à  égale  distance  (16  lieues  gauloises)  d'Angers, 
JuliomaguSy  et  (îé  Visseiche,  Sipia,  D'après  G-  Port,  le  nom 
latin  Combaristum  désigne  Gornbrée,  tandis  que  le  Dictionnaire 
historique  de  la  Commission  des  Gaules  y  voit  l'indication  de  Chà- 
telais, placé  certainement  sur  une  voie  romaine.  M.  Godard-Faul- 
trier  (ï Anjou,  t.  I,  p.  46)  hésite  à  placer  Combaristum  soit  à  Candé, 
soit  à  Chàtelais. 
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cent  mètres  à  peine.  Au  delà  de  Tallée,  dans  un  champ  y 
attenant,  la  levée  principale  apparaît  l'espace  de  soixante 
quinze  à  quatre  vingt  mètres.  Elle  a  perdu  davantage  de 
sa  hauteur  mais  elle  est  toujours  flanquée  de  son  fossé  qui, 
lui  aussi,  a  perdu  de  sa  profondeur  et  fait  partie  d'un 
autre  champ.  Là  encore  Tagger  septentrional  fait  défaut. 
Dans  un  taillis  contigu«  le  retranchement  se  présente  enfin 
avec  ses  deux  levées.  Si  Ton  veut  bien  s'aventurer  avec 
nous  dans  ce  véritable  fourré,  on  y  verra  un  fragment 
curieux  du  Rempart,  malgré  la  déformation  que  le  profil 
a  subi  là  comme  partout  ailleurs.  Un  commencement  de 
nivellement  a  rejeté  une  portion  du  remblai  méridional 
dans  le  fossé  qui  n*est  plus  guère  qu'un  marécage.  La  dis- 
tance entre  les  sommets  des  deux  levées  est  de  vingt- 
trois  mètres  environ  et  la  longueur  de  ce  tronçon  peut 
atteindre  une  centaine  de  mètres. 

En  résumé,  la  longueur  des  vestiges  encore  existants 
aux  Miaules  de  Graon  et  de  Denazé  dépasse  deux  cents 
mètres  sans  autre  solution  de  continuité  que  celle  pro- 
duite par  une  étroite  allée.  Les  deux  fermes  sont  situées 
sur  le  versant  méridional  d'une  vaste  colline  et  occupent 
le  point  le  plus  élevé  atteint  par  le  retranchement  dans 
son  parcours  sur  le  flanc  de  cette  colline.  Les  Miaules  de 
Denazé  ont  été  construits  sur  l'emplacement  du  Fort  qui  a 
laissé  son  nom  aux  deux  fermes  :  cela  n'est  pas  douteux 
pour  nous  qui  avons  visité  attentivement  tous  les  Miaules. 
Comme  la  colline  a  une  pente  fort  douce,  l'ouvrage  domi- 
nait assez  le  terrain  adjacent  à  son  front  nord  qui  faisait 
face  au  sommet  pour  avoir,  même  dans  cette  direction, 
toute  sa  valeur  défensive. 

Au  taillis  succède  un  champ  où  tout  l'appareil  du  Rem- 
part est  remplacé  par  la  plus  mince  des  rigoles  de  des- 
sèchement, et  nous  n'avons  plus  rien  à  voir  avant  d'être 
arrivés  au  fond  de  la  vallée  qui  s'ouvre  devant  nous. 
L'année  dernière  encore  nous  aurions  pu,  chemin  faisant, 
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montrer,  dans  un  champ  de  la  Petite  Gaudinièrey  un 
semis  de  grosses  pierres  arrachées  à  la  roche  du  sous-sol 
et  provenant  du  fond  de  la  tranchée.  Mais  la  bande  de 
terrain  où  elles  se  rencontraient  a  été  annexée  à  un  pré  de 
la  ferme  du  Bois-  Vieux  et  les  pierres  ont  été  enlevées. 
Dans  la  partie  nord  d'un  champ  sis  au-dessous  de  ce  pré, 
une  dépression  indique  bien  le  passage  du  retranchement, 
mais  ne  vaut  pas  la  peine  que  nous  nous  y  arrêtions. 

A  trois  cents  mètres  environ  de  Tendroit  où  nous  sommes, 
se  trouve,  vers  le  nord,  une  pièce  de Jerre  nommée  la  Fosse 
Saint-Jean  dans  laquelle  existe  une  longue  tranchée  qui 
pourrait  bien  nôtre  qu'une  carrière  abandonnée.  D'après  le 
fermier  qui  nous  Ta  montrée,  la  tradition  veut  que  la 
cloche  de  Craon,  cachée  là  pendant  la  première  Révolution, 
celle  qui  fut  si  contagieuse^  nous  dit-il,  ait  un  jour 
sonné  seule  par  Tentremise  de  saint  Jean  le  Précurseur 
lors  du  rétablissement  du  culte.  Le  fermier  tenait  cette 
tradition  de  son  père.  Il  a  ajouté  que  les  gens  ne  passaient 
guère  là  sans  avoir  peur,  car  ils  étaient  persuadés  qu'il 
y  revenait. 

Nous  nous  arrêterons  peu  également  dans  le  pré  qui 
occupe  le  fond  de  la  vallée,  bien  qu'il  soit  plein  d'inéga- 
lilésoù  nous  croyons  apercevoir  latracedu  Retranchement. 
Hàtons-nous  donc  d'en  sortir,  car  au  delà  de  la  Haie  qui  le 
forme  à  TOuest  nous  allons  trouver  le  commencement  du 
plus  long  et  du  plus  convaincant  fragment  qui  soit 
demeuré  de  notre  rempart  :  mille  mètres  au  moins  de  ves- 
tiges sans  autres  interruptions  que  celles  produites  par  la 
cour  et  certaines  constructions  de  la  petite  Gaudinière,  par 
le  passage  du  chemin  de  Craon  à  Denazé  et  par  celui  d'un 
chemin  qui  relie  la  route  de  Château- Gontier  à  celle  de 
Laval.  Encore  ce  dernier  chemin,  qui  coupe  le  retran- 
chement sous  un  angle  fort  aigu  et  que  nous  nommerons 
désormais  chemin  de  la  Brancherie,  du  nom  d'un  hameau 
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OÙ  il  aboutit  sur  la  route  de  Laval,  laisse-t-il  la  levée  méri- 
dionale très  apparente  au  point  où  il  la  traverse. 

Depuis  la  limite  du  pré  qui  occupe  le  fond  de  la  vallée 
jusqu'à  la  cour  de  la  petite  Gaudinière^  la  levée  septen- 
trionale fait  défaut,  mais  la  levée  méridionale  et  la  tranchée 
se  montrent  d'une  façon  continue,  surprenantes  encore  par 
leurs  dimensions,  bien  que  déformées.  Le  propriétaire  du 
terrain  nous  a  assuré  avoir  vu  le  rempart  égalant  presque 
en  hauteur  la  maison  d'habitation  de  la  métairie  et  tout 
planté  de  châtaigniers. 

De  la  petite  Gaudinière  au  chemin  de  Graon  à  Denazé, 
nous  traversons  un  vaste  champ  dans  lequel  la  levée  sep- 
tentrionale et  le  fossé  ont  disparu,  mais  où  subsiste  la  trace 
continue  de  la  levée  méridionale  côtoyée  au  sud  par  le  lit 
raviné  d'un  ancien  chemin  qu'on  peut  suivre  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  grade  mare  des  Perrines. 

Au-delà  du  chemin  de  Graon  à  Denazé,  dans  une  pièce 
de  terre  étroite  allongée  de  Test  à  l'ouest,  réapparaissent 
avec  grandeur  la  levée  méridionale  et  surtout  le  fossé;  la 
levée  septentrionale  y  reprend  môme  quelque  relief.  Le 
retranchement  se  montre  ainsi  dans  toute  la  longueur  de 
la  pièce.  Mais  au  moment  où  il  arrive  à  l'extrémité  opposée, 
il  a  déjà  commencé  dans  sa  largeur  à  sortir  du  champ  par 
le  côté  sud.  La  levée  méridionale  a  passé  dans  le  chemin 
de  la  Brancherie.  Elle  se  montre  même  de  l'autre  côté  du 
chemin  dont  elle  va  s'éloignant  à  mesura  qu'on  s'avance 
vers  le  couchant. 

Dans  le  premier  champ  situé  au  midi  du  chemin  de  la 
Brancherie,  la  grande  levée  a  été  soumise  à  un  travail  de 
nivellement  qui  parait  assez  récent,  et  cependant  elle  forme 
encore,  au-dessus  du  terrain  qu'elle  était  destinée  à  protéger, 
une  large  bande  d'une  hauteur  moyenne  de  deux  mètres, 
^ort  escarpée  et  bordée  par  ce  chemin  supprimé  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  A  l'extrémité  occidentale  passe  à  angle 
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presque  droit  le  tracé  d'étude  d'une  voie  ferrée  projetée  de 
Laval  à  Nantes.  Si  ce  tracé  est  adopté,  la  construction  de  la 
voie  viendra  détruire  un  des  tronçons  le  plus  curieux  de 
notre  rempart,  un  de  ceux  où  sa  forme  et  ses  dimensions 
sont  certainement  le  moins  altérées. 

En  effet,  dans  le  champ  adjacent  à  celui  dont  il  vient 
d*ètre  parlé,  les  deux  levées  et  le  fossé,  protégés  par  un 
taillis,  sont,  sur  une  longueur  considérable,  remarqua- 
blement conservés.  Nous  avons  mesuré  ces  ruines  avec  soin, 
parce  que  nulle  part  ailleurs  il  n'était  possible  de  retrouver 
plus  clairs  indices  de  ce  qu'était  le  travail  en  son  état  pri- 
mitif. L'écartement  entre  les  pieds  des  talus  est,  au  fond 
du  fossé,  de  11"50;  il  est  de  33  mètres  d'un  sommet  de  talus 
à  Tautre.  La  hauteur  de  Tagger  principal  au-dessus  du  fond 
du  fossé  est  do  8  mètres  et  de  4™20  au-dessus  du  terrain 
qu'il  protège.  Quant  à  Tagger  nord,  sa  hauteur  au-dessus 
du  fond  du  fossé  est  de  6  mètres.  Quand  on  monte  sur  1* 
grande  levée  et  que  Ton  considère  le  vide  de  la  tranchée,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'on  se  trouve  là  en 
présence  d'un  travail  presque  gigantesque. 

Le  retranchement  aboutit  ensuite  à  une  vaste  mare 
dépendant  de  deux  fermes  voisines  nommées  les  Perrines. 
Elle  est  placée  dans  Taxe  du  fossé  qui  a  subi  là  un  élargis- 
sement considérable.  Encadrée  de  trois  côtés  par  des  talus 
élevés  et  couverts  de  vieux  arbres,  elle  forme  la  pièce  d'eau 
la  plus  sombre  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  habitants  du  lieu  d'avoir  pour  elle  une  estime 
particulière.  D'abord  c'est  là  qu'ils  abreuvent  leur  bétail  et 
lavent  leur  linge,  ensuite  les  eaux  rendent  tous  les  ans  un 
sûr  oracle  de  la  façon  que  voici  :  quand  les  grains  doivent 
être  chers  elles  débordent  au  printemps;  s'ils  doivent  rester 
à  bas  prix,  elles  maintiennent  avec  soin  leur  niveau  au: 
dessous  du  seuil  d'accès  de  la  mare. 

Revenons  maintenant  au  point  où  le  chemin  de  la  Bran- 
cher ie  passe  sur  1  agger  nord  du  retranchement.  Le  ravin 
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boisé  situé  au  sud  n'est  autre  chose  que  le  fossé  dominé  par 
la  levée  méridionale.  Dans  un  taillis  situé  au  nord  du 
chemin  subsistent  les  restes  d'un  travail  étrange,  contem- 
porain du  retranchement,  nous  le  croyons,  mais  difficile  à 
reconstituer  dans  son  état  primitif  et  partant  à  expliquer 
quant  à  sa  destination  particulière.  S'il  fallait  en  croire  les 
apparences,  il  y  aurait  eu  là  deux  bassins  circulaires 
presque  contigus  creusés  sur  une  ligne  parallèle  au  retran- 
chement. La  terre  provenant  de  chacun  d'eux  aurait  servi 
à  lui  faire  une  haute  et  épaisse  couronne.  Le  mieux  con- 
servé, celui  qui  est  situé  le  plus  à  Test,  présente  la  forme 
d'une  coupe  dont  la  profondeur  serait  de  sept  à  huit  mètres 
et  le  diamètre  à  la  partie  supérieure  d'une  trentaine  de 
mètres.  Ces  dimensions  qui  rappellent  celles  du  retran- 
chement nous  ont  fait  penser  que  les  deux  ouvrages  étaient 
contemporains.  De  vieux  arbres  sont  implantés  sur  les 
versants  intérieur  et  extérieur  de  la  coupe  et  prouvent  que 
rétat  des  lieux  n'a  pas  changé  depuis  longues  années.  La 
cavité  du  second  bassin  recouverte  aussi  par  les  buissons 
du  taillis  est  nettement  accusée  mais  n'est  pas  aussi 
remarquable  que  la  première.  Il  nous  a  semblé  qu'un  troi- 
sième bassin  placé  à  l'ouest  des  deux  premiers  et  sur  la 
môme  ligne  avait  exislé  dans  une  pièce  de  terre  labourée 
contiguë  au  taillis.  On  le  devine  plutôt  qu'on  ne  le  voit» 
parce  que  le  sol  a  été  nivelé;  mais  un  examen  attentif  nous 
a  convaincu  à  peu  près  de  son  existence  antérieure. 

Quand  nous  visitâmes  d'abord  toutes  ces  excavations  des 
Perrines,  notre  première  pensée  fut  que  c'étaient  d'an- 
ciennes carrières.  Mais  qu'en  avait-on  extrait?  Nous  ne 
pouvions  admettre  qu'on  les  eût  ouvertes  pour  en  tirer  de 
la  pierre  à  bâtir.  L'absence  de  centre  d'habitation  important 
dans  le  voisinage  et  la  mauvaise  qualité  de  la  roche,  une 
espèce  de  schiste  grossier  se  débitant  facilement  et  bon  tout 
au  plus  pour  quelque  construction  économique,  rendaient 
cette  opinion  invraisemblable.   Nulle  part  nous  n'aper- 


Digitized  by 


Google 


188  RBVUE  DE  L* ANJOU 

ceyioQs  rien  qui  ressemblât  à  ud  minerai  ou  aux  débris 
laissés  par  une  industrie  métallurgique. 
.  Après  avoir  inutilement  interrogé  le  sol,  nous  avons 
questionné  les  cultivateurs  des  alentours.  L*un  d'eux  nous 
répondit  que  les  excavations  qui  excitaient  notre  curiosité 
étaient  les  restes  des  travaux  d'une  guerre  que  s'étaient 
faite  jadis  deux  seigneurs  de  Bouttigué  et  des  Perrines. 
Au  moyen  âge,  le  fief  de  Bouttigué  eut  il  est  vrai  une  cer- 
taine importance  :  il  est  mentionné  dès  1091  dans  les 
archive»  de  la  maison  de  Craon;  un  titre  latin  de  Tabbaye 
de  la  Roë  datant  du  xii*  siècle  le  nomme  Buttigniacum, 
comme  qui  dirait  à  ce  qu  il  nou^  semble  habitation  voisine 
des  Buttes.  D'autre  part,  un  logis  forlijSé  a  certainement 
existé  aux  Perrines.  On  peut  voir  encore  dans  un  champ 
attenant  à  Tallée  qui  conduit  à  ces  fermes  la  plate-forme 
circulaire  où  se  dressait  le  logis  entourée  d*une  douve 
demeurée  très  apparente,  et  même  sur  le  plan  cadastral 
un  étroit  closeau  adjacent  est  désigné  sous  le  titre  de 
Closeau  de  la  Poterne,  Mais  ce  devait  être  un  pauvre  castel 
que  celui-là,  à  en  juger  par  les  dimensions  de  la  plate-forme 
et  par  les  miettes  des  grossiers  matériaux  dont  elle  est 
encore  parsemée.  Il  est  impossible  de  croire  qu'une  querelle 
entre  deux  si  petits  seigneurs  ait  à  ce  point  troublé  la  sur- 
face de  la  terre. 

C'est  seulement  après  avoir  eu  Tidée  d'un  retranchement 
que  nous  entrevîmes  la  nature  des  trois  bassins  situés 
au  nord  du  chemin  de  la  Brancherie.  Ils  représenteraient 
les  restes  d'une  fortiflcation  additionnelle  qui  aurait  cou- 
vert la  ligne  principale  sur  une  longueur  décent  cinquante 
mètres  environ.  Le  point  était  bien  choisi  pour  renforcer 
ainsi  le  rempart,  à  deux  kilomètres  des  Miaules  de  Denazé, 
à  trois  kilomètres  environ  du  Moulin  du  Val  où  nous  sup- 
posons qu'un  autre  fort  a  existé.  Cet  emplacement  cadre 
du  reste  avec  ridée  que  nous  avons  été  amené  à  nous  faire 
de  Tensemble  de  l'œuvre.  Si  notre  hypothèse  d'un  second 
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fossé  destiné  à  couvrir  Tagger  septentrional  est  fondée,  il 
faut  admettre  en  même  temps  que  le  sommet  de  Tagger 
ainsi  élargi  était  protégé  par  une  palissade  et  mis  en 
communication  avec  la  levée  principale  par  un  moyen 
quelconque. 

A  l'ouest  de  la  mare  des  Perrines  s'étend  une  pièce  de 
terre  plus  grande  que  ne  le  sont  ordinairement  les  champs 
de  la  contrée.  A  première  vue,  la  surface  doucement  incli- 
née au  couchant  semble  parfaitement  plane  et  il  ne  parait 
pas  que  le  retranchement  y  ait  laissé  de  traces  :  c'est  une 
erreur.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  traverser  la  pièce  en 
se  dirigeant  de  la  barrière  placée  près  de  la  mare  vers 
l'angle  ^qui  pénètre  dans  un  pré  contigu.  Au  milieu  du 
champ,  vous  trouverez  une  suite  de  dépressions  peu  pro- 
fondes ayant  la  direction  voulue.  Ces  dépressions  sont 
surtoutvisibles  de  la  pointe  de  Tangle  indiqué.  Un  paysan 
fort  âgé  nous  dit  que  dans  cette  pièce  on  avait  autrefois 
rasé  des  buttes  et  comblé  des  cadoles  :  on  nomme  souvent 
cadoles  dans  nos  campagnes  des  cavités  artificielles  du 
sol.  Une  ferme  voisine  est  appelée  la  Cadoraie  par  alté- 
ration peut-être  de  son  nom  primitif  qui  aurait  été  la 
Cadolaie.  Dans  le  pré  qu'on  trouve  ensuite,  le  retranche- 
ment passait  à  l'endroit  où  ce  pré  est  le  moins  large  mais 
n'a  pas  laissé  de  vestiges,  car  il  ne  faut  pas  s'occuper 
d'une  chaussée  d'étang  qui  vient  d'être  détruite.  Dans  la 
terre  de  cette  chaussée  qu'on  étendait  sur  les  parties 
basses  du  pré  nous  avons  trouvé  des  briques  à  rebord,  des 
tessons  de  poterie  rouge  avec  dessins  en  relief  et  même  un 
double  tournois  à  fleurs  de  lys  du  xv*  ou  du  xvi'  siècle, 
profondément  corrodé  par  un  long  séjour  dans  ce  sol 
humide.  Une  habita>tion  gallo-romaine  avait  donc  précédé 
là  le  castel  des  Perrines.  Le  rempart  traversait  le  pré  de 
de  l'étang  au-dessous  de  la  chaussée,  au  point  où  le  pré 
est  resserré  entre  la  grande  pièce  des  Perrines  et  un  champ 
de  la  Cadoraie.  Les  vestiges,  plus  visibles  qu'aujourd'hui  à 
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Tépoque  où  cette  ferme  fut  construite,  lui  auront  fait  donner 
8on  nom  si  particulièrement  significatif. 

Il  faut  aller  jusqu'au  hameau  du  Bas  Saint-Sulpice  pour 
revoir  quelques  traces  du  rempart  :  certaines  inégalités  du 
sol,  une  longue  mare  dans  le  nord  du  village  semblent  bien 
en  être  les  derniers  vestiges. 

Au  hameau  du  Ponty  distant  d'une  centaine  de  mètres, 
vivait  en  1863  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  qui 
nous  a  raconté  que  derrière  son  habitation  avait  existé  une 
butte,  haute  de  quatre  ou  cinq  mètres,  qu'il  avait  nivelée 
lui-même.  Il  nous  a  aussi  répété  qu'on  avait  voulu 
autrefois  faire  arriver  à  Ghàteau-Gontier  les  eaux  de 
rOudon.  En  l'état  actuel  des  choses  au  hameau  du  Pont, 
il  est  impossible  de  rien  inférer  avec  certitude  touchant 
l'état  ancien  y  mais  nous  sommes  disposé  à  croire  que  c*est 
Tagger  principal  qui  passait  derrière  la  maison  du  vieux 
paysan,  au  nord  de  ce  groupe  de  pauvres  maisons  si  étran- 
gement placées  dans  le  fond  d'un  étroit  bassin  entre  des 
trous  d'où  coule  une  eau  qui  ne  tarit  pas.  Pour  qui  verra 
ces  lieux  misérables,  le  nom  du  hameau  aura  son  expli- 
cation toute  trouvée.  En  creusant  le  fossé,  on  a  rencontré 
des  sources  abondantes  auxquelles  il  a  fallu  laisser  une 
issue  dans  la  principale  levée.  Un  pont  nécessaire  pour 
maintenir  la  continuité  de  Tobstacte  défensif  et  la  possi- 
bilité de  circuler  sur  Tagger  méridional,  a  été  construit  : 
de  ce  pont  qui,  probablement,  était  en  bois,  il  ne  reste  plus 
rien  que  le  nom. 

Au  nord-ouest  du  hameau  se  montre  une  maison 
beaucoup  moins  enfoncée  que  les  autres  dans  le  sol.  Si  Ton 
veut  se  maintenir  sur  la  trace  du  retranchement,  il  faut 
prendre  pour  guide  la  haie  qui  passe  (Jerrière  cette  maison 
et  suivre  avec  obstination  une  série  de  haies  se  succédant 
à  peu  près  en  ligne  droite  jusqu'à  la  ferme  du  Grand  Bois 
Jouan,  avec  deux  lacunes  seulement,  Tune  sur  la  route  de 
Laval,  et  l'autre  dans  un  pré  situé  entre  le  hameau  du  Bas 
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Bois  Jouan  et  la  ferme  môme.  Où  reconnaîtra  qu'on  est 
dans  la  bonne  voie  si  Ton  rencontre  à  deux  cents  mètres  à 
peu  près  du  hameau  un  reste  de  la  tranchée  et  à  un  inter- 
valle égal  un  reste  de  l'agger  nord.  Enfin,  le  niveau  plus 
élevé  de  certains  champs  au  midi  de  notre  série  de  haies, 
la  largeur  du  fossé  bordant  ces  haies  au  nord,  Taspect 
générai  du  terrain  ne  laissent  place  à  aucun  doute. 

La  partie  du  hameau  du  Bas  Bois  Jouan  qui  aboutit  à  la 
route  de  Laval  s'est  alignée  sur  le  retranchement,  et  ses 
jardins  s'étalent  sur  Tune  des  levées  presque  complètement 
nivelée.  Un  closeau  fort  long  et  fort  étroit,  situé  à  Touest 
du  village,  doit  lui-même  sa  forme  et  sa  direction  à  quelque 
tronçon  du  rempart.  Jusqu'à  la  métairie  du  Grand  Bois 
Jouan,  sise  à  cent  pas  de  là,  nous  ne  trouvons  plus  rien. 
Nous  avons  longtemps  pensé  qu'après  la  ferme  et  jusqu'au 
moulin  à  vent  du  Val  il  ne  restait  aucune  trace  du  rempart, 
considérant  comme  le  lit  d'un  ancien  chemin  une 
dépression  longitudinale  existant  avec  l'orientation  con- 
venable le  long  d'une  allée  du  Grand  Bois  Jouan,  au  bas  des 
champs  qui  furent  autrefois  des  châtaigneraies. 

Le  moulin  à  vent  du  Val  se  dresse  au  faite  d'un  plateau 
dominant  puissamment  la  contrée  environnante  et  le  cours 
de  rOudon  vers  lequel  il  s'abaisse  par  une  pente  rapide. 
L'absence  de  toute  éminence  artificielle  sur  le  plateau  et 
la  pensée  que  les  ingénieurs  avaient  dû  pousser  leur  travail 
au  plus  près  vers  la  rivière  qui,  fort  à  propos,  allonge  de  ce 
côté  Tun  de  ses  méandres,  nous  firent  chercher  vers  le 
nord  la  brèche  et  les  levées  que  le  retranchement  devait 
avoir  laissées  au  sommet  et  sur  les  flancs  de  la  colline.  Or, 
c'est  loin  de  là,  près  de  la  ferme  de  la  Guyonnière^  à  neuf 
cents  mètres  en  aval,  que  le  rempart  aboutissait  à  la 
rivière. 

De  nouvelles  investigations  me  permirent  en  efifet  de 
retrouver  les  traces  du  travail  sur  le  plateau  du  Val  dont 
la  partie  culminante  est  occupée  par  deux  champs  :  dans 
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l'angle  de  Tun  d'eux  s'élève  le  moulin  au  milieu  d*un  étroit 
enclos.  C'est  sur  le  côté  méridional  des  deux  champs  et 
de  Tenclos  que  j'ai  découvert,  caché  sous  une  épaisse  végé- 
tation d'ajoncs,  un  large  et  profond  fossé,  long  de  deux 
cents  mètres,  qui  est  certainement  un  reste  de  la  tranchée 
ouverte  dans  le  roc  et  ayant,  à  cause  de  cela,  reçu  de 
moindres  dimensions.  La  levée  du  sud  a  disparu  comme 
celle  du  nord  mais  son  existence  est  attestée  dans  le  champ 
adjacent  par  une  quantité  de  pierres  arrachées  au  sous- 
sol  et  qui  jalonnent  encore  son  emplacement.  Ajoutons 
qu'une  pièce  de  terre  contiguê  est  dite  au  cadastre  le 
Champ  de  la  Motte.  Cette  dénomination  est  ici  absolu- 
ment significative,  car  nous  l'avons  vue  appliquée  à 
plusieurs  parcelles  que  traversait  certainement  le  rempart, 
notamment  près  des  Miaules  de  Livré. 

Le  fossé  aboutit  à  un  chemin  où  la  roche  se  montre  à 
nu  et  dans  lequel  la  tranchée  a  laissé  une  dépression  qui 
témoigne  de  son  passage.  Au-delà  du  chemin  et  près  de  la 
haie  qui  le  borde,  commence  une  longue  ondulation  qui 
pénètre  fort  loin  dans  une  pièce  de  terre  labourable.  Vers 
le  milieu  de  la  pièce  cette  ondulation  est  plus  accentuée, 
parce  que  là  on  a  tiré  de  la  pierre  il  y  a  quelques  années. 
Ce  vallonnement  nous  conduit  à  une  barrière  placée  au  bas 
du  champ,  près  d'un  angle  qu'un  vieux  châtaignier  nous 
signale  de  loin. 

Celte  barrière  ouvre  sur  un  chemin  où  nous  nous 
trouvons  au  bord  extrême  du  plateau  dominant  TOudon 
de  vingt-cinq  mètres  environ.  De  là,  jusque  vers  la 
Guyonnière,  le  coteau  et  la  rivière  sont  presque  parallèles. 
La  colline  va  s'abaissant  doucement  et  presque  réguliè- 
rement à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  cette  ferme,  et  sa 
hauteur  ne  dépasse  guère  une  dizaine  de  mètres  à  l'endroit 
où  le  chemin  de  la  Coulerie  couronne  la  crête  sur  une 
longueur  d'un  demi-kilomètre  à  peu  près.  C'est  sur  une 
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roche  schisteuse  et  sans  grande  consistance  que  cette  voie 
est  tracée  presque  partout. 

Elle  occupe  remplacement  de  la  levée  méridionale,  mais 
on  ne  voit  rien  qui  puisse  faire  croire  qu'un  remblai  définitif 
quelconque  ait  jamais  existé  là.  L'Oudon  seul  aurait  donc 
semblé  sur  ce  point  un  obstacle  suffisant,  alors  que,  vers 
le  moulin  à  vent  où  la  hauteur  de  la  colline  est  double  et  la 
pente  bien  raide,  on  avait  cru  devoir  creuser  un  fossé  dont 
nous  avons  signalé  les  vestiges,  et  masser  une  levée  au 
moins  dont  un  fragment  a  fourni  son  nom  au  Champ  de  la 
Motte.  G^était  invraisemblable,  et  notre  satisfaction  fut 
vive  en  découvrant  qu*une  forme  nouvelle  avait  seule- 
ment été  donnée  au  retranchement  et  que  Tescarpement 
naturel  du  coteau  avait  été  artificiellement  augmenté  par 
un  procédé  fort  simple  :  à  la  partie  supérieure,  le  long 
du  chemin  de  la  Goulerie,  la  roche  avait  été  taillée  à  pic. 
La  preuve  du  fait  s'est  conservée  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  châtaigneraie  qui  occupe  actuellement  le  versant. 
Dans  les  ajoncs  et  les  broussailles  on  peut  voir  encore  les 
bancs  de  schiste  coupés  verticalement  en  ligne  droite  sur 
une  longueur  de  quatre-vingts  mètres  au  moins.  C'est  là 
qu'au  mois  de  mai  1866  j'ai  trouvé  un  fer  carré  de  javeline 
ayant  conservé  à  Tintérieur  de  la  douille  une  poussière  de 
bcis.  La  hauteur  de  la  paroi,  ainsi  obtenue,  n'est  plus  actuel- 
lement considérable;   il  faudrait  dégager  la  base  pour 
8*as8urer  de  combien  les  éboulements  de  la  partie  supérieure 
ont   pu  la  diminuer;  quelques   fouilles  seraient   aussi 
nécessaires  pour  vérifier  la  longueur  de  cet  escarpement 
artificiel.  On  le  retrouverait  certainement  vers  l'Est,  au  delà 
du  point  où  il  cesse  d'être  visible,  parce  que  le  sommet  de 
rareté,  cédant  à  des  causes  multiples  et  séculaires  de 
destruction,  est  aujourd'hui  remplacé  par  une  pente  à 
déclivité  rapide.  Vers  l'ouest,  une  fouille  donnerait  de 
moindres  résultats,  l'escarpement  ayant  dû  y  être  pratiqué 
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presque  partout  dans  une  roche  à  moitié  décomposée.  La 
preuve  que  la  nature  du  sous-sol  est  changée,  c^est  qu'un 
champ  bordé  par  une  haie  chargée  d'arbres  magnifiques 
succède  brusquement  au  chemin  rocailleux  de  la  Goulerie. 

C'est  à  l'extrémité  occidentale  de  ce  champ  que  le 
rempart,  déviant  de  sa  direction  et  traversant  un  pré  à  la 
surface  duquel  un  reste  de  levée  peut  encore  se  voir  sous  le 
gazon,  se  reliait  à  la  rivière  dans  un  endroit  où  elle  est 
guéable,  un  peu  en  amont  de  la  Guyonnière. 

Avant  de  franchir  TOudon,  observons  que  le  retran- 
chement dans  sa  partie  centrale  décrit  une  sorte  de  courbe 
irrégulière  à  très  grand  rayon,  ouverte  vers  le  nord.  Celte 
disposition,  imposée  peut-être  par  les  accidents  du  terrain, 
offrait  au  moins  cet  avantage  que,  si  des  signaux  d*alarme 
étaient  faits  sur  la  ligne,  il  était  plus  facile  de  distinguer 
exactement  le  point  d'où  ils  partaient  que  si  le  tracé  eût 
été  rectiligne.  Le  plateau  fort  élevé  du  Moulin  du  Val 
occupe  le  fond  de  la  courbe  ;  une  tour  construite  là  permet 
de  surveiller  la  ligne  entière.  Il  offre  Taire  la  mieux 
indiquée  pour  un  fort  dont  un  chemin,  coudé  à  angle  droit, 
paraît  aujourd'hui  dessiner  Tancien  périmètre.  Enfin,  nous 
sommes  dans  le  voisinage  immédiat  d'une  mystérieuse  ville 
appelée  Les  ProvenchèreSj  dont  nos  paysans  ont  conservé 
la  tradition,  et  qui  n'est  pas  un  mythe,  car  des  fouilles 
nous  ont  permis  de  relever  en  ce  point  des  restes  importants 
de  constructions  gallo-romaines.  Cette  ville  aurait  été 
détruite  il  y  a  quatorze  cents  ans. 

Passons  maintenant  sur  la  rive  droite  de  l'Oudon.  A 
huit  cents  mètres  en  aval  de  la  Guyonnière,  nous  rencontrons 
la  rivière  de  la  Mée  qui  vient  de  Touest  se  jeter  dans 
rOudon.  L'angle  formé  par  ces  deux  cours  d'eau,  largement 
ouvert  au  nord,  est  rempli,  en  quelque  sorte,  par  une  haute 
et  large  colline  ;  il  était  certainement  fermé  par  le  retran- 
chement. On  trouve  à  la  Guyonnière  un  chemin  traversant 
les  hameaux  de  LaBodangère  et  de  La  Frettièrej  dont  le 
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BLom  semble  reufermer  une  idée  de  défense jFre tus j  appuis 
secours,  et  conduisant  sur  la  rive  gauche  de  la  Mée  à  un 
point  si  convenable,  qu*à  première  vue  ce  chemin  parait 
marquer  la  ligne  suivie  par  le  rempart.  Et  pourtant,  si 
nous  devions  en  croire  d'autres  indices,  il  n'aurait  pas  eu 
cette  direction  entre  les  deux  rivières,  ou  bien  il  aurait  été 
doublé  par  un  second  obstacle  ayant  ses  points  terminaux 
plus  rapprochés  du  confluenl. 

Le  jardin  de  la  Guyonnière  est  situé  au  bord  même  de 
rOudon.  Le  sol  en  était  autrefois  plus  élevé  que  le  terrain 
environnant,  et  nous  sommes  porté  à  croire  qu'un  ouvrage 
en  terre  avait  été  construit  là.  En  aval  de  ce  jardin,  dans 
un  pré  y  attenant,  une  large  et  longue  dépression  séparée 
de  la  rivière  par  une  très  étroite  bande  de  terr.e,  parait  être 
un  ancien  fossé  destiné  à  doubler  la  valeur  défensive  de 
rOudon.  Le  fond  de  cette  fosse  a  été  récemment  exhaussé 
par  des  terres  provenant  du  jardin  où  l'on  a  trouvé  de 
grossiers  ornements  en  plomb,  sortes  d'anneaux  à  bords 
renflés  et  découpés,  qui  sont,  si  je  ne  me  trompe,  des 
tessères  ayant  servi  à  rehausser  le  harnachement  d'un 
cheval. 

De  l'extrémité  du  fossé  dont  nous  venons  de  parler,  le 
retranchement  se  dirigeait  à  travers  un  terrain  bas  et 
humide  vers  le  hameau  de  la  Bodangère,  passait  sur  le 
versant  méridional  du  vallon  où  ce  village  est  caché,  coupait 
le  chemin  de  Livré  au  sud  du  carrefour  formé  par  Tinter- 
section  de  ce  chemin  avec  celui  de  la  Freltière,  traversait 
obliquement  un  champ  situé  dans  l'angle  sud-ouest  de  ce 
.  carrefour  où  l'on  voit  la  trace  d'une  longue  tranchée,  entrait 
dans  le  champ  suivant  où  la  même  tranchée  est  encore 
visible,  puis  descendait  à  la  Mée  par  un  vallon  moins 
accusé  que  celui  de  la  Bodangère  en  coupante  au  point  où 
il  fait  un  coude,  le  chemin  de  Méral  à  Livré.  Si  ce  second 
obstacle  a  existé,  il  traversait  la  Mée,  puis,  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière,  se  dirigeait  à  mi-côte  jusqu'au  dessous  de 
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La  Vieuville  en  passant  par  La  Daumerie  où  fut  autrefois 
un  manoir.  L^existence  d'un  double  obstacle  entre  TOudon 
et  la  Mée  est,  pour  nous,  une  hypothèse  seulement,  mais  les 
indices  que  nous  lui  avons  donnés  pour  base  existent 
incontestablement  :  Terreur  ne  saurait  porter  que  sur  la 
conjecture  que  nous  avons  faite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  mieux,  quoi  qu'il  en  ait  été,  le  tracé 
redevient  certain  depuis  la  Mée,  au-dessous  de  la  Vieuville 
jusqu'aux  Miaules  de  Ballot»,  sur  une  longueur  de  trois 
mille  cinq  cents  mètres.  Dans  cet  intervalle  existent  biea 
quelques  lacunes,  mais  le  parcours  est  sûrement  jalonné 
par  de  nombreux  vestiges.  Sur  la  rive  droite  de  la  Mée, 
dans  un  pré  situé  entre  La  Vieuville  et  rHomelais,  on 
peut  voir  encore  une  dépression  longitudinale  indiqua'nt  le 
point  précis  où  le  retranchement  reprenait  sa  direction 
première  vers  Touest-nord-ouest.  Cette  dépression  part  de 
la  rivière  et  traverse  tout  le  pré  :  c'est  le  fossé  imparfai- 
tement comblé.  Le  sol  du  champ  voisin  n'offre  plus  au 
regard  aucune  irrégularité.  Il  est  limité  à  Touest  par  le 
chemin  de  Livré  à  Saint-Poix.  Traversons  ce  chemin  et 
pénétrons  dans  une  pièce  de  terre  surélevée  qui  se  trouve 
de  l'autre  côté. 

Dans  ce  champ  et  dans  le  verger  qui  lui  fait  suite,  derrière 
le  manoir  seigneurial  de  la  Vieuville  devenu  une  simple 
habitation  de  fermier,  la  tranchée  subsiste  belle  et  large 
comme  un  vallon.  Le  manoir  était  adossé  à  la  levée 
méridionale.  Cette  levée,  comme  celle  du  nord,  ont  à  peu 
près  disparu.  Les  derniers  travaux  de  nivellement  de  la 
première  datent  seulement  de  quelques  années,  et  quoique 
les  terres  aient  été  rejetées  dans  la  tranchée,  celle-ci  est 
demeurée  si  grande  que  nous  soupçonnons  qu'un  seigneur 
du  lieu  en  aurait  autrefois  augmenté  les  dimensions  dans 
un  but  de  défense  ou  d'agrément  qui  n'apparaît  pas 
clairement  aujourd'hui. 
Après  le  verger  se  trouve  un  jardin  où  toute  trace  a 
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disparu,  mais  dans  un  champ  limitrophe,  le  passage  du 
retranchement  est  révélé  de  la  façon  la  plus  incontestable 
par  les  ondulations  du  sol.  Il  n'y  a  eu  là  qu'un  nivellement 
très  imparfait  qu'on  dirait  même  assez  récent,  à  en  juger 
par  la  nuance  plus  claire  de  la  terre  à  sa  surface. 

A  Touest  de  ce  champ,  la  tranchée  a  subi  un  travail 
d^élargissement  autrement  considérable  que  celui  que  nous 
venons  de  signaler,  et  auquel  il  se  rattachait  sans  aucun 
doute.  Le  retranchement  gravissait  une  colline  d*argile  et 
de  sable  qui  a  été  comme  éventrée  sur  une  longueur  de  trois 
cents  mètres  environ.  Cette  blessure,  qui  a  la  forme  d'un 
fer  de  lance,  est  indiquée  à  Touest  de  la  Vieuville  sur  la  carte 
d'État  Major;  elle  mesure  soixante  mètres  au  moins  dans 
sa  plus  grande  largeur.  La  terre  provenant  de  cette  énorme 
excavation  a  été  rejetée  sur  les  deux  bords  un  peu  au  hasard 
et  elle  y  forme  deux  larges  levées  mamelonnées  de  distance 
en  distance.  La  levée  méridionale  remporte  généralement 
sur  l'autre  en  relief  et  en  volume,  sans  que  jamais  ce  relief 
dépasse  une  dizaine  de  mètres.  Il  y  a  quelques  années,  les 
deux  levées  étaient  ombragées  par  une  haute  futaie,  chênes, 
châtaigniers  et  sapins,  mêlés  ensemble  et  confondant  leurs 
feuillages.  L'élévation  des  arbres  s'ajoutait  à  celle  des 
levées  qui  formaient  ainsi  les  rives  d*un  lac  profondément 
encaissé,  à  Taspect  étrange  et  pittoresque.  Le  lac  es 
aujourd'hui  desséché,  les  arbres  ont  été  abattus,  et  ce  qui 
était  beau  est  devenu  laid. 

Un  paysan  brisait  les  mottes  dans  une  pièce  de  terre 
fraîchement  ensemencée  :  nous  le  questionnâmes  sur  ce 
que  la  tradition  racontait  de  Torigine  et  de  la  destination 
d'une  si  longue  et  si  large  tranchée.  Il  nous  dit  qu'elle 
attribuait  ce  travail  à  une  guerre  des  temps  lointains  où  il 
avait  été  fait  pour  la  défense  et  le  refuge  des  habitants. 
Nons  ne  savions  pas  alors  que  l'excavation  n'était  qu'un 
fragment  d'une  oauvre  plus  grande  et  l'idée  d'un  vaste  trou 
creusé  par  la  population  pour  lui  servir  de  refuge  nous 
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parut  un  peu  primitive.  Il  nous  apprit  égaleojent  que  le 
lieu  se  nommait  Le  Rafeu.  Notre  imagination  s'étant  mise 
en  campagne  pour  trouver  Texplication  de  ce  nom,  il  nous 
revint  que  dans  le  pays  il  n'est  pas  rare  d'entendre  le  mot 
rafeu  employé  pour  signifier  une  demeure»  un  asile»  dans 
un  sens  qui  se  rapproche  de  l'une  des  acceptions  du  mot 
latin  refugium.  Quand  mes  découvertes  successives  aux 
Perrines  et  aux  Miaules  m'eurent  amené  à  Tidée  d'un 
ancien  retranchement,  cette  hypothèse  étymologique  devint 
pour  moi  une  quasi  certitude.  Il  était  naturel  que  le  nom 
de  refuge  eût  été  appliqué  et  fût  resté  à  un  tronçon  de  ce 
rempart  entrepris  pour  constituer  dans  son  ensemble  un 
vaste  refuge  aux  habitants  de  la  contrée. 

Quant  aux  travaux  qui  ont  donné  au  Rafeu  ses  dimen- 
sions actuelles»  ils  datent  du  xvi®  siècle.  A  cette  époque  le 
manoir  et  la  lerre  de  la  Vieuviile  appartenaient  à  François 
de  Scépeaux,  maré<ihalde  Vieilleville,  né  en  1509,  mort  en 
1571  à  Durtal  où  il  fut  peut-être  empoisonné.  Désireux 
d'avoir  de  magnifiques  garennes  dans  les  levées  et  entre 
elles  une  superbe  pièce  d'eau,  il  fit  élargir  et  creuser  le 
fossé  de  l'antique  rempart  :  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend dans  ses  mémoires.  L'étang  ainsi  obtenu  fut  peuplé 
de  poisson  qu'on  y  péchait  à  la  seine  comme  le  démontrent 
les  nombreuses  ardoises  trouées  que  nous  avons  vues  dans 
la  vase  à  l'époque  du  dessèchement,  ardoises  qui  se  sont 
détachées  du  filet  qu'elles  servaient  à  maintenir  dans 
l'eau. 

Lorsqu'on  sortant  de  l'enceinte  du  Rafeu  par  son  extré- 
mité occidentale,  on  entre  dans  l'étroit  chemin  qui  conduit 
aux  Miaules  de  Livré,  on  se  trouve  sur  l'emplacement  du 
retranchement.  Pour  nous  en  assurer,  suivons  le  chemin 
en  jetant  les  regards  sur  les  champs  qui  le  bordent  au 
Nord.  Les  trois  premiers  ne  nous  montrent  que  des  ondu- 
lations peu  accentuées.  Mais  dans  le  quatrième,  dit  au 
Cadastre  La  Chesnaie^  à  l'angle  formé  par  la  haie  occiden- 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


s  ^,^UU£S  OEUVRE     ^ 

r,(„i(  du  Cadastre 


UN    REMPART  RÉGIONNAIRE   EN   ANJOU  19t> 

taie' et  le  chemin,  le  relief  de  la  levée  méridionale  reparaît 
fort  saillant  et  la  dépression  du  fossé  est  visible.  11  en  est 
de  même  dans  le  cinquième,  dit  de  La  Mottes  où  de  plus 
la  levée  du  Nord  est  apparente.  Le  sixième  nommé  aussi 
La  Motte  ei  le  septième  dit  La  Chesnaie  des  Mottes 
n'ont  conservé  que  des  vestiges  très  effacés.  Tous  ces 
champs  tirent  leurs  noms  de  tronçons  de  levées  fort  élevées 
autrefois  et  couvertes  de  grands  arbres.  Ces  tronçons 
étaient  en  ligne  droite  comme  on  peut  s'en  assurer  par  ce 
qui  en  reste.  Un  vieux  paysan  du  voisinage  nous  a  dit  en 
avoir  vu  raser  plusieurs  et  tomber  successivement  sous  la 
hache  les  arbres  qui  les  ombrageaient  tous. 

Le  chemin  que  nous  suivons  depuis  le  Rafeu  vient 
tomber  à  angle  droit  sur  un  autre  où  il  se  termine.  De  ce 
point,  à  cent  pas  vers  le  Nord,  on  aperçoit  une  maison  qui 
est  la  première  des  Miaules  de  Livré.  A  quelques  mètres 
de  cette  maison,  les  bâtiments  d*une  métairie  sont  placés 
dans  Tangie  Sud-Est  d'un  quadrilatère  formé  par  quatre 
chemins.  Ce  quadrilatère,  sur  le  périmètre  duquel  inté- 
rieurement ou  extérieurement  les  habitations  du  hameau 
sont  assises  en  trois  groupes,  présente  ceci  de  particuliè- 
rement intéressant  qu'à  Taide  de  sa  forme,  de  celle  des 
closeaux  et  jardins  qu'il  renferme  et  aussi  à  Taide  des 
vestiges  de  tranchées  et  de  levées  qu'on  y  rencontre,  il  est 
possible  de  reconstituer  Tun  de  ces  forts  qu'on  nomma 
moles  à  l'origine  et  qui  sont  devenus  de  petits  centres 
d'exploitation  agricole  appelés  Miaules  aujourd'hui. 

Le  quadrilatère  affecte  la  forme  d'un  rectangle  dont  les 
grands  côtés  orientés  de  l'Est  à  l'Ouest  comme  le  Rempart 
mesurent  chacun  deux  cent  trente  mètres  de  longueur 
environ,  tandis  que  les  petits  côtés  ont  à  peu  près  cent 
quinze  mètres.  Pour  explorer  les  lieux,  partons  de  l'angle 
Sud-Est  où  nous  nous  trouvions  tout  à  l'heure  et  suivons  le 
chemin  qui  s'ouvre  vers  l'Ouest.  A  la  pointe  même  de 
l'angle  nous  voyons  un  reste  de  la  levée  méridionale  auprès 
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d'une  élable  de  la  métairie.  Le  chemin  suit  d'abord  cette 
levée,  mais  bientôt,  déviant  vers  le  Sud,  il  se  prolonge  sur 
le  côté  méridional  de  celle-ci  et  Ta  complètement  délaissée 
en  arrivant  à  Tangle  Sud-Ouest  du  quadrilatère.  Un  puits  a 
été  creusé  au  fond  de  la  tranchée  subsistant  dans  un  clo- 
seau  sis  à  TOuest  de  la  métairie,  vers  Tangle  formé  par 
notre  chemin  et  une  ruelle  qui  traverse  obliquement  du 
Midi  au  Nord  le  rectangle  des  Miaules  en  sa  partie  cen- 
trale. 

Dépassant  cette  ruçUe,  nous  apercevons  au-dessus  de  la 
haie  qui,  sur  la  droite  borde  le  chemin,  un  long  et  étroit 
sommet  gazonné  ondulant  sous  des  noyers  :  escaladons-le 
après  avoir  franchi  la  haie,  nous  avons  sous  les  yeux  une 
centaine  de  mètres  de  la  levée  méridionale  et  du  fossé,  le 
tout  un  peu  déformé,  mais  remarquable  cependant,  puis- 
qu*en  certains  points  le  relief  au-dessus  du  fond  de  la 
tranchée  approche  encore  de  sept  mètres.  Nous  retrouvons 
également  dans  un  closeau  adjacent  la  levée  septentrionale 
à  laquelle  on  avait  donné  là,  semble-til,  une  élévation 
supérieure,  ce  qui  s'explique  parfaitement  puisqu^ici  elle 
constituait  la  levée  intérieure  du  Castrum. 

Sur  le  côté  occidental  du  quadrilatère  non  plus  que  sur 
le  côté  oriental  aucun  relief,  aucune  dépression  du  sol  ne 
révèlent  l'existence  de  levées  ou  de  fossés.  Mais  ces  deux 
faces  ont  leurs  bords  découpés  en  petits  enclos  qui  ont 
conservé  les  lignes  de  la  levée  extérieure.  Une  parcelle, 
située  sur  la  face  orientale  a  soixante-quinze  mètres  de 
long  sur  quinze  à  peu  près  de  large.  Â  nos  yeux,  ces  deux 
bandes  de  courtils  marquent  nettement  remplacement 
d'un  agger.  Or  l'ensemble  du  retranchement  nous  donne 
le  droit  d'affirmer  que  cet  agger  était  extérieure  une  tran- 
chée qui  elle-même  protégeait  une  levée  intérieure. 

Sur  la  face  nord  de  l'ouvrage  régnait  également  le  triple 
obstacle  constitué  par  les  deux  levées  et  le  fossé.  Un  tron- 
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çoQ  de  la  levée  extérieure  subsiste  encore  au  pignon  occi- 
dental du  logis  habité  par  le  métayer  des  Grandes  Miaules^ 
Ce  tronçon,  au  dire  d*un  homme  de  la  localité,  était  autre- 
fois plus  considérable,  mais  il  s'en  va  diminuant  assez  vite 
parce  que  si  Ton  a  besoin  de  terre  douce  pour  quelque 
travail,  c^est  là  qu*on  la  prend.  Le  logis  des  Grandes 
Miaules  si  pauvre  et  si  décrépit  est  construit  sur  la  levée 
extérieure.  Le  chemin  qui  la  côtoie  seulement  dans  sa 
partie  occidentale,  en  a  amené  la  destruction  dans  sa  partie 
orientale  en  passant  par  dessus.  C'est  à  peine  s'il  reste 
quelque  apparence  de  cette  levée  sur  Textrème  bord  d'un 
long  closeau  attenant  par  un  bout  à  cette  bande  de  terre 
de  soixante  quinze  mètres  de  long  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  rheure. 

Quant  au  fossé  qui  contribuait  à  défendre  le  front  Nord; 
il  en  reste  un  vestige  incontestable  vers  Fangle  Nord-Ouest 
du  quadrilatère.  C'est  une  longue  dépression  au  fond  de 
laquelle  existe  un  second  puits.  De  la  levée  intérieure  qui 
couvrait  cette  face  il  ne  reste  presque  rien,  mais  son  exis- 
tence ne  peut  être  l'objet  d*aucun  doute  quand  celle  d'un 
fossé  et  d'une  levée  extérieure  est  manifeste. 

En  résumé,  aux  Miaules  de  Livré,  un  fort  rectangulaire 
en  terre  avait  été  construit  en  saillie  sur  la  face  Nord  du 
retranchement.  Ses  défenses  principales  consistaient  en 
une  double  levée  Féparée  par  un  fossé  :  cela  résulte  de  la 
longue  visite  que  nous  venons  de  faire.  D'après  le  cadastre, 
la  surface  totale  du  quadrilatère  formé  par  les  chemins 
actuels  est  de  deux  hectares  soixante-quatre  ares  environ- 
Nous  pensons  que  l'aire  occupée  autrefois  par  le  camp  et 
ses  défenses  ne  devait  pas  être  bien  différente.  Au  point  de 
vue  militaire,  le  fort  était  heureusement  placé  :  presque  au 
sommet  et  sur  le  flanc  septentrional  d'une  vaste  colline,  il 
commandait  puissamment  la  vallée  de  la  Mée. 

Au  couchant  de  cette  forteresse  démantelée,  ce  rempart 
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traversait  une  sorte  de  plateau  divisé  en  plusieurs  champs 
assez  étrangement  nommés  Les  iff^tifr/ex»  peut-être  du  mot 
latin  Boviley  é table.  Il  n'y  a  laissé  de  son  passage  que  des 
traces  trop  insignifiantes  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 
Remarquons  seulement  qu'aux  Miaules  de  Livré  il  existe 
également  un  chemin  dit  la  Rue  des  Beubles. 

Continuant  notre  route  vers  TOuest  nous  arrivons  au 
hameau  de  La  Guégnardière  qui  se  trouve  sur  la  ligne 
du  Rempart.  Il  a  peut-être  laissé  la  trace  de  son  passage 
dans  une  dénivellation  de  la  surface  d'un  pré  sis  à  Touest 
du  hameau,  mais  nous  n'osons  Taffirmer. 

Gagnons  donc  le  sommet  d'une  colline  voisine,  vers  le 
milieu  d'une  ruelle  conduisant  de  La  Miroderie  au 
chemin  de  Livré.  Dans  un  champ  attenant  au  côté  occi- 
dental de  Tallée,  le  retranchement  a  laissé  une  trace  peu 
profonde  mais  fort  large  qui  se  prolonge  au  travers  d'une 
pièce  adjacente,  en  sorte  que  les  vestiges  encore  existants 
sur  ce  sommet  n'ont  pas  moins  de  deux  cents  mètres  de 
longueur. 

Le  rempart  franchissait  ensuite  une  vallée  sur  le  versant 
oriental  de  laquelle  toute  trace  certaine  disparaît.  Mais  de 
l'autre  côté,  dans  un  champ  à  pente  rapide  situé  au  sud- 
est  des  Miaules  de  Ballots j  le  passage  de  la  tranchée  est 
demeuré  visible. 

En  suivant  la  dépression  qui  l'indique,  on  arrive  sur  le 
front  sud  d*un  nouveau  Gastrum  adhérant  comme  celui  des 
Miaules  de  Livré  à  la  levée  septentrionale,  mais  occupant 
un  terrain  plus  élevé  que  le  retranchement.  C'est  dans 
l'enceinte  du  Gastrum  que  sont  placés  les  cours,  jardins 
et  bâtiments  de  deux  closeries  nommées  Les  Miaules  et 
dépendant  de  la  commune  dô  Ballots.  De  l'enceinte  presque 
ruinée,  il  ne  reste  qtie  quelques  vestiges.  La  nécessité  de 
s'installer  convenablement  sur  un  sommet  sis  au  nord 
du  rempart,  a  conduit  à  orienter  le  rectangle  autrement 
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qu'aux  Miaules  de  Livré  :  il  adhère  à  la  ligne  principale 
par  l'un  de  ses  petits  côtés.  La  distance  entre  les  deux 
Miaules  est  de  deux  kilomètres  environ. 

Nous  sommes  arrivés  à  Textrémité  de  la  section  centrale 
du  rempart.  Depuis  notre  départ  des  bords  de  THière,  nous 
avons  parcouru  quatorze  kilomètres  au  moins,  et  la  lon- 
gueur totale  des  vestiges  que  nous  avons  reconnus  sur 
cette  ligne,  atteint  cinq  mille  mètres  environ. 


(A  suivre.) 
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La  Justice  Révolntioimaire  en  Hfomé-et-Loiie 


LA  COMMISSION  PROUST 

la.  oz^^atloz!,  son  personnel,  aea  j'ug^sQ^on^ts 

15  frlmâire'25  nivise  an  U  (S  déoembre  1793-14  janvier  1794) 
fsuiie  et  fin) 


III 


Dès  le  14  frimaire-4  décembre,  aussitôt  après  Tévacua- 
tion  de  la  ville  par  les  Vendéens ,  une  Commission 
militaire  avait  été  créée  à  Sablé,  en  vertu  d'un  simple 
réquisitoire  du  Procureur-Syndic  du  District,  composée 
de  citoyens  de  la  commune  et  présidée  par  un  sieur 
Rouault.  Cette  Commission  avait  prononcé,  le  jour  même 
de  son  installation,  une  condamnation  à  mort  contre  un 
vendéen.  Puis  elle  cessa  de  siéger,  se  bornant  à  faire  subir 
des  interrogatoires  aux  détenus  amenés  dans  les  prisons 
de  la  ville  ju8qu*au  12  nivôse.  Ce  jour-là,  qui  était  celui  de 
Tarrivée  de  la  Commission  Proust,  elle  se  réunissait  de 
nouveau  et  prononçait  trente-et-une  condamnations  à 
mort,  exécutées  le  même  jour  par  un  peloton  de  gardes 
nationaux  requis  à  cet  effet  \ 

^  H.  Chardon,  L.es  Vendéens  dans  la  Sarthe,  tome  III,  pages  44 
et  saiyantes.  C'est  à  tort  que  M.  Marc,  dans  ses  Recherches  histo- 
riques sur  Sablé,  attriboe  à  la  Commission  Proost  la  condamna*' 
tion  de  ces  Vendéens. 
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La  Commission  Proust,  chassée  de  Laval  par  Bissy,  le 
9  nivôse,  ne  se  pressa  pas  de  partir,  car  elle  arriva  à  Sablé 
seulement  le  12  -  !•' janvier  1794.  Le  président,  après  avoir 
fait  transcrire  sur  les  registres  de  la  Municipalité  l'arrêté 
des  (Conventionnels  portant  création  de  la  dite  Commission, 
fixait  sa  première  séance  au  15  de  ce  mois. 

Cette  première  séance  fut  interrompue  par  un  évé- 
nement imprévu.  Dix  accusés  avaient  été  traduits  devant 
la  Commission,  Antoine  Délion,  René  Boutin,  Pierre  Brou, 
Pierre  Pasquier,  René  Brichet,  Julien  Lefeuvre,  Jean 
Léonard,  veuve  Baudin,  André  Baudinet  Suzanne  Baudin. 
Le  jugement  prononçant  diverses  condamnations  venait 
d'être  rendu.  II  avait  déjà  été  transcrit  sur  le  registre  à  ce 
destiné,  par  le  citoyen  Guiard,  secrétaire-greffier  de  la 
Commission  Rouault  et  passé,  avec  le  même  titre,  au 
service  dé  la  Commission  Proust,  en  remplacement  du 
citoyen  Jean  Tellot  demeuré  à  Layal.  Il  n*y  manquait  plus 
que  les  signatures  des  juges  pour  le  compléter,  lorsque  la 
Municipalité  fit  remettre  au  président  Proust  une  lettre 
rinvitant  à  cesser  de  suite  ses  opérations.  Sans  protesta- 
tion, la  Commission  décide  qu'elle  interrompra  provi- 
soirement son  œuvre.  Elle  fait  barrer  le  jugement  qu^elle 
venait  de  rendre  et  fait  transcrire  à  la  suite  la  lettre  des 
officiers  municipaux  de  Sablé,  se  bornant  à  déclarer, 
dans  un  alinéa,  inscrit  immédiatement  après  et  signé  de 
tous  les  juges,  qu'elle  en  référera  aux  Représentants  du 
peuple. 

<  Le  15  nivôse,  Tan  second  de  la  République  une  et 
indivisible. 

«  La  Commission  militaire  a  reçu  une  lettre  officielle, 
en  date  de  ce  jour,  et  conçue  en  ces  termes  : 

€  A  Sablé,  maison  commune,  le  15  nivôse,  l'an 
deuxième  de  la  République  une  et  indivisible,  sur  les  trois 
heures  de  l'après-midi. 
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«  Les  Maire  et  Officiers  municipaux  de  la  commune  de 
Sablé,  chef-lieu  de  district. 

<c  Aux  citoyens  président  et  membres  de  la  Commission 
militaire  établie  par  les  Représentants  du  peuple  en  station 
dans  leurs  murs. 

«  Nous  vous  invitons  et  requérons,  pour  l'exécution  de 
l'article  17  de  la  section  III  du  décret  du  14  frimaire 
dernier,  relatif  au  mode  de  gouvernement  provisoire 
révolutionnaire,  qui  porte  que  tout  congrès  ou  réunion 
centrale  établis  soit  par  les  Représentants  du  peuple,  soit 
par  les  Sociétés  populaires,  sous  quelque  dénomination 
que  ce  puisse  être,  même  de  Société  centrale  de  surveil- 
lance ou  de  Commission  centrale  révolutionnaire  ou  mili- 
taire, sont  révoquées  et  expressément  défendues  par  ce 
décret  (celles  existantes  se  dissoudront  dans  les  vingt- 
quatre  heures  à  partir  de  la  promulgation  du  présent),  de 
cesser  dans  cette  commune,  les  fonctions  qui  vous  bnt  été 
confiées  par  le  citoyen  Bissy,  représentant  du  peuple, 
suivant  la  commission  que  vous  avez  fait  enregistrer  au 
secrétariat  de  cette  municipalité. 

«  Nous  vous  prévenons  que  la  loi  citée  a  été  enregistrée 
le  13  du  courant  et  annoncée  au  son  de  la  caisse  dans 
cette  cité.  Ses  dispositions  sont  trop  précises  pour  que 
vous  puissiez  aller  en  avant,  quoique  nous  désirions  tous 
un  prompt  châtiment  des  scélérats,  il  doit  être  déféré 
puisque  la  Convention  commande. 

€  Salut  et  liberté  jusqu'à  la  mort. 

«  Crosnibr-Marsollière,  Maire,  Toutain,  Municipal, 
<v  Fënisot,  Charles  Martin,  Meurier,  Municipal. 


c  Gonséquemment  à  cette  lettre  et  voulant  obéir  à  la  loi, 
les  membres  de  la  Commission  militaire  réunis  ont  arrêté 
que ,  dès  cet  instant  ils  cesseront  leurs  fonctions ,  en  se 
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proposant  pourtant  de  rendre  compte  de  leurs  opéralions 
aux  Représentants  du  peuple,  à  Angers. 
«  Fait  et  arrêté  le  dit  jour  et  ont  signé  : 

€  Joachim  Proust,  Silvain  Méry,   . 
«  Pasquet,  Vagheron. 

€  (juiard,  Secrétaire-Greffier.  » 

La  Municipalité  de  Sablé,  dans  son  désir  de  sauver,  non 
seulement  les  quelques  détenus  qui  se  trouvaient  dans 
les  prisons  de  la  ville»  mais  encore  et  surtout  les  femmes 
et  les  enfants  qui,  après  s'être  séparés  de  Tarmée  ven- 
déenne avaient  trouvé  des  asiles  dans  les  communes 
voisines,  s*était  hâtée  d'invoquer  une  loi  récente,  dont 
elle  avait  en  outre,  dans  un  but  d^humanité,  quelque  peu 
altéré  le  sens.  Cette  loi  visait,  en  effet,  uniquement  les 
sociétés  ou  commissions  politiques  créées  dans  certaines 
villes  par  les  Représentants  du  peuple  en  mission.  Elle 
n'était  pas  applicable  aux  Commissions  militaires  établies 
par  les  Conventionnels  dans  un  but  judiciaire,  si  Ton 
peut  employer  ce  terme  à  l'égard  de  ces  tribunaux  excep- 
tionnels, jugeant  en  dehors  de  toutes  les  règles  de  la  pro- 
cédure la  plus  élémentaire. 

Le  maire  et  les  officiers  municipaux  de  Sablé  espéraient 
sans  doute  que  la  Commission  Proust  s'empresserait  de 
quitter  la  ville  pour  n*y  plus  reparaître.  Leur  espoir  devait 
être  déçu.  Si  Joachim  Proust  et  ses  collègues  avaient 
accepté,  sans  discussion,  la  communication  qui  leur  était 
adressée  par  cette  Municipalité  et  avaient  paru  céder  à  ses 
injonctions;  ils  s'étaient  réservé  de  prendre  l'avis  du 
conventionel  Francastel,  en  résidence' à  Angers,  sur  l'in- 
terprétation de  la  loi  qu'on  prétendait  leur  opposer  et  sur 
la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  dans  la  circonstance.  Or, 
celui-ci  n'était  point  homme  à  céder  devant  de  simples 
officiers  municipaux.  Il  devait,  au  contraire»  être  vivement 
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blessé  de  voir  ceux-ci  se  permettre  de  donner  des  ordres  à 
une  Commission  créée  par  lui  et  Tacte  courageux,  dans  la 
circonstance,  de  la  Municipalité  de  Sablé  pouvait  coûter 
cher  à  ses  membres,  sans  avoir  produit  l'effet  heureux 
qu'elle  en  attendait. 

A  la  suite  ds  la  séance  interrompue  du  15  nivôse,  Proust 
se  rendit  aussitôt  à  Angers  pour  entretenir  Francastel  de 
rincident.  Le  conventionnel,  irrité  de  Taudace  des  officiers 
municipaux  de  Sablé,  s'empressa  de  prendre  un  arrêté 
ainsi  conçu  : 

«  Considérant  que  c'est  par  une  fausse  interprétation  de 
la  loi  du  14  frimaire  que  la  Municipalité  de  Sablé  a  pu 
prétendre  que  la  seconde  Commission  militaire  établie  par 
les  Représentants  du  peuple  près  l'armée  de.  TOuest  se 
trouvait  supprimée  et  ne  pouvait  plus  continuer  ses  fonc- 
tions  il  sera  enjoint  à  la  seconde  Commission  militaire 

de  se  rendre  à  Sablé  pour  y  continuer  ses  opérations.  Le 
Maire  et  l'Agent  national  de  la  commune  de  Sablé  seront 
appelés  à  Angers  pour  rendre  compte  de  leur  conduite'.  » 

Proust  rentra  immédiatement  à  Sablé  porteur  de  cet 
arrêté.  II  fit  de  noureaji  transcrire  sur  les  registres  du 
District  l'arrêté  portant  création  de  la  Commission  qu'il 
présidait  et  réclama  la  remise  des  interrogatoires  subis 
devant  la  Commission  Rouault  par  les  détenus  qui  se 
trouvaient  encore  dans  les  prisons  de  la  ville. 

Trois  de  ces  interrogatoires  avaient  déjà  été  remis  à 
Vacheron,  le  16  nivôse.  Dix-sept  autres  furent  transmis  à 
l'accusateur  public  Allain,  le  22  de  ce  mois  par  le  citoyen 
Richard,  secrétaire-adjoint  de  cette  Commission.  Proust 

*  H.  Chardon,  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe,  t.  III,  p.  68.  Sui- 
Tant  M.  Marc,  Recherches  historiques  sur  Sablé,  p.  168,  le  maire 
de  Sablé  et  l'agent  national,  Cherouvrier,  comparurent  devant 
Francastel  qai  les  renvoya  absoas  après  une  énergique  défense 
du  second. 
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et  ses  collègues  allaient  pouvoir  reprendre  leurs  opérations. 
Ils  s'empressèrent  de  faire  traduire  de  nouveau,  devant 
eux,  les  accusés  compris  dans  le  jugement  annulé  du 
15  nivôse.  Seulement,  cette  fois,  ils  comparurent  devant 
leurs  juges,  par  séries. 

Méry  n*est  plus  porté  présent  dans  les  jugements,  étant 
sans  doute  resté  à  Angers  où  il  avait  accompagné  Proust, 
et  un  nouveau  greffier,  Pierre-Simon  Moreau,  remplace  le 
citoyen  Guyard. 

Le  22  nivôse,  six  accusés  comparaissent  devant  la 
Commission. 

Julien  Lefeuvre,  âgé  de  26  ans,  natif  de  la  commune 
d*Avessac,  district  de  Blain,  garçon  boulanger. 

Antoine  Delion,  Agé  de  30  ans,  laboureur,  de  la  com- 
mune de  Jean-Goulet  (Jeande-Nay),  district  de  Brioude. 

René  Boulain  ou  Boutin,  Agé  de  38  ans,  domestique, 
natif  de  Ghinon,  domicilié  à  Nantes.  Le  jugement  raturé 
du  15  nivôse>  le  disait  agent,  depuis  dix«huit  mois,  d'un 
prétendu  chevalier  de  la  Perrière,  colonel  du  ci-devant 
régiment  Royal-d'Infanterie,  et  depuis,  d'un  nommé 
Paillard,  Portugais,  domicilié  à  Nantes. 

Pierre  Brou,  âgé  de  39  ans,  marchand  colporteur,  de  la 
commune  de  Vallet,  district  de  Glisson,  possédant  trois 
hommées  de  vigne,  nommées  les  clos  de  la  Haute-Gottière, 
ayant  eu,  d'après  le  jugement  raturé,  beaucoup  de  liaison 
avec  un  nommé  d'Autichamp  avec  lequel  il  servait \ 

Pierre  Pasquier>  âgé  de  40  ans,  garçon  meunier,  de  la 
commune  du  May. 

Henri  Brichet,  âgé  de  49  ans,  laboureur,  delà  commune 
de  Saint-Aubin-de-Luigné. 

^  Le  soin  pris  par  la  Gommission  d'indiquer  dans  son  jogement 
Timportance  des  biens  possédés  par  Taccasé  avait  sans  doute  pour 
but  de  faciliter  la  mise  sons  séquestre  de  ces  biens,  dont  la  confis- 
cation devait  être  prononcée  aux  termes  de  la  loi,  comme  peine 
accessoire,  si  leur  propriétaire  était  condamné  à  mort. 
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Ces  six  inculpés,  recooDus  coupables  d'avoir  cons- 
tamment fait  partie  de  Tarmée  des  rebelles  et  de  les  avoir 
suivis  dans  toutes  leurs  marches  jusqu'à  leur  complète 
déroute,  sont  condamnés  à  mort\ 

Ce  jugement,  ainsi  que  les  suivants,  porte  seulement 
les  signatures  de  Proust  et  de  Pasquet. 

Le  23,  une  femme  et  quatre  enfants,  sont  traduits  devant 
la  Commission. 

Suzanne  Baud  (ou  Rond),  veuve  d'André  Baudin,  auber- 
giste à  La  Coupe  cTOr^  commune  de  La  Châtaigneraie  en 
Poitou,  âgée  de  36  ans  ; 

André  Baudin,  son  fils,  âgé  de  14  ans  ; 

Suzanne  Baudin,  sa  fille,  âgée  de  16  ans  ; 

Pierre  Renuzot,  âgé  de  13  ans,  de  la  paroisse  de 
Château-Guibert,  près  Luçon,  dont  le  père  et  le  frère  aîné 
avaient  été  fusillés  à  Sablé; 

Jean  Rondeau,  âgé  de  16  ans,  laboureur,  de  la  commune 
des  Herbiers,  près  Cholet. 

Le  jugement  constate,  en  ce  qui  concerne  ces  quatre 
enfants,  que  l'influence  des  pères  et  mères  sur  leurs 
enfants  en  bas  âge  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  conspirateurs  et  les  traîtres;  qu'il  importe  au  bonheur 
de  ceux-ci  et  qu'il  est  de  la  justice  et  de  Thumanité  de  les 
mettre  à  Tabri  des  insinuations  perfides  en  les  séparant  de  ^ 
leurs  parents;  que  ceux-ci  ont  soutenu   n'avoir  jamais 


*  Le  jugement  du  15  nivôse  prononçait  un  sursis  jusqu'à  plus 
ample  informé  en  faveur  de  Julien  Lefeuvre.  Celui-ci,  bien  que 
condamné  à  mort  le  22  nivôse,  ne  parait  pas  cependant  avoir  été 
exécuté,  car  les  Archives  de  la  Commission  Proust  contiennent 
plusieurs  lettres  de  lui,  postérieures  de  quelques  semaines  à  son 
jugement,  dans  lesquelles  il  réclame  sa  mise  en  liberté  d'après  les 
certificats  constatant  son  civisme  qui  lui  ont  été  envoyés  par  sa 
municipalité.  Il  réussit  à  s'évader  de  la  prison  de  Sablé,  mais  fut 
repris  plus  tard  et  condamné  à  mort  par  le  Tribunal  criminel  du 
Mans,  le  25  floréal  suivant.  H.  Cbardon,  Les  Vendéens  dans  la 
Sarihe,  t.  III,  p.  72. 
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excité  qui  que  ce  soit  à  porter  les  armes  contre  la  Répu- 
blique et  n^âvoir  pas  parti  volontairement;  qu'ils  ne 
doivent  donc  pas  être  détenus  comme  suspects.  En  consé* 
quence,  les  acquitte,  ordonne  qu'ils  sortiront  de  la  prison, 
mais  charge  les  autorités  de  la  commune  de  Sablé  de 
veillera  leur  nourriture  et  entretien,  pour  se  faire  rem- 
bourser, plus  tard,  par  les  parents,  jusqu'à  ce  que  les 
conventionnels,  en  mission  dans  le  département,  en  aient 
autrement  ordonné. 

Quanta  la  veuve  Baudin,  <«  considérant  qu'il  n'est  pas 
suffisamment  prouvé  qu'elle  ait  entretenu  des  intelli- 
gences avec  les  brigands  de  la  Vendée,  ni  qu'elle  les  ait, 
de  son  propre  mouvement,  suivis  dans  leurs  marches; 
qu'elle  a,  au  contraire,  soutenu  qu'elle  n'avait  quitté  son 
pays  que  parce  qu'on  lui  persuadait  que  sa  personne  et  ses 
propriétés  allaient  être  incendiées,  tant  par  l'armée  de  la 
République  que  par  celle  des  Brigands,  ce  qui  l'avait 
placée  dans  un  état  de  maladie  qu'elle  a  conservé  jusqu'à 
ce  jour,  ajoutant  n'avoir  jamais  excité  les  brigands  contre 
la  République  ;  mais  que,  quand  ces  faits  seraient  vrais, 
sa  démarche  la  rend  très  suspecte;  la  Commission  mili- 
taire la  déclare  coupable,  mais  excusable,  la  condamne  à 
garder  la  maison  d'arrêt  comme  suspecte  jusqu'à  ce  que 
la  Convention  en  ait  autrement  ordonné. 

Le  même  jour  eut  lieu  une  seconde  séance.  Neuf  accusés 
comparurent  devant  la  Commission. 

François  Gautier,  charpentier,  âgé  de  23  ans,  de  la 
paroisse  de  Basse-Goulaine,  près  Nantes,  possédant  une 
douzaine  d'hommées  de  vigne  et  trois  maisons. 

Joseph  Ripoche,  tailleur  de  pierres,  âgée  de  27  ans,  de 
la  commune  de  Saint- Pierre-Montlimart,  près  Cholet; 

Jean  Broussouard,  laboureur,  âgé  de  24  ans,  de  la 
commune  de  Mauves,  domicilié  de  celle  de  Couffé,  près  de 
Nantes; 
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MicbéI  Rou8selot\  journalier,  âgé  de  45  ans,  natif  de  la 
commune  du  May,  domicilié  à  Sainte-MeJaine  ; 

Jean  Guérin,  laboureur,  âgé  de  22  ans,  de  la  commune, 
de  Vallet,  près  Nantes  ; 

Pierre  Gesbron,  vigneron,  âgé  de  45  ans,  de  la  commune 
de  Denée  ; 

René  Bellanger,  marchand  mercier,  âgé  de  20  ans,  de 
la  commune  de  Bousse,  natif  de  Gourie?,  près  La  Flèche; 
Jean  Peigné,  laboureur,  âgé  de  43  ans,  de  la  commune 
de  la  Ghapelle-Basse-Mer,  près  Nantes  ; 

Mathurin  Landry,  aubergiste  et  boulanger,  âgé  de 
32  ans,  de  la  commune  de  Saint-Glément,  du  district  de 
Bressuire,  autrefois  officier  municipal. 

Les  six  premiers  sont  condamnés  à  mort  pour  avoir 
porté  les  armes  contre  la  mère-patrie. 

Bellanger,  qui  soutient  avoir  été  arrêté  avec  soncheval, 
sur  le  chemin  de  Saint-Martin-du-Val,  par  un  parti  de 
Vendéens,  lesquels,  après  avoir  attelé  sondit  cheval  à . 
une  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  deux  femmes, 
Tont  obligé  à  conduire  celles-ci,  et  qui  de  plus  produit  un 
certificat  signé  du  citoyen  Drouault,  chirurgien,  cons- 
tatant que  ledit  Bellanger  est  hors  d*état  de  porter  les 
armes,  sera  renvoyé  devant  les  officiers  municipaux  de 
La  Flèche,  pour  être  mis  en  liberté,  si  ses  allégations 
sont  vérifiées,  et  être  traduit,  dana  le  cas  contraire, 
derant  la  Gommission  militaire  d*Ângers.  Il  sera  donc 
détenu  provisoirement  *. 

.  Landry,  qui  paraît  avoir  suivi  volontairement  Tarmée 
vendéenne,  sera  conduit  dans  la  maison  d'arrêt  d*Ângers 
pour  qu'il  soit  fait  une  information  dans  le  but  de  dé- 

^  Gontier  et  Rousselot,  récemment  arrêtés  sans  doute,  n'avaient 
pas  subi  d'interrogatoires  devant  la  Commission  Renault. 

*  Bellanger  fut  condamné  à  mort  à  Angers  par  la  Commission 
Félix  le  8  pluviôse  suivant. 
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couvrir  les  trames  et  conspirations  qu'il  pourrait  avoir 
formées  contre  la  République,  en  abusant  des  facilités  que 
sa  place  d'officier  municipal  pouvait  lui  fournir'. 

Quant  à  Peigné,  qui  a  été  arrêté  conduisant  un  caisson 
de  Tarmée  vendéenne,  il  est  déclaré  suspect  et  condamné 
comme  tel  à  demeurer  détenu  dans  la  maison  d'arrêt. 

A  l'instant  où  le  jugement  venait  d'être  rendu,  on 
communique  au  président  de  la  Commission  un  interro- 
gatoire subit  par  ledit  Peigné  devant  les  juges  de  la 
Commission  Rouault,  duquel  il  résultait  que  celui-ci,  tout 
en  déclarant  avoir  été  contraint  par  la  force  à  conduire  les 
caissons  des  Vendéens,  avait  avoués  en  outre,  qu'à  Laval 
il  avait  été  forcé  par  ces  brigands  de  prendre  un  fusil  et 
de  monter  la  garde  sur  un  grand  chemin,  ce  qui  du  reste 
n'avait  duré  qu'un  instant,  mais  qu'il  n'avait  jamais  été 
armé  pendant  les  autres  combats  et  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  mission  de  soigner  les  bestiaux. 

La  Commission  procède  à  un  nouvel  interrogatoire  de 
Peigné,  qui  confirme  sa  première  déclaration,  mais  soutient 
avoir  gardé,  pendant  quelques  minutes  seulement,  l'arme 
qui  avait  été  mise  entre  ses  mains  au  combat  de  Laval. 
Elle  maintient  le  jugement  qu'elle  vient  de  rendre  contre 
cet  inculpé,  mais  ordonne  qu'il  en  soit  référé,  sans  délai, 
aux  Représentants  du  peuple*. 

Enfin,  un  dernier  jugement  du  même  jour  acquitte 
Jean  Léonard,  âgé  de  20  ans,  volontaire  aux  chasseurs  de 
Mayence,  natif  de  la  commune  de  Saint-Sulpice-les-Gué- 
ritois,  département  de  la  Creuse,  inculpé  du  vol  de  deux 


*  Cet  accusé,  ayant  réussi  à  s'évader  de  la  prison  de  Sablé,  fut 
repris  quelque  temps  après  et  condamné  à  mort  par  le  Tribunal 
Criminel  de  la  Sarthe,  le  25  floréal  an  IL  H.  Chardon,  Les 
Vendéens  dans  la  Sarthe,  t.  III,  p.  73. 

*  Comme  Landry,  et  sans  doute  même  avec  lui,  Peigné  réussit  à 
8*évader  des  prisons  de  Sablé.  Tous  deux  furent  arrêtés  au  Mans 
ou  dans  les  environs  et  condamnés  à  la  peine  de  mort  le  25  floréal. 
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pistolets,  soupçonnés  d'être  aristocrates ,  au  préjudice 
de  Michel  Bouillard,  hôte  au  bourg  de  Poillé»  auquel  ces 
armes  ont  été  rendues  par  la  municipalité  de  Sablé.  La 
Ciommission,  i^onsidérant  qu'il  n'appartenait  à  qui  que  ce 
fût  d'envahir  les  propriétés  d'un  particulier  sans  l'ordre 
des  autorités  constituées,  arrête  que  le  dit  Jean  Léonard 
gardera  les  arrêts  dans  la  dite  ville  de  Sablé  pendant 
quinze  jours  et  qu'après  Texpiration  de  cette  peine,  la 
Municipalité  de  la  dite  ville  Télargira,  en  lui  donnant  un 
passeport  pour  Angers ,  où  le  commissaire  des  guerres  lui 
procurera  une  feuille  de  route  pour  rejoindre  son  régiment. 

Tel  fut  le  dernier  jugement  rendu  par  la  Commission 
Proust,  les  prisons  de  Sablé  ne  contenant  plus  de  pri- 
sonniers par  suite  de  la  mort  naturelle,  ou  peut-être  de 
révasion,  de  quelques-uns  des  détenus  dont  les  interroga- 
toires avaient  été  remis  au  citoyen  Âllain  par  la  Commis- 
sion  Rouault\ 

Le  24,  les  membres  de  la  Commission  se  réunirent  et 
décidèrent  qu'ils  allaient  retournera  Laval.  Ils  rédigèrent 
une  lettre  adressée  à  Francastel  pour  le  prévenir  de  cette 
détermination. 

«  Citoyen  Représentant, 

ce  La  Commission  t'avait  promis  des  renseignements  sur 
la  situation  de  la  commune  de  Laval.  Elle  a  fait  ce  qu'elle 
a  dû  avec  toute  la  célérité  possible. 

€  La  copie  jointe  de  la  lettre  que  vient  de  lui  adresser  le 
citoyen  Telot,  ci-devant  son  secrétaire  à  Laval,  te  satisfera 
sans  doute*. 

€  Les  prisons  de  Sablé  sont  vides. 

or  Demain  nous  partirons  pour  Laval,  où  cette  Commis- 

^  Notamment  Michel  Gaudabert,  Joseph  Leclerc,  Jean  Pasqaereaa 
et  deox  soldats,  Joseph  Béchet  et  Vincent  Abonst,  accusés  de 
désertion  et  de  réunion  aux  rebelles. 

■  Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  lettre  du  citoyen  Tellot. 
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sioD  créée  par  ton  collègue  Bissy,  qui  nous  en  a  chassés, 
est  en  activité  et  où  nous  attendrons  tes  ordres  pour  une 
nouvelle  destination. 
«  Salut  respectueux  et  fraternité. 

€  Sablé,  le  ê4  nivôse,  fan  S^  de  la  République 
française.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  signée  et  est  demeurée  ainsi 
incomplète  dans  les  papiers  de  la  Commission.  Joacbim 
Proust  et  ses  collègues  réfléchirent  sans  doute  quMl  était 
inutile  de  se  rendre  à  Laval,  où  siégeait  toujours  la  Com- 
mission Clément,  et  qu'il  serait  plus  simple  de  rentrer 
directement  à  Angers  où  Francastel  leur  donnerait  ses 
ordres.  La  lettre  adressée  à  celui-ci  fut  donc  retenue  et, 
le  lendemain,  25  nivôse,  les  membres  de  la  Commission 
Proust  se  réunirent  une  dernière  fois  pour  prendre  les 
résolutions  suivantes  qui  sont  consignées  sur  le  registre 
destiné  à  inscrire  ses  décisions. 

«  Séance  du  25  nivôse  Tan  deuxième  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

c  La  Commission  militaire  établie  à  Sablé,  ayant  appris 
par  le  Maire  de  Sablé  qu'il  y  avait  une  certaine  quantité 
de  femmes  et  enfants  des  deux  sexes  épars  dans  les  mé- 
tairies et  maisons  de  différents  particuliers  du  district  de 
Sablé,  arrête  qu'il  en  sera  rendu  compte  au  Représentant 
du  peuple  à  Angers.  Tous  ces  individus  proviennent  de 
la  déroute  des  rebelles  au  Mans\ 

«  Arrêté  par  les  membres  de  la  dite  Commission  ci- 
après  soussignés  les  jours  et  an  que  dessus. 

c  La  séance  finie,  la  Commission  partira  pour  Angers. 

«  J.  Proust,  président;  Pasquet.  > 

*  Sur  la  dénonciation  du  Comité  Révolutionnaire  d'Angers,  ces 
femmes  et  ces  enfants  furent  arrêtés  et  transférés  vers  la  fin  de 
pluviôse  dans  les  prisons  du  Mans. 
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Ed  exécution  de  cette  délibération,  Proust  et  ses 
collègues  rentrèrent  en  effet  à  Angers,  où  ils  reçurent 
Tordre  de  se  séparer  (Ï4  janvier  1794). 

Les  condamnations  à  mort  prononcées  à  Sablé  semblent 
avoir  été  exécutées  par  la  fusillade.  La  garde  nationale  de 
cette  ville  qui  avait  été  appelée  déjà  à  fusiller  les  individus 
condamnés  par  la  Commission  Rouault  le  fut  également 
pour  l'exécution  des  condamnés  de  la  Commission  Proust. 
Les  papiers  de  cette  dernière  contiennent,  en  effet,  un 
extrait  de  jugement  rédigé  par  son  secrétaire-greffier,  en 
date  du  22  nivôse,  contenant  injonction  aux  officiers 
municipaux  et  à  la  garde  nationale  de  Sablé  de  mettre  à 
exécution  le  jugement  en  date  du  dit  jour,  qui  condamnait 
à  mort  André  Délion  et  d'en  certifier  ensuite  la  Commis- 
sion. Bien  que  nous  n'ayons  pas  rencontré  d*autre  pièces 
de  ce  genre,  il  nous  parait  probable  que  les  autres  con- 
damnations prononcées  à  Sablé  furent  également  exécutées 
par  la  garde  nationale. 

La  Commission  Proust  fut  certainement  une  des  moins 
cruelles  de  toutes  celles  qui  furent  créées  à  cette  époque 
dans  les  départements  de  TOuest.  Elle  siégea  pendant 
quatorze  jours.  Sur  cent  sept  inculpés  traduits  devant  elle, 
quarante-neuf,  dont  deux  femmes  seulement,  avaient  été 
condamnés  à  mort,  vingt^t-un  à  rester  en  prison  comme 
suspects,  sept  avaient  été  Tobjet  de  sursis,  enfin  trente 
avaient  bénéficié  d'une  mise  en  liberté  immédiate. 

Rentrés  à  Angers  et  relevés  de  leurs  fonctions,  les 
membres  de  la  Commission  Proust  reprirent  leurs  anciens 
postes  :  Allain,  à  la  tète  de  sa  compagnie  de  gendarmerie, 
Méry  et  Pasquet,  dans  les  bureaux  de  TËtat-Major,  et  dès 
lors  on  les  perd  de  vue. 

Quant  à  Morin  et  Vacheron.  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
attachés,  en  qualité  de  suppléants,  à  la  Commission  Félix 
qui,  malgré  son  zèle  et  son  activité,  ne  pouvait  suffire  à 
vider  les  prisons  encombrées  de  Vendéens  et  de  suspects 


Digitized  by 


Google 


218  RBVUB  DB  l'A7«J0U 

amenés  chaque  jour  de  tous  les  points  du  département. 
C'est  à  eux,  principalement,  qu'échut  la  mission  d'exécuter 
cette  mesure  terrible  qui  fut  appelée  le  recensement  des 
prisons.  Ce  prétendu  recensement,  en  effet,  loin  d'avoir 
pour  but  de  relever  exactement  les  noms  des  prisonniers 
enfermés  dans  chacune  des  maisons  de  détention  et  au 
besoin  de  relâcher  les  innocents,  ne  fut,  en  réalité,  qu*uQ 
moyen  détourné,  imaginé  par  les  membres  de  la  Com- 
mission, pour  se  débarrasser  d'une  façon  expéditive  des 
détenus  trop  nombreux  pour  qu'elle  pût  espérer  les  juger 
tous  en  audience  publique.  On  connaît  ce  qu'on  a  appelé 
les  jugements  par  F.  Cette  lettre  inscrite  en  marge  de  la 
liste  des  détenus  suffisait  pour  que  ceux  devant  les  noms 
desquels  elle  avait  été  placée  fussent,  le  lendemain, 
envoyés  à  la  fusillade  dans  les  terrains  du  prieuré  de  la 
Haie -aux -Bons -Hommes,  aujourd'hui  le  Champ  des 
Martyrs  \ 

Rentrés  à  Angers,  peut-être  depuis  quelques  jours 
déjà,  Morin  et  Vacheron,  sont  nommés  membres  de  la 
Commission  Félix,  le  26  nivôse,  et  désignés  officiellement» 
le  29,  pour  procéder  au  recensement  des  prisons. 

Suivant  le  curé  Gruget,  il  y  avait  eu  déjà,  les  26  et 
29  nivôse  (15  et  18  janvier),  deux  fusillades.  Doîvent*elles 
être  attribuées  à  ces  nouveaux  juges.  C'est  possible,  car 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  signé  les  dernières  délibérations 
de  la  Commission  Proust,  à  Sablé,  et  peut-être  avait-on 
fait  appel  à  leur  zèle.  On  ne  saurait,  toutefois,  en  fournir 
la  preuve,  les  premières  feuilles  d'interrogatoires  de 
détenus  ne  portant  ni  dates,  ni  signatures. 

A  partir  du  29,  Morin  et  Vacheron,  assistés  du  gen- 
darme Brémaud,  membre  du  Comité  révolutionnaire, 
comme  secrétaire,    procèdent    méthodiquement   et    les 


*  Voir  les  Mémoires  du  curé  Gruget  ;  Bourcier,  La  Terreur  en 
Anjou  \  Godard-Faultrier^  Le  Champ  des  Martyrs^  etc... 
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fusillades  devienneut  presque  journalièrea,  l""',  2  et 
8  pluviôse  (20,  21  et  22  janvier);  13  pluviôse  (!«'  février) 
et  enfin  le  22  pluviôse  (10  février). 

Mais  ces  exécutions  en  masse,  ces  troupes  de  pri- 
sonniers, composées  de  paysans  et  surtout  de  femmes, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  qui  traversaient  la 
ville,  attachés  à  une  corde  centrale  comme  la  chaîne  des 
galériens  que  l'on  conduisait  au  bagne,  avaient  fini  par 
exciter  la  pitié  de  la  population.  On  murmurait  tout  bas 
et  le  Comité  révolutionnaire  s'en  émut.  Lorsque  le 
24  pluviôse,  Trotouin,  administrateur  de  la  prison  du 
Calvaire,  fut  arrêté  pour  avoir  exprimé  publiquement  son 
indignation,  le  Comité  le  relâcha  le  lendemain.  On  com- 
mença à  parler  plus  haut,  à  plaindre  les  victimes  et 
à  raconter  les  faits  odieux  qui  se  passaient  dans  les 
maisons  de  détention  à  la  suite  des  interrogatoires. 

Ce  sentiment  de  réprobation  était  partagé,  même  par 
les  républicains  les  plus  avancés.  Quelques  citoyens  cou- 
rageux résolurent  de  dévoiler  ces  faits  publiquement  et 
ce  dut  être  un  curieux  spectacle  de  voir  le  président  d*une 
Commission  militaire,  Joachim  Proust,  se  faire  Tinterprète 
de  ses  concitoyens  pour  dénoncer,  dans  une  séance  du 
Club  de  TEsty  à  laquelle  avaient  été  convoqués  les  conven- 
tionnels résidant  alors  à  Angers,  Hentz;  Francastel  et 
Carreau,  les  agissements  de  la  Commission  Félix  dont 
plusieurs  avaient  été  ses  collègues. 

La  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  dit  Club  de  TEst, 
qui  se  réunissait  aux  Jacobins,  était  composée  de  répu- 
blicains ardents  et  convaincus.  Ces  citoyens,  qui  avaient 
fait  leurs  preuves  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution \  ne  pouvaient  approuver  les  excès  de  tous  genres 
auxquels  se  livraient  alors  les  Jacobins.  Ils  n'avaient 
toutefois  aucune  qualité  pour  adresser  des  représentations 

^  Fondé  le  7  mars  1791  dans  Téglise  Saint-Aobin. 


Digitized  by 


Google 


220  REVUE  DE   l' ANJOU 

aux  conventionnels,  alors  que  ceux-ci,  ne  pouvant  ignorer 
les  actes  des  membres  de  la  Commission  Félix,  semblaient, 
sinon  les  autoriser  par  leur  silence,  du  moins  les  tolérer. 
Cependant  il  était  urgent  de  protester  au  nom  du  peuple 
angevin  tout  entier  contre  ces  odieux  agissements.  Les 
membres  du  Club  de  TEst  comprirent  qu'il  fallait  agir 
avec  prudence.  Us  fixèrent  la  date  d*une  séance  publique, 
à  laquelle  les  Représentants  du  peuple  seraient  invités  et 
au  cours  de  laquelle  des  orateurs,  choisis  parmi  les  répu- 
blicains les  plufi  avérés,  dénonceraient  ouvertement  la 
conduite  des  commissaires  recenseurs  des  prisons,  puisque 
ces  conventionnels  feignaient  de  Tignorer.  On  se  flattait, 
par  ce  moyen  détourné,  de  les  mettre  en  demeure  de  faire 
cesser  les  sanglantes  hécatombes  dont  la  population  s'était 
justement  émue. 

Joachim  Proust,  revenu  à  ses  salpêtres  \  fut  désigné  pour 
prendre  le  premier  la  parole.  Sa  situation  bien  nette, 
comme  ancien  président  d'une  Commission  militaire,  ne 
permettait  pas  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ses 
opinions  républicaines  et  devait  donner  plus  d'autorité  à 
ses  paroles. 

Ce  fut  lui  en  effet  qui  commença  l'attaque,  à  la  séance 
du  27  pluviôse  (15  février  1794)  *.  Il  dénonça  plusieurs 

*  Une  lettre  de  lui,  sans  date,  adressée  au  citoyen  AUain,  existe 
dans  les  papiers  de  la  Commission  an  Greffe  de  la  Cour  d'Angers. 
Elle  a  pour  but  d'inviter  Tancien  accusateur  public  près  cette  Com- 
mission à  s'occuper  de  faire  payer  le  mémoire  de  l'exécuteur  cri- 
minel Filiaux,  lui-mômë  n'ayant  plus  qualité  pour  poursuivre  ce 
règlement. 

*  Déjà,  deux  jours  auparavant,  le  25  pluviôse,  Proust,  BouUet, 
Bunel,  Cbedevergne  et  plusieurs  autres  avaient  dénoncé  à  la 
société  les  agissements  de  la  Commission  Félix.  Prenant  la  défense 
des  anciens  administrateurs  du  département  incarcérés  pour  cause 
de  fédéralisme  et  ramenés  d'Amboise  pour  être  jugés,  ils  avaient 
émis  le  vœu  que  désormais  aucun  accusé  ne  comparût  devant  la 
Commission  sans  être  assisté  d'un  défenseur  officieux.  J.-Ajit.  Vial, 
Fusillades,  assassinats,   trahisons,  abus  d'autorité   commis  par 
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membres  de  la  Commission  Félix  et  les  crimes  sans  nombre 
dont  ils  s^étaient  souillés,  non  seulement  en  envoyant  à 
la  mort,  sans  jugements,  de  nombreux  prisonniers,  mais 
encore  en  osant  avilir  la  Représentation  nationale,  puisqu'ils 
avaient  eu  Taudace  de  mettre  à  contribution  les  campagnes, 
sous  le  nom  et  la  qualité  de  Représentants  du  peuple.  II 
osa  même  reprocher  à  Francastel  de  Ta  voir  nommé  membre 
d'une  Commission  composée  d'hommes  de  sang,  sortis  de 
la  fange  et  de  la  boue.  Et  sur  ce  que  Francastel  avança  qu'il 
n'aimait  pas  les  Angevins.  Proust  ajouta  :  «  Peuple 
d'Angers,  découvre  ta  poitrine  et  montre  les  glorieuses 
cicatrices  dont  elle  est  sillonnée.  » 

Bien  que  récrit  auquel  nous  empruntons  le  récit  de 
cette  séance  '  n'ait  pas  désigné  par  leurs  noms  les  individus 
dénoncés  par  Proust,  il  nous  parait  évident  que  l'orateur 
avait  voulu  parler  de  Morin  et  Vacheron,  les  seuls  de  ses 
anciens  collègues  qui  fussent  encore  à  ce  moment  membres 
de  la  Commission  Félix. 

Après  le  citoyen  Proust,  d'autres  orateurs,  Lacroix, 
Baudin  et  l'ancien  Procureur-général-syndic  du  départe- 
ment Vial  '  revinrent  à  la  charge,  dénonçant  spécialement 
le  juge  Hudoux  et  le  greffier  Loizillon  comme  les  princi- 
paux auteurs,  avec  Morin  et  Vacheron,  des  fusillades  de  la 
Haie-aux-Bons-Hommes. 

Cette  séance  n'eut  et  ne  pouvait  avoir  du  reste  aucun 
résultat  immédiat.  Toutefois,  les  conventionnels,  éclairés 

Parmèe  terroriste  dans  le  Département  de  Maine^t-Loire.  Angers, 
Marne,  in-S»,  page  84. 

*  Les  citoyens  composant  la  Société  Populaire  d^ Angers  à  la 
Convention  Nationale,  5  fructidor  an  II.  Angers,  Maine,  in-4'», 
page  20. 

'  J.-Ant.  Vial,  Fusillades,  assassinats,  etc  ..,  pages  84  et  126 
(pièces  jastificatives).  Précis  historique  de  la  Guerre  de  Vendée  et 
des  Chouans,  arrêté  à  la  Société  Populaire  d* Angers  le  27  fructidor 
an  IF,  Angers,  Maine,  in-4*,  page  16.  Boarcier,  La  Terreur  en  Anjou, 
page  258,  et  les  Mémoires,  du  caré  Groget. 
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sur  les  sentiments  de  la  population  angevine/  exprimés 
par  des  citoyens  dont  les  opinions  républicaines  ne 
pouvaient  être  mises  en  suspicion,  invitèrent  sans  doute  la 
Commission  Félix  à  mettre  un  terme  à  ces  fusillades,  car 
celles-ci  paraissent  avoir  cessé  complètement  peu  de  temps 
après  ^ 

Quant  au  Club  de  TEst,  dénoncé  comme  modéré  par  les 
membres  du  Club  de  TOuest  qui  se  réunissait  sur  la  rive 
droite  de  la  Maine,  au  Bon  Pasteur  %  il  fut  fermé  le  8  ger- 
minal suivant  (28  mai  1794).  Il  n'en  est  pas  moins  hono- 
rable pour  ses  membres  d'avoir  eu  le  courage  de  dénoncer 
publiquement  les  actes  odieux  de  la  Commission  Félix  et  il 
est  probable  que  la  conduite  du  citoyen  Proust,  dans  cette 
circonstance,  dut  aider  ses  compatriotes  à  oublier  le  rôle 
qu'il  avait  joué  un  moment  comme  président  delà  seconde 
Commission  militaire  d'Angers  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom'. 

E.  Queruau-Lamerie. 


^  Suivant  le  curé  Gruge t,  la  dernière  fusillade  eut  lieu  le 
10  février  1794  (22  pluviôse  an  II),  et  comprenait  200  personnes. 

*  Le  Club  de  l'Ouest,  dit  Société  des  défenseurs  des  Droits  de 
l'homme,  fondé  au  mois  de  mars  1791  à  la  Turcie  des  Capucins,  se 
réunit  successivement  à  Saint-Jacques^  au  Bon-Pasteur  (octobre  1793) 
et  enfin  à  la  Trinité,  depuis  le  39  mai  1794  jusqu'à  sa  fermeture  le 
25  août  1795. 

'  Blordier-Langlois,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire 
de  1789  à  1830,  t.  II,  page  406  :  «  Proust,  homme  humain  et  doux, 
«  mais  faible,  trop  souvent  dupe  de  sa  propre  imagination  et  trop 
a  facile  à  se  laisser  aller  à  des  suggestions  étrangères*  o 
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Croirait-oû  qu'au  milieu  du  siècle  dernier  la  question  a 
été  discutée  devant  les  Tribunaux  de  savoir  si  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  avait  le  droit  de  céder  son....  office 
tout  comme  un  avoué,  un  huissier,  un  notaire? 

Disons  d'abord  qu*à  cette  époque  M.  de  Paris,  auquel  il 
était  alloué  annuellement  quatre  mille  francs,  avait  des 
collèges  dont  les  gages  étaient  à  Lyon  de  trois  mille 
francs,  à  Bordeaux,  Lyon  et  Toulouse  de  deux  mille  quatre 
cents  francs,  et  dans  vingt-deux  autres  villes,  de  deux 
mille  francs. 

Desmarets,  chargé  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
à  Montbrison,  de  l'exécution  des  arrêts  criminels,  avait  fait 
agréer  Roch  comme  successeur,  moyennant  paiement  par 
celui-ci  d'une  rente  viagère. 

Roch  mourut  débiteur  pour  arrérages  de  quatre  mille 
cinq  cent  vingt- et- un  francs.  Desmarets  réclama  cette 
somme  aux  héritiers  devant  le  Tribunal  de  Saint-Êtienne 
qui  décida  en  ces  termes,  le  31  août  1855  : 

«  Attendu  que  les  fonctions  d'exécuteur  des  jugements 
criminels  sont  des  fonctions  publiques,  puisqu'on  ne  peut 
en  être  pourvu  que  par  une  permission  ou  une  autorisation 
du  Ministre  de  l'Intérieur; 

d  Attendu  qu'à  quelques  exceptions  près,  dans  lesquelles 
ne  rentrent  pas  les  fonctions  dont  il  s'agit»  les  fonctions 
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publiques  ne  sont  point  dans  le  commerce  et  ne  peuvent 
être  Tobjet  d'une  cession  ; 

«  Attendu,  dès  lors,  que  i*obligation  prise  par  Roch  de 
servir  une  rente  viagère  à  Desmarets  pour  prix  de  la 
cession  que  celui-ci  faisait  de  ses  fonctions  d'exécuteur 
des  jugements  criminels  à  Montbrison  était,  dans  son 
principe  même,  nulle  et  de  nul  effet,  et  qu*ainsi  Desmarets 
n'est  pas  fondé  à  réclamer  les  arrérages  de  ladite  rente 
viagère  échus  au  décès  de  Roch  ; 

«  Par  ces  motifs  :  Le  Tribunal  déclare  Desmarets  mal 
fondé  en  sa  demande  en  paiement  de  quatre  mille  cinq 
cent  vingt-et-un  francs  pour  arrérages,  échus  au  décès 
dudit  Roch,  de  la  rente  viagère  constituée  au  profit  dudit 
Desmarets  pour  prix  de  la  cession  de  ses  fonctions  d*exé- 
cuteur  des  jugements  criminels  de  Montbrison;  déboute 
purement  et  simplement  Desmarets  de  cette  demande.  » 

Sur  appel  de  Desmarets  la  Cour  de  Lyon,  par  arrêt  du 
21  juillet  1856,  confirma  le  jugement  du  Tribunal  de 
Saint-Étienne,  et  déclara  à  nouveau  que  les  fonctions 
d*exécuteur  des  hautes  œuvres  n*étaient  pas,  suivant 
l'expression  juridique,  c  dans  le  commerce  »,  ni  suscep- 
tibles d'une  cession. 

A.    DE  ViLLIERS. 
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ECOLES  LIBRES  UIQUES  A  ANGERS 

PENDANT    LE    XIX«    SIÈCLE 

(Saite) 


Mesdames  Naude  et  Paolmier 

D^anciennes  élèves  du  pensionnat  de  Mesdames  Naude 
et  Paulmier  ayant  fréquenté  leur  institution  vers  1840 
assurent  que  ces  institutrices  avaient,  dans  le  principe, 
leurs  classes  rue  Bas&e-Saint-Martin,  ce  qui  donne  à  pen- 
ser qu'elles  auraient  bien  pu  succéder  à  Madame  Gàde 
après  avoir  aidé  celle-ci  en  qualité  de  maltresses  adjointes. 
Cependant  le  doute  est  permis,  puisque  ce  n'est  que  dix 
ans  après  le  départ  de  Madame  Cade,  c'est-à-dire  en  1833, 
que  Tannuaire  du  département  enregistre  pour  la  pre- 
mière fois  la  maison  d'éducation  de  €  Mesdemoiselles  Lau- 
zeral  et  Paulmier  »  dans  un  immeuble  de  la  rue  du  Cornet. 

Les  demoiselles  Lauzeral  étaient  originaires  de  Mar- 
seille* et  Mademoiselle  Paulmier,  d'Âncenis.  Bientôt  il 
n'est  plus  question  que  d'une  demoiselle  Lauzeral  (Made- 
leine-Rosalie-Fortunée), née  le  7  juin  1802,  laquelle  épousa, 
vers  1835,  M.  Naude,  chef  de  bureau  à  la  Mairie  d'Angers, 

^  LeQr  père,  fils  d'an  taillear  établi  à  Angers,  s'était  engagé 
dans  les  armées  de  la  République  ;  il  y  gagna,  par  sa  bravoure, 
les  épaulettes  de  capitaine.  Le  Gouvernement  de  Juillet  lui  confie 
le  commandement  du  château  d'Angers  alors  converti  en  prison. 
M.  Lauzeral  mourut  le  5  décembre  1832  (Voir  le  Dictionnaire 
hUtorique,  C.  Port). 

15 


Digitized  by 


Google 


226  REVUE  DE  l' ANJOU 

G*est  à  cette  époque  que  le  penaionoat  est  transféré  c  sur 
les  Remparts  »  (boulevard  de  Saumur),  dans  uû  enclos 
occupé  eu  ce  moment  par  l'Externat  Saint-Maurille. 

Madame  Naude  était  élégante  et  de  manières  distinguées, 
elle  plaisait  aux  familles;  son  associée.  Mademoiselle  Paul- 
mier,  Âglaé,  née  aux  environs  de  1810,  avait  la  réputation 
d*étre  une  personne  instruite,  maintenant  une  discipline 
sévère  dans  la  maison.  M.  Armand,  chef  d*insti  tut  ion,  fai- 
sait grand  cas  des  conseils  de  Mademoiselle  Paulmier, 
pour  la  composition  de  ses  œuvres  pédagogiques. 

Dans  son  rapport  du  20  juillet  1840,  Tinspecteur  des 
écoles  constate  que  l'établissement  de  Madame  Naude 
compte  :  trente  pensionnaires,  vingt  demi-pensionnaires  et 
vingt-deux  externes.  Quatre  maltresses  sont  attachées  à  la 
maison  :  M^^^'*  Paulmier  Aglaé,  Quris  Louise,  Constant  Elisa, 
toutes  les  trois  diplômées,  en  même  temps  que  Madame 
Naude,  c*est-à-dire  le  15' mars  1836,  et  enfin  M"^  Constant, 
Emilie,  non  encore  diplômée. 

Mentionnons  encore  une  autre  adjointe  dont  la  famille  a 
fourni  plusieurs  institutrices,  M^'^  Bubot  Rose,  née  le 
19  novembre  1814,  brevetée  le  9  avril  1836. 

Parmi  les  professeurs  du  dehors  qui  venaient  faire  un 
cours  chez  Madame  Naude,  il  est  impossible  de  laisser 
dansTombreM.  Quelin'  maître  d'écriture,  exerçant  son 
art  dans  la  plupart  des  institutions  de  la  ville,  homme 
aimable  s'il  en  fut,  passionné  collectionneur  de  bibelots  de 
répoque  Louis  XV.  Il  aimait  à  montrer  ses  trouvailles  aux 
élèves  et  à  leur  donner  une  leçon  d'art  en  dessinant  avec 
goût  de  fines  ciselures,  de  jolies  miniatures  ou  de  gra- 
cieuses incrustations. 


*  Voir  le  pensionnat  Focart.  —  L*une  des  filles  de  M.  Qaelin 
épousa  M.  Delens,  professeur  de  philosophie  au  lycée  d'Angers, 
puis  inspecteur  d'Académie  ;  l'autre  devint  la  femme  de  M.  Guillois, 
honorable  notaire  établi  aux  Ponts-de-Cé.  M.  C.  Port,  dans  son 
Dictionnaire,  consacre  quelques  lignes  à  M.  Quelin. 
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M.  et  M"**  Melchior,  également  très  répandus  dans  les 
écoles  et  dans  la  société  mondaine^  professaient  chez 
Madame  Naude  la  musique  et  la  danse. 

Vers  1850,  Mademoiselle  Lesaulnier,  institutrice  ad- 
jointe chez  M"*  Le  Bailleul,  prend  à  son  compte  l'institu- 
tion de  Madame  Naude  que  la  révolution  de  1848  a  quelque 
peu  désorganisée. 

Madame  Naude,  devenue  veuve,  se  retire  chez  les  reli- 
gieuses Augustines  de  la  rue  de  la  Madeleine  et  M"®  Paul- 
mier  va  habiter  la  ville  d'Ancenis,  son  pays  d'origine.  Ces 
deux  maltresses  moururent  dans  un  âge  avancé,  laissant 
le  meilleur  souvenir  aux  nombreuses  élèves  sorties  de  leur 
maison. 


Madame  RocMpialn 

Madame  Rocquain  est  désignée  dans  les  annuaires  de 
1836  et  de  1837  comme  ayant  tenu  une  maison  d'éducatioa 
rue  du  Cornet  avec  ouverture  sur  la  rue  du  Commerce*. 
Après  ces  dates,  la  même  publication  ne  fait  plus  mention 
de  ce  pensionnat. 

Madame  Rocquain,  née  N.  de  Bellegarde,  d'une  maison 
noble  originaire  de  la  Touraine  que  des  revers  de  fortune 
ont  ruinée,  avait  épousé  M.  Rocquain,  commis  à  cheval, 
des  contributions  indirectes,  en  résidence  à  Angers.  La 
maltresse  de  pension  ne  semble  pas  avoir  réussi  dans  ses 
tentatives  d'instruction,  malgré  la  collaboration  de  deux 
artistes  en  vue,  MM.  A.  Cbesnet  et  P.  Quelin.  Cependant 
M.  et  M™®  Rocquain  sont  parvenus  à  trouver  leur  voie, 
car  M.  Félix,  leur  fils  unique,  occupe  aujourd'hui  une 
haute  position  sociale. 

^  Passage  fermé  actuellement  par  Thôtel  deM^  Lenfantin,  avoué. 
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Madame  Lefort 

Madame  Lefortj  épouse  d'un  «  garçon  de  bureau  »  de 
la  mairie  d'Angers,  tenait  une  petite  école  mixte,  rue 
Bressigny,  cour  du  Paradis.  Ouverte  vers  1836,  fécole 
disparaît  en  1853. 

Mademoiselle  lie  Bailleul 

M"«  Le  Bailleul  (Clotilde-Pacifique),  le  11  janvier  1799, 
avait  36  ans  lorsqu*eiie  remplaça  Madame  Adville.  Quoique 
originaire  de  Sablé,  une  partie  de  sa  famille  habitait  à 
Angers. 

Madame  Souchay,  Madame  Letourneau,  toutes  deux 
femmes  de  très  honorables  notaires,  étaient  ses  proches 
parents. 

Mademoiselle  Le  Bailleul  professait  dans  le  pensionnat 
quand  elle  prit  celui-ci  à  son  compte. 

L'autorisation  légale  de  le  tenir  date  du  3  juin  183G; 
précisément  le  jour  où  elle  vient  d'obtenir  son  brevet  de 
capacité,  elle  s'associe  une  jeune  femme  aussi  agréable 
que  distinguée,  M"«  Caroline  Pernot,qui,  malheureusement 
atteinte  d'une  maladie  ne  pardonnant  pas,  succombe  après 
deux  années  de  collaboration. 

M^*^  Le  Bailleul,  restée  seule,  s'acquitte  néanmoins  de  sa 
tâche  au  grand  contentement  des  mères  de  familles;  car, 
malgré  la  concurrence  que  lui  suscitent  plusieurs  maisons 
religieuses,  le  nombre  de  ses  élèves  se  maintient  sur  un 
bon  pied  et  comme  choix  et  comme  chiffre. 

Ajoutons  que  Monsieur  Adville  n'a  pas  discontinué  ses 
cours  dans  la  maison. 

Le  rapport  de  l'inspecteur  des  écoles,  M.  Nevo-Degouis, 
constatait,  à  la  date  du  20  juillet  1840,  que  l'école  de  la  rue 
Valdemaine  comportait  trente  pensionnaires,  trente-cinq 
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demi-pensionnaires  et  quinze  externes.  Trois  maîtresses 
adjointes,  dont  une  brevetée,  Mademoiselle  Héloïse  Blondel, 
prennent  part  au  gouvernement  de  la  maison. 

Pendant  dix-sept  années,  M"*  Le  Bailleul  lutte  victo- 
rieusement. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  autre  professeur  qui 
contribue  pour  une  bonne  part  à  ce  résultat,  c'est  miss  Bell, 
dont  le  bon  renom  mérite  être  tiré  de  l'oubli. 

Miss  Belljeune  anglaise  de  belles  manières  et  de  notable 
famille,  enseignait  déjà  sa  langue  sous  la  première  direc- 
trice; sa  collaboration  se  continua  même  jusque  sous  la 
troisième.  La  gentillesse  naturelle  Miss  Bell,  le  charme. 
qu*elle  sait  donner  à  ses  leçons  font  de  ce  professeur  Tamie 
de  toute  les  élèves;  les  meilleures  familles  d'Angers  se 
plaisent  à  l'admettre  dans  leur  intimité. 

Miss  Bell  mourut  en  décembre  1877,  âgée  de  61  à  62  ans. 

Mademoiselle  Le  Bailleul  cède  son  établissement  vers 
1851  pour  se  retirer  rue  des  Arènes,  vis-à-vis  l'hôtel  de 
Madame  Achille  Joùbert,  née  Lemotteux,  son  ancienne  et 
reconnaissante  élève. 

Elle  mourut  vers  1880. 


Mademoiselle  Ghabert 

Le  31  avril  1841,  le  Préfet  informe  le  Recteur  de  l'Aca- 
démie, qu'il  vient  d'autoriser  «  M"*^  Chabert  à  exercer  les 
fonctions  de  maltresse  de  pension,  en  remplacement  de 
M"*  Boîsiève  établie  rue  Hannelou  ». 

M"'  Chabert  était  d'ores  et  déjà  installée,  sans  doute,  à 
titre  d'auxiliaire,  au  pensionnat,  car  à  la  date  du  25  mars 
précédent,  elle  adressait  aux  familles  le  prospectus  qui 
suit  : 

«  Au  moment  de  prendre  la  place  de  W^^  Boîsiève, 
M"«  Marie  Chabert  croit  devoir  faire  connaître  en  peu  de 
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mots,  les  principes  qui  lui  serviront  de  règle  dans  la  direc- 
tion du  pensionnat  qu'elle  est  appelée  à  continuer  et  à 
développer  ». 

M"«  Marie  Ghabert  met  en  première  ligne  la  religion, 
base  nécessaire  de  toute  éducation  véritable,  la  religion  à 
la  fois  éclairée  par  la  science  et  fortifiée  par  la  pratique, 
c'est-à-dire  en  d'autres  termes,  que  M"«  Chabert  prendra 
pour  principal  point  d'appui  la  seule  croyance  vraiment 
solide  et  féconde,  le  catholicisme,  dont  elle  sent  d'autant 
plus  Timportance  qu'elle  a  longtemps  cherché  elle-même 
et  soufiTert  avant  d'arriver  à  la  vérité  souveraine  et  absolue. 

Quant  aux  diverses  parties  de  l'enseignement  qui  cons- 
tituent l'instruction  des  jeunes  demoiselles,  il  ne  sera  rien 
négligé,  sous  le  rapport  des  maîtres,  des  méthodes,  des 
soins  et  des  efibrts,  pour  la  mettre  au  niveau  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  avancé  en  ce  genre.  Déjà,  pour  procurer  aux 
élèves  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises,  M"«  Chabert  s'est  assuré  le  concours 
assidu  d'un  des  professeurs  les  plus  distingués  du  collège 
royal  ;  M"'  Marie  Chabert  peut  aussi  prétendre  d'une  ma- 
nière toute  particulière  à  la  confiance  des  familles,  pour 
l'enseignement  de  la  langue  anglaise,  qui  est  sa  langue 
maternelle. 

Outre  les  cours  d'anglais  donnés  aux  élèves  de  la  mai- 
son, tant  pensionnaires  qu'externes,  il  y  aura  un  cours 
spécial  pour  les  dames  et  les  jeunes  personnes  de  la  ville, 
à  une  heure  qui  sera  déterminée  par  la  voie  des  journaux. 
Un  point  sur  lequel  l'attention  des  parents  doit  particuliè- 
ment  être  attirée,  ce  sont  les  conversations  en  langue 
anglaise  qui  auront  lieu,  sous  la  surveillance  de  la  nouvelle 
directrice,  pendant  les  récréations  et  les  heures  de  travail 
à  aiguilles.  Enfin,  la  maison  située  dans  le  quartier  le  plus 
beau  et  le  plus  sain  de  la  ville,  entourée  d'une  cour  et  d'un 
vaste  jardin,  offre  pour  un  pensionnat,  des  avantages  tout 
à  fait  précieux  et  mêmes  essentiels. 
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M"*  Ghabert  s  abstiendra  d^entrer  dans  ces  longs  et  fas- 
tidieux détails  qui  remplissent  de  nos  jours  les  prospectus. 
Elle  ne  fera  pas  elle-même  son  éloge  ;  elle  attendra  que 
le  temps  ait  fourni  des  preuves  vivantes  de  son  zèle. 

Lorsque  quelques  années  écoulées  dans  un  dévouement 
de  tous  les  instants  lui  auront  permis  de  rendre  à  leurs 
familles  et  à  la  société  des  jeunes  personnes  vertueuses  et 
accomplies,  c'est  alors  qu*elle  recevra  avec  joie«  de  la 
boucbe  des  parents,  cette  expression  de  reconnaissance  et 
de  bonheur,  qui  sera  toujours  la  plus  grande  et  la  plus 
douce  récompense  à  laquelle  elle  veuille  aspirer. 

Les  pensionnaires  et  les  demi-pensjonnaires  qui  vou- 
dront suivre  le  cours  d'anglais  pourront  le  faire  sans 
aucune  augmentation  de  prix.  Pour  les  externes  seules, 
cette  faculté  sera  de  surcroît. 

Malgré  Tintéressant  exposé  de  sa  méthode  et  il  faut  le 
dire,  Tesprit  d'initiative  de  cette  directrice,  celle-ci  semble 
n*avoir  pas  obtenu  l'entière  confiance  des  familles.  Si  Ton 
s'en  rapporte  aux  renseignements  fournis  par  Tannuaire 
départemental  de  1843,  M"«  Delille,  l'associée  de  M"'  Gha- 
bert, pour  la  tenue  du  pensionnat,  lui  succède  dès  l'année 
suivante.  L*annuaire  de  1843  ne  mentionne  plus  M"<^  Gha- 
bert, mais  cite:  € M"^^^  Delille ^  seules;  lesquelles  ne  tar- 
dent pas  elles-mêmes  à  disparaître  \ 


Mademoiselle  RouBseau,  Joséphine-Victoire 

Originaire  d'Angers,  M"«  Joséphine  Rousseau  obtient 
son  diplôme  d'Institutrice  le  24  novembre  1835.  Après 
avoir  collaboré  au  pensionnat  de  la  rue  Valdemaine, 
Mademoiselle  Rousseau  est  autorisée,  en  janvier  1840^  à 
ouvrir  un  externat  rue  Baudrière,  n^  65.  Son  institution 

^  Les  annuaires  de  1844  à  1848,  nomment  une  dame  Ponmeau- 
Delille  dirigeant  an  pensionnat  place  de  la  Paix,  dans  la  Dcutre. 
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occupe  ensuite  différenls  quartiers  de  la  ville;  eQaoùt1865| 
la  rue  Montauban,  n**  7;  en  avril  1870,  M"«  Rousseau,  auto- 
risée à  avoir  un  pensionnat,  s'installe  au  n^  4  de  la  rue  des 
Gordeiiers;  enfin,  en  juin  1873,  on  trouve  son  institution 
au  nM2  de  la  rue  Basse-Saint-Martin. 

Mademoiselle  RooMeau,  Rachel 

M"<^  Rousseau,  nièce  de  la  précédente,  naquit  à  Angers 
le  95  décembre  1840.  Munie  de  son  brevet  de  capacité, 
elle  demande,  le  17  septembre  1872,  Tautorisation  d'exercer 
les  fonctions  dMnsUtutrice,  rue  Montauban,  n""  7,  en  colla- 
boration avec  sa  tante,  à  laquelle  elle  ne  tarda  pas  à 
succéder. 

A  partir  de  1890,  l'Annuaire  du  département  ne  men- 
tionne plus  l'institution  de  M"*  Rousseau. 

Mademoiselle  Chuis 

Mademoiselle  Quris  Louise-Zénaïde  est  originaire  de 
Segré.  Née  le  17  janvier  1821,  elle  reçoit  son  diplôme  de 
capacité  le  19  novembre  1838. 

M"^  Quris  débute  dans  renseignement  en  qualité  de 
maîtresse-adjointe  au  pensionnat  des  dames  Naude  et 
Paulmier  \ 

Le  17  février  1842,  la  jeune  institutrice  sollicite  de 
Tadministration  compétente  l'autorisation  d^exercer  à 
Angers,  rue  Saint-Michel  (auj.  rue  Pocquet-de-Livonnière) 
les  fonctions  de  directrice  de  peiisionnat. 

La  postulante  n'a  alors  ni  l'âge,  ni  les  grades  exigés  par 
le  règlement,  mais  elle  prend  rengagement  de  se  présenter 
devant  la  Commission  d*exâmen  dès  que  celle-ci  se  réunira 

^  Voir  le  tableau  qui  accompagne  le  rapport  de  rînspecteur, 
M.  Nevo-Degouis,  en  1840. 
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et  à  avoir  sans  délai,  dans  son  établissement,  une  per- 
sonne âgée  qui  le  dirigera  d'une  manière  très  active. 

L'autorisation  lui  est  aussitôt  accordée  et  Tinstitution 
fonctionne  sous  sa  direction  jusqu*aux  environs  de  1853, 
alors  que  M"^  Quris  est  remplacée  par  M"«  Ghupin-. 

Madame  Mini  et  Mademoiselle  Mimaox 

La  maison  d*éducation  de  Madame  Mini^  née  Budan, 
Zélie,  se  trouvait  rue  Milton,  place  du  Lion-d'Or% 
(auj.  rue  Lenepveu). 

L'annuaire  du  département  pour  1849  cite  son  pen« 
sionnat,  qu*elle  venait  sans  doute  d*organiser  après  le  décès 
de  son  mari  survenu  le  10  mars  de  la  même  année*. 

Madame  Mini  prit  alors  comme  collaboratrice  Made- 
moiselle Mimaux. 

Sous  ces  institutrices,  la  maison  se  transforme  en  ensei- 
gnement primaire  et  n*est  plus  fréquentée  que  par  de  tout 
jeunes  enfants. 

L'ouverture  dé  la  rue  Lenepveu  (ancienne  rue  Milton) 
obligea  Mesdames  Mini  et  Mimaux  à  prendre  place  ailleurs; 
elles  vinrent,  dit-on,  s'installer  dans  le  quartier  de  la  place 
des  Halles. 

n  n*est  plus  question  de  leur  établissement  dans  Tan- 
nuaire. 

Madame  Ponzneaii-nelllle 

Peuavantl848,MadamePoum«ati^i[>6/t7/^estmentionnée 
comme  tenant  pensionnat  de  jeunes  filles,  place  de  la  Paix. 

'  Voir  M"«  Chupin. 

*  La  place  du  Lion-d'Or  occupait  sur  la  rue  Milton  la  partie  supé- 
rieure de  la  rue  Haute  du  Figuier.  L*immeuble,  précédé  d'une  grille 
en  fer,  rue  Lenepveu^  entre  la  rue  des  Cordeliers  et  le  porche  de 
la  cour  des  Cordeliers^  donnait  sur  la  place  du  Lion-d'Or  et  était 
occupé  par  le  pensionnat  Mini. 

•  Voir  les  lignes  consacrées  à  M.  Mini. 
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Mademoiselle  Janin,  Marie-Victoire 

Originaire  de  Thizay  (Rhône),  M"*  Janin  reçoit  son 
instruction  chez  M"«  Chupin,  rue  Saint-Michel.  Ayant 
obtenu  un  brevet  de  capacité  le  7  avril  1851»  la  jeune  fille 
demande  l'autorisation  d'ouvrir  un  externat  d'enseigne- 
ment primaire,  rue  Saint-Christophe,  près  le  boulevard 
de  Saumur;  l'administration  donne  l'approbation  fin 
'd'août  1852. 

M"<^  Janin  transfère  son  école  le  24  juin  1857,  dans  la  rue 
de  la  Madeleine,  maison  Gaujon,  n""  14. 

Mademoiselle  Orosbois,  Emestine-Patiline 

M"®  Grosbois,  née  à  Saumur,  le  30  juin  1840,  reçoit  le 
brovet  de  capacité,  à  Rennes,  le  7  septembre  1858.  Elle 
débuta  comme  institutrice  communale  adjointe  à  Beaufort, 
chez  M***  Clairet,  où  elle  réaide  du  1*  janvier  1859  au 
SI  septembre  1862. 

Sus  sa  demande,  datée  de  novembre  1862,  M"«  Grosbois 
est  autorisée  à  tenir  l'école  libre  établie  rue  de  ia  Made- 
leine, 14,  au  lieu  et  place  de  M'^®  Janin. 

M"'  Mahieu.  —  Écoles  enfantines 

M"'  MahieUj  élève  de  M™'  Adville,  est  ensuite  chargée, 
par  celle-ci,  de  la  direction  des  fillettes  admises  au  pen- 
sionnat. Elle  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  le  souvenir  de  ses  heureuses  qualités  est  resté  très 
vif  cl\gz  toutes  ses  élèves. 

Les  innovations  apportées  dans  ses  fonctions  par 
M*^"*  Mahieu  donnent  des  succès  inattendus;  elle  sait  tirer 
grand  profit  des  facultés  du  premier  âge  en  procédant, 
sous  forme  d'amusement,  à  une  foule  d'exercices  ins- 
tructifs. 
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M*'*  Mahieu  reste  à  la  tête  de  sa  petite  classe,  même  sous 
M*^*  Le  Bailleul  qui  succéda  à  M"''  Adville;  mais,  dès  la  fin 
de  1835,  les  fondateurs  des  «  Salles  d'Asile  »  dites  aujour- 
/d'hui  «  Écoles  Maternelles  »  font  appel  à  l'expérience  de 
M"'  Mahieu  et  placent  celle-ci  à  la  tête  de  leur  premier 
établissement  situé  dans  la  Doutre,  rue  du  Saint-Esprit. 

En  1837,  M"«  Mahieu  occupe  le  local  de  V  «  Asile 
modèle  »  construit  faubourg  Saint-Michel,  rue  de  Bouillou. 
C'est  là  que  la  savante  maîtresse  se  fait  un  nom.  Son 
établissement  est  visité  par  maintes  notabilités;  M^^Pape- 
Carpentier,  Téminente  inspectrice  générale  de  ces  nou- 
velles institutions,  vient  à  plusieurs  reprises  s'inspirer  des 
méthodes  de  M^^"  Mahieu,  et  les  jeunes  institutrices  qui 
aspirent  à  ce  genre  d'éducation,  viennent  faire  un  stage, 
rue  de  Bouillou. 

Malgré  sa  modeste  position,  M"*  Mahieu  trouve  le 
moyen  de  secourir  les  nombreuses  familles  pauvres  dont 
les  enfants  lui  sont  confiés;  elle  est  la  providence  du 
quartier.  M.  Léon  Cosnier  dans  son  ouvrage  La  Charité 
à  Angers  se  plalt  à  faire  son  éloge. 

L'auteur  des  articles,  concernant  les  Maisons  d'Éduca- 
tion, insérés  dans  les  Annuaires  du  département,  écrit  ce 
qui  suit  dans  le  volume  de  1835,  à  propos  de  l'installation 
de  la  première  de  ces  institutions  : 

«  Ouverte  l'année  précédente,  sous  la  direction  de 
M.  Chauveau,  instituteur,  elle  était  en  état  de  recevoir  de 
130  à  140  enfants;  une  seconde,  alors  modèle  du  genre, 
tant  par  les  dimensions  que  par  la  disposition  des  lieux, 
put,  commodément  en  recevoir  200.  Construite  rue  de 
Bouillou,  faubourg  Saint-Michel,  elle  fonctionnait  dès  le 
mois  d'août  1835.  Tous  les  quartiers  de  la  ville  en  sont 
aujourd'hui  dotés. 

€  La  Salle  d'Asile  est  tout  à  la  fois  un  établissement 
philanthropique  et  une  véritable  maison  d'éducation 
primaire.   On  y  reçoit  toute  la  journée  les  enfants  des 
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pauvres,  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  sept,  ce  qui  les 
met  à  î'abri  de  toute  espèce  d'accident  physique  et  nooral, 
et  permet  à  leurs  mères  d'employer  leur  temps  d'une 
manière  lucrative. 

«  Aussitôt  que  leur  intelligence  le  permet,  on  leur 
apprend  à  lire,  écrire  et  compter,  ainsi  que  les  premiers 
éléments  du  calcul  et  de  la  géométrie.  On  les  initie  même 
aux  premières  notions  de  la  géographie  et  de  Thistoire, 
Ton  s'attache  à  leur  donner  des  idées  justes  sur  tout  ce  qui 
les  entoure.  En  même  temps,  [dans  tout  le  cours  de  leurs 
exercices  et  même  de  leurs  récréations,  on  s'occupe  spé- 
cialement de  les  former  aux  habitudes  d'ordre,  de  mora- 
lité et  de  bienveillance  réciproque.  Enfin,  une  partie  des 
récréations  est  employée  à  exécuter  des  petits  travaux  à 
la  portée  des  enfants. 

«  Cette  institution  a  été  fondée  par  une  Société  de  sous- 
cripteurs, aidée  par  le  gouvernement  et  surtout  per  l'auto- 
rité municipale  qui  lui  a  donné  un  local  et  une  subvention. 

«  Son  Administration  est  confiée  à  une  Commission  de 
douze  membres  choisis  par  l'Assemblée  générale  des 
souscripteurs  et  présidée  par  M.  le  Maire  de  la  ville. 

c  Un  Comité  de  dames,  présidé  par  l'épouse  de  M.  le 
Préfet,  est,  en  outre,  chargé  de  surveiller  tout  ce  qui  con- 
cerne la  santé,  la  propretés  la  morale  et  la  religion. 

«  M^  rÉvêque  d'Angers  a  bien  voulu  accorder  aussi  son 
patronage  à  Tinstitution  ;  ainsi  rien  ne  manque  aux  garan- 
ties de  toute  espèce  qu'on  s'est  empressé  de  lui  assurer.  )> 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  salles  d'asile 
ont  été  successivement  désignées  sous  l'appellation 
d'Écoles  MaternelleSj  puis  d'Écoles  Enfantines. 

L.-F.  La  Bessiêre. 
(A  suivre.) 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Bauxnette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Septembre  1908 

Moyenne  barométrique  :  761*"",  74;  minimum  le  1,  à  i  b. 
du  malin,  753'"'",30';  maximum  le  6/ à  10  h.  du  matin, 
769'°",47;  écart  extrême,  i6'"",17. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  labri), 
10°, 02  ;  des  minima  (sans  abri),  9*,84  ;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  8%82  ;  des  maxima  (sous  Tabri).  21%32;  des 
inaxima  (sans  abri),  !24^,02;  des  maxima  (boule  noire 
sans  abri),  27^10;  des  maxima  (sur  le  soi  gazonné),  31<>,01  ; 
d'une  eau  de  source,  13%87  ;  du  mois,  i5°,94. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  13,  4%2;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  13,  3^,7;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  13,  2%4;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  7,  26%4;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  7,  32%1  ; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  7,  36%9; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  7,  38%7. 

Humidité  relative  moyenne,  du  mois,  72;  minimum,  Si, 
le  17,  àl  h.  du  soir;  maximum,  100,  les  13,  19,  29,  à 
7  b.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,54;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0  les  6,  7,  14,  30;  la  plus  forte,  10,0,  les 
8,  27,  28.  Nombre  de  jours  de  soleil,  28  ;  nombre  d'heures 
de  soleil,  ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  183  h. 
75  m.  environ  ;  fraction  d'insolation,  0,49. 

Pluie  totale  du  mois,  21"",9,  en  8  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  5  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  7'"»,7  le  23.  Evaporation,  100"",20. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N-E  ; 
1  jour  de  TE;  5  jours  de  TE-S-E;  2  jours  du  S;  4  jours  du 
S-W;  6  jours  de  l'WS-W;  7  jours  de  l'W;  1  jour  de 
rWW-W;  1  jour  du  W-W;  1  jour  du  WW-S. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  S^S.  Vitesse  maximum  du  vent  lel«',  à  2  h.  30 
du  soir,  21  "6,  par  seconde  (vent  de  TW). 

Gelée  blanche,  les  12,  13;  rosée,  les  1,  5,  7,  9,  10,  11. 
12, 14,  15, 16,  22,  24,  26;  brouillards  épais,  les  8, 13,  17, 
19,  29,  le  matin  ;  brouillard  sur  terre,  les  6,  30,  le  matin  ; 
halos  solaires,  les  4, 10, 16. 

Le  23  septembre,  à  11  h.  30  du  soir,  j*ai  ressenti  une 
secousse  de  tremblement  de  terre,  ressemblant  à  un  lointain 
roulement  de  tonneau;  la  trépidation  a  semblé  se  produire 
de  rW  à  TE.  Celte  secousse  sismique  a  été  ressentie  dans 
une  fçrande  partie  du  département  et  a  été  forte  à  Brissac, 
Les  Verchers,  Saint-Martin-de-la-Place, 


Â.  Gheux. 
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L'Anjou  n'aura  pas  été  en  retard  dans  la  grande  lutte  qui 
se  livre  en  ce  moment  entre  les  aviateurs  des  divers  pays, 
pour  la  conquête  de  Tair.  Pendant  que  les  Wright,  Farman, 
Delagrange,  Blériot  et  autres  battent  record  sur  record, 
notre  compatriote,  M.  René  Gasnier,  dont  le  nom  est  déjà 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'aéronautique,  vient  de  faire  d'in- 
téressants essais  d'aviation,  avec  un  aéroplane  qu'il  a  cons- 
truit lui-même. 

Son  appareil,  consistant  en  châssis  de  bois  léger,  recouverts 
de  papier  verni  et  réunis  par  des  entretoises  en  fil  d'acier, 
est  un  biplan  de  lo  mètres  5o  d'envergure,  avec  un  gou- 
vernail horizontal  à  l'avant,  destiné  à  régler  la  hauteur  du 
vol,  et  un  gouvernail  vertical  à  l'arrière,  pour  la  direction. 
Deux  roues  à  pneus  d'automobiles,  montées  sur  ressorts,  et 
une  petite  roue  tout  à  l'arrière  supportent  l'instrument,  dont 
rhélice,  en  aluminium  et  acier,  est  actionnée  par  un  moteur 
Antoinette  de  5o  chevaux. 

C'est  dans  la  grande  et  belle  prairie  qui  s'étend  entre 
Rochefort-sur-Loire  et  Chalonnes  que  M.  Gasnier  s'est 
installé,  sous  un  simple  hangar  en  toile,  entouré  d'une 
palissade,  et  c'est  là  qu'il  a  travaillé,  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août  et  une  partie  de  septembre,  à  la  mise  au 
point  de  son  appareil.  Il  a  fait  de  fréquentes  sorties  et  ses 
efforts  ont  été  couronnés  de  résultats  très  satifaisants. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  quelques-uns 
de  ces  essais,  qui  ont  lieu  généralement  le  matin,  dès  l'aube, 
alors  que  nulle  brise  ne  souffle. 

L'aéroplane  est  sorti  du  hangar.  Après  une  minutieuse 
visite  de  ses  divers  organes  et  le  réglage  du  moteur,  l'avia- 
teur, coiffé  d'un  casque  rembourré,  escalade  l'étroite  ban- 
quette placée  au  centre,  devant  le  moteur,  à  environs  mètres 
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du  sol.  LQiélice  est  mise  en  moayement  par  un  aide,  le  mo- 
teur ronfle  avec  de  rapides  détonations  et  l'aéroplane  s'élance 
en  roulant  sur  la  prairie.  Lorsqu'il  a  atteint  une  vitesse  de 
5o  à  60  kilomètres  à  l'heure,  on  voit  tout-à-coup  l'appareil 
s'élever,  puis  planer  comme  un  gros  oiseau,  à  quelques  mètres 
du  sol.  Rien  ne  sert,  en  effet,  pour  l'instant,  d'atteindre  des 
hauteurs  plus  grandes  ;  le  tout  est  de  maintenir  l'aéroplane 
dans  une  ligne  horizontale  et  d'opérer  des  virages  rég^ers. 
C'est  ainsi  que  M.  Gasnier  a  d'abord  fait  des  envolées  de 
5o  et  100  mètres;  puis,  après  avoir  peu  à  peu  réglé  la  stabilité 
de  sa  machine,  il  a  obtenu  des  vols  de  5oo  à  600  mètres,  à 
4  et  6  mètres  de  hauteur. 

Il  était  devenu  parfaitement  maître  de  son  appareil,  quand 
un  de  ces  accidents  «auxquels  sont  toujours  exposés  les  avia- 
teurs est  venu  interrompre,  pour  quelques  semaines,  son 
magnifique  essor.  Au. cours  d'un  vol,  un  des  fils  d'acier,  s'é- 
tant  brusquement  rompu,  vint  s'enrouler  autour  de  l'hélice 
qui  se  brisa,  et  l'aéroplane  fut  précipité  sur  le  sol.  M.  Gas- 
nier s'est  tiré  sans  blessures  sérieuses  de  cette  chute  terrible, 
mais  son  appareU  est  complètement  anéanti  et  il  faudra  un 
mois  ou  deux  pour  le  reconstituer.  Il  reprendra  bientôt, 
nous  l'espérons,  le  cours  de  ces  essais,  qui  lui  font  grand 
honneur,  ainsi  qu'à  l'Anjou,  et  dont  la  Reçue  de  V Anjou 
s'enorgueillit  tout  particulièment  de  parler. 


A  une  réunion  qui  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  d'Angers, 
sous  la  présidence  de  M.  le  D'  Monproftt,  maire,  en  vue 
d'organiser  un  comité  pour  le  Circuit  de  l'Anjou,  ont  été 
constituées  les  six  commissions  suivantes  : 

i<*  La  Commission  du  Circuit,  président  M.  le  D'  Matais  ; 
0,^  La  Commission  des  finances,  président  M.  Raymond 
Richou  ; 

y*  La  Commission  sportive,  président  M.  Bessonneau  fils  ; 
4^  La  Commission  commerciale,  président  M.  PonsoUe  ; 
5<»  La  Commission  des  fêtes,  président  M.  Bemier. 
G""  La  Commission  de  publicité,  président  M.  Siraudeau. 

Ces  différentes  Commissions  seront  sous  la  présidence  de 
M.  le  Maire  d'Angers,  avec  M.  le  D^  Labesse  comme  vice- 
président. 
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M.  Louis  Gointreau  sera  secrétaire  général,  MM.  Malinge 
et  Dauphin»  assesseui's  et  M.  Raymond  Riehou,  trésorier. 

En  raison  de  ses  nombreuses  occupation?,  M.  le  D»"  Motais 
a  informé  M.  le  Président  du  Comité  qu'il  ne  peut  accepter 
de  diriger  la  Commission  de  la  Route. 

En  conséquence,  le  bureau  du  Comité  central  a  pris  la 
décision  de  fusionner  en  une  seule  et  même  Commission, 
présidée  par  M.  Bessonneau  fils,  la  Commission  de  route  et 
.la  Commission  sportive,  qui  sera  composée  à  l'avenir,  de 
MM.  Bessonneau  fils,  de  Farcy,  René  Gasnier,  D*"  Topart, 
De  Waru,  Maurice  Savigner,  Paul  Lorin,  de  Chenay,  Vêlé, 
Mira,  Menou-Moreau,  Georges  Fortin,  Dauphin,  Clairouin, 
Mondain,  Malinge  père,  Huet. 

Le  Comité  a  exprimé  les  regrets  que  lui  cause  la  décision 
du  président  du  Syndicat  d'initiative,  à  qui,  certainement,  il 
doit  beaucoup,  puisque  c'est  grâce  à  lui  que,  dès  le  début, 
l'idée  du  Circuit  a  été  mise  en  avant  et  a  pris  corps  à  la  suite 
des  démarches  faites  auprès  des  dirigeants  de  l'A.  C.  F.,  à 
Paris,  et  du  Conseil  Général  de  Maine-et-Loire. 

Le  26  septembre  a  eu  lieu  une  autre  réunion,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  D'  Monprofit,  à  laquelle  assistaient  un  grand 
nombre  de  maires  des  communes  traversées  par  le  Circuit, 
auxquels  s'étaients  joints  plusieurs  maires  des  communes 
avoisinantes  et  quelques  conseillers  d'arrondissement. 

Il  a  été  décidé  que  ces  maires  feraient  partie  du  Comité 
central  et  créeraient  dans  leurs  communes  respectives  des 
Comités  locaux  de  propagande. 


Notre  ami,  M.  Joseph  Denais,  secrétaire  général  de  l'As- 
sociation des  Journalistes  parisiens,  le  grand  ami  de  S.  A.  le 
prince  Sabaheddine  et  de  son  père,  venu  à  Constantinople 
sur  l'invitation  du  prince  pour  accompagner  les  restes  mor- 
tels de  Damad-Mahmoud  pacha,  a  reçu  au  Péra  Palace 
le  Comité  de  la  nouvelle  Association  de  la  Presse  ottomane , 
pour  répondre  à  l'invitation  qu'elle  lui  avait  faite  d'assister  à 
l'une  de  ses  réunions  préparatoires. 

A  la  fin  du  dîner,  M.  Denais  a  donné  lecture  de  la  lettre 
suivante  qui  venait  de  lu  être  adressée  : 

16 
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«  Couroutchesmé,  i6  septembre- 

a  Gheb  ami, 

«  Si  j'avais  pu  trouver  ce  soir  un  moment  de  liberté,  je  me 
serais  rendu  avec  grand  plaisir  à  la  réunion,  que  vous  avez 
eu  la  bonne  pensée  de  provoquer,  du  Comité  de  l'association 
de  la  Pi*esse  ottomane  nouvellement  constituée. 

«  Vous. qui  avez  été  le  témoin  constant,  le  confident  fidèle 
et  dévoué,  de  nos  angoisses  et  de  nos  espérances  patriotiques,  , 
pendant  neuf  années  d*eidl  volontaire,  loin  de  mon  pays, 
loin  de  ceux  que  j*aime,  vous  saurez  mieux  que  tout  autre 
exprimer  aux  journalistes  de  Turquie  et,  en  même  temps, 
à  tous  ceux  qui,  en  France,  en  Europe,  nous  ont  aidés  et  se- 
condés dans  notre  tâche,  ma  gratitude  personnelle  et  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  et  qui  travaillent 
,  à  la  complète  libération  de  notre  chère  patrie. 

«  La  Presse,  comprise  comme  elle  doit  l'être,  inaccessible 
aux  tentations  et  aux  sollicitations  d'ordre  inférieur,  sou- 
cieuse de  sa  dignité  et  de  ses  responsabilités,  pénétrée  de 
l'importance  de  son  rôle,  tout  de  civilisation  et  de  progprès, 
la  presse  désintéressée,  indépendante,  est  en  ce  siècle  un  des 
plus  puissants  et  des  plus  merv^eilleux  agents  de  régénéra- 
tion politique  et  sociale.  C'est  notre  espoir,  c'est  notre  con- 
fiance que  les  journalistes  ottomans,  dont  un  grand  nombre 
ont  déjà  rendu  d'éminents  services,  laisseront  de  côté  tout 
ce  qui  pourrait  créer  des  dissensions  funestes,  surtout  à 
cette  heure  solennelle,  et  qu'ils  contribueront  avec  une 
louable  émulation  à  l'achèvement  de  cette  évolution,  que 
nous  nous  efforcerons  de  poursuivre  ensemble  pour  le  bien 
de  la  Turquie,  la  paix  du  monde  et  le  gi*and  profit  de  la  civi- 
lisation. 
«  Croyez,  bien  cher  ami,  à  mes  sentiments  très  cordiaux. 

«  M.  Sabaueddine.  » 

Après  avoir  donné  lectiu*e  de  la  lettre  du  prince,  M.  Joseph 
Denais  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  l'Association  de  la 
Presse  Ottomane. 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' appeler  à  prendre  part 
à  vos  délibérations.  Je  le  dois  sans  doute  à  ce  que  vous  ne 
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me  considérez  pas  tout  à  fait  comme  im  étranger  ;  et  tous 
avem  bien  raison.  Le  poète  a  dit  : 

<x  Tont  homme  a  deux  pays,  le  sien  et  puis  la  France.  » 

«  Le  poète  aurait  pu  dire  aussi,  avec  l'histoire,  que  les 
vrais  Françaia  ont  le  cœur  assez  grand,  Fâme  assez  haute, 
pour  considérer  qu'ils  servent  leur  patrie,  qu'ils  entrent  dans 
son  rôle  traditionnel»  en  reportant  une  part  de  leur  affection 
sur  les  peuples  qui  soulBBrent,  comme  vous  avez  souffert. 

«  Témoin  angoissé  de  vos  trop  longues  épreuves,  malgré 
tant  d'obstacles  que  vous  soupçonnez  et  que  j'ai  souvent  ren- 
contrés, je  n'ai  pas  cru  que  ma  compassion  fût  vouée  au 
mutisme,  à  l'impuissance.  Il  me  serait  difficile  de  dire  le 
nombre  d'articles  de  revues  et  de  journaux  de  tous  pays  et 
de  tous  partis  qu^il  m'a  été  donné  d'écrire  en  faveur  de  la 
Turquie,  surtout  depuis  l'exil  de  Damad-Mahmoud  pacha  et 
de  son  très  digne  fils,  S.  A.  le  prince  Sabaheddine,  à  qui 
votre  afiection  reconnaissante  vient  de  faire  une  réception 
si  grandiose.  Récemment,  l'ouverture  d'un  dossier  remettait 
sous  mes  yeux  mes  plaidoyers  turcophiles,  lors  de  la  guerre 
de  1877  ;  je  puis  donc  dire,  sans  exagération  (même  à  cette 
heure,  où,  dit-on,  se  découvrent  tant  d'amis  insoupçonnés), 
que  je  suis  heureux  et  fier  d'être  un  des  plus  anciens  franco- 
tur«s. 

a  A  la  diplomatie,  parfois  aveugle  et  sourde,  quand  elle 
n'était  pas  intéressée,  qui  s'évertuait  de  parler  de  «  l'homme 
malade  x>  dont  elle  escomptait  la  succession,  nous  répliqidons, 
sans  lassitude  :  —  Non  !  l'Empire  ottoman  n'est  pas  un  mo- 
ribond usé  par  Tâge  ;  tout  au  contraire,  c'est  un  enfant  plein 
de  santé,  robustement  constitué,  qui  ne  demande  qu'à  vivre, 
à  grandir,  et  qui  grandira  vite,  lorsqu'on  Taura  débarrassé 
des  lisières  qui  ne  sont  plus  à  sa  taille. 

«  Les  événements  récents  ont  démontré  qui  avait  raison. 

«  Est-ce  à  des  journalistes  qu'il  convient  de  parler  de  la 
puissance  de  la  presse  ?...  Eh  bien  !  oui,  car  on  n'a  pas  assez 
dit  en  lui  attribuant  le  quatrième  pouvoir  de  l'État  dans  un 
régime  d'opinions.  Si  la  Presse  est  véritablement  digne  de  sa 
baute  mission,  si  elle  garde  sa  complète  indépendance,  ce 
ii*est  pas  la  quatrième  place  qui  lui  appartient,  et,  jusqu'à 
un  certain  point.  Ton  peut  dire  que  c'est  la  première.  Ah  I 
nous  savons  tout  ce  que  l'éloquence  peut  obtenir  d'un  audi- 
toire qu'elle  domine,  captive,  subjugue,  mais,  forcément,  cet 
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auditoire  est  restreint.  Le  journal,  lui,  s'en  va  près  de  milliers 
et  de  millions  de  lecteurs,  semant  Tidée  féconde,  bienfaisante, 
créatrice,  jusque  dans  les  coins  les  plus  isolés  de  la  terre.  La 
graine  qu'il  jette,  parfois  en  prodigue,  lèvera  tôt  ou  tard, 
quand  elle  aura  trouvé  son  terrain  favorable;  et  sa  germi- 
nation, malgré  les  vents  et  les  orages,  arrivera  un  jour  à 
maturité;  elle  donnera,  et  vous  le  voyez,  cette  moisson  bénie, 
qui  nourrira,  fortifiera,  sauvera  tout  un  peuple. 

«  Aujourd'hui,  Messieurs  et  chers  amis,  la  moisson  s'an- 
nonce belle  et  bonne.  Vous  trioinphez  et  tous  les  amis  de  la 
justice  et  de  l'humanité  triomphent  avec  vous. 

«  Vous  jouissez  enfin  de  la  liberté,  et  tout  de  suite  vous 
avez  su  montrer  à  l'univers,  par  votre  sagesse,  par  votre 
modération,  par  votre  tact,  combien  vous  en  étiez  dignes. 
Les  lisières  qui  comprimaient  vos  mouvements,  n'étaient, 
décidément,  ni  de  notre  temps,  ni  de  votre  âge.  En  créant 
votre  Association,  n'avez-vous  pas  fait  voir  un  des  côtés  les 
plus  élevés  de  votre  caractère,  en  votre  préoccupation  si 
légitime  de  ne  pas  confondre  —  la  pente  est  si  glissante  — 
l'usage  et  l'abus,  la  liberté  et  la  licence. 

a  Laissez  un  vieil  ami  de  la  Turquie  vous  en  féliciter.  Et  si 
mon  expérience  des  hommes  et  des  choses,  en  même  temps 
que  mon  affection  pour  votre  pays,  me  le  permettent,  par- 
donnez-moi de  vous  le  dire  ici  :  Continuez  dans  cette  voie  de 
sagesse.  Vous  avez  beaucoup  à  faire;  vous  ferez  beaucoup. 
Mais,  avant  tout,  soyez  unis  et  soyez  forts.  Mettez  votre  pro- 
bité, votre  loyauté,  votre  sentiment  de  la  mesure,  toutes  vos 
grandes  qualités  morales,  appuyées  sur  les  forces  indispen- 
sables à  tout  pays  qui  veut  être  respecté;  mettez  tous  ces 
trésors  au  service  exclusif  du  progrès  désirable,  de  la  liberté 
légitime,  de  l'égalité  possible,  de  la  firatemité  sincère,  et 
surtout  dirigez  tous  vos  efforts  vers  la  justice,  sans  laquelle 
il  n'y  a  de  paix  possible,  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur,  vers 
la  sainte  justice,  que  vous  avez  tenu  à  inscrire  en  lettres  d'or 
dans  votre  devise  nationale,  comme  une  réparation  de  tout 
ce  qu'elle  a  souffert  trop  longtemps  eh  ce  pays. 

«  Déjà  l'Europe,  si  souvent  trompée  sur  votre  compte,  n'a 
pas  pu  vous  refuser  son  estime,  on  pourrait  dire,  son  admi- 
ration. Vous  méritez  toute  sa  confiance. 

«  Quant  aux  sympathies,  elles  ne  peuvent  vous  manquer  : 
elles  vous  viendront  de  partout  où  il  y  a  de  l'intelligence  et 
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de  rhonnôteté;  mais,  je  puis  m'en  porter  garant,  elles  vous 
viendront  surtout  de  notre  pays  de  France,  qui  vous  est 
depuis  si  longtemps  attaché  et  qui,  toujours  ami  du  progrès, 
s*est  vivement  réjoui  de  voir  naître  enfin  cette  ère  nouvelle 
où  vous  venez  d'entrer  et  qui,  sous  peu  —  la  presse  y  con- 
tribuera grandement  —  saura  donner  à  la  Turquie  libérée,  à 
la  Turquie  trop  longtemps  affaiblie  et  méconnue.  Tune  des 
meilleures  places  parmi  les  grandes  nations  du  monde. 

<x  C'est  là  le  vœu  que  je  fais,  en  mon  cœur,  depuis  bien 
longtemps  et  que  je  suis  particulièrement  heureux  de  foiv 
muler  aujourd'hui  au  milieu  des  représentants  autorisés  de 
l'Association  de  la  Presse  Ottomane.  » 

M.  Denais  avait  à  sa  droite  le  président  de  T Association, 
Abdullab  Zuhdy  bey,  directeur  du  Yéni  Gaxetta,  et  à  sa 
gauche  Husséine  Djahid  bey,  rédacteur  en  chef  du  Tanine. 
En  face  de  lui,  son  ami  et  compatriote  M.  Paul  Fesch,  l'auteur 
de  Constantinople  aux  derniers  jours  d' Abdul-Hamid^  avait 
à  sa  gauche  Fresco  effendi,  rédacteur  en  chef  de  El  Tiempo, 
et,  à  sa  droite,  Savfeti  Zia  bey,  secrétaire  de  l'Association, 
qui  a  répondu  en  termes  fort  gracieux  au  toast  de  M.  Joseph 
Denais,  s'associant  à  ses  vœux  pour  la  patrie  ottomane  et 
pour  la  France,  leur  amie,  qui  fut  toujours  la  première  dans 
la  voie  de  la  civilisation  et  du  progrès. 


Par  arrête  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  les  ouvrages  d'art  ci-après  sont  attribués  à 
titre  de  dépôt,  au  musée  de  Cholet  : 

La  rue  Daguère,  tableau  de  M.  Leroux.  —  Procession  au 
Puy,  tableau  de  M.  Brune.  —  Légende  de  saint  Martin,  de 
M.  Moreau.  —  Récréation,  groupe  plâtre  de  M.  Drivîer.  — 
L'Aïeul,  groupe  plâtre  de  M.  Albert  Lefeuvre. 


L'inauguration  du  buste  d'Honoré  d'Urfé,  a  eu  lieu,  le 
20  septembre  sous  la  présidence  de  M.  René  Bazin,  de 
l'Académie  française. 

^  Un  vol.  in-8*>  raisin  de  vni-674  P^Jf^s,  orné  de  nombreuses  gra- 
vures, sorti  des  presses  angevines  de  l'Imprimerie  Germain  et 
G.  Grassin.  —  l*rix  :  la  francs.    ' 
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Le  discours  magistral  prononcé  par  M.  René  Bazin  a  été 
particulièrement  applaudi. 

Le  distingué  académicien  a  commenté  avec  beaucoup 
d'érudition  et  dans  un  langage  impeccable  l'œuvre  de  d'Urfé. 

Après  l'inauguration,  un  banquet  a  été  donné  sous  la 
présidence  de  M.  René  Bazin. 


M.  Magne  est  actuellement  chargé  par  le  ministère  des 
Beaux- Arts  de  relever  les  peintures  si  intéressantes  de  la 
chapelle  intérieure  du  château  de  Montreuil. 


M.  Maurice  Lévy  a  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences 
un  intéressant  travail  d'un  ingénieur  de  la  navigation, 
M.  Maillet,  sur  le  régime  des  crues  de  la  Loire. 

n  existe,  pour  divers  cours  d'eau  français,  une  «  loi  des 
crues  »,  découverte  par  Minard  et  Belgrand,  qui  établit  à  ce 
sujet  une  curieuse  relation  entre  la  Seine,  la  Meuse  et  la 
Loire.  Quand  une  grande  crue  se  manifeste  dans  la  Seine,  à 
Paris,  on  a  remarqué,  en  eflet,  que  la  Meuse  s'élève  à  Sedan 
et  la  Loire  à  Saumur. 

Toutefois,  les  ingénieurs  niaient  généralement  cette  coïnci- 
dence des  crues  en  ce  qui  concerne  ce  dernier  fleuve.  Or,  les 
dernières  recherches  de  M.  Maillet  démontrent,  au  contraire, 
que  la  Loire  obéit  aussi  à  la  loi  précitée,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  mois  d'été. 


Sont  nommés  Chevaliers  du  Mérite  agricole  : 

M.  Boret  Victor,  négociant  en  grains,  à  Saumur. 
M.  Château  Henri,  propriétaire,  cultivateur  dans  la  com- 
mune de  Seiches. 
M.  Launay,  chef  de  culture,  à  Angers. 


Le  II  septembre  ont  eu  lieu,  à  Angers,  les  obsèques  de 
M.  Jules  Dauban,  peintre  d'histoire,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut,  ancien  conservateur  du  Musée  d'Angers 
et  inspecteur  des  Écoles  régionales,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 
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La  levée  du  corps  eut  lieu  à  la  gare  Saint-Laud,  en  pré- 
sence de  nombreux  amis  du  défunt.  Le  cortège  s'est 
ensuite  dirigé  vers  le  cimetière  de  FEst. 

Le  cbar  mortuaire  était  orné  de  deux  superbes  couronnes, 
Tune  offerte  par  les  anciens  élèves  de  M.  Jules  Dauban, 
l'autre  par  la  Société  des  Anciens  Élèves  des  Écoles  natio- 
nales d'Arts  et  Métiers. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  le  D';  Mon- 
profit,  maire  d'Angers,  MM.  Gilles-Deperrières,  président 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts;  Brunclair,  professeur 
à  l'École  régionale  des  Beaux-Arts,  et  Dubos,  architecte. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Charles  Guillier-Dauban, 
officier  supérieur  de  la  marine,  et  M™»  Guillier-Dauban  ; 
M.  Daniel  Danjon,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Caen, 
et  M™«  Danjon. 

Au  cimetière,  M.  le  D'  Monprofit,  maire  d'Angers,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

«  Mesdames, 
«  Messieurs, 

«  La  ville  d'Angers  apporte  au  maître  qui  vient  de  dispa- 
raître son  tribut  de  larmes  et  de  regrets. 

«  Un  artiste  comme  Dauban  honore  son  pays,  honore  la 
ville  où  il  s'est  fixé  ;  il  y  tient  une  des  premières  places  et  on 
doit  le  regretter  comme  l'un  des  hommes  qui  ont  fait,  dans 
le  siècle  dernier,  le  plus  d'honneur  à  Angers. 

«  Dauban  était  venu  à  Angers  si  jeune  que  nous  pouvons 
le  considérer  comme  notre  compatriote  :  c  est  ici  que  se  sont 
écoulées  ses  premières  années  a  écolier  ;  c'est  ici  que  lui  vint 
le  goût  de  l'art  auquel  il  devait  consacrer  sa  longue  et  labo- 
rieuse vie  ;  c'est  ici  qu'il  fit  ses  premiers  essais  ;  ses  princi- 
pales œuvres  sont  ici  ! 

«  Il  nous  appartient  comme  véritable  artiste  angevin,  et 
par  ses  origines,  et  par  sa  vie,  et  par  la  nature  de  ses  tra- 
vaux, où  Ion  reconnaît  partout  Tmspiration  religieuse  la 
plus  pure  et  la  plus  élevée  ! 

«  Tous  les  angevins  connaissent  ses  belles  œuvres  qui 
ornent  la  chapelle  de  l'hospice  Sainte-Marie,  en  môme  temps 
que  les  splendides  compositions  d' Appert  et  du  grand 
Lenepveu,  son  maître  et  son  ami!  Que  de  fois.,  jeune  étu- 
diant, fixé  à  l'Hôtel-Dieu  par  d'autres  travaux,  les  ai-ie 
admirées  dans  le  calme  reposant  et  dans  la  solitude  de  la 
vaste  coupole  !  Tout  le  monde  connaît  ses  peintures  du  foyer 
de  notre  théâtre,  de  la  préfecture,  du  musée.  L'une  de  ses 
belles  toiles,  représentant  les  origines  de  la  mairie  d'Angers, 
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orne  notre  salle  des  fêtes  de  THôtel-de- Ville  ;  son  portrait  de 
BordîUon  est  dans  la  salle  de  notre  bureau  de  bienfaisance. 
Partout  nous  voyons  ses  œuvres,  qui  laisseront  à  Angers  son 
souvenir  impérissable,  à  côté  des  David,  des  Bodinier,  des 
Lenepvèu  ! 

«  Dauban  fut  un  travailleur  infatigable.  Pendant  quarante 
années,  directeur  de  notre  musée,  professeur  à  jnotre  Ecole 
de  dessin,  il  devint  enfin  inspecteur  général  des  musées  de 
France. 

a  Mais  ce  n*était  pas  pour  lui  le  repos,  car,  après  tant 
d'œuvres  remarauables,  comme  la  Dernière  communion  de 
rhospice  Sainte-Marie,  après  sa  trilogie  de  la  Réception  de 
r Etranger,  du  Baiser  de  paix  et  de  la  Mort  du  trappiste,  à 
plus  de  80  ans,  il  entreprenait  et  menait  à  bien  la  superbe 
décoration  de  Féglise  de  Quintin  de  Bretagne,  comprenant 
six  grandes  compositions  qui  sont  peut-être  son  chef-d  œuvre, 
et  en  tout  cas  son  travail  le  plus  important. 

«  Dauban  nous  rappelle  ces  grands  peintres  de  la  renais- 
sance italienne,  travailleurs  infatigables,  auteurs  de  tant  de 
chefe-d'œuvre,  et  à  qui  la  mort  seule  pouvait  arracher  la 
palette  et  le  pinceau. 

«  Dauban  a  noblement  employé  sa  vie,  dans  le  culte  de 
Fart,  dans  la  recherche  de  la  beauté  idéale  ;  loin  d'abaisser 
son  pinceau  dans  la  fange,  il  Ta  constamment  relevé  vers  un 
idéal  de  pureté  qui  est  un  bel  exemple  pour  les  peintres 
à  venir. 

«  Peintre  d'histoire,  peintre  religieux,  Dauban  est  Fégal 
des  meilleurs.  Nous  pouvons  nous  féliciter,  nous  angevins, 
des  merveilles  de  beauté  qui  nous  ont  été  léguées  dans  notre 
hôpital  et  dans  notre  théâtre  par  ces  deux  grands  esprits  que 
le  travail  avait  fait  frères,  (jue  la  mort  un  instant  sépara 
et  qu'elle  réunit  aujourd'hui  pour  toujours  :  Lenepvèu  et 
Dauban!  Nobles  artistes,  la  Ville  d'Angers  est  fière  de  vous 
compter  parmi  ses  enfants  et  elle  est  heureuse  de  voir  voti-e 
ame  immortelle  revivre  en  un  souvenir  radieux  dans  les 
merveilles  d'art  que  vous  lui  laissez  ! 


M.  Gasté,  avocat,  au  nom  des  amis  du  défunt,  prend 
ensuite  la  parole  et,  d'une  voix  émue,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs, 

«  J'ai  eu,  pendant  ces  trente  dernières  années,  l'honneur 
et  le  charme  de  Famitié  de  M.  Dauban.  Aussi,  dans  le  deuil 
qui  nous  atteint  tous,  me  remontent,  au  cœur  comme  à  Fes- 

Srit  les   revivifiantes  impressions  que  j'emportais  toujours 
u  contact  de  son  âme. 
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«  Désormais,  ni  moi  ni  nul  autre  ne  retrouverons  ailleurs 
que  dans  les  évocations  de  notre  mémoire  ce  q^u'il  nous  don- 
nait en  ses  entretiens  familiers,  où  se  révélaient,  avec  les 
scintillements  de  sa  nature  prime-sautière  et  l'empreinte  de 
sa  haute  et  souriante  philosophie,  ses  connaissances  de  tous  ' 
ordres,  ses  lumineuses  appréciations  des  hommes  et  les 
vibrations  de  son  exquise  sensibilité. 

«  La  mort  est  passée  entre  nous,  et  c'est  une  douceur  en 
même  temps  qu'une  fierté  de  mon  existence  qui  disparaissent 
avec  lui. 

«  Dans  ces  cruelles  séparations  est  la  vraie  tristesse  de 
vieillir  :  d'année  en  année  et  de  plus  en  plus,  comme  les 
arbres  trop  âgés  qui  périssent  branches  par  branches,  nous 
nous  sentons  dépouillés  lamentablement  de  nos  plus  vives 
affections,  de  ce  que  nous  possédions  de  meilleur  en  nous  et 
autour  de  nous,  de  ce  qui  était  la  réelle  raison  de  notre  atta- 
chement à  la  vie. 

«  Je. ne  parlerai  point  ici  du  peintre  :  il  appartient  à  des 
juges  mieux  ^ualinés  de  rappeler  la  conscience  et  le  talent 
qu  il  apportait  dans  la  conception  comme  dans  l'harmonieuse 
exécution  de  son  œuvre  de  haut  style,  d'énumérer  ses  nobles 
productions  et  de  mettre  en  relief  les  rares  mérites  de  son 

Sinceau,  qui,  encore  récemment,  au  cours  de  looi  et  1902, 
ans  la  8i<»  année  de  l'artiste,  enrichissait  de  cinq  grandes 
compositions,  très  appréciées,  la  bretonne  église  de  Quintin. 

<r  II  ne  lui  a  manqué,  pour  une  renommée  plus  étendue, 
plus  retentissante,  que  d  être  demeuré,  de  sa  personne,  dans 
ta  stimulante  mêlée  artistique  de  Paris,  qui,  rayonnant,  biniit 
et  prestige,  confère  seule  les  larges  et  populaires  notoriétés 
du  moment. 

a  Mais,  finalement  retenu  dans  sa  ville  natale  par  les  liens, 
pour  lui  infrangibles,  de  la  famille  et  des  amitiés,  il  n'a  pu  se 
résoudre  à  pratiquer  l'indépendance  et  l'émigration  du  cœur  ; 
il  a  condamné  sa  virtuosité  à  l'isolement  provincial,  à  une 
vie  professionnelle  peut-être  un  peu  étroite,  coupée  d'obli- 
gations administratives  et  teintée  de  quelque  ombre  dans  le 
voisinage  du  tombeau  de  son  inoublié  père  —  sans  autres 
reconforts  que  la  satisfaction  d'accroître  par  ses  hautes  rela- 
tions les  trésors  de  notre  musée,  le  cher  enseignement  de  son 
art,  les  Joies  de  son  intérieur  et  de  son  entourage  d'intimes. 

«  En  ce  moment,  je  ne  veux  connaître  que  l'homme  et 
l'ami  ;  nous  l'aimions,  non  parce  qu'il  était  un  peintre  ad- 
miré, mais  parce  qu'il  était  lui,  M. 'Jules  Dauban,  avec  la 
pénétrante  expansion  de  ses  sentiments  délicats,  la  franche 
loyauté  de  son  caractère  et  sa  constance  dans  les  affections 
acceptées. 

«  Hien  en  lui  n'était  vulgaire  ou  banal.  Il  avait  un  intransi- 
geant souci  de  la  dignité  de  son  art  et  son  puritanisme  s'exas- 
pérait au  spectacle  de  certaines  défaillances  et  déchéances. 
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des  impatiences  outrecuidantes,  des  néfastes  pentes  vers 
le  mercantilisme;  lui,  si  bienveillant  à  Tordinaire,  était 
douloureusement  affecté  lorsqu'il  voyait  de  jeunes  talents, 
,de  bonne  sève,  déserter  les  sources  pures  du  Beau,  les  tra- 
ditions du  scrupuleux  labeur,  pour  descendre,  en  débilitant 
leurs  forces,  chez  les  «  marcliands  du  Temple  jd,  avec  des 
toiles  hâtivement  conçues  et  brossées,  —  peintures  de  hasard 
et  de  bazar,  murmurait-il  avec  amertume. 

«  Et  quel  délicieux  causeur!  C'était  une  bonne  fortune 
d'être  favorisé  de  ses  brillantes  et  profondes  visions  en 
toutes  orientations,  de  ses  inépuisables  souvenirs  anecdo- 
tiques,  qu'il  contait,  mimait  môme,  avec  une  surprenante 
intensité  de  vie  ;  à  tous  moments,  son  bon  sens  afnné  écla- 
tait en  saillies  spirituelles  et  pittoresques,  qui  nous  ravis- 
saient et  ne  blessaient  personne. 

<c  Encore,  il  y  a  moins  de  quatre  semaines,  je  l'ai  revu 
chez  moi  et  chez  un  de  ses  élèves  ;  car,  bien  qu  afiectueuse- 
ment  entouré  des  siens,  qui  le  vénéraient  comme  un  patriar- 
che dont  ils  s'honoraient,  il  avait  la  nostalgie  de  nos  vieilles 
rues  et  places,  familières  aux  yeux  de  son  enfance  et  de  sa 

i'eunesse  ;  et,  de  temps  en  temps,  il  s'échappait  de  la  maison 
ointaine  de  ses  enfants  —  où  son  veuvage  l'avait  tout  natu- 
rellement amené  —  pour  faire  à  son  aimée  ville  d' Angers, 
un  pèlerinage,  qui  était  pour  lui  un  bonheur  et  un  besoin. 

«Dans  ces  dernières  rencontres,  sa  parole  était  peut-être 
plus  lente  et  d'intonation  fléchie,  mais  j'y  retrouvais,  entières, 
sa  belle  humeur,  la  clarté  et  la  vivacité  de  son  intelligence, 
avec  son  horreur  coutumière  des  choses  mauvaises  ou  laides, 
son  culte  du  Bien  et  du  Beau. 

«  Et  tout  cela  n'est  plus  :  M.  Jules  Dauban  est  entré 
dans  le  passé,  dans  l'histoire  de  sa  chère  cité  et  dans  l'iiis- 
toire  de  sa  famille,  comme  un  rayon  de  gloire. 

«  Je  m'unis  respectueusement  au  deuil  de  Monsieur  et  de 
Madame  Guillier-Dauban  et  de  leurs  enfants,  déjà  doulou- 
reusement frappés  par  la  perte  récente  de  leur  mère  et 
grand'mère,  l'une  des  femmes  les  plus  admirablement  douées 
qu'il  m'a  été  donné  de  rencontrer.  Voilà  qu'ils  n'auront  plus, 
au  milieu  d'eux,  pour  lui  prodiguer  leurs  dévoués  soins,  le 
bon  vieillard,  qui  était  leur  joie  et  leur  orgueil,  mais  il  reste 
un  ancêtre,  dont  l'éclat  brillera  toujours  sur  leur  maison. 

«  D'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  constater  tout  haut  une 
vérité,  qui  doit  être  un  allégement  à  leur  chagrin?  M.  Dau- 
ban a  été  l'un  des  heureux  de  ce  monde,  grâce  à  son  inal- 
térable vitalité,  qui  la  soutenu,  sans  nulle  infirmité,  jusqu'au 
delà  des  bornes  communes  de  l'existence,  escorté  des  estimes 
et  des  sympathies  qu'il  avait  conquises,  surtout  et  naturel- 
lement dans  les  générations  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité 
—  hélas  !  en  très  grande  partie  disparues  —  et  qu'il  vient 
rejoindre  ici. 
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<r  Selon  l'expression  des  Écritures  sacrées,  ses  jours  ont 
été  «  longs  et  pleins  »  et  il  les  a  Hnis  dans  les  regrets  una- 
nimes des  survivants  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  bien  con- 
naître. 

<r  Au  nom  de  ceux-là,  dont  je  suis,  sur  sa  tombe,  encore 
non  fermée,  je  dépose,  comme  un  pieux  ex-i^oto,  Fhomma^e 
de  notre  affectueux  et  reconnaissant  attachement  à  sa  grande 
mémoire.  » 


Puis,  M.  Gilles  Deperrière,  président  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts,  a  pris  la  parole  : 

«  Messieurs, 

«  Lorsque  la  mort  inexorable,  vient  frapper  de  son  aile 
sans  merci  un  artiste  de  talent  comme  Jules  Dauban ,  il  est 
du  devoir  de  ceux  qui  représentent  les  groupements  auxquels 
il  avait  appartenu  de  venir  le  saluer  au  bord  de  la  tombe 
qui  Tattend  pour  toujours. 

«  Le  maître  qiie  nous  perdons  était  non  seulement 
membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  môme,  il  y  a  peu 
encore,  du  bureau  de  notre  Compagnie,  mais  il  fut  aussi 
notre  conseil  toujours  écouté  :  et  il  appartient  à  l'un  de  ceux 

Îui  représentent  ses  anciens  collègues  de  lui  adresser  un 
emier  adieu. 

((  J.  Dauban  était  de  cette  école  idéaliste,  laborieuse, 
soucieuse  avant  tout  de  l'impeccable  dessin,  qui  ne  sacrifiait 
rien  aux  effets  faciles,  aux  impressions  fugitives  souvent 
erronées ,  toujours  discutables,  sévère  pour  elle-même  et 
satisfaite  seulement  si  elle  avait  pu  rendre  les  beautés  de  la 
noble  nature,  en  exprimant  la  vérité  sous  ses  divers  aspects, 
doux  ou  violents. 

«  A  côté  des  Ingres,  des  Flandrin,  des  Lenepveu,  de  son 
ami  Cormon,  il  occupait  une  place  distinguée.  Emu  par 
l'austérité  de  la  vie  monastique,  telle  qu  elle  se  passait  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  il  a  retracé  et  fixé  sur  la  toile  avec 
son  pinceau  des  scènes  saisissantes  que  tout  le  monde  con- 
naît, qui  sont  des  pages  d'histoire ,  a  leur  place  dans  les 
musées  de  Paris  et  de  province,  où  chacun  peut  les  juger. 

«  Appelé  à  participer  à  la  décoration  des  monuments  qui 
s'élevaient  à  1  heure  où  son  talent  mûri  s'imposait  à  l'atten- 
tion ,  ce  n'est  pas  sans  gloire  pour  lui-môme  qu'il  a  pu  y 
cpncourir,  à  la  chapelle  Sainte-Marie  d'Angers  et  au  Théâtre 
de  notre  ville,  occupant  une  grande  place  auprès  de 
Lenepveu,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  et  d  Appert. 

«  De  nombreux  tableaux  de  genre,  respirant  la  grâce  et 
affirmant  son  çoi^t  sûr,  achèveront  de  le  faire  connaître  et  ne 
cesseront  de  dire  combien  il  voyait  juste,  comme  il  avait 
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appris  son  modèle,  le  connaissait  et  savait  en  peindre  les 
séauctions. 

«  Il  consacra  les  dernières  lueurs  de  ses  grandes  qualités 
de  dessinateur  et  de  peintre  à  décorer  Féglise  de  Quitin,  en 
Bretagne,  et  là  encore  c'est  pour  lui  la  même  maîtrise  et  le 
grand  sentiment  religieux  qui  dominent. 

«  Conservateur  du  Musée  des  Beaux- Arts  d'Angers,  c'est 
avec  un  dévouement  et  une  activité  inlassables  qu'il  sut 
enrichir  la  maison,  profitant  avec  une  louable  adresse  des 
relations  qu'il  avait,  des  nombreuses  amitiés  qu'il  savait  se 
créer. 

«  Directeur  et  professeur  à  l'Ecole  Régionale  des  Beaux- 
Arts  d'Angers,  et  ensuite  inspecteur  des  Arts  du  Dessin 
dans  une  circonscription  importante,  il  laisse  à  ses  élèves  et 
même  aux  professeurs  dont  il  avait  à  contrôler  l'ensei- 
gnement la  mémoire  autant  d'un  ami  que  d'un  maître.  Tous 
ceux  qui  ont  entendu  sa  parole  savent  avec  quelle  distinction, 
quelle  clarté  il  parlait,  combien  ses  expressions  étaient 
mesurées  et  correctement  choisies,  comme  il  était  sincère 
dans  ses  juge;ments. 

«  Une  certaine  vivacité,  qui  lui  était  personnelle,  était  dans 
sa  manière,  donnait  à  ses  leçons,  aux  images  ou  aux  compa- 
raisons dont  il  se  servait  un  tour  plaisant  et  attachant. 

«  Ses  grands  mérites  lui  valurent  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  le  titre  si  recherché  de  cor]:espondaDt 
de  riustitut. 

«  Presque  toute  sa  vie  s'est  passée  au  milieu  de  nous; 
cependant  il  nous  quitta  après  qu'une  grande  douleur,  qui 
ne  devait  pas  lui  être  épargnée,  I  eut  atteint. 

«  Arrivé  lui-même  aux  limites  de  T&ge,  il  perdit  l'aûnable 
et  dévouée  compagne  de  sa  vie.  Nous  avons  tous  été  témoins 
de  son  affliction  profonde  à  la  mort  de  Madame  Dauban,  qui 
lui  laissait  le  souvenir  d'une  union  parfaite,  mais  emportait 
ses  plus  chères  aO'ections. 

«  Parti  alors  pour  terminer  sa  carrière  dans  sa  famille,  il 
nous  écrivait  souvent,  s  échappant  même,  tant  que  ses  forces 
ne  le  trahirent  pas,  pour  revenir  nous  voir  et  continuer,  bien 
qu'en  retraite,  les  visites  qu'il  faisait  aux  Ecoles  dont  il  avait 
eu  l'inspection. 

<i  Désormais,  il  reposera  auprès  de  Madame  Dauban,  en 
notre  beau  pays  d'Anjou,  et  son  âme,  si  remplie  des  reli- 
gieuses pensées  dont  respire  l'œuvre  qu'il  nous  laisse,  aura 
trouvé  miséricorde  devant  la  justice  Divine.  » 


Après  ce  discours,  M.  Dubos,  architecte,  au  nom  des 
anciens  élèves  de  l'École  des  Beaux- Arts  d'Angers,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 
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«  Bien  chkr  Maître  , 

«  C'est  avec  grande  douleur  et  profond  chagrin  que  vos 
anciens  et  reconnaissants  élèves  déplorent  votre  perte.  Ils 
vous  accompagnent  en  ce  lieu  de  tristesse,  pour  vous  dire,  le 
cœur  serré,  le  dernier  adieu  d'ici-bas. 

«  L'affection  que  nous  vous  conservions,  cher  Maître,  était 
née  de  votre  attachement  bienveillant,  des  excellents  et  cor- 
diaux conseils  que  vous  nous  donniez,  ainsi  que  des  leçons, 
non  pas  seulement  de  dessin  mais  aussi  d'histoire  et  d^esthé- 
tique,  qui  vivifiaient  vos  remarques  sur  les  meilleurs  chefs- 
d'œuvre  de  rantiquité. 

<c  Quand  nous  dessinions  ces  impérissables  modèles,  sur 
chaque  sujet  vous  nous  faisiez  un  cours  merveilleusement 
documenté  d'archéologie  antique. 

«  Nous  avons  gardé  la  mémoire  de  vos  conseils  ;  ils  sont 
demeurés  le  guide  de  nos  travaux  dans  la  carrière  artistique 
que  nous  voyions  entraînante  et  facile,  mais  en  vue  de 
laquelle  vous  nous  disiez  fort  judicieusement  : 

«  Il  vous  faut,  mes  amis,  une  inlassable  persévérance,  car 
«  l'option  de  cette  carrière  est  grave  pour  votre  avenir  ;  il 
«  vous  faut,  pour  suivre  la  voie  des  arts,  un  travail  incessant 
K  et  une  énergique  volonté  de  vaincre  de  continuelles  diffi- 
«  cultes.  » 

«  Le  temps  et  l'expérience  ont  justifié  votre  prudent 
avertissement  d'une  lutte  acharnée  contre  les  difficultés  de 
la  route. 

«  Ils  ont  été  nombreux  les  jeunes  gens  qui  ont  gravi 
l'escalier  de  l'Ecole  du  Musée;  beaucoup  de  camarades  déjà 
ne  sont  plus;  d'autres  se  sont  fixés  au  loin  suivant  les  cir- 
constances et  convenances  qui  distancent  les  uns  des  autres 
les  condisciples  au  cours  de  la  vie. 

«  *  Tous  ceux  de  nous  que  leurs  obligations  n'ont  pas  impé- 
rieusement arrêtés  ont  tenu  à  vous  manifester,  dans  le  deuil 
de  tous ,  le  témoignage  de  leur  gratitude  et  leur  vénération 
affectueuse  car  chacun  souffre  du  coup  cruel  qui  vient  de 
nous  séparer. 

«  Souvent  vous  nous  avez  cité  l'exemple  de  nos  devanciers  ; 
vous  nous  les  rappeliez  comme  des  hommes  de  conscience  ; 
aussi  les  meilleurs  se  sont-ils  élevés  aux  sommités  de  leur 
art. 

«  Vous  avez  été  un  maître  attentif  et  paternel  jusqu'à  vos 
derniers  moments  d'enseignement. 

«  Pour  vos  inspections  régionales  vous  affrontiez,  avec 
bravoure  et  comme  une  récréation  utile,  les  pénibles  journées 
d'hiver,  qui  ne  refroidissaient  ni  votre  ardeur  ni  votre 
dévouement  à  la  jeunesse,  car  ces  tournées  lointaines  vous 
les  faisiez  encore  vaillamment  et  utilement  dans  votre 
quatre-vingt-quatrième  année. 
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«  Vous  teniez  à  remplir  jusqu'au  bout  votre  mission  d'ins- 
pecteur régional  de  l'enseignement  du  dessin  qui  vous  était 
un  doux  devoir,  même  après  cinquante-six  années  de  service 
universitaire. 

«  Vous  avez  continué  vos  voyages  malgré  votre  grand  âge 
et  non  sans  les  vives  et  anxieuses  préoccupations  des  vôtres 
qui  insistaient  sur  votre  droit  au  repos  après  une  existence 
jamais  interrompue  de  travail  et  de  fatigues. 

«  Vous  disiez  :  a  Je  suis  comme  les  enfants  I  Ce  sont  mes 
«  vacances  à  moi;  vacances  agréables  et  utiles  aux  autres; 
«  je  tiens  à  mes  vacances.  » 
'    «  Cette  réponse  était  encore  une  leçon. 

«  Vous  revoyiez  avec  joie  les  professeurs  et  les  élèves  qui 
suivaient  si  ardemment  voi5  paroles  précieusement  instruc- 
tives et  toujours  charmantes. 

«  M'est-il  permis  d'exhumer  celui  qui  a  été  le  culte  de  toute 
votre  vie  et  a  le  premier  fait  grand  honneur  au  nom  de 
Dauban  ?  Oui,  car  l'éloge  d'un  père  est  une  fleur  qui  orne 
légitimement  la  tombe  du  fils  et,  s'il  m'entend,  mon  maître 
sera  heureux  de  cet  hommage  rendu  à  qui  remplissait  sa 
pensée  et  dont  il  parlait  toujours  avec  une  fierté  touchante. 

«  M.  Dauban,  directeur  de  l'École  des  Arts  et  Métiers,  a  été 
l'uiî  de  ces  éducateurs  de  la  jeunesse  qui  ont  laissé  après  eux 
la  mémoire  d'iiommes  d'élite,  faits  d'intelligence,  de  fermeté 
et  de  bonté  ;  des  générations  qu'il  a  élevées  sont  sortis  des 
hommes  remarquables,  et  elles  n'ont  pas  été  ingrates  alors 
que  tant  d'autres  ont  été  oubliés. 

«  M.  Jean  Dauban  père  vit  encore,  légendairenient,  dans 
le  souvenir  de  l'École;  elle  a  fondu  en  bronze,  dans  ses 
ateliers,  son  buste,  dû  à  l'habile  ciseau  du  statuaire  Roux, 
un  de  ses  brillants  élèves. 

«  Elle  a  inscrit  son  nom  sur  le  livre  d'or  de  l'École,  (rai  a 
d'ailleurs  tenu  à  conserver  pieusement,  non  sans  orgueil;  le 
petit  atelier  qui  fut  le  berceau  des  premières  compositions 
de  M.  Dauban  fils. 

«  Je  reviens  de  votre  vénéré  père  à  vous,  mon  maître  : 

«  Votre  robuste  santé  et  les  vaillants  ressorts  moraux  qui 
la  maintenaient  ne  nous  faisaient  pas  craindre  si  proche  votre 
déplorable  disparition. 

«  Nous  croyons  bien  qu'elle  est  attribuable,  en  partie,  au 
choc  que  vous  avez  reçu  dans  la  perte  récente  et  douloureuse 
de  votre  épouse  aflectionnée,  dont  vous  avez  subi  en  contre- 
coup au  cœur  les  longues  souffrances. 

«  Vous  avez  désiré  qu'elle  reposât  non  loin  de  votre  res- 
pectable père,  de  votre  famille,  de  vos  amis  et  notamment 
encore  de  Jules  Lenepveu,  votre  frère  d'art.  Tune  des  gloires 
de  l'Anjou. 

«  Voilà  que  vous  avez  rejoint  le  groupe  de  grands  morts 
qui,  dans  votre  pensée,  vous  attendaient. 
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«  Vous  allez  dormir,  là,  au  milieu  de  vos  vieilles  affections 
et  entouré  de  vos  œuvres  dont  plusieurs  consolent  et  charment 
les  malheureux  hospitalisés  de  Sainte-Marie. 

«  Vous  avez  yomu  revenir  et  demeurer  pour  jamais  au 
pays  que  vous  aimiez  tant,  où  se  passa  votre  enfance,  où 
vous  avez  vécu  et  honoré  votre  vie. 

«  Que  votre  famille  veuille  bien  accepter  notre  association 
à  sa  peine;  nous  lui  présentons,  d'un  cœur  sincèrement  ému, 
nos  plus  respectueuses  condoléances. 

«  En  cette  demeure  de  repos  suprême  où  chacun  vient 
visiter  ses  chers  disparus,  s  inclinera  toujours  vers  vous, 
bien-aimé  maître,  l'âme  reconnaissante  de  vos  élèves;  res- 
teront dans  leur  pensée  votre  voix  aimée,  le  souvenir  de  votre 
enseignement  et  le  charme  de  votre  direction. 

«  Puis,  dans  l'allliction  de  notre  séparation,  nous  avons  cette 
consolation  qu'elle  n'est  que  temporaire  et  qu'un  jour  viendra 
où  se  retrouveront  réunis,  au-delirde  ce  monde,  le  maître  et 
ses  disciples.  » 

Enfin  ce  fut  M.  le  commandant  Goujon  qui,  au  nom  de  la 
Société  des  Anciens  Élèves  des  Ecoles  d'Arts  et  Métiers,  a 
dit  ces  quelques  paroles  : 

«  Messieurs, 

«  Après  les  hommages  éloquents  qui  viennent  d'être  rendus 
a  l'homme  et  à  l'artiste,  il  semble  bien  que  les  mérites  de 
M.  Jules  Dauban  ont  été  mis  en  pleine  lumière  et  qu'il  serait 
osé  de  prétendre,  dire  plus  et  mieux.  Aussi,  nous,  anciens 
élèves  des  Ecoles  d'Arts  et  Métiers,  ne  voulons-nous  que 
rappeler,  avec  le  souci  de  ne  pas  prolonger  indiscrètement 
la  cérémonie  de  ses  funérailles,  que  M.  Dauban,  avant  son 
ascension  au  grand  art,  a  passé  trois  années  dans  les  ateliers 
de  l'école  d'Angers  et  adresser  un  suprême  adieu  à  notre 
éniinent  camarade. 

«  L'absence  de  notre  doyen,  M.  Dainville,  son  contemporain, 
me  dévolue  l'honneur  de  rappeler  ce  souvenir  cher  à  l'école. 

«  M.  Dauban  père,  qui  la  dirigeait,  on  vous  a  dit  avec 
quelle  féconde  utilité,  destinait  en  effet  son  fils  à  l'industrie. 
Aussi,  admis  après  concours  en  1839,  se  prcpara-t-il  à  cette 
carrière  par  des  études  techniques.  Hors  de  là,  il  avait  une 
de  ces  vocations  artistiques  oui  déconcertent  les  pères  de 
famille;  on  s'incline  devant  elles  souvent  avec  méfiance  et 
inquiétude;  ^mis,  lorsqu'elles  s'accentuent  d'une  façon  rassu- 
rante, on  finit  parles  suivre,  avec  foi  danslesuccès.  C'est  ainsi 
que  la  peinture  gagna  M.  Jules  Dauban,  que  perdit  l'industrie. 

«  Il  est  demeuré  toujours  profondément  attaché  à  notre 
chère  Ecole,  non  pas  seulement  en  mémoire  de  son  vénéré 
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père,  mais  par  les  vives  sylmpalhies  qu'il  n'a  jamais  cessé  de 
témoiçner  a  ceux  qui  y  avaient  passé  après  lui.  Il  a  même 
contrioué  à  la  prospérité  de  notre  groupement  amical  dont  il 
était  membre  fondateur. 

«  M.  Jules  Dauban,  arrivé  aux  sommets  de  l'art,  avait  tenu 
à  demeurer  modestement  notre  camarade,  et  c'était  pour 
nous  une  fierté. 

«  Au  nom  donc  des  Anciens  Elèves  des  Ecoles  d'Arts  et 
Métiers,  je  lui  exprime  nos  bien  sincères  sentiments  de  gra- 
titude et  notre  douloureux  adieu  ». 

L'assistance  s'est  ensuite  retirée,  très  émue. 

X***. 


Le  Directeur-Gérant  ;  G.  (ÎKAS.SIN 


Angers ,  imp.  Germain  et  6.  Grassin.  —  t374-8 
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SUR 


L' ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  EN  ANJOU 

Des  origines  jusque  nos  jours 


PREKIÈRC  PARTIS 
Des  Origines  Jusqu'à  i780 

AVANT-PROPOS 

Sous  l'Ancien  Régime  le  catholicisme,  religion  d'État, 
exerça  comme  un  droit  naturel  le  monopole  de  l'en- 
seignement \  Aussi  retracer  l'histoire  de  l'Enseignement 
primaire  en  Anjou  avant  la  Révolution  c'est  faire  connaître 
ce  qu'a  été  sur  ce  point  l'œuvre  accomplie  par  l'Église. 

C.  Port,  que  ses  travaux  remarquables  ont  placé  au  rang 
des  historiens,  apprécie  sévèrement  cette  œuvre  :  «  Avant 
1789,  dit-il,  l'instruction  primaire  restait  presque  partout 
à  l'abandon...  et  là,  où  quelque  enseignement  s'était  orga- 
nisé et  maintenu,  il  se  bornait  à  la  lecture  du  catéchisme 
et  aux  éléments  de  l'écriture  S  > 

^  Cf.  Debidoar^  Rapports  de  VÈglise  ^et  de  l'État  en  France  do 
1789  à  1870y  Paris,  Félix  Alcan,  in-8*,  pp.  15-16* 

*  C.  Port,  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire  s  Angers, 
Lachèse^  1870,  3  vol.  in-8".  Inttoduction,  t.  I,  p*  xlyiii. 

17 
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A  rencontre  de  ce  jugement  accablant,  M.  Urseau,  au 
cours  d'une  étude  fortement  documentée,  ne  craint  pas 
d'écrire  :  «  Depuis  un  siècle..,  l'instruction  primaire  a  pris 
parmi  nous  un  développement  considérable.  Mais...  il  est 
certain  que  l'enfant  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  n'a  pas  de 
plus  grandes  facilités  qu'il  n'en  avait  au  xviii^  siècle  pour 
apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  c'est-à-dire  pour 
recevoir  une  culture  intellectuelle  suffisante  \  » 

Afin  de  connaître  la  vérité,  nous  avons  parcouru  à  notre 
tour  le  chemin  déjà  suivi  par  nos  devanciers  ".  Guidé  dans 
nos  laborieuses  recherches  par  l'Archiviste  départemental, 
M.  Sache,  qui  a  bien  voulu  nous  prodiguer  ses  bons  conseils 
et  ses  précieuses  directions,  nous  avons  compulsé  minu- 
tieusement les  textes,  avec  l'unique  souci  de  dégager  le 
caractère  de  l'éducation  populaire  donnée  à  cette  époque 
sous  l'autorité  de  TÉglise. 

C'est  cetf^  idée  qui  servira  de  lien  aux  pages  qui  suivent. 


^  Abbé  Ch.  Urseau,  L* Instruction  primaire  aoant  1789  dans  les 
paroisses  du  diocèse  actuel  d'Angers,  Paris,  Picard,  1895,  in-i2,  p.  55. 

*  Cf.  aussi  Jules  Spal ,  Notes  manuscrites  sur  l'Instruction  pri- 
maire (Archives  départementales  de  Maine  :et-Loire). 
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« 

CHAPITRE    I 

MOYEN    AGE 

I.  Fondation  des  paroisses  et  puissance  du  clergé  au  xiii*  siècle.  — 
II.  Création  des  écoles  de  grammaire  et  des  écoles  cantorales  aux 
XIV*  et  xv©  siècles.  —  III.  Caractère  et  portée  de  ces  écoles.  — 
IV.  Conclusion. 

I 

L^existence  d'écoles  au  Moyen  Age  est  nécessairement 
subordonnée  à  la  formation  de  la  société  et  en  particulier  à 
Torganisation  des  paroisses.  En  effets  «  pendant  les  pre- 
miers siècles,  dit  Imbart  de  la  Tour,  la  paroisse  a  été  le 
seul  centre  d'activité  locale.  C'est  autour  de  leur  église  que 
des  générations  d'hommes  se  sont  groupées.  L'histoire  des 
paroisses  est  intimement  unie  à  l'histoire  des  institutions, 
des  croyances  et  des  mœurs  ^  ».  Or,  en  Anjou,  les  paroisses 
se  forment  au  v®  siècle  ;  mais  elles  sont  détruites  par  les  inva- 
sions normandes  au  ix«  et  ne  réapparaissent  qu'au  xi®  *. 

Deux  siècles  plus  tard,  grâce  aux  efforts  des  évoques, 
secondés  par  les  colonies  monastiques  qui  affluent  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire,  TEglise  est  affranchie  de  la  tutelle 
humiliante  du  seigneur'.  A  partir  du  xiii^  siècle,  elle  joint 
la  puissance  temporelle  à  la  puissance  spirituelle  ^. 

^  Imbart  de  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  de  V ancienne  France 
du  IV^  auXI^  siècle,  —  Introd.  Revue  historique^  année  1896,  t.  LX> 
p.  241. 

*  C.  Port,  Dict,  t.  I.  Introd.,  p.  xi  et  suiv. 

'  «  Au  xn*  siècle  et  encore  en  partie  au  xni%  presque  toutes  les 
«  églises  font  partie  du  patrimoine  du  seigneur.  Elles  constituent 
c  le  principal  revenu  du  fief  et  le  seigneur  qui  a  construit  Tédifice 
a  y  installe  un  prêtre  à  sa  guise,  jusqu'au  jour  où,  à  force  d'argent 
«  et  d'excommunication,  les  évoques,  Ulger  surtout  (1125-1149)  font 
«  cesser  cette  exploitation  du  culte.  »  (C.  Port,  Dict,  Introd.  p.  xiii.) 

*  Au  xin®  siècle,  l'Église  d'Anjou,  protégée  par  les  rois  de  Francei 
devient  très  florissante.  Au  centre  de  la  province  :  Tévôque  et  les 
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Quel  usagv3  a-l-elle  fait  de  J'uae  et  de  Taulie  pour  riû8- 
truction  du  peuple  qu'elle  •était  alors  seule  à  donner  et 
qu'elle  revendiquait  de  droit  divin  ? 


II 

Sa  première  préoccupation,  en  matière  d'enseignement, 
fut,  en  Anjou  comme  ailleurs*  à  cette  époque,  d'assurer 
l'instruction  de  ses  prêtres.  Ainsi  fut  fondée  au  siège  du 
diocèse,  dès  le  viii®  siècle,  l'école  épiscopale  qui  brilla  d'un 
vif  éclat  au  xiii®  et  qui  donna  naissance  au  siècle  suivant  à 
l'Université  d'Angers*.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  xiv*  siècle, 
qu'en  dehors  de  cette  école,  qui  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  notre  étude,  sont  créées  dans  les  paroisses  par  les  cha- 

rîches  abbayes  de  Saint-Serge  et  Saint- Aubin  poar  les  hommes, 
le  Ronceray  pour  les  femmes.  Le  long  de  la  Loire  :  Boargaeil» 
dans  le  haut  Anjou  ;  Fontevrault  et  Saint-Florent-le-Jeune  aux 
portes  de  Saumur;  Saint-Maur  de  Glanfeuiî,  en  face  La  Ménitré, 
la  première  en  date  des  abbayes  bénédictines;  et,  aux  confins  de 
la  Bretagne  et  de  TAnjou,  Saint-Florent-du-Montglonne  (aajoap- 
d'hui  Saint-Florent-le- Vieil).  Dans  toute  la  province,  une  foule  de 
petites  abbayes  et  prieurés,  où  affluent  également  les  richesses 
apportées  par  la  dévotion.  (Cf.  C.  Port,  Dict  Introd.,  pp.  xiii  et  ss.) 

«  Est  à  noter  que  toutes  les  dictes  églises  et  mous  tiers  sont  de  si 
bon  revenu  et  si  richement  dotés...  que  de  léger,  Ton  pourroit  penser 
et  dire  que  tout  le  bien  et  le  revenu  d*Anjou  seroit  aux  églises  et  per- 
sonnes ecclésiastes.  »  (Bourdigné^  Histoire  agrégative  des  annales 
et  chroniques  de  VAnjou^  Paris,  1529,  f*  xi  verso.).  —  V.  aussi. 
Établissements  monastiques  en  Anjou,  dom  Guiiloreau,  Revue  de 
V Anjou,  N"«  série,  t.  37,  pp.  178  et  ss. 

^  Dès  529 ,  le  Concile  de  Vaison  prescrit  aux  prêtres  des  cam- 
pagnes d'instruire  quelques  jeunes  gens  qui  devaient  tenir  un  rôle 
dans  les  cérémonies  du  culte  et  d'éprouver  leur  vocation  pour  le 
sacerdoce.  (Cf.  Bourrilly,  Les  cahiers  de  l'Instruction  publique 
en  1789,  Paris,  Delagrave,  in-12,  p.  10). 

■  En  1010,  Bernard,  élève  de  l'école  de  Chartres,  appelé  par 
l'évéque  Hubert,  prend  le  premier  le  titre  de  «  maitre-école  ».  A 
partir  de  cette  époque,  «  Tétude  d'Angers  »  a  une  vie  régulière  et 
jette  un  vif  éclat  avec  Sigon,  Marbode,  Robert  d'Arbrissel,  tJlger 
Ce  dernier,  contemporain  de  saint  Bernard  et  de  Snger,  provoque 
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pitres  et  les  abbayes  des  écoles  recommandées  par  le  Con- 
cile de  Latran  (1179)%  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de 
<(  psalettes  »,  c  écoles  de  grammaire  et  de  chant  »,  et  qui 
paraissent  être  les  premières  écoles  populaires. 

On  retrouve  ainsi,  pour  le  xiv«  et  le  xv«  siècles,  la  trace 
d'une  trentaine  de  fondations',  à  la  tête  desquelles  était 
placé  un  maître  choisi  par  le  chapitre,  comme  à  Doué-la- 
Fontaine  (1307)%  Montreuil-Bellay   (1475)%   Puy-Notre- 

la  fondation  d'hôtels  on  collèges  destinés  à  recevoir  les  étudiants 
des  diverses  abbayes  d*Anjou  qui  vivent  sous  la  direction  de 
<  surveillants  »  ou  «  pédagogues  ».  Cette  prospérité  continue  au 
xiii'  siècle  avec  Guillaume  le  Maire,  auteur  d*une  chronique  et  de 
statuts  diocésains  remarquables. 

Protégée  par  Mathilde,  femme  de  Geoffroy  Plantagenet,  fré- 
quentée en  1229  par  les  étudiants  qui  avaient  abandonné  l'Uni  ver- 
aité  de  Paris,  puis  par  de  nombreux  ordres  religieux,  elle  eut  ses 
statuts,  rédigés  en  1373,  modifiés  en  1394  et  1432.  Elle  comprenait 
alors  les  quatre  facultés  de  droit,  de  théologie,  de  médecine  et  d'arts. 
Les  élèves  étaient  diviaés  en  six  nations-:  Anjou,  Bretagne,  Maine, 
Normandie,  Aquitaine,  France  et  vivaient  surtout  dans  les  collèges 
tels  que  ceux  de  la  Porte-de-Fer,  de  Bueil,  de  Fougères,  etc. 

En  1398,  le  «  maitre-école  »,  antique  représentant  de  Tévôque,  fait 
•  place  à  un  recteur  librement  élu.  C*6st  la  fin  de  Técole  épiscopale 
et  la  naissance  de  l'Université  d'Angers.  —  V.  C.  Port,  Dict,  t.  I, 
p.  76,  et  Pierre  Rangeard,  Histoire  de  VUnicersitè  d'Angers,  du  XI* 
au  XV^  siècle,  Angers,  Barassé,  Germain  et  G.  Gressin,  1877,  2  vol. 
in-12.  tt  Jusqu'au  Goncile  de  Trente  (1545)  les  Universités  furent  les 
«  seuls  séminaires  où  les  clercs  fussent  formés  aux  sciences  et  aux 
a  vertus  ecclésiastiques...  Avant  ce  Concile,  et  près  d'un  siècle 
«  après,  le  clergé  d'Anjou  n'en  avait  point  d'autres  que  l'Académie 
a  d*Angers.  »  (Rangeard,  t.  I,  p.  275). 

*  Le  Concile  de  Latran  ordonne  que  chaque  cathédrale  ait  un 
maître  chargé  d'instruire  gratuitement  les  clercs  de  cette  église  et 
écoliers  pauvres  et  auquel  il  sera  assigné  un  bénéfice  pour  sa  sub- 
sistance, afin  d'ouvrir  ainsi  la  porte  à  la  jeunesse  studieuse  (1179). 
Un  écolâtre  sera  installé  dans  les  autres  églises  et  dans  les  monas- 
tères où  il  y  avait  autrefois  des  fonds  affectés  à  cette  desti- 
nation (1215).  Cf.  Compayré,  Histoire  de  la  Pédagogie^  Parb, 
Delaplane,  in-12,  p.  57. 

*  Voir  la  liste  aux  Annexes. 
»  C.  Port,  Dict,  t.  II,  p.  55. 

*  Arch.  de  M.-et-L.,  G  1350. 
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Dame  (1482)%  ou  choisi  par  l'abbé  comme  à  Sainl-Florent- 
le-Vieil  {x\^  siècle)»,  Ponts-de-Cé  (1459)',  AUonnes  (xv« 
siècle)^;  et  ce  maître  était  tantôt  un  clerc  non  encore 
pourvu  de  cure  comme  à  Saint- Florent  de  Saumur(i371)S 
La  Rouaudière  (1450)%  tantôt  un  laïc  ayant  fréquenté 
l'Université  et  qui  portait  alors  le  titre  de  t  maltre-ès-arte  » 
comme  aux  Ponts-de-Gé^,  à  Rochefort-sur-Loire  (1478)'* 


III 


Quels  furent  le  caractère  et  la  portée  de  ces  écoles?  La 
pénurie  des  documents  rend  la  réponse  difficile.  Néanmoins 
il  convient  de  faire  une  catégorie  spéciale  des  €  psaleltes  > 
créées  pour  les  <  enfants  de  chœur  » . 

Le  caractère  de  ces  écoles  est  nettement  déterminé  parles 
documents  qui  se  rapportent  à  la  psallette  fondée  en  1369 par 
Tévêque  Guillaume  Turpin  et  le  chapitre  de  Saint-Maurice, 
pour  le  recrutement  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale. 
«  G'était,  dit  M.  Urseau,  une  sorte  de  petit  collège,  auquel 
Hardouin  du  Bueil  constitua  plus  tard  un  patrimoine 
suffisant  pour  entretenir  huit  écoliers,  sous  la  conduite 
d'un  maître  de  grammaire  et  de  chant.  Si  quelqu'un  de  ces 
enfants  manifestait  une  vocation  marquée  pour  Tétai  ecclé- 


'  Arch.  de  M.-et-L.,  G  1488. 

»  Ibid,,  Registre  de  TOfficial  de  Saint-Florentle- Vieil,  2029,  P9. 
«  Commission  de  maître  d^école  est  donnée  par  le  sacriste  à 
vénérable  homme  Jacques  Fresnaye,  clerc  pour  la  direction  des 
envoies  de  la  ville  et  de  tout  le  territoire  de  Tabbaye  »  (1438). 

»  C.  Port,  DicL,  t.  III,  p   155. 

*  Ibid,,  t.  I,  p.  15. 

*  Arch.  de  M.-et-L.,  H  1909. 

"  Ibid,,  Prieuré  de  Pouancé,  Revue  de  V Anjou,  année  1861,  p.  475. 
'  Déjà  cité. 

*  C.  Port,  DlcL,  t.  III,  p.  287. 
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siastique,  le  chapitre  lui  facilitait  rentrée  du  collège  des 
Portes  de  Fer  et  se  chA*geait  môme  du  prix  de  la  pen- 
sion * .  » 

Les  psallettes  ne  sont  donc  pas  créées  pour  le  peuple  et, 
si  elles  lui  sont  ouvertes^  c'est  pour  permettre  à  TÉglise 
de  trouver  les  éléments  nécessaires  aux  cérémonies  du 
culte  et  au  recrutement  du  clergé.  Elles  constituent  en 
réalité  pour  les  a  enfants  de  chœur  »  qui  ont  les  disposi- 
tions requises  un  acheminement  naturel  vers  la  prêtrise. 

En  fut-il  exactement  de  même'  pour  toutes  les  autres 
écoles  créées  à  cette  époque  dans  les  paroisses  rurales  par 
les  prêtres  et  les  moines?  Assez  souvent,  les  titres  des  fon- 
dations paraissent  indiquer  qu'elles  sont  destinées  à  un 
grand  nombre  d'enfants  :  ainsi,  aux  Ponts-de-Cé,  Jean 
des  Acres,  institué  par  le  Gellerier  de  Saint-Aubin,  <  doit 
enseigner  et  doctriner  les  enffans  du  dit  lieu  et  d'autres 
qui  ilecques  afflueront*  *  ;  à  Brissac,  le  maître  doit  ins- 
truire les  enfants  «  venans  et  affluens  tant  ceulz  de  Broi- 
chesac,  des  environs  comme  d'ailleurs^  *  ;  et  à  Villebernier, 
il  est  dit  que  le  chapelain  c  y  tenoit  les  escolles  publicque- 


*  UrseeiU.L^Instrucéwn  primaire  en  A  nfou^p  Ai, — L*auteur  ajoute  : 
«  Quant  à  ceux  qui  rentraient  dans  leurs  familles,  la  sollicitude  des 
chanoines  les  y  suivait  encore;  et  dès  qu'ils  avaient  quitté  Técole, 
on  leur  remettait  la  somme  nécessaire  à  leur  apprentissage  ».  ~  Un 
document  justificatif,  mais  qui  remonte  au  23  septembre  1772,  dit 
en  effet  :  «  Le  sieur  Gautier,  receveur  de  la  grande  bourse,  payera 
au  nommé  Bertbe,  grand  enfant  de  chœur,  sortant  de  la  psalette, 
la  somme  de  cent  soixante  livres,  sçavoir  cent  livres  que  Messieurs 
lui  ont  accordé  de  gratifications  et  soixante  livres  pour  son  habil- 
lement. »  (Arch.  de  M.-et-L.,  G  269  bis,  f  398.)  —  L'expression 
«  grand  enfant  de  chœur  »  semble  indiquer  qu'il  s'agissait  d'un 
adulte,  lequel  sans  doute  était  rendu  à  la  vie  civile.  Cette  disposi- 
tion ne  modifie  d'ailleurs  en  rien  le  caractère  des  psalettes  tel  qu'il 
est  défini  plus  haut.  —  Cf.  aussi  pour  le  régime  de  la  psallette 
G  269  f  601. 

»  G.  Port,  DicL,  t.  III,  p.  155. 
»  Ibid.,  t.  I,  p.  512. 
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ment  et  en  grand  nombre  d'enfans  au  dedans  de  la  maison 
du  presbitaire^  ».  • 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'instruction  qu'on  y  recevait 
était  très  rudimentaire  et  avait  un  caractère  exclusivement 
religieux.  A  une  époque  où  les  livres  manuscrits  étaient 
rares  et  coûteux,  renseignement  oral  donné  dans  ces  écoles 
paroissiales  était  limité  à  r  «abbessay  »  (Villebernier)'€aux 
chants  d'église  »  (Montreuil-Bellay)',  (Puy-Notre-Dame)*, 
aux  prières  en  latin  apprises  c  parcueur  »  (LaMarsauiaie)' 
afin  de  faire  connaître  aux  enfants  c  leur  créance  »  (Vil- 
lebernier)  •  et  de  «  les  endoctriner  en  bonnes  mœurs  et 
vertus  »  (Brissac)  '. 


IV 


Ainsi  donc,  TÉglise  ne  paraît  pas  avoir  eu  au  Moyen  Age 
la  préoccupation  d'instruire  le  peuple.  Sans  doute  elle  a 
fondé  des  ^  psalettes  »  ouvertes  aux  enfants  pauvres  et 
rextension  des  ordres  monastiques  a  favorisé  la  création 
«  décoles  de  grammaire  et  de  chant  »  dont  les  premières 
traces  ne  remontent  guère  au  delà  du  xiv«  siècle*. 


'  Arch.  départ.  H  1909. 

*  Ibid.  H  1919. 
'  Déjà  cité. 

*  Ibid. 

*  C.  Port,  Dlct.,  t.  II,  p.  427. 

*  Déjà  cité. 

'  C.  Port,  DlcL,  t.  I,  p.  512.  Nota.  A  Brissac,  C.  Port  constate, 
dès  le  xv^  siècle  l'existence  d'une  école,  «  véritable  petit  collège  pour 
instruire  en  grammaire,  logique  et  autres  sciences...  »  Mais  nous  ne 
savons  rien  concernant  la  réalisation  de  cet  intéressant  programme. 

*  Encore  convient-il  d'ajouter  que  nulle  part  il  n'est  question 
d'instruction  pour  les  femmes.  Sans  doute,  l'abbaye  du  Ronceray 
rebâtie  par  Foulque  Nerra  en  1028,  parait  faire  exception.  «  Hil- 
debert,  évêque  du  Mans,  dît  qu'on  y  mettait  les  jeunes  filles  pour 
leur  donner  une  instruction  plus  solide.  »  (Urseau,  L'Instruction 
primaire^  p.  9.)  Mais  il  ne  nous  dit  pas  ce  qu'était  cette  instruction. 
—  Nous  savons  d'autre  part  que  cette  abbaye  c  fut,  par  le  temps, 
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Mais  ces  premières  écoles  populaires  étaient  inspirées 
par  de|s  considérations  d'ordre  purement  religieux  ;  et  elles 
n'empêchèrent  pas  la  masôe  du  peuple  de  vivre  dans  une 
profonde  ignorance.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
pauvreté  intellectuelle  où»  malgré  Técole-épiscopale  et  ses 
collèges,  se  trouvait  alors  la  majeure  partie  du  clergé. 
Au  siècle  de  saint  Louis,  qu'on  s'accorde  à  reconnaître 
comme  Tépoque  la  plus  prospère  du  Moyen  Âge,  Tévéque 
d'Angers,  Guillaume  Le  Maire,  auteur  d'une  chronique  et 
de  statuts  diocésains  remarquables,  déclare  (1293)  : 

«  Il  y  a  beaucoup  de  prêtres  mais  peu  sont  dignes  de  ce 
nom.  A  peu  d'exceptions  près,  en  effet,  ils  sont  simples, 

grossiers,  bornés  et  illettrés Nous  faisons  savoir  à  tous 

que  notre  intention  est  de  ne  promouvoir  désormais  aux 
saints  ordres,  surtout  à  celui  de  prêtrise,  aucun  de  ceux 
qui  se  présenteront,  s'il  n'a  au  moins  une  connaissance 
suffisante  de  la  grammaire  pour  comprendre  les  paroles 
qu'il  prononce.  Nous  exhortons  donc  et  nous  engageons 
principalement  tous  les  abbés  qui  se  disposent  à  présenter 


fermée  aux  roturières  et  ouverte  seulement  èi  la  noblesse.  »  (Abbé 
Pletteau,  Reoue  de  V Anjou,  t.  IX,  p.  108.) 

A  cette  époque,  réducation  de  la  femme  noble  était  exclusivement 
dévote  et  monastique;  et  nous  en  avons  un  témoignage  curieux 
dans  l'ouvrage  dun  seigneur  angevin,  le  chevalier  de  la  Tour- 
Landry>  ouvrage  écrit  pour  Téducation  de  ses  filles  en  1372  : 
«  Tourner  leurs  cuers  et  leurs  pensées  à  Dieu,  craindre  et  servir  »  ; 
c'est  la  grande  préoccupation  de  Tauteur.  Néanmoins,  à  rencontre 
de  ses  contemporains,  il  est  partisan  de  Tinstruction  pour  les 
femmes  :  «  et  pour  ce  que  aucuns  gens  dient  que  ils  ne  vouldroient 
pas  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  sceussent  bien  de  clergie  ni 
.  descripture,  je  dy  ainsi  que  quant  descripre  n'y  a  force  que  femme 
en  saiche  rien,  mais  quant  à  lire,  toute  femme  en  vault  mieulz  de 
le  scavoir  et  cognoist  la  foy  et  les  écrits  de  T&me,  et  son  saul- 
vement;  et  n'en  est  pas  de  cent  une  qui  n*en  vaille  mieulz,  car  c'est 
une  chose  esprouvée  (Chap.  90°**,  De'aprendre  saigesce  et  clergie). 
Ouvrage  publié  par  M.  A.  de  Montaiglon,  Paris,  1854.  —  Ce  beau 
plaidoyer  resta  d'ailleurs  sans  résultat  et  il  nous  faudra  attendre  le 
XVII*  siècle  pour  trouver  les  premières  traces  d'écoles  pour  les  filles. 
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leurs  moines  à  rordination,  à  se  pourvoir  de  maîtres  qui 
apprennent  aux  dits  moines  la  grammaire  et  qui  leur 
donnent  une  bonne  instruction  \  » 

A  une  époque  où  TÉglise  était  aussi  impuissante  à 
assurer  Tinstruction  de  ses  prêtres,  il  ne  pouvait  être 
question  d'instruction  pour  le  peuple,  lequel  d*ailleurs  vivait 
dans  une  misère  profonde,  incompatible  avec  toute  culture 
intellectuelle*. 

De  cette  situation  il  faut  accuser  principalement  l'orga- 
nisation politique  et  sociale,  plus  propre  à  la  construction 
des  chàteaux-forts  qu'à  celle  des  écoles.  Et  si  nous  avons 
insisté  autant  sur  cette  période  lointaine,  c'est  à  la  fois 
pour  rendre  justice  à  TEglise  d'avoir  maintenu  dans  ces 
temps  de  demi-barbarie  quelque  trace  d'instruction  et  pour 
ramener  à  de  justes  proportions  l'appréciation  optimiste 
de  M.  Urseaû  sur  l'état  t  florissant  »'  de  l'instruction  pri- 
maire en  Anjou  au  Moyen  Age. 

B.  Bois. 
(A  suivre,) 


^   <  Qaoniam  multi  sunt   s&cerdotes,  et  pauci  sant  sacerdotes; 

«  multi  videlicet  simplices,  rades,  idiotœ  et  illiterati,  et  pauci  aliî 

«  idcirco  notum  fieri  volumus  universis,  quod  nos  non  intendimus 
«  aliqueiD ,  maxime  ad  Sacerdotii  ordinem,  de  cœtero  promovere, 
c  nisi  fuerit  saltem  in  grammaticalibus  sufficienter  instructus,  nt 
«  sciât  et  intelligat  quid  dicat  per  nomen.  Hortamur  igitar  et 
«  monemus  preecipne  omnes  Abbates  et  singulos  qui  nobis  habent 
€  sucs  Monachos  ad  Ordines  proesentare,  ut  de  màgistris  sibi  pro- 
3  videant,  qui  sucs  monacbos  in  grammaticalibus  instruant  et 
«  informent.  »  (Statuts  du  diocèse  d'Angers^  Angers,  Olivier  Avril, 
1680,  in-40,  p.  82.) 

*  L'Aniou  fut  ravagé  par  les  invasions  normandes  au  ix*  siècle; 
il  subit  les  pirateries  de  Foulque  Nerra  au  xi^,  et,  après  une 
période  de  demi-tranquillité  sous  les  Plantagenets  au  xii*  siècle 
et  sous  les  comtes  apanagistes  au  xiii*,  il  fut  de  nouveau  désolé  par 
la  peste  noire  au  xiv«  et  par  la  guerre  de  Cent- Ans  au  xiv«  et  au 
XV*  siècle.  (Cf.  Debidour,  Précis  de  l'histoire  de  l'Anjou  jusqu'à  la 
Rét^olution,  Delagrave,  p.  35  et  suiv.) 

*  Abbé  Urseau,  Instruction  primaire  en  Anjou  a^antî789,  p.  17- 
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LE  DIPLODOCUS 

DE    L'ÈRE    SECONDAIRE 


Rarement  la  paléontologie  a  été  à  pareille  fête  ;  un  de  ses 
monstres  les  plus  extraordinaires  a  eu  à  Paris,  comme  il 
aura  aussi  sans  doute  à  Londres  et  à  Berlin,  les  honneurs 
officiels  ;  nous  voulons  parler  du  fameux  Diplodocus,  dont 
le  milliardaire  américain,  M.  Andrew  Carnegie  %  a  fait 
cadeau  d*un  moulage  au  président  de  la  République  en 
France,  comme  il  avait  fait  don  de  deux  semblables  :  l'un 
au  roi  d'Angleterre  et  l'autre  à  l'empereur  d'Allemagne. 
C'est  le  15  juin  dernier  qu'a  eu  lieu  la  prise  de  posses- 
siop  solennelle  de  l'animal  géant  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  section  de  paléontologie,  en  présence  de 
M.  Fallières,  de  M.  Holland  *,  professeur  à  l'Institut  Car- 
negie* de  Pittsburg  (Pensylvanie),  de  M.  White,  ambas- 

*  Fils  aîné  d*an  panvre  tisserand  écossais  qui,  à  Tàge  de  13  ans, 
s'engagea  dans  le  Noaveau-Monde  comme  chauiïenr  avec  un 
salaire  hebdomadaire  de  7  fr.  50;  c*est  aujourd'hui  un  des  hommes 
les  plus  riches  de  i*Uniyers. 

*  M.  Holland,  qui  avait  dirigé  les  fouilles  du  Wyoming,  a  été, 
au  cours  de  la  cérémonie,  décoré  des  insignes  d*officier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

*  Llnstitut  Carnegie  de  Pittsburg,  qui  a  coûté  2.400.000  livres 
sterling,  est  an  magnifique  établissement  scientifique,  pourvu  de 
nombreux,  laboratoires,  observatoires,  d'une  bibliothèque  de 
250.000  volumes  et  d*aatre8  installations  remarquables,  créées 
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sadeur  des  Étals-Unis  à  Paris,  de  M.  E,  Perrier,  directeur 
du  Muséum,  et  de  M.  Marcellin  Boule,  Téminent  professeur 
de  paléontologie  à  ce  célèbre  Institut,  où  il  a  succédé  à 
M.  Albert  Gaudry,  le  maître  de  cette  science  préhistorique 
en  France. 

Grftce  à  la  munificence  du  Mécène^  américain,  des  fouilles 
profondes  ont  pu  être  effectuées  en  1904,  sous  la  direction 
de  M.  Holland,  dans  les  terrains  des  montagnes  rocheuses 
appelées  Atlantosaurus-beds  (à  cause  des  énormes  quantités 
d^ossements  de  ces  reptiles  gigantesques  qu*ils  renferment). 
En  une  localité  du  Sheep-Greek,  Albany  County  (Wyoming), 
dans  des  couches  puissantes  de  grès,  datant  de  la  fin  du 
jurassique,  on  a  découvert  parmi  de  nombreux  fossiles, 
<c  documents  et  textes,  comme  a  dit  Bu£fon,  du  passé 
c  disparu  »,  Tunique  spécimen  encore  connu  d'un  Diplo- 
docus (presque  complet  et  dont  Toriginal  fait  la  gloire  de 
rinstitut  Carnegie. 

C'est  le  moulage  exact  en  carton-pàte  de  cet  animal 
géant,  transporté  d'Amérique  en  France  sur  le  paquebot 
in  Gascogne  »  et  arrivé  à  Paris  emballé  en  34  caisses, 
contenant  340  pièces,  qu'on  peut  maintenant  admirer  au 
Muséum,  où  Tinstallation  du  monstre,  vu  sa  taille  phéno- 
ménale, ne  s'est  pas  faite  sans  difficultés  ;  ainsi,  pourTy 
mettre,  il  a  fallu  déplacer  quelques-uns  des  spécimens  les 
plus  rares  de  la  faune  préhistorique. 

Le  grand  saurien  a  été  érigé  entre  ïlguanodon  bénis- 
sartensis^  lui  aussi,  type  (inférieur)  de  Tordre  des  Dino- 


pour  faciliter  Tétude  des  problèmes  scientifiqnes  d  un  grand  intérèl 
général.  La  dotation  de  llnstitut  est  de  9  millions  de  dollars  avec 
un  revenu  annuel  de  450.000  dollars. 

^  Cet  amasseur  d'argent  a  donné  vingt-cinq  millions  de  doUarsà 
rinstitut  Carnegie,  dix  millions  de  dollars  aux  Universités  d*Écosse, 
quinze  aux  retraites  des  professeurs  des  Collèges  et  Universités 
d'Amérique,  douze  pour  une  caisse  des  Recherches  scientifiqnea  à 
Washington,  etc.«  etc. 


Digitized  by 


Google 


Le  Dlt^LOttOGUS   DE  L*ÀRfi  SECONDAms  269 

sauriens  et  une  tête  de  Steneosaurus  heberti^  qui  fait 
songer  à  celle  du  crocodile  ;  en  arrière  se  dresse  un  Difity- 
ceras  mirabile,  de  TÉocène  moyen,  grand  pachyderme 
omnivore  et  provenant  également  du  Wyoming;  enfin,  en 
avant  du  prodigieux  amphibie,  dû  à  la  générosité  du 
richissime  concitoyen  de  Jonathan,  est  exposé  un  Parcia-- 
saurus  Buini,  étrange  type  de  reptile,  ayant  des  affinités 
à  la  fois  avec  les  amphibiens'  et  avec  les  mammifères. 

Le  Diplodocus  se  trouve  donc  là,  presque  en  famille,  avec 
des  congénères  ;  mais  même  le  plus  grand  de  ses  «  frères  », 
ou  plutôt  c  cousins  9,  par  exemple  r/^uanoe^on  6enmar- 
tensiSy  aux  formes  colossales,  puisqu'il  mesure  Q'^SO  de 
long  sur  4'°50  de  haut,  parait  un  nain  à  côté  du  géant  \ 
le  roi  américain  non  du  cuivre  ou  du  pétrole,  mais  de  la 
faune  paiéontologique,  avec  ses  formidables  et  majestueuses 
dimensions  :  25°>60  de  la  tête  à  l'extrémité  de  Tappendice 
caudal.  En  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière,  le  gi^n* 
tesque  reptile  aurait  bien  atteint  la  taille  de  15  à  16  mètres  ; 
aussi  a-t-on  fait  cette  plaisante  remarque  qu'il  aurait  pu 
aisément  cueillir  une  plante  au  cinquième  étage  d'une  de 
nos  maisons  modernes. 

L'esprit  demeure  confondu  en  présence  de  tels  phéno- 
mènes de  la  nature,  vivant  aux  temps  préhistoriques, 
fabuleux  témoins  d'une  grandiose  époque  disparue, 
plongeant  dans  Tablme  des  siècles  et  dont  Tétude  jette 
quelques  lueurs  sur  les  ombres  énigmatiques  d'un  passé 
nébuleux.  Quelle  émotion  faite  de  respect  et  peut-être  aussi 
comme  d'une  crainte  quasi-superstitieuse,  n'ont  pas  dû 
éprouver  les  ouvriers  yankees  en  mettant  à  nu  dans  des 
formations  fossilifères  des  Montagnes  rocheuses,  «  cata* 

*  Ponriant  le  0'  G,  R.  Wîeland  a  découvert  dans  les  Èlack  Hills 
(Collines  noires)  du  Dakota- âud  nn  animal  de  môme  sti'nctare, 
encore  pins  colossale,  le  Barosaurus^  dont  le  cou  sei'ait  énorme  et 
dont  les  dimensions  auraient  largement  dépassé  celles  du  Diplo- 
docus, 
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i<  combes  des  anciennes  créations  miraeaieiiaiMnenit  con- 
«  servées  par  les  siècles  »^  les  vénérables  veslîgeB  do 
colosse  antédiluvien,  et  le  vers  grandiloquent  du  chantre 
des  Géorgiques,  à  propos  de  la  découverte  des  ossements 
de  grande  taille  des  ancêtres,  revient  spontanément  à  la 
mémoire  : 

((  Grandiaque  effbssis  mirahitur  ossa  sepulcris!  » 

C'est  un  genre  d'émotion  analogue  que  ressentit  sans 
doute  Mariette,  lorsque  le  célèbre  Égyptologue  français,  en- 
pénétrant  dans  le  Sérapéum  découvert  par  son  merveilleux 
génie,  aperçut  tout  à  coup  l'empreinte  du  pas  d'un  Égyptien 
qui,  plusieurs  milliers  d'années  avant  lui,  9vait  foulé  de 
son  pied  le  sol  où  reposaient,  dans  leurs  gigantesques  sar- 
cophages de  granit,  les  momies  des  Âpis  sacrés  qu'ado* 
raient  les  Pharaons  des  dynasties  memphitiques  ! 

Quant  au  squelette  fossile  du  Diplodocus,  il  mesure, 
avons-nous  dit,  plus  de  25  mètres  de  long  et,  si  ce  monstre 
dépassait  le  Brontosaurus  qui  lui  n'atteignait  guère, 
eslime-t-on,  qu'une  vingtaine  de  mètres,  il  ne  venait  dans 
Tordre  de  grandeur  qu'après  VAtlantosaurus^  dont  cer- 
tains individus  n'auraient  pas  mesuré  moins  de  30  mètres 
au  dire  de  M.  de  Parville,  de  36  mètres  d'après  M.  Gaston 
Boissier  (de  l'Institut),  et  même  de  50  mètres  suivant 
M.  Guillaume  Grandidier. 

Le  Diplodocus  ^  (StjrXooç,  double  îoxôç,  poutre,  charpente) 
est  classé  parmi  les  Sauropodes  (<ra0/9oç,  lézard,  wovç,  vM;, 
pied*),  sous-ordre  des  Dinosauriens  *  (^t^ç^  terrible, 
<iaO/K)ç,  lézard^,  dont  Tépithète  est  peut-être  usurpée*  et  dont 

^  Devenn  le  type  de  la  famille  des  Diplocidœ,  «  caractérisée  par 
((  des  dents  grêles,  cylindriques,  en  forme  de  chevilles,  présentes 
((  seulement  dans  la  partie  antérieure  de  la  mâchoire-  x> 

*  Parce  que  leurs  pieds  sont  ceux  du  lézard. 

'  Groupe  des  Dinosauria,  ainsi  désigné  par  Owen  et  compl6* 
tement  éteint  dès  le  début  de  Tépoque  tertiaire. 

^  Dénomination  peut-être  exagérée^  nififis  en  tout  cas  ces  animaux 
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<  la  forme  du  corps,  suivant  la  judicieuse  remarque  de 
A  Trouessart,  ou  plutôt  la  démarche  était  plus  semblable 
«  à  celle  des  mammifères  et  des  oiseaux  qu'à  celle  des  rep- 
«  tiles  quadrupèdes  de  Tépoque  actuelle.  »  Eq  tout  cas 
c'est  un  quadrupède  amphibie,  dont  on  a  pu  dire  avec 
assez  de  vérité  qu'à  part  la  tête  d'une  structure  spéciale  il 
est  la  simple  reproduction ,  à  une  échelle  deux  cent  fois 
plus  grande,  du  petit  lézard  vert  qu'on  voit  se  chauffer  au 
soleil  ou  courir  dans  les  fissures  des  vieux  murs.  Ce  sau- 
rien  avait,  d'après  le  paléontologiste  américain  H.  Fairfield 
Osborn,  la  faculté  physique  de  se  lever  sur  ses  pattes  de 
derrière,  comme  le  kangourou  de  l'Australie,  en  s'ap- 
pujant  faiblement  sur  la  partie  moyenne  de  sa  queue. 
«  Dans  une  telle  position  l'anima],  a  écrit  ce  savant, 
€  aurait  été  capable,  non  seulement  de  brouter  parmi  les 
«  branches  supérieures  des  arbres,  mais  encore  de  se 
«  défendre  contre  les  dinosauriens  carnivores  en  seser- 
«  vant  de  ses  pattes  de  devant  relativement  courtes,  mais 
«  puissantes,  pour  repenser  des  attaques.  » 

Un  autre  étrange  détail  de  structure  chez  le  Diplodocus 
consiste  en  ce  que  les  pattes  de  ce  reptile  étaient  siguliè- 
rement  rapprochées,  surtout  eu  égard  à  rallongement  de 
la  tète;  les  antérieures  et  les  postérieures  se  trouvaient 
presque  d'égale  longueur,  bien  que  les  premières  fussent 
cependant  un  peu  plus  courtes  que  les  secondes  ;  aussi  les 
naturalistes  se  sont-ils  souvent  demandé  comment  une 
telle  masse  chez  un  animal,  à  la  fois  bas  sur  ses  quatre 
pattes  et  à  forme  très  allongée,  pouvait  se  mouvoir  à  la 
surface  du  sol. 

La  particularité  la  plus  saillante  du  Diplodocus  est  sa 
double  charpente  (presque  symétrique  par  rapport  au 


comptaient  parmi  les  pins  monstrueux  du  globe.  —  «  Aucun  animal 
<  terrestre,  a  écrit  M.  H.  Fair6eld  Osborn,  n*a  jamais  approché, 
a  comme  taille,  de  ces  gigantesques  Dinosauriens*  » 
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milieu  de  l'animal)  constituée  par  deux  enchaînements  de 
vertëbreSy  qui  vont  en  décroissant  progressivement  :  d'une 
part  les  caudales  jusqu'aux  grêles  extrémités  de  la  queue, 
et  de  Tautre  les  dorsales  jusqu'à  la  tète  minuscule,  doDt 
nous  parlerons  plus  loin;  c'est  d'ailleurs  à  ce  curieux 
caractère,  à  cette  singularité  anatomique  que  ce  type  de 
Dinosaurien  doit  son  nom  significatif. 

M.  H.  Fairfield  Osborn,  le  savant  professeur  de  zoo- 
logie \  a  fait  ressortir  les  caractères  remarquables  de  l'ar- 
chitecture du  squelette  du  Diplodocus.  «  L'épine  dorsale, 
a  a  écrit  ce  spécialiste  américain,  est,  en  effet,  une  mer- 
€  veille  !  La  perfection  de  la  structure  de  l'animal  consiste 
<«  en  ce  qu'elle  atteint  le  maximum  de  force  avec  le  mini- 
ce  mum  de  poids.  Ce  résultat  est  obtenu  par  le  fait  qu'il 
c  n'y  a  pas  un  millimètre  cube  d'os  de  trop  qui  puisse 
<  être  épargné,  sans  que  les  vertèbres  soient  affaiblies 
<c  pour  les  divers  efforts  et  les  tensions  auxquels  elles  sont 
«  soumises,  et  ils  doivent,  ces  efforts,  devoir  être  formi- 
«  dables  chez  un  animal  mesurant  de  soixante  à  soixante- 

«dix  pieds  de    longueur Ainsi,   comparant  une 

c(  vertèbre  de  dinosaurien  camarasaurtis  avec  le  poids 
«  par  pouce  cube  d'une  vertèbre  d'autruche,  on  arriva  à 
«  l'étonnante  conclusion  qu'elle  ne  pesait  que  vingt  et  une 
c(  livres,  soit  la  moitié  du  poids  de  la  vertèbre  d'une 
«  baleine  de  même  grosseur.  »  Le  squelette  d'une 
baleine  de  soixante- quatorze  pieds  de  long  pèserait 
7  J.OOO  livres  environ,  tandis  que  celui  d'un  dinosaurien 
de  même  longueur  ne  dépasserait  pas  approximativement 
10.000  livres. 

'  Nous  avons  dit  que  les  vertèbres  caudales,  de  plus  en 
plus  effilées  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  étaient  au 
nombre  de  soixante-dix  environ  et  ne  mesuraient  guère  que 

^  A  rtJniversité  de  Columbîa,  Conservateur  du  Musée  américain 
d'Histoire  Naturelle. 
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O^So  à  0"30,  tandis  que  les  vertèbres  dorsales,  moins  nom- 
breuses, fixées  les  unes  aux  autres,  mais  atteignant  près 
d'un  mètre  de  hauteur,  étaient  bien  plus  développées  que 
les  caudales.  Quant  aux  formidables  pattes  massives,  elles 
étaient  si  énormes  qu*à  lui  seul  le  fémur  de  notre  Diplo- 
docus mesurant  1"*50  de  long  dépassait  le  poids  invrai- 
semblable de  100  kilos;  les  pieds,  de  0™50  chaque  et  rap- 
pelant en  énorme  ceux  du  lézard,  comptaient  chacun  cinq 
doigts,  dont  trois  munis  d'une  griffe  de  0°*10  à  0°»20,  et 
on  peut  observer  que  le  bassin,  très  développé,  évoque  à 
Tesprit  Tidée  de  Tanatomie  ornithologique.  Le  cou,  déme- 
surément long  et  très  flexible,  était  composé  de  vertèbres 
en  nombre  plutôt  restreint,  mais  mobiles  les  unes  sur  les 
autres  et  excessivement  allongées  (O^'SO  environ  de  lon- 
gueur), suivant  une  particularité  de  structure  qui  se 
retrouve  chez  la  girafe. 

Mais  le  plus  bizarre  c'est  que  la  série  de  ces  vertèbres 
cervicales  aboutit  à  une  téter  ridiculement  réduite  par 
rapport  au  reste  du  corps,  anomalie  d'autant  plus  frap- 
pante qu'Osborn  estime  à  une  tonne  par  mètre  courant  le 
poids  moyen  de  ces  géants  à  poil  ras  avec  leurs  chairs  ; 
d'après  cette  estimation,  peut-être  un  peu  forcée,  le  Diplo- 
docus du  Musée  Carnegie  aurait  pesé  plus  de  vingt-cinq 
tonnes. 

Mesurant  à  peine  0°^60  de  long  sur  0^20  de  large,  amin*' 
oie  en  avant,  la  tète  a  la  dimension  de  celle  d*un  poney 
avec  un  cerveau  (incliné  obliquement  en  arrière  et  en  bas)) 
de  O'^IO  de  long  environ,  gros  comme  le  poing  tout  au 
plus.  On  en  a  conclu  que  ce  monstre  à  la  minuscule  encé- 
phale avait  une  intelligence  des  plus  bornées;  par  contre, 
autre  bizarrerie,  la  moelle  épinière  a  un  diamètre  double 
et,  en  certains  points,  même  triple  du  cerveau. 

Chaque  mâchoire,  présentant  comme  l'apparence  d'un 
peigne  ou  d'un  double  râteau,  est  garnie  de  vingt-six  dents 
cylindriques,  analogues  à  des  incisives  allongées,  faible^ 

18 
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tnent  tranchantes  à  leur  extrémité  et,  curieux  détail  :  ces 
dents  chez  ce  reptile,  comme  chez  Tbômme  les  dents  de 
l'adulte  succédant  à  celles  de  Tenfant,  étaient  susceptibles 
de  se  remplacer,  mais  au  lieu  de  se  produire  une  fois  seu* 
lement  le  remplacement  pouvait  s'effectuer  un  grand 
nombre  de  fois,  comme  l'indique  la  coupe  verticale  de  la 
mâchoire  du  Diplodocus,  qui  révèle  «  à  côté  de  la  racine 
«  de  la  dent  visible  les  sommets  de  quatre  à  cinq  dentade 
«  plus  en  plus  petites  et  situées  les  unes  à  côté  des  autres, 
«  comme  prêtes  à  se  remplacer  successivement.   » 

D'après  les  caractères  de  la  dentition  et  aussi  d'après  la 
structure  des  membres  et  la  constitution  des  articulations 
du  Diplodocus,  comme  Ta  fait  observer  le  grand  paléonto- 
logiste américain  Marsh,  on  a  déduit  que  cet  animal  était 
aquatique  et  de  plus  herbivore.  «  D'ailleurs,  ainsi  que  Ta 
«  remarqué  M.  G.  Bonnier,  tous  les  squelettes  fossiles 
c  de  ces  amphibies  se  sont  rencontrés  dans  des  dépôts 
«  formés  par  de  grands  laCs  d'eau  douce  peu  profonde.  », 

Marsh,  que  la  découverte  de  ces  géants  de  la  faune 
préhistorique  a  fait  appeler  <t  le  père  du  Diplodocus  », 
«uppose  que  ce  saurien  ne  devait  se  nourrir  que  de  plantes 
aquatiques,  précisément  riches  en  suc  et  pauvres  en  par- 
ties ligneuses.  Suivant  ce  savant  le  dinosaurien  vfvait  sans 
doute  dans  les  marécages  ou  au  milieu  de*lagunes  de  faible 
profondeur.  D'ailleurs  les  formes  même  du  reptile  n'indi- 
quent-elles pas  que  le  Diplodocus  devait  être  un  animdl 
lacustre  ou  paludéen,  se  plaisant  sur  les  rives  maréca- 
geuses, au  milieu  des  estuaires  et  des  lacs  si  nombreux 
parmi  les  archipels  de  Tépoque  jurassique? 

Lorsque  le  Diplodocus,  au  long  col,  se  tenait  dans 
des  bassins  lacustres,  sa  tète  émergeant  des  eaux  lui 
permettait,  soit  au  moyen  de  son  double  rftteau  de  dents 
d'arracher  et  de  brouter  les  herbes  à  la  surface,  soit  d'as- 
pirer Tair  de  temps  à  autre.  Sa  queue  formait,  en  outre, 
un  puissant  organe  de  natation,  tandis  qu*à  terre  elle  lui 
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Servait,  à  Poccasion,  d'arme  redoutable.  A  lors,  promenée  par 
son  col  allongé,  la  tète  de  cet  animal  si  agile  ^  pouvait  tan- 
tôt raser  le  sol,  tantôt  atteindre  aisément  les  arbres  pour  y 
cueillir  sa  nourriture  frugale,  car  il  fallait  nécessairement 
au  monstre  une  quantité  considérable  d'aliments,  et  on  a 
calculé  que  ce  corps  gigantesque  devait  journellement 
engloutir  5  à  600  livres  de  feuillages;  comme  on  a  dit 
plaisamment  :  «  ce  n'était  pas  une  sinécure  que  de  manger 
«  un  tel  repas  avec  une  petite  tète  et  de  si  mauvaises 
«  dents!  »  En  tout  cas,  le  Diplodocus  menait,  sans  doute, 
une  vie  analogue  à  celle  des  hippopotames  de  Tépoque 
actuelle,  eux  aussi  herbivores,  que  les  voyageurs  voient 
nager  dans  les  grands  fleuves  ou  les  lacs  de  l'Afrique 
éqùetoriale,  tantôt  allant  sous  Teau,  tantôt  marchant  sur 
les  terrains  marécageux  des  rives  plantureuses,  bref, 
vivant  à  la  manière  des  amphibies. 

L'intelligence  du  colosse  n'était  pas,  vraisemblablement, 
en  rapport  avec  sa  voracité,  puisque,  eu  égard  aux  dimen- 
sions de  son  corps,  la  grandeur  de  son  cerveau  était  cent 
fois  moindre  que  celle  de  l'encéphale  d'un  crocodile,  dont 
les  capacités  intelligentes  sont  fort  rudimentaires  ; 
d'ailleurs,  le  Diplodocus  contemporain,  comme  nous  allons 
le  voir,  de  Tère  secondaire,  existait  à  une  époque  où, 
suivant  une  judicieuse  observation  de  M.  Gaudry,  les 
facultés  qui  marquent  le  perfectionnement  des  êtres  animés 
étaient  incomplètes»  où  il  n'y  avait  encore  dans  le  monde 
que  peu  de  sensibilité  et  d'intelligencoi  celle-ci  chez  les 
bétes  de  l'ère  secondaire  allant  en  raison  inverse  de  leur 
taille. 

^  a  Les  derniers  résnltats  des  fonillès  (au  Wyotning:)  Contredisent 
a  la  théorie  traditionnelle,  d'après  laquelle  les  gigantesques 
«  Dinosôriens  étaient  toujours  indolents.  Cet  animal  aux  membre!^ 
a  élancés  était  grand,  muni  d*un  long  cou  et,  pour  sa  taille,  d*une 
«  remarquable  agilité.  »  —  Fossil  Wonders  of  the  Wcst^  par 
Henry  Fairfield  Osborn  —  Tho  Century  Magasine  y  Londont 
septembre  1904. 
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«  A  UD  autre  point  de  vue,  remarque  M.  G.  Grandidier, 
c  ce  dinosaurien  est  encore  un  type  intéressant,  parce  qu'il 
«  est  un  des  derniers  représentants  du  rameau  pbylétique 
c(  de  ces  énormes  reptiles.  Les  temps  géologiques  ont,  en 
ff  efifet,  vu  disparaître  un  grand  nombre  de  ces  rameaux, 
c  car  il  en  est  très  peu,  relativement,  qui  aient  été  doués 
«  d'une  sève  suffisante  pour  parvenir  jusqu'à  nous.  » 

On  s'est  demandé  quand  vivait  le  Diplodocus ,  à  laquelle 
de  ces  c  époques  de  la  Nature,  qui  nous  sont  encore  pré- 
«  sentes  par  leurs  fossiles,  a  dit  BuSbn,  comme  Tfaistoire 
«  de  THumanité  nous  est  présente  par  les  monuments  et 
c  les  médailles  des  peuples  disparus  )i.  C'est  à  la  fia  du 
Jurassique  et  au  début  du  Crétacé,  à  cette  ère  que  la 
géologie  et  la  paléontologie  ont  appelée  secondaire  \ 
époque  d'ailleurs  des  plus  remarquables*,  pendant  laquelle 
TEurope  septentrionale  était  à  nouveau  submergée  par  les 
;flots  de  l'Océan,  les  plaines  liquides  de  la  Méditerranée 
allaient  en  s'élargissant  avec  ampleur  et  l'Amérique  du 
Nord,  soumise  à  une  extrême  humidité,  présentait  Taspect 
d'un  immense  continent  marécageux.  C'est  l'époque  du 
Orandj  où  s'étalent  les  formes  gigantesques  et  insolites 
de  bétes  prodigieuses  (qui  évoquent  à  l'esprit  les  images 
d'animaux  mythologiques,  de  sphinx  ou  de  dragons), 
ère  où  atteignent  leur  apogée  des  monstres  étranges, 


^  «  Les  traces  de  matnmifèfeâ  sont  alors  assez  rares  et  les 
<x  végétaux,  qui  prédominaient  à  cette  époque,  sont  les  cycadés  et  les 
a  conifères.  » 

Vâge  de  la  Pierre^  par  Georges  Rivière,  Ch.  a  Les  Temps  géo- 
logiques, »,  p.  12. 

*  «  Jamais  à  aucune  époque  de  Thistoire,  telle  que  nous  la  con-^ 
«  naissons  actuellement,  il  n*y  a  eu  des  tableaux  champêtres  aussi 
«  remarquables  que  ceux  qui  étaient  représentés,  lorsque  le  règne 
((  de  ces  reptiles  titans  était  à  son  apogée.  Nous  pouvons  nous 
((  figurer  des  troupeaux  composés  de  ces  créatures,  de  50  à  60  pieds 
a  de  long,  avec  des  membres  et  une  démarche  analogaea  à  ceux 
w  d'élôphants  gigantesques.  »  H.  Fairfîeld  Osborn. 
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à  la  taille  colossale,  à  la  structure  fantastique ,  moitié 
reptiles  et  moitié  oiseaux,  plus  remarquables,  comme  le 
Diplodocus,  par  leur  énormité  irrégulière  et  dispropor- 
tionnée que  par  leur  instinct  sans  doute  fort  borné, 
c  Antiques  et  incompréhensibles  habitants  du  globe, 
or  comme  a  observé  Pouchet\  que  le  génie  des  Guvier 
€  et  des  R.  Owen  restitua  de  toutes  pièces  à  nos  yeux 
«  émerveillés!  » 

Sans  doute  à  cette  époque  ce  n'était  plus  la  végétation 
des  temps  carbonifères  avec  ses  imposantes  forêts  aux 
équisétacées  et  aux  fougères  gigantesques  sous  un  ciel 
sombre  et  voilé  ;  mais  de  plus  en  plus  luxuriante  s'étalait 
une  flore  nouvelle,  dont  les  types  majestueux  devaient, 
d'après  les  empreintes  découvertes  dans  des  formations 
secondaires^  ressembler  en  grand  à  nos  conifères,  à  nos 
palmiers,  à  des  plantes  aquatiques  à  longues  feuilles  et  à 
vastes  nervures  aqueuses. 

C'est  alors  qu'à  une  époque  des  dimensions  maxima  et 
dite  aussi  «  des  Reptiles  »  vivaient  les  Ichthyosaures  et 
les  Plésiosaures  y  gigantesques  lézards,  les  uns  affectant 
la  forme  de  poissons,  les  autres  remarquables  par  leur 
encolure  serpentiforme,  les  Plérosauriens,  volant  à  Tinslar 
de  nos  chauves-souris,  pendant  que  d'autres  monstres 
terriens  ou  amphibies  se  plaisaient  à  fouler  le  sol  ou  à  se 
promener  dans  les  marécages,  par  exemple  le  Labyrinlho- 
don  y  crapaud  de  la  taille  d'un,  bœuf,  le  TriceratopSy 
quadrupède  aussi  grand  qu'un  éléphant,  au  crâne  armé  de 
trois  cornes  redoutables,  Tuné  sur  le  nez  et  les  deux  autres 
au-dessus  des  yeux  *.  C'est  alors,  pendant  Tère  secondaire, 
que  «  les  continents,  a  écrit  M.  Guillaume  Grandidier,  ont 


^  L'Univers,  —  Les  inflniments  grands  et  les  injiniments  petits, 
p,  289. 

'  Le  crâne  d'an  Triceratops  fossile,  déconvert  dans  les  terrains 
crétacés  du  Wyomîng,  pesait  à  lai  seul  1.800  livres. 
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«  VU  la  force  brutale  parvenir  à  son  apogée  sous  la  forme 
«  des  Dinosauriens  >  S  reptiles  quadrupèdes  de  taille 
énorme,  les  uns  carnassiers,  les  autres  herbivores.  Dans  le 
premier  groupe  figurent  par  exemple  le  Ceratosaums  à 
Tallure  du  kangourou  et  se  signalant  par  sa  corne  de 
rhinocéros  ;  dans  le  second  se  montraient  Vlguanodon^  au 
type  très  répandu  dans  les  musées  de  paléontologie*, 
VAllantosau7^us,  dont  le  squelette  n*a  pu  encore  être 
reconstitué  en  entier,  le  BothriospondyluSy  dont  les 
vestiges  ont  été  retrouvés  à  Madagascar,  le  Stegosaurus, 
à  la  queue  munie  de  doubles  piquants  et  protégé  par  une 
puissante  cuirasse  de  plaques  dermiques,  le  firontosat^rttôS 
plus  trapu  que  le  Diplodocus^  qui,  lui  aussi,  appartient  à 
cette  catégorie  de  Dinosauriens  herbivores  et  dont  la 
longévité  aurait  été  très  grande  d'après  Osborn,  qui 
révalue  à  deux  ou  trois  siècles,  mais  en  prenant  comme 
terme  de  comparaison  la  durée  moyenne  des  reptiles  de 
notre  époque;  d'ailleurs,  leur  gigantisme  s'expliquerait 
plus  facilement,  si  Ton  admet  la  théorie  suivant  laquelle 
ces  sauriens  n'auraient  pas  cessé  de  croître  pendant  toute 
leur  longue  vie. 

Le  Diplodocus  nous  reporte  donc  à  une  époque  exces- 
sivement reculée,  bien  antérieure  à  l'apparition  de 
Thomme  sur  notre  planète,  bien  avant  que  nos  ingénieux 
ancêtres  primitifs,  contemporains  de  VÈléphas  Aniiquus 

Définis  par  Trouessart  :  «  oiseaux  à  sang  froid  et  privôs  de  la 
«  faculté  de  voler.  » 

*  On  sait  qu*un  grand  nombre  de  squelettes  de  ces  animaux  ont 
été  trouvés  dans  les  charbonnages  de  Bernissart,  prôs  de  TourDsif 
d'où  le  nom  de  Bernissartensis,  On  peut  admirer  29  de  ces  dino- 
sauriens (dont  deux  Mantelli),  dressés  dans  une  pose  aussi  pitto- 
resque que  naturelle,  au  Musée  d*Histoire  naturelle  de  Bruxelles, 
qui  a  pour  conservateur  Téminent  paléontologiste  et  géologue, 
M.  Rutot. 

'  a  Le  Brontosaurus ,  le  a  Thunder  saurien  »  de  Marsh,. était 
«  beaucoup  plus  massif  (que  le  Diplodocus),  dans  sa  structure  et 
((  son  corps  était  relativement  plus  petit.  »  H.  Fairfield  Osborn, 
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OU  du  Rhinocéros  Merckiif  se  missent  à  fabriquer  leurs 
premiers  instruments  en  Utilisant  des  silex  comme  per- 
cuteursy  à  tenter  leurs  ébauches  d^industrie  ou  d'art  rudi- 
mentaire  en  taillant  leurs  haches  en  amande,  leurs  coups 
de  poing  cbelléens  et  leurs  perçoirs  solutréens  en  forme  de 
feuille  de  laurier,  en  sculptant  leur  harpons  barbelés  en 
corne  de  renne,  en  traçant  des  profils  de  bisons  noirs  ou 
rougesy  au  fond  des  cavernes  d'où  ils  avaient  chassé  les 
fauves,  en  élevant  ces  curieuses  habitations  lacustres  sur 
pilotis,  ces  palafittes,  c  que  le  génie  de  Thomme  avait 
appris  à  isoler  c  dans  les  eaux  »,  enfin,  bien  avant  cette 
époque  idyllique  dont  le  doux  chantre  des  Géorgiques 
semble  avoir  eu  l'intuition,  lorsqu'il  disait  : 

«   Ver  illud  erat,  ver  magnus  agebat  orhis  » 

allusion  poétique  à  un  éternel  printemps  qui  aurait  régné 
sur  la  terre  ! 

Un  problème  des  plus  intéressants  a  souvent  été  posé  à 
propos  du  Diplodocus,  comme  des  autres  animaux  gigan- 
tesques de  l'ère  secondaire  ?  Comment  ces  monstres  formi- 
dables ont-ils  disparu  ?  L'hypothèse  de  Cuvier,  qui  en 
expliquait  l'extinction  par  sa  théorie  des  «  Révolutions  du 
globe  »S  d'après  laquelle  les  différentes  espèces  apparais- 
saient et  disparaissaient  dans  l'intervalle  de  deux  cata- 
clysmes, semble  écartée  depuis  les  célèbres  travaux  de 
Lyell,  ■  qui  soutient  au  contraire  la  série  des  lentes  trans- 
formations cosmiques,  donnant  Texplication  de  l'histoire 
de  la  Nature* 

Faut-il,  par  ailleurs,  accepter  l'opinion  formulée  par 
Darwin',   l'apôtre  du  transformisme,  à   savoir  que  les 

^  Discours  sur  les  révolutions  du  globe  (1812-1824). 
«  Principes  de  Géologie  (1830-1834). 

'  Origine  des  Espèces  (1S&9).  —  Darwin  fat  le  disciple  enthoasiaste 
de  Lyell,  dont  il  étendit  les  noayeUes  doctrines  par  le  transfor- 
»  misme  à  la  biologie  môme.  —  Voir  sar  cette  intéressante  question, 
Charles  Darœinj  par  Emile  Thonvenez,  Paris,  1908. 
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DîDosauriens  devaient  trouver  avec  difficulté  à  s'alimenter 
et  qu'ils  ont  dû  céder  la  place  à  d'autres  animaux  mieux 
adaptés  qu'eux  dans  la  lutte  pour  la  nourriture,  qui  était 
la  lutte  môme  pour  la  vie  ?  Pour  le  célèbre  naturaliste 
anglais  c  l'évolution,  a  écrit  M.  Cartailhac%  s'explique 
«  par  rinfluence  qu'exerce  la  sélection  naturelle,  consé- 
«  quence  nécessaire  de  la  lutte  pour  la  vie,  qui  donne  la 
a  victoire  au  plus  fort,  au  mieux  doué.  »  Mais  on  sait  que 
le  transfûrmisme9i4\é  vivement  combattu  par  les  disciples 
mêmes  de  l'auteur  de  YOrigine  des  Espèces  et  qu'en  fait 
«  les  biologistes  les  plus  récents  traitent  le  darwinisme 
«  avec  quelque  dédain  et  comme  une  hypothèse  vieillie'  ». 

D'ailleurs,  dans  le  terrible  struggte  for  life  entre  gigan- 
tesques compétiteurs  luttant  avec  férocité  pour  Texistence, 
les  puissants  et  monstrueux  Dinosauriens  devaient  ofifrir  une 
forme  de  combativité  et  de  résistance  suffisante  au  regard 
de  leurs  formidables  rivaux.  Le  Diplodocus,  par  exemple, 
au  cours  de  l'ère  secondaire  qui  a  vu  sa  disparition, 
n'avait  sans  doute  rien  à  craindre  de  la  concurrence  vitale 
des  mammifères  qui,  eux,  ne  datent  que  du  tertiaire,  «  ces 
<c  êtres  dont  la  peau  est  le  plus  souvent  délicate,  unie  ou 
«  couverte  de  poils,  a  écrit  M.  Albert  Gaudry  ,  et  qui  n'ont 
«  eu  leur  complet  développement  que  lors  de  l'extinction 
«  des  énormes  reptiles  secondaires,  auxquels  une  peau 
«  coriace  et  quelquefois  cuirassée  donnait  des  avantages 
«  dans  la  lutte  pour  la  vie.  » 

Ce  n'était  pas  là  l'opinion  du  naturaliste  M.  Trouessart, 
qui  a  écrit  :  «  Il  semble  que  les  Dinosauriens  ont  vécu  sur 
«  le  terrain  américain  plus  tard  que  sur  l'ancien  continent. 
«  Les  Dinosauriens  ont  disparu  au  moment  même  où  les 

^  La  France  préhistorique,  Ch.  «  L*ôre  tertiaire»,  p.  31,  Paris»  1896. 

*  Voir  Tarticle  très  suggestif  d*Alfred  Rassel^  The  présent  position 
o/Darwinism  dans  The  Contemporary  Reoieto,  LondoQ,  aagast  1908. 

'  Les  ancêtres  de  nos  animaux  dans  les  temps  géologiques  y  p.  38| 
Paris,  1888. 
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«  premiers  mammifères  de  grande  taille  ont  fait  leur 
«  apparition  et  leur  extinction  est  due,  sans  aucun  doute, 
<K  à  la  concurrence  vitale  que  ces  derniers  leur  ont 
<r  suscitée  \  » 

Ne  faudrait-il  pas  plutôt  chercher  les  causes  de  la  dispa- 
rition de  ces  monstres  à  la  fois  <  dans  la  révolution  > 
cosmique  qui  s'est  produite  à  la  fin  de  l'époque  jurasique 
à  travers  l'Amérique  du  Nord  et  dans  le  changement  de 
température  qui  l'a  accompagnée  ? 

C'est  alors  que  la  région  marécageuse  ou  lacustre,  qui 
formait  là  un  immense  bassin,  s*est  progressivement 
abaissée  jusqu'à  constituer  d'abord  des  lagunes,  puis  une 
vaste  mer  intérieure,  et,  les  conditions  de  vie  et  d'alimen- 
tation pour  le  Diplodocus,  reptile  amphibie,  se  trouvant 
modifiées,  avec  l'habitat  aquatique,  du  tout  au  tout,  ce 
dinosaurien  aurait  été  fatalement  sacrifié  par  la  Nature 
impitoyable. 

c  L'hécatombe  de  cette  dynastie  de  Dinosauriens  géants, 
«  a  écrit  M.  H.  Fairfield  Osborn*,  s'est  produite  sinon 
<c  tout  à  fait,  du  moins  presque  simultanément  dans 
c  l'univers  entier.  L'explication  qu'on  peut  déduire  de 
c  catastrophes  similaires  dont  furent  victimes  d'autres 
c  grands  types  d'animaux,  c'est  qu'une  large  charpente 
«  osseuse  avec  une  garniture  de  dents  très  spéciale, 
c  appropriée  seulement  à  une  certaine  nourriture  toute 
c  particulière,  constitue  une  dangereuse  combinaison  de 
«  caractères.  Un  tel  organisme  monstrueux  n'est  pas 
«  d'une  adaptation  durable;  tout  sérieux  changement  des 
a  conditions  ambiantes  de  nature  à  éliminer  le  genre 
c  spécial  de  nourriture  ne  peut  manquer,  comme  consé- 
«  quence  nécessaire,  d'éliminer  aussi  ces  grands  animaux.  » 

Nous  citerons  encore  une  ingénieuse  théorie  du  profes- 


*  Grande  Encyclopédie,  art.  Dinosauriens. 

*  Fossil  wonders  of  th^  West,  par  H.  Fairfield  Osborn,  déjà  cité. 
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seur  Gope»  d*après  laquelle  quelques-uns  des  mammifères 
jurassiques  petits,  inoffensifs  et  passant  inaperçus,  par 
exemple  de  la  taille  de  la  musaraigne  ou  du  hérisson, 
prirent  Tbabitude  de  rechercher  les  nids  de  ces  dinosau- 
riens,  mordant  à  travers  les  coques  de  leurs  ceufs  et 
détruisant  ainsi  les  petits.  L'explication  est  aussi  originale 
que  spécieuse;  en  tout  cas  le  champ  des  hypothèses  dans 
cette  intéressante  question  est  illimité. 

D'ailleurs,  M.  Gaudry  a  fait  cette  curieuse  observation  : 
«  Ce  ne  sont  pas  les  Rois  des  temps  géologiques  qui  ont 
«  duré  le  plus  longtemps  ;  ce  sont  des  êtres  mixtes ,  à 
c  caractères  peu  saillants,  petits,  chétifs  ».  De  son  côté, 
M.  Cartailhac,  dans  son  bel  ouvrage  La  France  préhis- 
torique^  écrit  :  «  Une  loi  générale  régit  la  succession  des 
«  êtres  vivants  :  les  espèces,  les  genres,  les  familles  elles- 
c  mêmes,  ont  une  vie  distincte  à  peu  près  comme  les 
c  individus  :  on  les  voit  apparaître,  se  développer,  dé- 
€  cliner  et  mourir  !  » 

Bref  les  causes  réelles  et  effectives  des  apparitions  et 
des  disparitions  des  espèces  demeurent  mystérieuses.  Le 
génie  d'un  Guvier  peut^  avec  un  simple  fragment  fossile, 
reconstituer  de  toutes  pièces  et  comme  avec  une  mer- 
veilleuse divination  un  animal  préhistorique,  dont  l'espèce 
a  été  complètement  anéantie  à  la  surface  du  globe,  mais 
le  savant  n'arrive  pas  à  percer  Ténigme  des  causes  qui 
ont  amené  Textinction  de  ces  monstres  bizarres. 

«  L'imagination  seule,  a  dit  M.  Hébert  S  s'imagine 
c  que  la  Science  humaine  est  loute-puissante  !  j»  Non.  II 
est  une  limite  infranchissable  à  Torgueilleuse  présomp- 
tion de  la  science  de  l'homme  bridée  par  une  Volonté 
supérieure  et  divine  ! 

Joseph  JOÙBBRT. 
^  Oscillations  de  Vécorce  terrestre^  Auxerre,  1860. 
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f'tuite  et  fin J 


§  2.  —  Section  Occidentale 

Le  fort  des  Miaules  de  Ballots  est  séparé  par  une  vallée 
étroite  mais  profonde  de  cette  série  de  vestiges  qui  cal*ac« 
térise,  selon  nous,  la  partie  médiane  du  retranchement. 
De  plus,  il  occupe  la  pointe  orientale  d'une  colline  dont  le 
sommet  le  domine  à  faible  distance  vers  TOuest.  Rien 
n'eût  été  plus  facile  que  de  tourner  ou  dMnvestir  une  tête 
de   ligne  ainsi    placée.    Quiconque  aura  vu  le  terrain 
reconnaîtra  de  prime  abord  que  le  point  terminal  d'un 
retranchement  ayant  son  développement  vers  TEst  ne 
pouvait  se  trouver  aux   Miaules  de  Ballots.  La  preuve 
concluante  du  même  fait  ne  se  trouve-t-elle  pas  dans  cette 
autre  circonstance  qu'à  onze  kilomètres  et  demi  environ 
à  rOuest,  exactement  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
droite  passant  par  les  quatre   Miaules  déjà  visités  par 
nous,  il  existe  encore  un  village  nommé  le  Miaule  où  so 
trouve,  figurée  par  des  chemins,  une  enceinte  analogue  à 
celles  que  nous  avons  décrites?  Mais  nous  allons  relever 
d'autres  indices  à  l'appui  de  notre  opinion  sur  l'existence 
de  cette  section  du  Retranchement. 

On  a  peine  à  s'expliquer  le  tracé  de  la  ligne  sur  le  flanc 
méridional  de  la  colline  à  la  pointe  orientale  de  laquelle 
sont  situés  les  Miaules  de  Ballots»  en  sorte  que  le  fatte  se 
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trouvait  au  Nord  du  Rempart  et  le  dominait  d'assez  près. 
Le  peu  de  portée  des  armes  de  jet  alors  eu  usage  parait  à 
peine  une  raison  suffisante.  Et  cependant  nous  sommes 
convaincu  que  le  retranchement  se  continuait  dans  la 
direction  de  la  face  méridionale  du  Castrum,  passait  sur 
le  versant  de  la  colline,  au  Nord,  non  loin  de  La  Jetis- 
sardière,  puis  auprès  des  maisons  nommées  Les  Masses^ 
et  enfin  au  Midi  du  moulin  des  Masses  dans  des  champs 
où  Ton  voit  une  longue  dépression  «  trace  de  Tantique 
fossé.  Peut-être  le  plateau  des  Masses  était-il  protégé  sur 
le  versant  Nord  par  des  travaux  qui  le  transformaient  en 
une  vaste  place  de  refuge;  nous  avons  aperçu  par  là,  sur 
le  sol,  des  mouvements  de  terre  qui  rendent  cette  hypo- 
thèse vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au-delà  de  cette  colline,  le  retran- 
chement descendait  dans  des  terrains  bas  et  humides  et 
s'y  maintenait  Tespace  de  quatre  kilomètres  sans  ren- 
contrer d*éminence  pierreuse  pour  y  laisser  la  marque  de 
son  passage.  C'est  seulement  à  l'Ouest  de  la  route  de  La 
Roë  à  Lambrières  que  nous  retrouvons,  dans  la  clôture 
d'un  champ  voisin  de  La  Chaignonnière^  une  dénivella- 
tion qui  peut  bien  être  une  trace  de  l'ancien  fossé. 

Poursuivant  notre  marche  vers  le  couchant,  nous  arrivons 
à  la  métairie  Du  Châtelier  située  au  sommet  d'une  colline 
dans  la  commune  de  Fontaine-Couverte,  à  six  mille  cinq 
cents  mètres  des  Miaules  de  Ballots.  Une  longue  et  pro- 
fonde mare  ayant  la  direction  du  retranchement  et,  au 
Nord  de  cette  mare,  de  larges  ondulations  du  sol  dans  un 
champ  contigu,  nous  ont  persuadé  qu'un  Castrum  avait 
existé  là.  L'étymologie  du  nom,  d'ailleurs,  n'est  pas 
douteuse  :  Caslellare,  qui  a  donné  le  mot  français  Châ- 
telier, a  signifié  aussi  un  lieu  fortifié. 

Après  ce  nouveau  et  significatif  indice  qui  s'est  conservé 
sur  un  terrain  relativement  élevé,  on  ne  rencontre  plus, 
dans  les  cinq  mille  mètres  de  sol  humide  et  mou  qui 
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séparent  Le  Chàtelier  du  Miaule  de  La  Selle  Guerchaise, 
qu'un  seul  point  où  il  soit  possible  de  voir  quelque  vestige 
du  retranchement;  c'est  à  La  Blinière  où  subsistent  les 
traces  d'un  fossé  dessinant  une  enceinte  carrée» 

Au  hameau  Du  Miaule  de  La  Selle  Guerchaise,  le  plus 
populeux  des  hameaux  de  ce  nom ,  il  n'est  pas  facile  de 
reconnaître  l'enceinte  fortifiée  et  il  n*est  pas  certain  qu'elle 
soit  représentée  par  les  chemins  sur  lesquels  les  construc- 
tions se  sont  alignées.  Mais  au  Sud-Ouest  du  hameau,  une 
vaste  mare  a  gardé  un  reste  d'existence  à  la  tranchée  et 
c'est  dans  un  champ  placé  sur  le  côté  occidental  de  cette 
mare,  champ  nommé  Les  Miaules^  qu'ont  duré  le  plus 
longtemps  les  vestiges  des  levées  et  du  fossé.  Ils  n'ont  été 
complètement  détruits  qu'il  y  a  quelques  années  seule* 
ment;  leur  emplacement  prouve  que  la  ligne  du  rempart 
se  poursuivait  au  couchant. 

Guidé  par  la  pensée  qu'elle  avait  été  inflexiblement 
poussée  droit  à  la  rivière  de  la  Seiche,  nous  avons  exploré 
le  pays  dans  cette  direction,  passant  par  Le  Temple  où  le 
fossé  d'enceinte  de  la  maison  des  Templiers  qui  a  existé 
là  nous  parut  d'abord  pouvoir  être  une  dépendance  de 
notre  rempart.  Mais,  ayant  poursuivi  nos  investigations  à 
l'Ouest  sans  rien  rencontrer,  peu  disposé,  du  reste,  à 
admettre  que  le  retranchement  eût  eu  son  point  terminal 
à  La  Guerche  ou  ailleurs  que  sur  la  Seiche,  nous  résolûmes 
d'étudier  attentivement  la  rive  gauche  de  cette  rivièrç  et 
ses  abords  en  amont  de  Visseiche^  l'antique  Sipia  des 
itinéraires  de  l'Empire.  La  grande  voie  romaine  qui  con- 
duisait de  Lyon  aux  villes  septentrionales  de  l'Ârmorique 
passait  par  là  et,  si  le  retranchement  datait  d'une  époque 
aussi  reculée  que  nous  le  croyons,  il  devait  avoir  été  tracé 
de  manière  à  couvrir  cette  voie. 

Après  avoir  visité  le  bourg  de  Visseiche^  qui  n'offre  rien 
d'intéressant,  et  même  le  cimetière  où,  du  fond  d'une  fosse 
qu'il  finissait  de  creuser,  un  homme  nous  raconta  qu'il 
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avait,  un  jour,  trouvé  des  pièces  romaines  en  ouvrant  une 
autre  tombe  et  que  Tancien  bourg  était  situé  dans  des 
prairies  marécageuses  au  midi  du  pont,  je  commençait 
suivre  par  les  sommets  des  collines  la  rive  gauche  de  la 
rivière. 

La  Seiche,  à  TOuest  de  La  Guerche,  coule  du  Nord-Est 
au  Sud-Ouest;  mais  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  en 
amont  de  Visseiche,  avant  d'arriver  au  moulin  de  Car- 
craon,  elle  remonte  franchement  vers  TEst  de  manière  à 
passer  à  deux  kilomètres  au  Nord  de  La  Guerche  et  a  trois 
kilomètres  au  Nord  du  Miaule  de  La  Selle  Guerchaise.  La 
largeur  du  cours  d'eau  entre  Visseiche  et  Garcraon  est 
assez  faible  et  il  ne  peut  guère  être  considéré  comme  un 
obstacle  militaire  très  sérieux.  Il  nous  semble  cependant 
avoir  à  peu  près  la  même  valeur  que  le  retranchement 
pour  empêcher. une  brusque  invasion* 

A.Carcraon^  la  Seiche  prend  brusquement  une  extension 
considérable,  grâce  à  deux  barrages  distants  l'un  de  l'autre 
de  deux  mille  cinq  cents  mètres.  Ils  soutiennent  les  eaux 
de  deux  vastes  étangs  qui  remplissent  toute  la  vallée.  Les 
deux  nappes  d'eau  ne  sont  séparées  que  par  la  chaussée 
de  Tétang  supérieur.  Leur  longueur  totale  atteint  quatre 
kilomètres  et  ils  constituaient  certainement  un  obstacle 
fort  sérieux  au  passage  d'uùe  armée  non  munie  des 
puissants  moyens  de  destruction  modernes.  -A  quelle 
époque  ont-ils  été  établis  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  ce 
sont  eux  qui  nous  ont  fait  tout  d'abord  accorder  à  la 
rivière  de  la  Seiche  assez  d'importance  pour  croire  que 
le  retranchement  devait  s'y  appuyer. 

Nous  avons  longé  le  bord  méridional  des  étangs  sans 
rien  voir  apparaître  de  ce  qui  nous  tenait  au  coeur.  Les 
eaux  de  la  nappe  supérieure  s'étendent  jusqu'à  la  route 
de  La  Guerche  à  Vitré,  près  de  Moutiers.  Nous  traver* 
sâmes  cette  route,  décidé  à  poursuivre  l'exploration  aussi 
longtemps  qu'il  serait  encore  raisonnable  d'espérer.  Nous 
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passâmes  près  d'une  ferme  nommée  La  Motte  et  près  de 
la  motte  qui  lui  a  donné  son  nom,  côtoyant  toujours  la 
rivière,  mais  explorant  surtout  les  terrains  élevés. 

Nous  avions  dépassé  la  ferme  de  La  Touche  et  nous 
n^étions  plus  loin  du  bourg  d'Availles  quand,  à  la  surface 
d'un  blé  déjà  grand,  s*offrit  à  nos  regards  une  large  et 
profonde  dépression  qui  nous  causa  une  véritable  émotion. 
Elle  se  continuait  dans  un  champ  adjacent,  dans  un  autre 
encore;  en  la  suivant  pas  à  pas,  nous  arrivions  à  quinze 
mètres  de  la  rivière  de  la  Seiche,  juste  au  sommet  de  la 
courbe  qu'elle  pousse  le  plus  loin  vers  le  Sud.  Un  regard 
jeté  9ur  la  carte  nous  montrait  que,  pour  atteindre  la 
rivière  au  plus  près  et  en  imprimant  au  trait  général  la 
moindre  déviation  possible  à  partir  des  Miaules  de  La 
Selle-Guerchaise,  c'était  vers  cette  courbe  qu'il  fallait 
tendre;  aussi  étions-nous  désormais  certain  d*avoir  trouvé 
Textrémité  occidentale  du  retranchement.  Le  plan 
cadastral  nous  donnait  pour  le  tronçon,  ainsi  découvert, 
une  longueur  de  deux  cent  quarante  mètres  environ. 
Notre  avis  est  qu*il  couvrait  la  face  occidentale  d'uo 
Gastrum  formant,  au  couchant,  la  tête  de  la  ligne  entière. 

Nous  avons  exploré  méticuleusemenl  le  terrain  compris 
dans  Taire  de  ce  camp,  mais  il  n'y  reste  rien  d'antique. 
Une  closerie,  placée  à  l'un  des  angles,  a  seulement  con- 
servé un  nom  significatif:  elle  se  nomme  Le  Château^ 
bien  que  d*un  château  elle  n'ait  absolument  rien. 

Près  du  Château,  une  longue  pièce  de  terre,  dite  an 
cadastre  Le  Champ  de  Devant  et  dépendant  de  la  ferme 
de  La  Touche  est  traversée  par  la  tranchée.  Cette  pièce  a 
sa  haie  méridionale  en  partie  sur  un  pré  où  le  fossé  est 
resté  apparent  le  long  de  la  dite  haie.  A  l'angle  du  camp 
le  plus  rapproché  de  la  rivière,  il  reste  également  la  trace 
visible  d'une  tranchée  destinée  à  empêcher  le  passage 
entre  le  camp  et  la  Seiche.  Enfin,  un  chemin  profon* 
dément  encaissé,   conduisant  de  la  Seiche ,  le  long  du 
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cbàleau,  à  La  Vîgnière  représente  encore  à  nos  yeux,  un 
vestige  du  passé. 

L*extrémité  occidentale  d'un  rempart  élevé  contre  une 
invasion  venant  du  Nord  était  fort  judicieusement  placée 
au  château  d' A  vailles.  En  effet,  le  cours  de  la  Seiche  qui, 
en  amont,  double  pour  ainsi  dire  sa  ligne  sur  un  déve- 
loppement de  trois  lieues,  la  continue  en  aval  et  vers 
rOuest  d*une  manière  en  quelque  sorte  indéfinie  et  puis- 
sante avec  ses  nombreux  étangs,  ou  la  seule  largeur  de  son 
lit  naturel  là  où  ils  cessent.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui 
que  les  étangs  de  Garcraon  et  de  Marcillé-Robert,  mais  il 
a  pu  en  exister  d'autres  dans  le  passé. 

En  résumé,  la  reconnaissance  faite  par  nous,  en  1865, 
nous  a  amené  à  cette  opinion  que  la  section  occidentale 
du  rempart,  longue  de  près  de  quinze  kilomètres,  passait 
de  l'Est  à  rOuest,  aux  points  suivants,  ou  près  de  ces 
points  :  Les  Masses,  La  Chaignonnière,  Le  Ghàtelier,  La 
Blinière,  Les  Miaules  de  La  Selle-Guercbaise,  La  Vignière 
et  Le  Ghàteau  d'Availles  où  elle  se  terminait.  Tous  ces 
points  sont  marqués  sur  la  carte  d'État-Major. 


§  3.  —  Section  orientale. 

Nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  l'existence  du  rempart 
entre  THière  et  la  Mayenne  ;  la  folle  tradition  qui  veut 
qu'on  ait  essayé  de  faire  arriver  les  eaux  de  TOudon  à 
Gbàteau-Gontier  suppose  nécessairement  qu*aux  temps 
où  elle  a  pu  être  accueillie  même  par  des  esprits  grosaiers, 
il  existait  entre  l'Hière  et  la  Mayenne,  des  vestiges  à  peu 
près  continus  d'une  tranchée  se  dirigeant  vers  ce  dernier 
cours  d'eau.  D'autre  part  on  ne  saurait  admettre  qu'un 
retranchement  commençant  à  l'Ouest,  aux  bords  de  la 
Seiche,  sur  les  confins  de  Bretagne,  ait  eu  au  couchant  son 
point  terminal  sur  l'Hière  qui  n'est  guère  qu'un  gros 
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ruisseau  facile  à  franchir  en  tout  temps,  mais  particulière- 
ment en  été,  la  saison  des  expéditions  militaires  aux 
siècles  passés.  Le  fort  qui  a  laissé  son  nom  aux  Miaules  de 
Simple,  situé  sur  une  colline  à  huit  cents  mètres  à  TOuest 
de  l'Hière  ne  formait  pas  la  téta  du  rempart,  puisque  entre 
lui  et  la  rivière  on  rencontre  des  vestiges  certains  du 
Vallum.  Ce  dernier,  avant  d'atteindre  le  cours  d'eau,  subit 
même  une  déviation  qui  Tamène  dans  des  prairies  en  un 
point  bas  tout  à  fait  mal  choisi  pour  le  terminus  d*une 
ligne  de  défense,  alors  que,  laissé  à  sa  direction  générale, 
il  aboutissait  à  l'espèce  de  cap  sur  lequel  est  placée  La 
Halbaudière ,  cap  qui  aurait  eu  comme  point  d'appui 
extrême  une  toute  autre  valeur  militaire. 

Les  vestiges  et  indices  que  nous  allons  rencontrer  en 
suivant  de  FEst  à  TOuest  le  prolongement  des  deux  sec- 
tions déjà  reconnues,  vont  nous  confirmer  Texistence  de 
la  troisième  dont  nous  venons  d^établir  la  très  grande 
probabilité. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Hière,  au  pied  du  coteau  où  sont 
groupés  les  bâtiments  de  La  Roussièrey  un  pré  fort  petit, 
nommé  La  Noue  des  Aulnes  y  nous  montre  sa  surface 
toute  mamelonnée.  Gomme  il  se  trouve  placé  à  point  pour 
avoir  été  le  siège  d'un  poste  destiné  à  garder  le  passage 
que  pouvait  offrir  le  lit  de  la  rivière,  nous  sommes  disposé 
à  voir  dans  ces  mouvements  du  sol  un  vestige  du  retran- 
chement. En  s'éloignantdeLa  Noue  des  Aulnes,  gravissait- 
il  immédiatement  le  coteau  de  manière  à  passer  au  Sud 
de  La  Roussière?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Dans  le  pré 
adjacent  à  La  Noue  des  Aulnes,  il  existe  un  bourrelet 
longitudinal  côtoyant  une  dépression  peu  accusée  et  se 
dirigeant  vers  le  Nord-Est.  Ce  sont,  à  nos  yeux,  les  restes 
d'un  rempart  avec  fossé  destiné  à  doubler  l'obstacle  trop 
peu  sérieux  qu'offrait  la  rivière.  Ces  vestiges  cessent  d'être 
visibles  juste  en  face  du  débouché  d'un  petit  vallon  ouvert 
de  rOuest  à  TEst.  Le  retranchement  remontait  sur   le 
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versant  Nord  de  ce  vallon,  laissait  La  Roussière  au  Sud, 
passait  par  La  Calbeussière  {calbei  désigne,  en  latin, 
des  bracelets,  récompense  militaire  donnée  aux  soldats)  et 
se  dirigeait  vers  La  Ridellière  où  nous  retrouvons  ses 
vestiges  dans  une  longue  mare  et  d'importants  mou- 
vements du  sol  ayant  la  direction  générale  du  tracé. 

En  continuant  notre  marche  vers  l'Ouest,  nous  ren- 
controns, au  Midi  de  La  Houdonnière,  un  fragment  de 
tranchée  de  soixante-quinze  mètres  de  longueur  situé  à  la 
partie  inférieure  d*un  pré  nommé  Le  Perd'Temps.  Grâce 
à  la  mauvaise  qualité  du  sol  si  clairement  indiquée  par  le 
nom  même  de  la  pièce,  ce  reste  de  la  tranchée  s*est  con- 
servé. Que  le  sol  eût  été  meilleur,  et  [un  nivellement  fait 
avec  soin  eût  effacé  toute  trace  du  rempart. 

A  TEst  du  Perd-Temps,  une  longue  série  de  haies  se 
succédant  en  ligne  droite  esquisse  encore  la  direction  de 
Tantique  ouvrage.  En  les  suivant,  on  arrive  à  la  vallée  où 
existait  autrefois  le  Moulin  d'AtUnay.  Un  profond  fossé, 
qu'on  rencontre  en  atteignant  le  moulin  et  que  signale  un 
lavoir  sis  dans  un  pré  contigu,  semble  bien  également  un  ^ 
reste  de  la  tranchée. 

Le  moulin,  que  faisait  mouvoir  Teau  d*un  vaste  étang 
ayant  son  plus  grand  diamètre  de  TOuest  à  TEst,  était 
construit  à  l'extrémité  occidentale  d'un  plateau  où  se 
trouvent  les  fermes  des  Places^  de  V Homme  de  guerre  et 
du  Chdtelier.  Ces  dénominations  ne  répugnent  certes  pas 
au  voisinage  d'un  ouvrage  militaire  et  pourtant  c'est  à 
peine  si  entre  le  Moulin  d'ÂuInayet  les  Places  nous  avons 
reconnu,  sur  le  bord  d'une  allée  de  création  récente»  une 
dépression  allongée  de  l'Ouest  à  l'Est,  qui  pourrait  bien 
être  un  vestige  du  fossé. 

Continuant  notre  marche  vers  la  Mayenne,  nous  ren- 
controns sur  le  versant  d'une  colline,  au  Nord-Est  de 
Malabryy  un  tronçon  de  tranchée  correspondant  exao- 
tement  au  tracé  général  du  rempart. 
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Au-delà  de  cette  colliûe  et  sur  le  plateau  des  Landes^ 
nous  n'avons  rien  pu  découvrir  dans  les  champs  et  dans 
les  bois  ;  il  est  vrai  que  le  sol  est  presque  partout  humide, 
sableux  et  peu  consistant.  Mais,  à  l'Est  du  Bois  du 
Coudray,  une  suite  de  baies  et  de  chemins  en  ligne  droite 
et  convenablement  orientés  nous  conduit  au  domaine  du 
ChdteM  dont  les  fossés ,  tracés  suivant  un  rectangle 
peu  allongé,  figurent  parfaitement  Tun  de  ces  postes  for- 
tifiés qui  couvraient  la  face  nord  du  retranchement.  Nous 
aurions  voulu  visiter  les  abords  immédiats  du  château  ; 
mais  les  maîtres  du  lieu,  qui  faisaient  la  sieste  sur  un 
banc,  nous  ayant  aperçu  dans  Tallée,  nous  signifièrent  que 
ce  n'était  pas  un  chemin  et  que  la  grande  route  se  trouvait 
a  l'autre  bout  !  Force  nous  fut  de  faire  demi-tour. 

Au-delà  du  Gbâtelet,  par  Pampelune  jusqu'à  La 
Malonnièrej  il  est  possible  de  reconnaître  dans  une 
nouvelle  suite  de  haies  et  de  chemins  en  ligne  droite 
l'esquisse  du  rempart.  Sur  le  prolongement  de  cette  ligne, 
avant  d'arriver  à  Bazouges,  nous  retrouvons,  au  nord  de 
la  route  de  Ghàteau-Gontier  à  Craon ,  une  longue  dépres- 
sion correspondant  à  l'ancien  fossé. 

A  nos  yeux,  le  tracé  entre  l'Hière  et  le  Ghàtelet  est 
jalonné  d'une  façon  certaine  par  les  vestiges  que  nous 
avons  signalés.  Nous  serions  moins  affirmatif  pour  la 
partie  comprise  entre  le  Ghàtelet  et  la  Mayenne,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  point  précis  où  le  rempart  venait 
s'y  appuyer.  Toutefois,  les  traces  que  nous  avons  suivies 
du  Ghàtelet  à  La  Malonnière  nou^  semblent  très  proba- 
blement celles  du  retranchement  ;  elles  sont  exactement 
dans  la  direction  voulue  et  nous  conduisent  à  Bazouges 
qu'on  a  dû  chercher  à  protéger,  peut-être  même  à  ren- 
fermer dans  l'une  de  ces  enceintes  qui  adhéraient  à  la  face 
Nord  de  la  ligne. 

Ce   bourg  avait  certainement  de  Timportance  dans  le 
passé  lointain  où  se  fit  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  G'est  ce 
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que  tend  à  prouver  une  inscripUon  sur  pierre  de  schiste 
trouvée  en  1835  à  l'entrée  de  la  route  de  Laval  et  scellée 
dans  l'église,  où  nous  la  lisons  aujourd'hui  :  Sub  hoc 
lapide  requiescit  corpus  viri  religiosi  beatœ  memoriœ 
nomine  Gishwali  cujus  fides  vera  et  viia  fuit  beata  : 
Hic  decessit  IIIKlaprl,  Hue  quicumque  venis  et  cemiSy 
dicito  quœso  :  Gishwali  famuli  Rex  miserere  Deus. 
Anno  Incarnadonis  Dni  DCCCLXXVIJudiccione  VHI 
régnante  Karolo  Impr  anno  primo.  Cet  empereur  est 
Charles  le  Chauve,  qui  à  la  mort  de  son  neveu,  Louis  II, 
en  875,  saisit  la  couronne  impériale. 

Le  vallon  qui  passe  au  Nord  de  Bazouges  et  va  dé- 
boucher dans  la  Mayenne,  près  du  Martray^  était  un  heu- 
reux accident  de  terrain  dont  on  a  pu  vouloir  profiter  pour 
appuyer  fortement  à  la  rivière  l'extrême  droitede  la  ligne. 
Cette  dernière  partie  du  tracé  n'est  présentée  par  nous 
qu'à  Tétat  d'hypothèse  probable  :  nous  tenons  à  le  répéter 
encore  une  fois.  Nous  avons  vainement  cherché  sur  la 
rive  droite  de  la  Mayenne,  en  aval  de  Château-Gontier, 
une  trace  quelconque  du  rempart,  et  ce  n*est  pas  sans  regret 
surtout  que  nous  renonçons  à  placer  au  Nord  de  cette  ville 
la  tête  orientale  du  retranchement. 

En  effet,  à  deux  kilomètres  de  Chàteau-Gontier,  s'élève 
un  plateau  actuellement  désert,  où  se  trouvait  encore*  il 
y  a  quelques  années  seulement,  une  maison  nommée  La 
Cité.  Ce  plateau  affecte  la  forme  d'un  quadrilatère  pré- 
sentant ses  quatre  faces  aux  quatre  pointe  cardinaux. 
Compris  entre  la  Mayenne  à  l'Est,  la  gorge  profonde  du 
Vaufarou  au  Sud  et  un  vallon  descendant  dans  le  Vau- 
farou  parallèlement  à  la  Mayenne  à  TOuest,  il  est  protégé 
de  ces  trois  côtés  par  la  raideur  et  l'élévation  d'un  escar- 
pement tel  qu'on  en  pouvait  souhaiter  autrefois  pour 
qu'une  forteresse  parût  inexpugnable.  Le  côté  septen- 
trional, le  seul  par  lequel  le  plateau  fut  abordable  de  plein 
pied,  avait  été  fermé  par  un  puissant  rempart  comportant 
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une  levée  et  un  fossé  extérieur  dont  il  serait  difficile, 
aujourd'hui,  d'indiquer  exactement  le  profil  primitif.  Si 
fort  qu*on  ait  tenté  de  le  faire,  c'était  resté  le  point  faible 
de  la  place  et  c'est  par  là  qu'elle  fut  probablement  forcée 
un  jour.  C'est  à  ce  jour  de  violence  qu'il  faut,  sans  doute, 
faire  remonter  Tincendie  terrible  dont  les  traces  sont 
encore  visibles  sur  le  sol.  Vers  Tangle  Nord-Ouest  de  la 
forteresse,  au  point  le  plus  abordable  du  rempart  et  sur 
la  crête  de  ce  que  nous  nommons  une  levée  et  qui  fut, 
peut-être,  un  de  ces  murs  faits  de  pierres  et  de  poutres 
dpnt  nos  ancêtres  Gaulois  ceignaient  leurs  places,  des 
pierres  schisteuses  et  rougeàtres,  que  nous  prîmes,  à 
première  vue,  pour  des  fragments  de  briques>  attirèrent 
notre  attention.  £n  ayant  brisé  plusieurs,  nous  vîmes,  à 
l'intérieur,  un  noyau  noirâtre  qui  nous  donna  la  preuve 
que  ce  schiste,  d'un  brun  foncé  comme  celui  de  toute  la 
contrée,  avait  subi  Faction  du  feu  et  lui  devait  sa  colora- 
tion extérieure.  Dans  un  endroit  où  ces  pierres  sont  plus 
abondantes^  on  en  rencontre  d'autres  qui  ont  éprouvé  un 
commencement  de  fusion,  se  sont  arrondies  comme  des 
scories  et  sont  devenues  légères,  poreuses  et  sèches  comme 
la  pierre  ponce.  L'incendie  qui  a  laissé  ces  traces  a-t-il 
éclairé  les  ruines  d'une  cité  gauloise  groupée  là?  Nous  ne 
savons.  Mais  ce  plateau  était  merveilleusement  disposé 
parla  nature  pour  faire  un  oppidum^  c'est-à-dire  un  lieu 
de  refuge  et  de  suprême  défense  en  temps  de  guerre.  Il  ne 
présente  actuellement  aucun  vestige  de  constructions 
antiques,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  des  habitations,  nom- 
breuses même,  n'y  aient  jamais  existé.  Les  demeures 
gauloises,  construites  en  bois  et  en  terre,  couvertes  de 
chaume  ou  de  joncs,  disparaissaient  sans  laisser  après 
elles  de  ruines  durables.  Si  la  prise  de  l'oppidum  remonte 
à  la  conquête  romaine,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été 
abandonné  par  ses  habitants,  peut-être  sur  une  injonction 
do  vainqueur^  puis  plus  tard  par  TefTet  de  cette  longue 
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paix  qui  suivit  la  conquête  et  enleva  aux  oppida  situés 
dans  des  lieux  escarpés  et  diTâciles  toute  vraie  utilité. 

Sur  la  partie  orientale  du  fossé  sont  actuellement  établis 
les  bâtiments  de  plusieurs  exploitations  agricoles.  L'une 
d'elles  se  nomme  LaFrézëlière;  or,  dans  la  vieille  langue 
bretonne,  dialecte  de  Vannes»  le  mot  Vrézel  signifie 
guerre.  Une  autre  de  ces  habitations  est  nommée  La 
Cadeurie  et  précédemment,  à  propos  de  La  Cadoraie, 
ferme  de  la  commune  d'Athée,  nous  avons  donné  l'expli- 
cation de  ce  nom  en  le  faisant  venir  de  Cadole^  fosse  ou 
cavité  artificielle,  dans  le  patois  de  nos  paysans.  Le  closier 
de  LaCadeurie  nous  a  demandé  si  nous  savions  ce  qu'étaient 
certaines  boules  de  terre  cuite  qu'il  a  rencontrées  et  vu 
rencontrer  parfois,  près  de  là,  dans  le  sol.  Cette  question 
nous  a  remis  en  mémoire  un  passage  de  César,  livre  V, 
chapitre  XLIII  de  la  guerre  des  Gaules,  où  il  raconte  que 
les  Gaulois  lançaient  des  dards  enflammés  et,  avec  ta 
fronde,  des  boulets  d argile  rougis  au  feu  contre  les 
huttes  des  soldats  romainscouvertesenpaille,àla  manière 
gauloise.  Les  boules  de  notre  closier,  là  où  elles  sont 
ordinairement  trouvées,  auraient-elles  été  lancées  de 
l'oppidum  dans  le  camp  des  assiégeants  afin  de  l'incendier? 

Enfin,  au  Nord  de  la  Cadeurie,  un  groupe  d'habitations 
est  nommé  Les  MorihehSj  et  ce  nom  semble  être  celui 
d'une  peuplade  ;  aujourd'hui  encore  il  est  porté  par  plu- 
sieurs familles  du  pays.  Ne  serait-ce  pas  le  nom  de  la  tribu 
qui  avait  sa  place  de  refuge  sur  ce  plateau  et,  près  de  là, 
ses  lieux  sacrés  ou  ses  tombeaux,  comme  parait  l'indiquer 
le  dolmen  écroulé  depuis  deux  mille  ans  peut-être  au 
sommet  du  coteau  qui  domine  la  charmante  habitation  de 
La  Pescheriel  Dans  son  Histoire  des  Gaulois,  livre  III, 
fin  du  premier  chapitre,  Âmédée  Thierry,  parlant  des 
mouvements  qui  se  produisirent  dans  les  Gaules  après  la 
mort  de  César,  dit  que  C.  Carinas  étoufia  l'insurrection 
des  Norins  et  réduisit  les  autres  cités  de  l'Ouest.  Or,  dans 
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un  vieil  atlas  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  la  rivière 
de  la  Mayenne  est  dite  Neduana  au  lieu  de  Meduana.  Par 
une  équivalence  analogue,  les  Norins  deviendraient  les 
Morins  ou  Morihens  dont  nous  croyons  j)ouvoirplaceir 
Toppidum  sur  le  plateau  de  la  cité,  nous  demandant 
toujours  si  cette  enceinte,  qui  a  conserve  jusqu'à  notre 
époque  le  titre  de  cité,  était  à  ce  point  déchue  déjà  à  la 
fin  de  la  période  Gallo-Romaine,  pour  qu'on  n'eût  eu  aucun 
souci  de  la  préserver.  Nous  avons  longtemps  cherché  vers 
rOuest  et  jusqu^au  Ghàtelet  les  vestiges  qui  pouvaient 
démontrer  que  notre  rempart  y  aboutissait.  Nos  recherches 
ont  été  vaines  et  c'est  comme  malgré  nous  que  nous  avons 
été  contraint  de  mettre  à  Château  Gontier  l'extrémité 
orientale  du  rempart.  Dans  la  partie  Nord-Est  de  la  ville 
actuelle,  il  existe  une  position  naturellement  forte  sur 
laquelle,  en  1007,  Foulques  Nerra,  construisit  son  château 
et  qui  a  pu,  de  tout  temps,  attirer  Tattention  de  l'ingénieur 
militaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  point  précis  où  la  section  orientale 
du  retranchement  s'appuyait  à  la  Mayenne ,  son  déve- 
loppement n'était  pas  inférieur  à  treize  kilomètres.  Le 
rempart  tout  entier,  élevé  comme  une  barrière  continue 
de  la  Seiche  à  la  Mayenne,  avait  donc  au  moins  quarante- 
deux  kilomètres  de  longueur. 
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Origine  du  Rempart 


Ayant  ainsi  achevé  la  longue  et  minutieuse  reconnais- 
sance des  vestiges  laissés  par  le  rempart  des  Miaules,  il 
nous  faut  pour  clore  cette  étude  «  aborder  une  question 
délicate  :  A  quelle  époque  et  contre  qui  a-t-il  été  élevé? 
La  réponse  est  peut-être  dans  quelque  ligne  inaperçue  ou 
incomprise  de  ces  vieux  textes  où  ont  été  retracés  par  des 
contemporains  les  événements  dont  le  pays  fut  le  théâtre 
depuis  les  premiers  ébranlements  de  la  domination 
romaine  jusqu^aux  grandes  luttes  de  la  féodalité.  S*il  en 
est  ainsi,  un  autre  que  nous  découvrira  ce  passage  désiré, 
car  aucune  des  grandes  bibliothèques  qui  conservent  le 
dépôt  de  nos  annales  n'est  placée  à  portée  de  nos  re- 
cherches. Mais  (ant  de  faits  plus  importants  que  la  cons- 
truction d'un  rempart  sont  demeurés  sans  mention  histo- 
rique dans  la  Gaule  romaine  ou  franque  et  dans  la  France 
féodale,  que  ceux  qui  interrogeront  les  documents  anciens 
les  trouveront  muets  selon  toute  vraisemblance.  Des 
fouilles,  intelligemment  conduites  et  longuement  déve- 
loppées, pourraient  peut-être  éclaircir  la  question:  malheu- 
reusement, nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  les  entre- 
prendre. Nous  nous  trouvons  donc  en  face  d'un  problème 
dont  la  solution  doit  être  cherchée  par  nous  dans  Texamen 
critique  des  événements  connus.  Ce  procédé  ne  donne 
jamais  que  des  clartés  insuffisantes  pour  dissiper  com- 
plètement Tobscuritéet  le  doute;  il  y  entre  trop  de  rai- 
sonnement et  d'interprétation;  il  s*y  mêle  aussi  souvent 
trop  d  imagination.  Nous  le  savons;  nous  le  rappelons  au 
lecteur,  qui  le  sait  aussi  bien  que  nous  et,  après  avoir  mis 
notre  bonne  foi  à  couvert  par  cette  déclaration ,  nous  allons 
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faire  connaître  les  suppositions  auxquelles  nous  sommes 
arrivé  sur  la  question  d'origine.  Si  nous  nous  trompons, 
nous  ne  tromperons  personne  pourvu  qu'on  nous  lise  avec 
la  même  réserve,  la  même  défiance,  que  nous  avons  écrit. 

Un  retranchement,  ignoré  jusqu*à  ce  jour,  a  donc  existé 
entre  Availles  et  Ghàteau-Gontier.  Si  le  bourg  d*Availles 
avait  tiré  son  nom  du  mot  Vallum  et  si  le  nom  de  la  forêt 
de  VaUeSj  voisine  de  Cbàleau-Gontier,  avait  la  même 
origine,  une  des  expressions  latines  le  plus  habituellement 
employées  pour  désigner  un  retranchement  se  serait 
conservée  presque  sans  altération  aux  deux  extrémités  du 
grand  ouvrage,  ouvrage  militaire  que  nous  essayons  de 
faire  connaître.  Il  serait  bien  surprenant,  du  reste,  qu'un 
travail  de  cette  importance  n'eût  pas  servi  à  désigner 
quelque  lieu  de  son  voisinage  et  que  la  dénomination 
fournie  par  lui  eût  péri  complètement.  On  sait,  en  effet, 
combien  sont  durables,  dans  le  fond  des  campagnes,  les 
noms  de  lieux,  malgré  les  déformations  que  leur  fait  subir 
la  prononciation  des  paysans. 

Dans  le  cas  où  notre  hypothèse  ne  serait  même  pas  à 
demi  vraie,  il  est  un  groupe  de  lieux  dont  les  noms  ont  un 
caractère  particulier,  qu*ils  doivent  incontestablement  à 
Texistence  et  à  la  proximité  de  notre  retranchement.  Nous 
voulons  parler  des  bourgs xie  Saint-Martin  du  Limet 
et  de  Saint'Saturnin  du  Limet^  du  Bois  du  Limet  et  de 
la  ferme  de  La  Limetière,  situés  à  moins  de  deux  lieues, 
au  midi,  de  la  section  centrale  du  rempart.  Le  sens  exact 
du  mot  Limet  est  défini  dans  une  note  de  Dureau  de  La 
Malle,  relative  à  un  passage  de  Tacite  {Annalesy  livre  I, 
chapitre  L)  :  c  Tout  le  long  des  frontières,  dit  cette  note, 
lorsque  les  Romains  u^avaient  pas  de  fortifications 
naturelles^  ils  y  suppléaient  par  des  pieux  énormes, 
bien  serrés»  bien  enfoncés^  bien  entrelacés,  dont  ils 
/ormaient  une  sorte  de  mur  :  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
Limes. 
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La  construction  de  ce  rempart,  dont  plusieurs  noms 
du  pays  nous  redisent  ainsi  rexistence,  peut-elle  être 
antérieure  à  la  domination  romaine?  Peut-elle  être  re- 
portée à  ces  temps  lointains  où  toute  la  Gaule  était  habitée 
par  une  infinité  de  petits  peuples  presque  sans  cesse  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres?  Est-il  possible  d'admettre 
que  Tun  d'eux  occupant  Tangle  formé  par  la  Loire  et  la 
Mayenne,  vers  le  couchant,  se  soit  efforcé  de  protéger 
ainsi  son  territoire  contre  les  incursions  d'un  autre  peuple 
placé  plus  au  Nord  et  sur  la  même  rive  de  ce  dernier  cours 
d'eau?  Affirmer  l'impossibilité  du  fait  serait,  à  notre  avis, 
hasarder  une  proposition  téméraire.  Les  peuples  barbares 
ont  cru  à  la  valeur  défensive  des  boulevards  et  en  ont 
construit.  Les  Gimbres  avaient  élevé  des  retranchements 
dont  les  vestiges  pouvaient  encore,  d'après  Tacite,  étonner 
les  Romains,  bons  connaisseurs  en  la  matière.  Aux  cha- 
pitres XIX  et  XX  du  livre  II des  Annales,  le  même  auteur, 
racontant  la  seconde  bataille  livrée  par  Germanicus  à 
Armicius,  sur  les  bords  du  Weser,  dit  que  Tinfanterie  des 
Chérusques  se  posta,  pour  combattre,  sur  une  vaste  levée 
construite  jadis  par  les  Angrivarii  pour  séparer  leur 
territoire  de  celui  des  Chérusques  eux-mêmes. 

Malgré  ces  exemples  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer, 
nous  déclarons  peu  vraisemblable  la  construction  de  notre 
retranchement  par  une  nation  gauloise  avant  la  conquête 
romaine.  César,  qui  s'étend  assez  longuement  sur  la 
manière  ingénieuse  dont  les  Gaulois  fortifiaient  leurs 
oppida,  qui  admire  avec  quelle  adresse  et  quelle  rapidité 
ils  avaient  su  imiter  les  travaux  de  siège  des  Romains,  ne 
dit  pas  un  mot  pouvant  laisser  croire  qu'il  eût  rencontré, 
dans  leur  pays,  un  rempart  régionnaire.  J'ajouterais 
même,  volontiers,  que  nos  ancêtres  devaient  considérer 
comme  une  marque  de  timidité  de  couvrir  par  un  obstacle 
artificiel  une  portion  quelconque  de  territoire,  eux  qui, 
par  un  excès  discutable  de  bravoure,  aimaient  à  comluittre 
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la  poitrine  et  les  bras  nus.  Nous  ne  coQDaissons,  dans  Tan- 
tiquitéy  qu*un  seul  exemple  de  ces  remparts  construit  par 
une  nation  des  Gaules,  c'est  celui  que  les  Trévires  éle- 
vèrent au  temps  de  la  révolte  de  Civilis  et  dont  parle 
Tacite  au  livre  IV  des  Histoires  ^  chapitre  XXXVII; 
encore  est-il  vraisemblable  que  Tinspiration  et  la  direction 
de  ce  travail  étaient  romaines.  Pour  nous,  le  rempart  des 
Miaules  ne  saurait  avoir  son  origine  dans  les  temps  qui 
ont  précédé  la  conquête. 

Nous  ajoutons  que,  dans  les  quatre  premiers  siècles  qui 
Font  suivie,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  conjonctures  où 
la  construction  puisse  paraître  probable. 

N.'B.  —  Ici  s*arr6tent  les  notes  laissées  par  mon  père 
et  retrouvées  par  moi  après  sa  mort,  éparses  dans  ses 
papiers. 

Commandant  Pommerais. 
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Notes  et  documents  sur  l'histoire ,  la  littérature 
et  rarchéologie  angeyines  {suite) 


La  Carmagnole  de  la  Vendée 

La  Carmagnole 9  la  célèbre  chanson  révolutionnaire  com- 
posée après  la  journée  du  10  août  1792  et  supprimée  offi- 
ciellement par  le  premier  Consul  Bonaparte  fut,  plus  d'une 
fois,  Tobjel  dMmitalions. 

Voici  celles  que  les  c  Bleus  >  chantaient  pendant  les  guerres 
de  la  Vendée.  La  première  ne  se  recommande  guère  par  les 
qualités  littéraires;  celle-ci  moins  encore  peut-être.  C'est  un 
document  intéressant  sur  Tétat  de  certains  esprits  à  cette 
époque;  il  fut  édité  en  Anjou,  sans  doute  composé  par  un 
Angevin^  et  porte,  à  la  Sn,  dans  deux  petites  pages  in-8%  la 
mention  c  de  l'imprimerie  de  D.  M.  Degouy  »S  qui  exerçait  à 
Saumur.  Son  excessive  rareté  lui  donne  presque  l'attrait  de 
l'inédit  : 

Patriotes,  réjouissons-nous,  {bis) 
L'Armée  d'Mayence  est  avec  nous,  {bis) 
Elle  est  v'nue  nous  aider 
A  purger  la  Vendée 

Dansons  la  Carmagnole, 
Vive  le  son,  vive  le  son, 
Dansons  la  Carmagnole, 
Vive  le  son  du  canon. 

^  Voir  note  1  page  suivante. 

*  DominiqQe- Michel  de  Goay,  mort  en  1796  ;  Téditeur  d'une  Bible 
des  Soili  angevins,  en  1788. 
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PtHsque  Û0U8  sommes  réunis,  (bis) 
Tuons  les  brigands  du  pays,  (bis) 
Ne  faisons  pas  de  quartier. 
Tuons  jusqu'au  dernier, 

Dansons,  etc. 

Camarade,  il  nous  faut  venger  (bis) 
Nos  frères  qui  sont  égorgés  (bis) 
Ne  perdons  pas  de  temps, 
Tombons  sur  les  brigands. 

Dansons,  etc. 

Oui,  dès  demain  nous  commençons  (bis) 
C'est  pour  arroser  nos  sillons,  (bis) 
Que  le  sang  des  brigands 
Va  couler  à  Tinstanl. 

Dansons,  etc. 

Non,  nous  ne  reculerons  pas,  (bis) 
Il  faut  en  finir  c'té'  fois-là  (bis) 
Malheur  à  qui  fuira, 
Ou  qui  nous  trahira. 

Dansons,  etc. 

Quand  il  n'y  aura  plus  de  brigands,  (bis) 
Nous  nous  en  irons  en  chantant,  (bis) 
Au  nord  et  au  midi, 
Tuer  nos  ennemis. 

Dansons,  etc. 


*  C'té  pour  cette,  est  justement  signalé  comme  palais  mkgevin^ 
dans  l'excellent  Glossaire  de  MM.  Verrier  et  OniUon  (Angers,  Grassin), 
1906,  t.  I,  p.  253. 
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La  République^  nous  jurons,  (bis) 
Son  unité  nous  maintiendrons,  (bis) 
Mort  aux  Fédéralistes, 
A  tous  les  Royalistes. 

Dansons,  etc. 

Fin.* 


26  avril  1582.  —  Jugement  rendu  à  la  sénéchaussée  de 
Beaufort  et  portant  confirmation  d'Adrien  de  Broc, 
dans  Vétat  et  office  de  capitaine  du  château  de 
Beaufort  et  gouverneur  de  la  ville. 

Entre  :  noble  homme  Adrien  de  Broc,  seigneur  dudit. 
lieu ,  capitaine  du  chasteau  et  gouverneur  de  ceste  ville 
de  Beaufort,  présant,  en  sa  personne,  demandeur; 

D'une  part; 

Et  hault  et  puissant  seigneur  Messire  Jehan  de  Suuyers 
(sic)y  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  comparant  par 
M*  René  Bouchereau,  licencié  es  lois,  son  conseil  pro- 
cureur, défendeur*. 

Etencores  le  procureur  du  Roy  et  de  Monseigneur  au 
siège. 

Le  demandeur  a  dit  qu'il  a  esté  deueman  pourveu  par 
Monseigneur  filz  de  France,  frère  unique  de  Sa  Majesté, 
dud.  estât  et  office  de  capitaine  du  château  et  gouverneur 

^  Collection  particalière. 

*  Parent  évidemment  de  Louis  Bouchereau,  sieur  de  Rochemorte, 
cité  par  C.  Port,  comme  a  catholique  mais  du  parti  huguenot,  origi- 
naire de  Beaufort  »^qui  servit,  sous  Clermont  d'Ambroise,la  cause  dn 
roi  de  Navarre,  et  comme  ayant  été  abouché  par  son  ami  de  Broc, 
le  gouverneur  de  Beaufort,  avec  les  capitaines  du  Fresne  et  du  Hallot, 
pour  la  prise  du  château  d'Angers  (25  septembre  1585). 
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de  ceste  dicte  ville  par  Lettres  patentes  de  Monseigneur 
du  dixiesme  septembre  1576  et  le  douziesme  dud.  moys 
et  ay  receu  et  preste  le  sermant  en  iceluy,  pardevant 
mon  sieur  de  Mandé,  pour  lors  chancelier  de  mon  dit 
seigneur  et  d'abondant  installé,  receu  et  institué  audit 
estât  par  défunt  maistre  René  Bouguyer,  vivant  nostre 
prédécesseur,  sénéchal  au  siège,  le  dix  neufviesme  desdils 
moys  et  an.  Et  pour  ce  que  depuis  il  avoyt  esté  occupé  au 
service  du  Roy,  et  de  monseigneur  jusques  à  presant, 
pendant  lequel  ledit  sieur  du  Suyer  (sic)  avoit  tenu  et 
occupé  ledist  chasteau  et  craignant  que  soubz  ce  prétexte 
il  voulust  prétendre  quelque  chose  audict  estât  a  son  pré- 
judice, il  a  faict  appelle  a  huy  (sic)  contre  lequel  il  a 
requis  acte,  qu'il  soict  dict  qu'il  ne  pourra  empescher  qu^il 
ne  jouisse  plainement  de  sond.  office  et  en  prenne  les 
gaiges,  fruictz  et  auUres  droictz  et  preumances  qui  y  sont 
et  appartiennent,  suyvant  sesd.  lettres  de  provision,  des 
quelles  aultres  fins  et  des  actes  de  sa  réception  et  institu- 
tion il  a  faict  lecture,  ofl'rant  en  tend  que  besoing  est  ou 
seroyt  en  exécution  des  dictz  jugements,  faire  et  prester 
de  rechef  les  sermons,  en  tel  cas  requis^  et  a  demandé 
Tadhésion  dud.  procureur  du  Roy  et  de  monseigneur. 

Ledict  Boucbereau  pour  ledict  sieur  du  Suuyer  a  dict 
que  ce  qu'il  a  faict  aud.  estât  et  la  jouissance  qu'il  a  heu 
dudict  chasteau  n'a  esté  que  du  vouloir  et  consentement 
dudict  demandeur,  en  soignant  les  conventions  faictes  par 
entre  eux  et  encores  par  commandemens  de  mond. 
Seigneur.  A  dict  et  déclaré,  en  vertu  de  procuration  spé- 
ciale au  cas,  passée  en  la  cour  royale  de  Tours,  par 
devant  Fouchier,  notaire  en  Icelle,  le  douziesme  des  pré 
sens  moys  et  an.  Que  ledict  sieur  du  Suuyer  n'entend 
troubler  ny  empescher  led.  sieur  de  Broc,  en  l'exercice  et 
paisible  jouissance  de  sondict  estât  de  capitaine  du 
chasteau  et  ville  de  Beaufort  en  Vallée  et  n'avoir,  pour 
empescher  qu'il  ne  prenne  et  recepve  les  gaiges,  fruictz, 
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profiez,  revenus  et  emolumentz  dudict  estât,  suyvanl  lesd» 
lettres  et  entend  que  besoing  est  ou  seront  a  consenty  et 
consent  que  ledict  de  Broc  rentre  dedans  led.  chasteau 
quand  bon  luy  semblera,  pour  y  commander  et  faire  ce  qui 
est  et  apartient  à  sondict  estât  et  office.  Et  par  ledict 
procureur  du  Roy  a  esté  dict  que,  véritablement,  ledict 
demandeur  a  esté  cy  devant  pourveu  dud.  estât  et  office, 
receu  et  installé  en  icelle,  comme  luy  est  apparu,  tant  par 
les  lettres  de  provision  que  actes  de  réception  dud.  estât. 
A  dict  n'avoir  moyens  pour  empescher  que  ledict  deman- 
deur ne  jouisse  de  sondict  estât,  suivant  lesdites  lettres  de 
provision,  et  quMl  n'entré  en  la  jouissance  d'icelle.  Et 
aussi  Ta  requis  et  que  à  ces  te  fin  lesd.  lettres  de  provision 

soient  lues  et  publiées,  en  jugement  requis  au  greffe 

Surquoy  partyes  et  procureur  du  Roy  ouys,  nous  avons 
jugé  et  jugeons  led.  sieur  de  Suvyers  (sic)  en  sa  déclaration 
dans  la  teneur  par  luy  faicte  et  ordonnons  du  consentement 
aussy  dudict  procureur  du  Roy  que  ledict  demandeur 
rentrera  en  la  jouissance  et  exercice  dud.  estât  et  office 
de  capitaine  du  chasteau  et  gouverneur  de  cette  ville,  pour 
en  jouyr,  suyvant  les  lettres  de  provision  et  actes  de 
provisions  en  icelle,  en  exécution  desquelz  ordonnons 
que  ledict  demandeur  fera  et  prestera  le  serment  en  tend 

que  besoing  est  et  sera  et  en  tel  cas  requis  et  faire 

et  que  lesdictes  lectres  et  actes  de  réception  seront  régis- 
trées  au  grefife  de  ce  siège,  pour  y  avoir  recours  quand 

besoing  sera 

Donné  à  Beaufort,  par  devant  nous,  Urbain  Lebouvyer, 
conseiller  du  Roy,  notre  sire,  et  de  mon  seigneur  duc 
d'Anjou,  conseiller,  sénéchal,  juge  ordinaire...  le  23*  jour 
d'apvrill582^ 

^  Copié  dur  quatre  pages  de  parchemin  données,  en  1908,  par 
M.  le  marquis  de  Broc,  au  Musée  de  Beaufort  (n»  3603). 

20 
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Adrien  de  Broc  était  encore  en  fonctions  en  1591,  ainsi 
que  le  démontre  la  mention  qu'il  fît,  à  cette  date,  de  la  nais- 
sance du  quatrième  des  treize  enfants  qu'il  eut  de  Lucrèce 
de  Glatigny,  et  qu*a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le 
marquis  de  Broc. 


«  A  Beaufort.  Le  mercredy  grasMD  quatre  vingt  onze, 
ma  femme  Lucrèce  accoucha  de  Pierre  de  Broc,  et  furent 
les  parrains  :  monsieur  de  la  Brosse  et  monsieur  de 
Gouby  9  et  sa  marraine  Anne  de  Gbéritté,  fille  de  Monsieur  de 
La  Verderye.  Faict  bâtisse  à  Beaufort.  —  Signé  de  mon 
sin  :  A.  de  Broc,  ce  présent,  Gouverneur  du  chasteau  de 
Beaufort.  » 


1635.  —  Adjudication  de  la  démolition  du  château 
de  Beaufort 

On  savait  déjà  que  le  château  de  Beaufort  avait  été  aban- 
donné par  le  roi  Louis  XIII  aux  habitants,  avec  une  partie 
réservée  pour  le  couvent  des  Récollets.  Voici  la  publication  de 
la  mise  en  adjudication  delà  démolition  du  château,  construit 
juste  trois  siècles  plus  tôt,  par  Guillaume  Roger,  frère  du  pape 
Clément  VI  et  père  du  pape  Grégoire  XI  : 

De  par  le  Roy, 

L'on  faict  assavoir  que  a  la  requeste  de  M^  Jean  Harouault 
procureur  syndicq  des  manans  et  habittans  de  la  ville  de 
Beaufort,  que  les  matériaux  et  deseuvres  du  chasteau  dudict 
lieu,  tant  de  maczonnerye,  charpante,  couverture,  fer, 
plomb,  vitraiges,  que  carreau,  pavé  et  autres  generallement 
quelzconques,  qui  soient  es  apparlemens  et  deppandances 
dudict  chasteau  et  qui  procedderont  de  la  ruyne  et  démo- 
lition d'icelluy,  sont  à  vendre  et  adjuger  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  mercredy  prochain,  treiziesme  jour 
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de  juin  mil  six  cent  trente  cinq,  pardevant  monsieur  le 
senechal  audict  Beaufort,  au  pailais  royal  dudict  lieu,  à  la 
charge  par  les  preneurs  et  adjudicataires  de  razer  et  des- 
molir  entièrement  ledict  cbasteau,  maisons  et  bastimentfi 
d^icelluy  dans  la  fin  de  la  présente  année;  et  pourront  les 
adjudicataires  retirer,  sy  bon  leur  semble,  lesdictz 
matériaux  et  déseuvres  dans  le  pasty  de  la  fuye  et  garenne 
proche  le  chasteau,  en  attendant  leur  débit,  et  d'oster  les 
vindanges  des  fossez,  dans  dix  ans  prochainement  venant, 
et  de  payer  le  prix  de  l'adjudication,  scavoir  :  les  deux  tiers 
entre  les  mains  dudict  Harouault,  oudict  nom,  et  Taulre  tiers 
aux  Pères  Recollez  de  ceste  ville,  sy  mieux  ilz  n'ayment 
prendre  des  matériaux  de  pierre  pour  le  prix  dud.  tiers  ou 
partye  d'icelluy,  à  raison  de  huict  solz  la  chartée  de  moche 
et  pierre  froide  et  le  coin  (?)  et  tufifeau  a  raison  de  cent  solz 
le  cent,  le  tout  pris  sur  ledict  lieu,  après  Tabat  dudit 
chasteau.  (Signé)  :  Le  Gros. 

Leu  et  publié  le  contenu  cy  dessus,  au  prosne  de  la  grande 
messe  parrochiale  de  Téglise  Nostre  Dame  de  Beaufort  par 
nous*  vicaire,  le  dimanche  dixième  juin  1635.  (Signé)  : 
Truillet\ 

XVIIP  siècle.  —  Les  Francs-maçons  de  Beaufort 
et  leurs  Fr.  flamands 

Le  Musée  de  Beaufort  possède  plusieurs  documents  inté* 
ressauts  sur  Tancienne  Loge  de  cette  ville  (numéros  93-96  du 
Catalogue,  imprimé  en  1908)  qui  fut  fermée  en  1809.  Il  vient 
d'acquérir  une  nouvelle  pièce  curieuse  (numéro  3593);  c'est 
la  liste  des  membres  de  la  Loge  de  Saint-Jean-dU'Secretj 
à  Beaufort,  dressée  en  1788>  avec  lettre  d'envoi,  pour  la  Loge  : 
Les  Amis  réunis  de  Lille  en  Flandre  ;  ce  qui  prouve  que,  à 
cette  date,  les  loges  étaient  en  relations  entre  elles.  Une 
partie  du  document  est  imprimée,  il  devait  donc  être  répandu. 
Nous  le  reproduisons,  en  mettant  en  italiques  les  parties 

*  Document  particulier. 
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imprimées  et  ajoutaot  quelques  notes  pour  plusieurs  membres 
de  la  Loge  Beaufortaise  : 

Tableau  des  Frères  composans  la  R.\  L.\  de  S.'.  J.\' 
régulièrement  constituée  à  T  Or.*  de  Beaufort^  en  Anjouj 
sous  le  titre  distinctif  du  secret^  adressé  dans  les  senti- 
ments de  la  Fraternité  la  plies  intime  à  la  T.'.  R.\ 
L.'.  •  des  Amis  unis,  séante  à  VOr.  de  /'IsIe-en-Flandre  *, 
Sr.Fr.  U.\ 

(Au  milieu  de  cet  intitulé  est  le  sceau,  à  l'encre  de  la 
«  Loge  du  Secret  à  l'Orient  de  Beaufort  »,  médaillon 
rond,  avec  buste  de  femme  mettant  le  doigt  sur  la  bouciie, 
et  surmontée  d'une  figure  entourée  de  neuf  étoiles  et  de 
rayons  *.) 

Noms  des  F.'.  •  Qualités  civiles  Dignités^ 

F.*.  Danquetil*. .  Lieutenant  de  police.  Vénérable;   Élu, 

m*  p.  • 
F.'.  Compte  {sic)  Mestre  de  camp  du    surveillant,  m«. 
de  Gontades'V       1®'  régiment  royal 
de  Picardie. 

*  La  Respectable  Loge  de  Saint-Jean.  D'après  Bazot  (Manuel  du 
Franc- Maçoriy  Paris  1855,  in-12),  le  patron  des  loges  de  Saint-JeaD 
serait  saint  Jean  rAumônier. 

■  L'Orient,  ici,  a  le  sens  de  c  Ville.  » 

•  Très  Respectable  Loge. 

*  Établie  le  quinzième  jour  du  quatrième  mois  5766  (1766).  L'an- 
née maçonnique  commence  au  1®'  mars;  Tère  maçonnique  a  4.000 
ans  de  plus  que  l'ère  vulgaire,  sauf  pour  le  rite  Misraim^  qui  compte 
quatre  années  de  plus. 

'  La  matrice  en  cuivre  de  ce  sceau  appartient  à  M.  Auguste  Michel; 
une  empreinte  figure  dans  la  sigillographie  du  musée  de  Beaufort 
(nos  1658-1686  du  Catalogue  imprimé). 

•  Frères. 

^  Dignités  maçonniques. 

*  Jacques-Louis-Marie  Danquetil,  alors  lieutenant  général  de  police 
à  la  Sénéchaussée,  mort  à  Beaufort  le  16  novembre  1827. 

•  Maître  parfait. 

^0  Érasme-Gaspard  de  Contades,  né  à  Montgeoffiroy  (1758),  mort  à 
Angers  en  1834 ,  plus  tard,  chambellan  de  l'impératrice  pair  de 
France,  etc. 
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F,',  le  chevalier^  de  Contades' -Montgeoffroy,  lieutenant 

de  gendarmerie.  2®  surveillant,  m®. 
F.'.  Détriché  de  la  Barre,  cons.  à  la  Cour  de  la  Monnaye. 

Représentant  du  1^  surveillant.  Élu. 
F.*.  Le  Breton,  avocat  aux  sièges  royaux  de  Beaufort.  Repré- 
sentant du  2«  surveillant,  m*. 
F.*.  Giroust,  ecclésiastique.  Orateur,  Rosecroix. 
F.'.  Roberdeau  de  Malnoe,  Bourgeois.  Secrétaire,  m*. 
F.*.   JoulainS    officier  du  point  d'honneur.  Trésorier, 

Rosecroix. 
F.*.  Tessier  des  Moineries,  notaire*.  Terrible;  m«,  élu. 
F.'.  Roberdeau  *.  Lieutenant  particu- 
lier civil.  Garde    archives , 
Rosecroix. 
F.*.  Delamotte*..  Négotiant.                 !•' Expert,  élu,  m« 

p.   Architecte. 
F,-.  Le  Bouvier. .  Négotiant.  2«  Expert,  élu. 

F.-.  Huard Greffier  au  grenier  à 

sel.  Élu. 

F.-.  Desaunay  . . .  Lieutenant  du  l*'chi- 

rurgien  du  Roy.  Élu. 
F.*.  Danquetil  de 

Ruval  • Bourgeois.  Compagnon, 

F.-.  Regnault  du 
Breuil Officier  d'infanterie.  Compagnon. 

^  Louis-Gabriel-Marie  de  Contades^  plus  tard  marquis  de  Gizeux, 
né  à  Angers  (1759),  mort  lieutenant  général  en  1835. 

■  Secrétaire  greffier  du  Point  d'honneur  en  1789. 

'  Dernier  vénérable  de  la  Loge  de  Beaufort,  dans  les  premières 
années  du  xix<^  siècle. 

*  François  Roberdeau,  né  à  Beaufort  le  9  septembre  1729,  y  décéda 
le  23  octobre  1810.  Il  fut  maire  de  Beaufort  en  1788-1790. 

'  Marchand  apothicaire  sur  la  place. 

•  François-Marie  Danquetil  de  Ruval,  frère  du  vénérable.  Né  à 
Beaufort  en  1757,  il  y  mourut  le  12  décembre  1832.  Conseiller  général 
en  1790-1791  et  en  1803,  il  fut  maire  de  Beaufort  de  1800  à  1830.  Son 
portrait  peint  est  au  musée  de  Beaufort  (n*  157). 
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Associés  libres 

F.-,  de  Fos NégotiantàSaumur.  Élu. 

F.*.  Moncousu.. .  Capitaine  de  navire.  Maître. 
F.*.  Roberdeaude 
Gbampfleury . .  Gendarme    de  la 

Reine.  Maître. 

Frères  servans 

F.\  Hamelin ....  Concierge.  App[rentî.] 

F.%  Digneron  . .  •  Traiteur.  App. 

Scellé  et  timbré  par  nous,  Garde  des  Sceaux,  Timbre  et 
Archives  de  la  R.\  L.*.  du  Secret. 

Arrêté  en  L.*.  le  21  du  quatrième  mois  de  la  V.*. 
L.-.5785\ 

Signatures  de  :  Roberdeau  (avec  la  croix  pâtée  du  Rose 
Croix)  Danquetil  ¥•«;  J.  M.  Giroust  (F.-.+C.-.)  Joulain  (+). 
Sceau  de  plomb.  <c  Loge  de  Beaufort  en  Anjou  » .  (Entre  deux 
colonnes,  représentant  celles  qui  doivent  être  placées  à 
l'entrée  du  Temple,  dont  le  sol  est  pavé  en  damier,  deux 
équerres  à  côté  de  Tautel  symbolique,  placé  devant  le  Maître 
de  TAtelier,  ou  Loge,  surmonté  de  la  sphère  maçonnique, 
que  Ton  peut  voir  dans  les  Loges,  à  partir  du  deuxième 
degré  et  qui,  entourée  du  serpent,  est  donnée  par  des 
écrivains  maçons  comme  le  symbole  sa tanique.  Au-dessus, 
rétoile  flamboyante  à  cinq  pointes,  emblème  mystérieux 
que  seuls  les  Frères  pourvus  du  deuxième  degré  d'initia- 
tion, au  moins,  peuvent  être  admis  à  contempler  ;  —  et 
une  cordelière*.) 

«  Arrêté  en  Loge  le  31  juin  1785. 

■  Vénérable. 

>  La  matrice  de  ce  sceau  est  au  musée  de  Beavfort(n<»s  1658-1686). 
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Par  mandemeût  de  la  R.\  L.-.  du  Secret.  Roberdeau  de 
Malnoê. 

Adresse  directe  de  la  L.*.  A  M.  du  Trescé',  chez 
M.  Hamelin,  rue  Quatre-Œufs  *  à  Beaufort-en-Anjou. 

En  marge,  cette  mention  :  Vu  à  la  deuxième  séance  de 
janvier  1786,  f>  31. 

Voici  maintenant  la  lettre  qui  devait  être  envoyée  en 
Flandre  : 

Les  F.*,  assemblés  en  TO.*.  de  Beaufort  sous  le  titre 
dist.-.  du  Secret,  aux  T.  CC.-.  FF.-.  •  de  la  T.-.  R.\  [Loge] 
des  Amis  Unis  à  rO.\  de  Lille  en  Flandre. 

A  ro.'.  de  Beaufort  en  Anjou,  le  quatorzième  jour  du 
onzième  mois  de  Tan  de  la  V.\  L.'.  5785. 

(Vu  au  C.'.*  en  la  deuxième  séance  de  janvier  1786  ; 
fol.  3i  à  répondre  ;  —  Répondu  fol.  29.) 

Numéro  103.  T.  t.-.  CC.-.  Ff.-. 

Par  arrêté  de  N.\  L.-.  •  et  Tordre  qui  nous  en  est  donné 
par  N.-.  T.*.  V.\  •  nous  nous  sommes  chargés  de  vous 
prier  d'agréer  la  prompte  acceptation  qu'on  a  fait  icy  du 
commerce  littéraire  ^  que  vous  voulez  bien  entretenir  avec 
nous  ;  et  nous  le  souhaitons  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  nous  admirons  la  sagesse  de  votre  plan,  en  ce  que  ses 

^  La  plupart  des  Logés  composent  une  sorte  d'anagramme,  qui  sert 
de  nom  général,  pour  recevoir  leurs  correspondances  ;  ce  nom  du 
Trescéy  vient  probablement  du  Très  secret,  par  allusion  à  la  dénomi- 
nation de  cette  Loge  beaufortaise, 

'  L'imprimeur  a  mis  «  Rue  Quatre-Bœnfs  »  au  lieu  de  «  Rue 
Quatre-Œufs  »,  qui  est  située  derrière  la  mairie. 

•  Très  chers  Frères. 

•  Conseil. 

»  Notre  Loge. 

•  Notre  Très  Vénérable. 

^  On  ne  parle  ici  que  de  commerce  littéraire^  mais  avec  les  sous- 
entendus  qui  accompagnent  le  contexte.  Parmi  les  innombrables 
publications  sur  la  Maçonnerie,  cf.  plus  loin  oublia  secret. 
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dimensions,  .ses  rapports  et  ses  proportions  sont  tout  à  fait 
conformes  à  notre  ancienne  architecture;  votre  dénomi- 
nation même  qui  selon  son  énergie  signifie  (Les  Amateurs 
de  Toubli)  ou  philosophes  inc*.  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  nôtre  (en  nous  disant  Amateurs  du  Secret). 

Nous  nous  efforcerons,  T.*.  C.\  F.*,  de  vous  suivre  dans 
la  noble  carrière  ou  vous  voulez  courrir,  sans  néanmoins 
vous  envier  l'honneur  d'atteindre  les  premiers  au  but 
proposé,  car  «  non  licet  omnibus  adiré  Gorinthum  »,  nous 
ferons,  dis-je,  tous  nos  efforts  pour  donner  les  meilleures 
interprétations  aux  sçavantes  propositions  que  vous  voudrez 
bien  nous  faire  passer  ;  et,  selon  le  conseil  du  theosage 
Salomon  «  Aminadvertemtis  parabolam  et  interpréta- 
tionemy  verba  sapientium  et  enigmata  vestra.  Proverb. 
V.6\ 

Nous  vous  prions  aussi  d'avoir  pour  agréable  le  tableau 
des  F.\  de  notre  atellier  qui  désirent,  en  tenant  un  bout 
de  votre  houpe  dentelée,  vous  estre  inviolablement  attachés 
par  un  lien  de  fidélité,  d'amitié  et  de  connoissances.  Et  vous 
assurent  tous  d'estre  avec  t.\  L.\  h.-,  q.*.  v.*.  S.*.  D.-. 

V/.  t.--  Ce.-,  ff.-. 

Vostres  zélés  fidels  et  affectionnés  : 

F.'.J.M.".GiROUST,f.\  or.\R-| C.JoulainR.'. 

—  Danquetil,  ven.*.  —  Delamotte,  l*''  S.*,  p.*. 

abs.*.  —  ROBERDEAU. 

La  rareté  de  certains  Annuaires  de  la  Franc-Maçon- 
nerie nous  engage  à  emprunter  au  Calendrier  maçon" 
nique i  indicatif  des  Assemblées  ordinaires  du  G  .'. 
Or.  de  France.pour  Vande  la  V.\  L.'.  5812  (1812)  Paris, 
Poulet,  imprimeur  du  G  .  • .  0  .  • .  in-18de  527  pages),  les 

^  Le  texte  cité,  évidemment  par  le  F.-.  Giroust,  dit  exactement  : 
tt  Animadvertet  parabolam  et  interpretationem,  verba  sapientiam  et 
œnigmata  eomm.  » 
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deux  passages  coDcernant  rancienne  Loge  de  Beaufort  : 
p.  113  :  «  Beaufort  (Maine-et-Loire).  UAmitiéy  20  du 
5*  mois  5788,  V.  le  T.  • .  C.  • .  F.  • .  TÉcluze,  négociant. 
A  [dresse  :]  à  M.  Liamété  [anagramme  de  l'Amitié]  chez 
M.  Tessier,  receveur  des  contributions.  D.  le  T.  • .  R.  • . 
F.-*  Pajot  d'Orville,  grand  officier  d'honneur  du  G.*. 
0.  • .  »  —  p.  472  (Loges  dont  les  Travaux  ne  sont  point 
en  vigueur)  :  «  Beaufort  (Maine-et-Loire),  Loge  de  Saint- 
Jean  du  Secret.  > 

Voir  aussi,  Catalogue  du  Musée  de  Beaufort  (1908) 
n***  93-97,  où  se  trouvent  des  indications  fournies  par  le 
secrétariat  général  du  Grand-Orient  à  Paris,  d'après  les 
archives  anciennes  de  la  rue  Cadet.  Selon  ces  renseigne- 
ments, la  Loge  Y  Amitié  n'aurait  plus  fonctionné  depuis 
1809,  contrairement  au  Calendrier  Maçonnique  de  1812. 


(A  suivre)  Joseph  Denais. 
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PENDANT    LE    XIX«    SIÈCLE 

(Saiie) 


Crèches 


Pour  couronner  cette  série  d'œuvres  charitables  et 
favoriser^  de  plus  en  plus,  les  parents  besogneux  obligés 
à  quitter  leur  domicile  pour  se  rendre  dansles  «r  fabriques  », 
la  même  sollicitude  enfanta,  vers  le  milieu  du  sièle,  une 
œuvre  non  moins  populaire,  la  Crèche^  dont  le  nom  dit 
assez  Tusage. 

Mais  ici,  les  soins  donnés  étant  tout  matériels,  ces  éta- 
blissements ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre. 

Pensionnats  de  jeunes  filles  à  Angers  en  1840 
Rapport  de  L'Inspecteur  des  Écoles 

«  1840,  20  juillet.  —  J'ai  Thonneur,  M.  le  Préfet,  de  vous 
adresser  mon  rapport  sur  Tinspection  que  je  viens  de 
terminer  des  pensionnats  de  demoiselles,  compris  dans  le 
département,  mission  pour  laquelle  j'avais  été  délégué  par 
votre  prédécesseur  \  Je  joins  à  ce  rapport  un  g  tableau 
représentant  la  situation  de  ces  établissements. 

Je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  reconnaître 
que  le  concours  des  dames  inspectrices  a  été  pour  moi  d'un 
puissant  auxiliaire  dans  cette  circonstance  et  que  leur 

*  M.  Gaillaame  Bellon  venait  de  remplacer  (5  jain  1848) 
M.  Prosper  Gaaja,  appelé  à  la  Prélecture  du  Pas-de-Calais. 
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présence  a  beaucoup  contribué  à  aplanir  les  difficultés  que 
cette  mission  délicate  et  toute  nouvelle  pouvait  rencontrer 
et  faire  naître  sur  mon  passage.  Grâce  à  leur  obligeante 
coopération,  toute  inquiétude  s'est  évanouie,  et  le  plus 
entier  succès  a  été  obtenu. 

Mesdames  Leclerc-Guillory  et  Jouvet,  par  leur  zèle  actif 
et  leur  infatigable  dévouement,  ont  bien  mérité  de  TAdmi- 
nistration  ;  ce  témoignage  est  une  justice  que  je  me  plais  a 
leur  rendre. 

Partout  nous  avons  trouvé  un  accueil  empressé  et  poli  ; 
si  quelques  hésitations  se  sont  rencontrées,  elles  n'ont  pu 
être  attribuées  qu'à  d'honorables  scrupules  qui  ont  bientôt 
été  levés.  Mais,  je  dois  m'empresser  de  le  déclarer,  à  notre 
sortie  de  ces  établissements,  nous  ne  trouvions  que  des 
témoignages  de  satisfaction,  et  toujours  nous  recevions  les 
plus  vives  instances  de  renouveler  nos  visites. 

Toutefois,  nous  avons  eu  le  regret  de  rencontrer  une 
maison  dont  l'entrée  nous  a  été  refusée,  bien  que  j^eusse 
exhibé  la  délégation  dont  j'étais  porteur;  c'est  celle  de 
mademoiselle  Malinas,  qui  n'a  pas  même  voulu  nous 
produire  le  titre  en  vertu  duquel  elle  exerce.  Nous  avons 
la  confiance  que  l'autorité  compétente,  quand  un  tel  fait  lui 
sera  signalé,  se  hâtera  d'en  assurer  la  répression  et  qu'une 
prompte  justice  aura  pour  effet  d'en  prévenir  le  renouvel- 
lement et  tiendra  lieu  d'avertissement  salutaire. 

Dans  les  autres  localités,  des  Dames-inspectrices  n'étant 
pas  encore  désignées,  j'ai  été  réduit  à  agir  seul;  je  n'ai 
rencontré  aucune  difficulté.  Il  n'en  serait  pas  moins  à 
désirer  qu'il  y  eût  uniformité  sur  tous  les  points  et  qu'on 
désignât,  partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir,  des  personnes 
qui,  par  leur  position,  sussent  commander  la  confiance  aux 
familles. 

«  Sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  toutes  les  pré- 
cautions que  réclame  la  santé  des  élèves,  tous  les  établis- 
sements inspectés  offrent  toutes  les  garanties  désirables. 
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Il  en  est  même,  qui,  sous  ce  point,  présentent  un  luxe  qu'on 
rencontre  rarement  :  dispositions  convenables,  commodités 
variées,  vaste  étendue  ;  il  n'y  a  rien  à  désirer. 

«  L'enseignement  y  est  aussi  varié  et  aussi  étendu  que 
possible.  Il  se  résume  en  leçons  d'écriture,  de  lecture, 
d'orthographe  théorique  et  pratique,  d'histoire,  de 
géographie  et  d'arithmétique.  Ce  dernier  enseignement 
n'est  pas  toujours  donné  avec  tout  le  soin  désirable  et  le 
nouveau  système  des  poids  et  mesures  a  souvent  paru  un 
peu  négligé.  Dans  quelques  établissements  privilégiés,  on 
donne  des  leçons  de  littérature  française  et  anglaise,  et  des 
sujets  de  poésie  y  sont  traités  avec  succès.  Des  notions  de 
physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  ne  sont  pas 
étrangères  aux  élèves.  La  musique  vocale  et  instrumentale 
est  aussi  l'objet  d'une  application  spéciale.  L'écriture  se 
fait  remarquer  par  une  propreté  particulière  ;  le  dessin  des 
cartes  présente  une  grande  perfection  ;  la  peinture  rencontre 
aussi  ses  zélés  partisans  ;  mais  ce  sont  surtout  les  travaux 
d'aiguille,  la  couture,  la  broderie,  les  fleurs  artificielles, 
qui  commandent  une  juste  admiration. 

«  Tel  est,  M.  le  Préfet,  l'ensemble  de  l'instruction  qu'on 
reçoit  dans  ces  établissements.  Je  pense  que  vous  trouverez 
ce  tableau  aussi  satisfaisant  qu'il  est  permis  de  le  désirer, 
et  qa'il  dépasse  même  en  quelques  points  l'idée  qu'on  s'en 
fait  habituellement  dans  ces  contrées.  Il  y  a  vraiment 
progrès  bien  sensibles,  peut-être  même  un  peu  inquiétants. 
Quant  à  l'éducation,  je  la  crois  très  convenable;  il  est 
consolant  de  penser  que  ce  vaste  développement  d'intel- 
ligence ne  doit  pas  être  un  obstacle  à  celui  des  qualités 
morales,  et  qu'en  définitive  la  génération  actuelle  ne  sera 
pas  non  plus  déshéritée  des  vertus  qui  font  le  bonheur  des 
familles. 

€  Recevez.. ., 

€  L'Inspecteur  des  écoles,  Nevo-Degouy  *. 
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Situation  constatée  par  VInspecteur 

«  l^'  Dame  Naude^  Madeleine,  maîtresse ,  diplômée  le 
15  mars  1836,  ayant  comme  sous-maltresses  : 

«  Demoiselle  Paulmier,  Aglaé,  diplômée  le  15  mars  1836  ; 

<v  Demoiselle  Quris,  Louise,  pourvue  d*un  diplôme  ; 

«  Demoiselle  Constant»  Élisa,  pourvue  d'un  diplôme  ; 

«  Demoiselle  Constant,  Emilie,  non  encore  reçue. 

«  Effectif  de  la  maison  :  30  pensionnaires,  20  demi- 
pensionnaires  et  22  externes.  Total  :  72  élèves. 

«  2°  Pensionnat  de  TOratoire.  —  Demoiselle  Prévost 
(de  la  Gfaauvellière),  Cécile,  maîtresse,  diplômée  le 
9  avril  1836,  ayant  comme  collaboratrices  : 

c  Demoiselle  Huardy  Anaïs,  pourvue  d'un  diplôme  ; 

€  Demoiselle  Pocquet  de  Livonnière,  Marie,  pourvue 
d'un  diplôme  ; 

«  Demoiselle  Mortier,  Marie,  sous-maltresse,  non  encore 
reçue. 

<  Effectif:  30  pensionnaires;  20  demi-pensionnaires. 
Total  :  50  élèves. 

«  3*  DdiUie  Boilesve,  Sophie,  diplômée  le  25  mai  1836, 
maltresse,  ayant  comme  adjointes  : 

c  Demoiselle  Boilesve,  Louise,  diplômée  le  28  juin  1838. 

c  Demoiselle  Chassin,  Honorine,  non  encore  reçue  ; 

«  Demoiselle  Bunouf,  Emilie,  non  encore  reçue  ; 

«  Effectif:  13  pensionnaires^  10  demi-pensionnaires, 
30  externes.  Total  :  23  élèves. 

c  4o  Demoiselle  Deniau,  Aglaé,  diplômée  du  31  mai  1836, 
maltresse,  ayant  comme  adjointes  : 

<  Deipoiselle  Deniau,  Coralie,  diplômée  le  31  mai  1836  ; 
c  Demoiselle  Launay,  Aurélie,  pourvue  d'un  diplôme  ; 
€  Demoiselle  Turnaut,  Marie,  diplômée  le  7  février  1837  ; 

<  Demoiselle  Deniau,  Atbalie,  diplômée  le  9  février  1838  ; 
c  Effectif:  40  pensionnaires;  30  demi-pensionnaires. 

Total  :  70  élèves. 
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€  50  Demoiselle  Le  BaUleuly  Glotilde,  diplômée  le 
3  juin  1836,  maîtresse,  ayant  comme  adjointes  : 

<  Demoiselle  Blondel,  Caroline,  diplômée  le  23  mars  1837. 
c  Demoiselle  Duport^  Eulalie,  non  encore  reçue  ; 

€  Demoiselle  Bédane,  Delphine,  non  encore  reçue. 

c  Effectif:  30  pensionnaires,  35  demi-pensionnaires, 
15  externes  ;  au  total,  80  élèves. 

€  6o  Demoiselle  PicAof,  Anne,  diplôméedu8  janvier  1839  ; 
maltresse  ayant  pour  adjointe  : 

€  Demoiselle  Desray,  Renée,  diplômée  du  8  janvier  1839. 

c  Effectif:  4  pensionnaires,  10  demi-pensionnaires  et 
26  externes.  Total  :  40  élèves. 

c  7«  Demoiselle  Malinas 

<  Effectif  :  6  pensionnaires  ;  4  demi-pensionnaires  et 
20  externes.  Au  total  :  32  élèves. 

<  Angers,  20  juillet  1840. 

«  L'Inspecteur,  Nevo-Degouy  >• 

Madame  Sain1>-Augu8tin 

Madame  Saint-Augustin  semble  avoir  fait  partie  d'une 
congrégation  religieuse  avant  de  prendre  la  direction  de  la 
maison  d'éducation  qu*elle  entreprend  de  faire  connaître. 
Le  nom  de  son  établissement  ne  se  trouve  mentionné  dans 
aucune  publication  périodique;  seul  un  prospectus,  dé- 
couvert aux  archives  départementales,  témoigne  de 
Texistence  ou  du  projet  de  création  de  la  maison,  et  ce 
document,  sorti  de  Timprimerie  V.  Pavie,  ne  comporte  pas 
de  date.  Il  doit  être  postérieur  à  l'année  1840,  puisque  le 
rapport  Névo-Degouy  n'en  parle  pas  ;  c'est  de  1845  à  1848 
que  rétablissement  a  dû  s'élever. 

Comme  la  circulaire  de  M"»"  Saint-Augustin  renferme 
tout  un  programme  d*enseignement  et  que,  de  plus,  il 
expose  des  tentatives  d'innovation,  il  convient  de  le  pro- 
duire dans  son  entier  : 
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((  Maison  d'éducation  de  M'"^  Saint-Augustin,  rue  du 
Bœuf-Gorgé,  près  Téglise  Saint-Laud.  Former  les  jeunes 
personnes  à  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  religion  ;  orner 
leur  esprit  de  connaissances  utiles  et  leur  procurer  les 
talents  qui  contribuent  à  l'agrément  de  la  société,  tel  doit 
être  le  but  de  toute  éducation  soignée;  c'est  aussi  celui  que 
se  propose  la  direction  de  cette  maison 

«  Livrée  depuis  dix-buit  ans  à  l'important  emploi  de 
diriger  les  enfants  qui  lui  sont  confiés,  Madame  Saint- 
Augustin  a  eu  la  consolation  d'obtenir  des  familles  et  des 
autorités  les  témoignages  de  bienveillance  les  plus  flatteurs. 
Elle  espère,  par  ses  soins  et  son  zèle,  en  obtenir  de 
nouveaux,  ici. 

c  Le  cours  des  études  sera  ainsi  suivi  : 

«  Première  classe.  —  Instruction  religieuse,  lecture, 
écriture,  arithmétique,  langue  française,  littérature, 
histoire  universelle,  géographie  physique,  historique  et 
politique,  cosmographie;  notions  géométriques  pour  Tin- 
telligencede  la  géographie  astronomique;  sphère.  Langue 
anglaise,  langue  italienne;  mythologie;  notions  de  phy- 
sique générale,  tenue  des  livres  de  ménage;  économie 
domestique,  ouvrages  manuels,  entre  autres  les  travaux 
en  cheveux. 

c  Seconde  classe.  —  Instruction  religieuse,  lecture, 
écriture,  arithmétique,  langue  française^  histoire  univer- 
selle, géographie  physique,  politique  et  historique.  Langue 
anglaise,  langue  italienne,  mythologieet  tenue  des  livres 
de  ménage;  ouvrages  manuels. 

«  Troisième  classe.  —  Instruction  religieuse,  lecture, 
écriture,  orthographe  par  épellation;  éléments  de  la  langue 
française  ;  géographie  physique  récitée  et  cherchée  en  formé 
de  jeu.  Chronique  des  rois  de  France;  arithmétique.  Lec- 
ture de  quelques  lignes  d'anglais  et  d'italien  (trois  petites 
phrases  de  l'une  de  ces  langues  seront  apprises  chaque 
semaine). 
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c  Afin  d'éviter  le  malheur,  si  commun  de  nos  jours,  aux 
jeunes  personnes  qui,  avec  une  complexion  délicate,  se 
servent  continuellement  de  la  main  droite,  Madame  Saint- 
Augustin  exige  que  ses  élèves  écrivent  la  moitié  de  leurs 
devoirs  de  la  main  gauche.  Les  heureux  résultats  de  cette 
simple  précaution  lui  ont  fourni,  plus  d'une  fois,  la 
satisfaction  de  rendre  à  des  parents  désolés  de  la  taille  de 
leurs  enfants  des  demoiselles  parfaitement  redressées  \ 

((  Le  puissant  ressort  de  l'émulation  est  employé  avec 
discernement.  Tous  les  mois,  il  y  a  un  concours  sur  chacun 
des  points  de  l'enseignement.  Les  élèves  occupent,  pendant 
le  mois,  les  places  que  leur  aptitude  ou  leur  application 
leur  a  méritées.  Elles  portent,  pendant  le  même  espace, 
des  marques  de  distinction  qui  leur  sont  décernées 
comme  récompenses 

<(  Tous  les  arts  d*agrément  sont  enseignés  dans  la 
maison 

«  On  reçoit  les  dames  en  chambre,  dans  cette  maison... 

c  Aucune  élève  ne  doit  venir  à  la  pension  sans  être 
accompagnée  » . 

Vadexnoiselle  Iioiseleur 

Originaire  de  Tours,  W^'^Loiseleur,  Marie-Félicité,  subit 
avec  succès,  le  8  août  1850,  les  épreuves  du  brevet  de 
capacité.  Elle  sollicite,  le  23  octobre  1854,  l'autorisation  de 
remplacer  M"«  Lesaulnier,  obligée  à  quitter  l'établissement 
du  boulevard  de  Saumur.  A  l'appui  de  sa  demande, 
M^^^  Loiseleur  déclare  avoir  rempli  dans  Tinstitution  qu'elle 

''  A  moins  que  l'enfant  ne  soit  naturellement  <  gaucher  »  le 
procédé  est  pea  applicable;  son  emploi  retarderait  par  trop  les 
progrès  dans  le  travail  écrit.  Je  sais,  toutefois,  que,  vers  1854, 
M.  Vallon,  préfet  de  Maine-et-Loire,  en  conduisant  sa  fille  dans 
un  pensionnat  d'Angers,  pria  la  directrice  de  tenir  à  ce  que 
Tenfant,  dans  son  travail  scolaire,  se  servît  indistinctement  de 
l'une  et  l'autre  mains. 
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prend  les  fonctions  de  maltresse  adjointe  depuis  1847,  sans 
interruption.  Cette  directrice  ne  réussit  pas  mieux  que  sa 
devancière  ;  une  nouvelle  institutrice  est  agréée  pour  le 
même  lieu,  mais  à  quel  titre?  En  toute  certitude,  l'année 
suivante,  M^**  Loiseleur  exerçait  ses  fonctions  éducatives, 
rue  du  Volier.  A  partir  de  1858,  Tannuaire  départemental 
ne  cite  plus  son  nom. 

Mademoiselle  Pasquier 

Originaire  d'Angera,  où  elle  reçoit,  le  13  avril  1850,  te 
brevet  d'institutrice,  M}^^  Pasquier  ^  Marie-Renée-Mathurine, 
se  fait  autoriser  en  janvier  1855  à  ouvrir  un  pensionnat  de 
jeunes  filles,  boulevard  de  Saumur»  n''5.  Elle  déclare  avoir 
précédemment  rempli  les  fonctions  de  maîtresse  adjointe 
à  l'institution  dite  des  RécoUels,  à  Doué-la-Fontaine,  du 
4  décembre  1846  au  i^  août  1852  ;  puis,  en  la  même  qualité, 
à  Nantes,  chez  M"«  Panneau,  du  1*"  avril  1852  jusqu'au 
15  novembre  1854.  Quelques  mois  plus  tard,  M"«  Chapron, 
Françoise-Louise-Julienne,  de  Morannes,  munie  du  brevet 
de  capacité,  obtenu  à  Angers  le  3  septembre  1841, 
demande,  à  la  date  du  21  juillet  1855,  Fautorisation  de  tenir 
Je  pensionnat  du  boulevard  de  Saumur,  n""  5.  M"*  Ghapron 
déclare,  à  Tappui  de  sa  demande,  avoir  exercé  les  fonctions 
d'institutrice  communale  aux  Ponts-de-Gé  depuis  dix  ans. 
L'annuaire  de  1856  la  mentionne  pour  la  dernière  fois, 
elle  fait  place  à  Madame  Breton. 

L.-F.  Là  Bessiêre. 
(A  suivre.) 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Bauxnette  (près  Angers) 

(Altitude  :  90  mètres  52) 


Octobre  1908 

Moyenne  barométrique  :  761"",  57;  minimum  le  26,  à  4  h. 
du  soir,  754"",31  ;  maximum  le  11,  à  11  b.  40  du  matin, 
768'"»,60  ;  écart  extrême,  14™, 29. 

Moyennes  thermométriques  :  des  minima  (sous  Tabri^, 
8°, 81  ;  des  minima  (sans  abri),  8%47  ;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  7%47  ;  des  maxima  (sous  Tabri),  22%26;  des 
maxi'ma  (sans  abri),  '23^,49;  des  maxima  (boule  noire 
sans  abri),  26*^,30;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  24®,5i  ; 
d'une  eau  de  source,  13%2^  ;  du  mois,  14''13, 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  0%4,  le  24;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  24,  —  0%3;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  27, —  1%1  ;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  4,  27%1;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  4,  31%9; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  5,  36%7; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  4,  35'',9. 

Humidité  relative,  moyenne  du  mois,  81  ;  minimum,  84, 
le  4,  à  1  h.  du  soir;  maximum,  100  les  1,  2,  3,  6,  7,  8, 
11, 18,  21,  31  à  7  h.  et  10  h.  du  matin. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,10;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  le  3;  la  plus  forte,  10,0,  les  20,  21. 
Nombre  de  jours  de  soleil,  29  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  166  h.  75  m. 
environ  ;  fraction  d'insolation,  0,50. 

Pluie  totale  du  mois,  47™,0,  en  8  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  2  jours  appréciable  au  pluvioscope  ;  la  plus 
forte  ll"-,0  le  14.  Evaporation,  68",60. 


Digitized  by 


Google 


324  REVUE  DE   l' ANJOU 

Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  2  jours  du  N; 
3  jours  du  N-E;  2  jours  de  TE  N-E;  5  jours  de  TE;  6  jours 
deTES-E;  8  jours  du  S-E;  3  jours  du  SS-E;  I  jour  du 
duS.;ljourderWN.W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  4'",2.  Vitesse  maximum  du  vent  le  23,  à  3  h.  15  m. 
du  soir,  15°,4  par  seconde  (vent  de  TE  N-E). 

Gelée  blanche,  les  23.  24;  rosée  les  5,  8,  9,  12,  13, 14, 
16, 19,  23,  24,  25,  29,  30,  31;  brouillards  épais,  les  1,  2, 
4,  6,  7,  11, 17, 18,  21 ,  le  matin  jusqu'à  10  h.;  brouillard 
sur  terre,  les  3,  31  ;  éclairs  très  vifs,  le  19,  à  7  h.  du  soir, 

au  N  N-W. 

Le  18  octobre,  deux  secousses  de  tremblement  de  terre 
ont  été  ressenties  à  6  h.  27  m.  et  6  fa,  32  m.  du  matin  à  la 
Bau mette  et  Angers.  La  direction  du  mouvement  sismique 
était  de  Touest  à  Test.  Cette  secousse  a  été  ressentie  à 
Brissac,  Juigné-sur-Loire,  Nueil  et  dans  plusieurs  com- 
munes de  l'arrondissement  d'Angers.  Les  secousses  ont  été 
fortes  à  Saumur. 


A.  Cheux. 
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S.  E.  le  cardinal  Mathieu,  ancien  évêque  d'Angers,  est 
mort  le  27  octobre,  à  Londres,  où  il  s'était  rendu  pour  assis- 
ter aux  fêtes  du  Congrès  eucharistique. 

Le  nom  de  M»'  Mathieu  est  resté  trop  populaire  parmi 
nous,  la  réputation  qu'il  a  laissée,  dans  notre  ville,  d'homme 
d'esprit  et  de  cœur  est  trop  solidement  établie  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  rappeler  ici,  dans  le  détail,  les  œuvres 
auxquelles  il  a  attaché  son  nom  et  les  faits  principaux  qui 
ont  marqué  son  trop  court  épiscopat  à  Angers.  Mais  il  nous 
sera  bien  permis,  au  nom  de  la  Bévue  de  V  Anjou,  dont  il  était 
l'ami  et  le  lecteur  fidèle,  de  dire  qu'il  fut  de  ceux  qui  honorent 
un  diocèse,  même  si  ce  diocèse  compte  parmi  les  meilleurs 
et  les  plus  réputés.  L'Anjou,  qu'il  a  particulièrement  aimé, 
qu'il  a  été  fier  de  montrer  et  de  faire  admirer  aux  visiteurs 
illustres  qui  pendant  son  séjour  à  Angers  affluaient  à 
l'évêché,  gardera  pieusement  sa  mémoire. 


Premier  Concert  populaire,  a5  octobre  1908,  avec  le 
concours  de  M.  Jean  Huré,  compositeur  et  de  M.  Van  der 
Kar,  pianiste. 

Ouverture  de  Manfred  (Schumann),  Concerto  pour  piano 
(Grieg),  Prélude  de  Jeanne-Marie  (Jean  Huré),  Siegfried- 
Idyll  (Wagner),  Ouverture  de  Gwendoline  (Qiabrier), 
Premier  Nocturne  (Jean  Huré),  Divertissement  des  Erynnies 
(Massenet). 

Notre  premier  Concert  n'a  réuni  qu'une  assez  pauvre 
demi-salle,  mal  éveillée,  en  présence  d'un  orchestre  rassemblé 
d'hier,  avec  un  programme  sans  grand  éclat.  Aussi  dormait- 
on  un  peu  sous  les  poussières  déteintes  de  notre  vieille  cou- 
pole. 
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La  musique  de  Schumann  toute  de  finesse,  de  charme,  de 
sous-entendus,  convient  assez  peu  à  ramener  les  esprits  vers 
les  concepts  musicaux  après  des  vacances  trop  longues  pour 
beaucoup  d'entre  nous.  Au  début  d'une  saison,  on  risque  de 
la  mal  entendre  et  de  la  goûter  mal.  C'est  presque  la  sacrifier 
que  de  Toffrir,  discrète  et  sage,  à  l'inattention  d'une  salle  en 
train  de  se  reconnaître.  Et  M.  d'Ollone,  qui  aime  Schumann, 
n'a  pas  pensé  qu'un  silence  de  six  mois  a  pu  rompre  la  com- 
munion musicale  entre  ses  auditeurs  dispersés.  UOaçerture 
de  Manfred  n'a  pas  porté  sur  un  public  mal  averti  et  c'était 
pitié,  un  peu,  de  sentir  passer  et  se  perdre  si  précieuse 
musique,  si  bien  traduite  et  si  mal  écoutée. 

Le  Concerto  de  Grieg  demande  une  interprétation  brillante 
pour  racheter  ce  qu'il  a  d'un  peu  languissant  et  de  trop 
entendu.  M.  Van  der  Kar,  qui  fait  partie  de  notre  orchestre, 
nous  en  a  donné  une  audition  très  appliquée,  très  sage  et  qui 
fait  honneur  à  ses  qualités  d'élève.  Le  public  lui  en  a  su  gré 
et  l'en  a  remercié  par  un  chaleureux  rappel. 

M.  Van  der  Kar,  pris  de  court,  sans  doute,  nous  a  ofiert 
en  bis  une  Fantaisie  sur  le  quatuor  de  Rigoletto.  Et  cette 
fantaisie  semblait  aussi  surprise  de  se  produire  là  que  nous 
étions  nous-mêmes  étonné  de  l'y  entendre. 

Le  programme  nous  offrait  deux  numéros  de  M.  Jean  Huré 
sous  la  direction  de  l'auteur.  M.  Jean  Huré  n'est  indifférent 
à  aucun  de  nous;  nous  l'avons  entendu  déjà  à  nos  concerts 
et  nous  suivons  tous  avec  intérêt  les  manifestations  de  son 
activité  musicale.  A  dire  vrai,  nous  pensions  trouver  —  nous 
le  craignions  peut-être  —  dans  la  musique  de  notre  compa- 
triote un  peu  de  cette  allure  batailleuse  qui  ne  messied  pas  à 
sa  critique.  Dans  les  deux  pièces  qu'il  nous  a  offertes,  on  a 
goûté  surtout  l'aimable  virtuosité  des  deux  solistes,  M.  Engle- 
bert  et  M.  Bailly  ;  l'œuvre  en  elle-même  ne  nous  a  pas  paru 
de  nature  à  choquer  les  oreillles  habituées  aux  anciennes 
formes  d'art  ;  elle  est  fort  bien  traitée,  avec  quelque  recherche, 
mais  sans  trop.  Le  Prélude  est,  nous  dit-on,  de  1901  et  le 
Premier  Nocturne  est  de  1902.  Ce  sont  pour  M.  Huré  presque 
des  œuvres  de  jeunesse  ;  il  nous  plairait  d'entendre  et  de 
goûter  les  œuvres  nouvelles  que  l'inspiration  de  M.  Jean  Huré 
et  son  travail  réfléchi  n'ont  pas  manqué  de  mettre  au  jour 
depuis  1902. 
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Siegfried'Idjrll  revient  chaque  année  sur  nos  programmes 
et  chaque  année  nous  «  préférons  »  cette  symphonie,  Tune 
des  meilleures  à  notre  sens  que  les  concerts  aient  extraites 
de  l'œuvre  colossale  de  R.  Wagner.  Elle  a  la  haute  inspi- 
ration, la  science  merveilleuse  qui  abondent  dans  la  musique 
de  Wagner;  elle  a  aussi  la  mesure  qui  manque  parfois  au 
maître  de  Bayreuth  et  qui  est  pour  nous  la  marque  de  l'œuvre 
d'art.  L'interprétation  de  M.  d'Ollone  a  été  parfaite,  attentive 
et  large,  minutieuse  et  entraînante. 

Le  concert  aurait  pu  finir  sur  la  brillante,  l'étincelante, 
Téblouissante  ouverture  de  Gwendoline!;  le  fracas  des 
cuivres  est  favorable  à  la  manœuvre  des  petits  bancs  et  des 
manteaux.  Pourquoi  M.  d'Ollone  a-t-il  tenu  à  nous  renvoyer 
avec  les  fragments  des  Erynnies  qu'il  nous  a  donnés  ? 

Si  c'est  pour  permettre  aux  ennemis  personnels  de 
M.  Massenet  de  quitter  la  salle  sans  trop  de  scandale,  l'in- 
tention est  bonne;  mais,  par  ailleurs,  cet  intermède  gra- 
cieux n'est  peut-être  pas  une  suffisante  conclusion  et,  si  on 
voulait  le  faire  écouter,  on  eût  pu  lui  choisir  une  autre 
place  dans  le  programme. 


Un  très  nombreux  public  se  trouvait  réuni,  le  9  octobre, 
dans  la  salle  du  Cirque-Théâtre,  pour  entendre  la  conférence 
de  M.  Durand,  secrétaire  général  de  l' Automobile-Club  de 
la  Sarthe,  sur  l'organisation  et  les  avantages  du  Circuit. 
M.  Moreau,  vice-président  de  l' Automobile-Club  de  la 
Sarthe,  en  l'absence  de  M.  Singher,  président  de  cette 
Société,  empêché,  avait  bien  voulu  accompagner  M.  Durand, 
ainsi  que  M.  Naudin,  un  angevin,  avoué  au  Mans. 

Sur  la  scène,  autour  de  M.  le  docteur  Monprofit,  maire 
d'Angers,  qui  présidait,  avaient  pris  place  MM.  René 
Gauvin  et  Gioux,  députés;  le  docteur  Peton,  maire  de  Sau- 
mur;  le  docteur  Labesse,  adjoint;  M.  Bessonneau,  manufac- 
turier; plusieurs  maires  des  communes  intéressées  et  les 
membres  des  différentes  commissions  d'organisation. 

Après  avoir  constaté  que  l'œuvre  du  Comité  du  Circuit  de 
l'Anjou  conmience  à  prendre  figure,  M.  le  docteur  Monpro- 
fit remercie  M.  le  docteur  Motais,  président  du  Comité 
d'Initiative,  pour  les  services  qu'il  a  rendus,  ainsi  que  le 
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Comité  de  Défense  Commerciale  et  son  dévoué  président 
M.  Ponsolle.  Il  remercie  également  la  Presse  angevine, 
dont  le  concours  est  si  utile  et  notre  confrère  parisien 
Y  Auto  dans  la  personne  de  son  sympathique  représen- 
tant M.  Abran  et  dans  celle  de  son  actif  correspondant 
angevin,  M.  Dauphin.  Enfin,  M.  le  docteur  Monprofit 
remercie  tous  ses  collaborateurs  du  Comité. 

M.  Durand  prenaijit  la  parole  remercie  M.  le  Maire  d'An- 
gers de  sa  charmante  réception.  Il  remercie  également 
M.  le  docteur  Motais  qui  est  l'un  des  premiers  auteurs  du 
Grcuit  et  il  n'oublie  pas  non  plus  MM.  Bessonneau  et  Louis 
Cointreau,  tous  deux  membres  de  T  Automobile-Club  de  la 
Sarthe. 

Il  tient  tout  d'abord  à  faire  un  rapide  historique  des 
courses  d'automobiles.  Il  rappelle  que  c'est  en  Angleterre 
que  furent  mises  en  circulation  les  premières  machines  à 
vapeur  sur  route.  En  iSjS,  M.  Bollée,  du  Mans,  fit  en 
France,  les  premiers  essais  de  voitures  automobiles.  Mais 
c'est  en  1894  que  commença  la  première  manifestation 
automobile,  grâce  à  M.  Pierre  GifTard  qui  eut  l'idée  d'orga- 
niser un  concours  de  voitures  sans  chevaux  de  Paris  à 
Rouen. 

Le  conférencier  explique  ensuite  que  le  règlement  de  la 
Coupe  Gordon-Benett,  en  n'admettant  à  concourir  que  trois 
voitures  par  nationalité,  mettait  la  France  en  état  d'infério- 
rité, étant  donné  que  c'est  elle  qui  compte  le  plus  grand 
nombre  de  constructeurs.  Aussi,  l' Automobile-Club  de 
France  décida-t-il  de  ne  plus  courir  la  Coupe  et  créa  son 
grand  prix. 

Le  premier  grand  prix  de  l' Automobile-Club  de  France  fut 
couru  sur  le  Circuit  de  la  Sarthe,  en  1906. 

M.  Durand  indique  ensuite  à  quoi  sert  la  course.  C'est, 
dit-il,  le  meilleur  mode  d'essai  pour  les  machines,  et  un 
excellent  champ  d'expérience  pour  nos  constructeurs.  Le 
grand  prix  de  l'Automobile-Club  de  France  a  été  le  grand 
agent  de  progrès  de  l'automobilisme.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
non  seulement  le  moteur  léger  automobile,  mais  aussi  le 
moteur  léger  du  ballon  dirigeable  et  de  l'aéroplane.  C'est 
encore  à  lui  qu'on  doit  le  fiacre  automobile  et  qu'on  devra 
bientôt  le  service  de  voitures  automobiles  qui  reliera  les  plus 
petites  localités.  La  course  du  grand  prix  est  enfin,  pour  la 
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région  qui  l'organise,  un  coup  de  réclame  qu'elle  ne  trouve 
qu'une  fois.  Il  est  certain  que,  depuis  le  Circuit  de  1906,  \^ 
Sarthe  reçoit  beaucoup  plus  de  touristes,  et  ce  sera  la  même 
chose  pour  l'Anjou  qui  est  placé  dans  de  bien  meilleures 
conditions  que  la  Sarthe. 

M,  Durand  dit  qu'en  1906,  au  Mans,  le  Comité  d'organisa- 
tion du  Circuit  fit  pour  70.000  francs  de  locations  pour  deux 
jours.  La  ville  du  Mans  vit  le  produit  de  ses  droits  d'octroi 
augmenter  de  20.000  francs  pour  un  mois.  Environ  4-5oo  voi- 
tures automobiles  passèrent  dans  la  direction  du  Mans  la 
veille  de  la  course,  et  un  certain  nombre  s'arrêtèrent  avant 
d'arriver  au  Mans. 

Mais  ce  ne  sera  pas  la  môme  chose  pour  Angers,  puisque 
les  voitures  seront  obligées  de  passer  par  la  ville  pour  se 
rendre  au  Circuit. 

Le  conférencier  parle  ensuite  de  la  difficulté  de  loger  tous 
les  étrangers  qui  viendront.  Pour  parer  à  cette  difficulté,  il 
sera  nécessaire  d'établir  un  tarif  de  prix  de  location.  Avant 
tout  la  ville  d'Angers  doit  se  montrer  accueillante  pour  que 
l'on  emporte  d'elle  le  meilleur  souvenir. 

En  ce  qui  concerne  la  circulation  des  voitures  automobiles 
qui  viendront  visiter  ou  essayer  le  Circuit.  M,  Durand  estime 
qu'il  faut  recommander  la  prudence  aUx  chaufTeurs,  mais 
qu'il  faut  également  habituer  le  public  à  la  vitesse. 

«  Je  ne  suis  pas  un  conférencier,  dit  en  terminant  M.  Du- 
rand; nous  sommes  des  hommes  d'action  désirant  votre 
succès  et  nous  sommes  prêts  à  vous  donner  toutes  les  indi- 
cations dont  vous  aurez  besoin.  Je  félicite  les  habitants 
d'Angers  car,  grâce  à  eux,  l'Ouest  aura  fait  une  fois  de  plus 
la  preuve  qu'il  a  l'énergie  de  mener  à  bien  la  plus  grande 
entreprise.  Nous  avons  été  heureux  de  vous  donner  notre 
obole  et  d'arriver  les  premiers  pour  vous  aider  avec  une 
souscription  de  5oo  francs.  Vous  trouverez  également  un 
grand  soutien  dans  le  journal  Y  Auto  et,  en  travaillant  pour 
le  Circuit,  vous  travaillerez  pour  le  bien,  pour  la  grandeur 
et  pour  la  richesse  de  l'Anjou*!  » 

M.  le  docteur  Monprofit  dit  qu'il  est  Tinterprète  de  l'assis- 
tance en  remerciant  M.  Durand  pour  son  appui,  ainsi  que 
tous  ses  camarades  du  Mans.  Il  constate  que  partout  on 
s'intéresse  au  Circuit  de  l'Anjou,  même  à  Nantes,  et  il 
remercie  également  les  Nantais  qui  veulent  bien  souscrire. 
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M.  le  docteur  Monprofit  estime  qu'il  faut  laisser  de  côté 
toutes  les  divisions  et  solliciter  le  concours  de  toutes  les 
bonnes  volontés. 

On  a  ensuite  fait  passer  sous  les  yeux  du  public  xin  certain 
nombre  de  vues  cinématographiques  du  circuit  de  F  Auvei^e, 
dues  à  Tobligeance  de  M.  de  Farcy. 


La  délégation  sportive  de  l'Anjou  a  rendu  visite,  le 
21  octobre,  à  la  Commission  sportive  de  l'Automobile-Club. 

Les  délégués  du  département  de  Maine-et-Loire  étaiei^t  au 
nombre  de  quatorze  : 

MM.  Dupeyrat,  préfet  de  Maine-et-Loire;  Monprofit,  maire 
d'Angers,  président  du  Comité  central  de  propagande; 
Mitonneau  et  Labesse,  adjoints  au  maire  d'Angers;  René 
Gauvin  et  Ferdinand  Bougère,  députés  d'Angers;  Laurent 
Bougère,  député  de  Segré;  Gioux,  député  de  Baugé;  Louis 
Comtreau,  secrétaire  général  du  Comité  central;  Raymond 
Richou,  trésorier  du  Comité  central;  Bessonneau,  président 
de  la  Conmiission  sportive  du  Comité  central;  Gasnier,  de 
Farcy,  membres  du  Comité  central;  F.  Coûtant,  rédacteur 
en  chef  de  VAngeçin  de  Paris. 

A  2  heures  précises,  les  délégués  étaient  introduits  dans 
la  bibliothèque  de  l'Automobile  Club  où  ils  étaient  reçus  par 
MM.  le  chevalier  René  de  Knyff,  président  de  la  Commission 
sportive  de  l'A.  C.  F.  ;  Louis  Renault,  H.  Brasier,  Quinones 
de  Léon,  comte  de  la  Valette,  membres  de  la  Commission 
sportive;  Lehideux-Vernimment,  membre  du  Comité  et  tré- 
sorier de  l'A.  C.  F. 

Une  fois  les  présentations  faites,  les  délégués  du  Comité 
central  de  l'Anjou  ont  officiellement  posé  la  candidature  de 
l'itinéraire  dit  «  Circuit  de  l'Anjou  »  pour  les  épreuves  de 
vitesse  de  1909. 

Communication  a  été  faite  à  la  Commission  sportive  de  tous 
les  plans  et  documents  relatifs  à  l'aménagement  de  l'itiné- 
raire. Il  faut  reconnaître  que  jamais  organisation  matérielle 
et  administrative  ne  fut  meilleure  que  celle  du  Comité  central 
de  l'Anjou.  Ses  délégués  ont  apporté  à  la  Commission  spor- 
tive un  dossier  éminemment  complet,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
exécuter. 
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Les  représentants  de  la  Commission  sportive  ont  remercié 
les  délégués  de  l'Anjou  de  la  démarche  faite  et  ont  assuré  ces 
derniers  qu'ils  iraient,  dès  la  semaine  suivante,  reconnaître 
l'itinéraire  proposé  pour  la  course  de  vitesse  de  juin  ou 
juillet  1909. 

La  Gonuoiission  de  FAnjou  s'est  retirée  à  3  h.  1/4  emportant 
de  sa  visite  à  la  Commission  sportive  la  meilleure  impression. 

Après  la  réception  officielle  de  la  délégation  du  Comité 
central  du  Circuit  de  TAnjou  par  la  Commission  sportive  de 
r Automobile-Club  de  France,  réception  dont  nos  lecteurs 
connaissent  déjà  l'heureux  résultat,  une  nouvelle  délégation 
du  Comité  central  composée  de  M.  le  D'  Monprofit,  maire 
d'Angers,  et  de  M.  Louis  Cointreau,  secrétaire  général  du 
Comité  central,  a  été  reçue  par  M.  Léon  Barthou,  chef  du 
cabinet  de  M.  Louis  Barthou,  ministre  des  travaux  publics, 
et  par  M.  Lerminat,  directeur  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  de  l'Ouest. 

Cette  double  visite  a  eu  pour  résultat  d'amener  l'entente 
entre  l'administration  de  l'Ouest  et  l'administration  de  l'État, 
qui  ont  consenti  une  subvention  globale  de  5. 000  francs. 

Le  voyage  à  Paris  de  la  délégation  aura  donc  été  dou- 
blement heureux,  et  tout  concourt  au  succès  de  l'œuvre  du 
Circuit  d'Anjou  1909. 


L'assemblée  annuelle  des  Évoques  protecteurs  de  l'Univer- 
sité catholique  a  eu  lieu  le  jeudi  229  octobre.  La  visite  ad 
limina,  que  Monseigneur  le  Chancelier  doit  faire  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  collègues,  à  l'occasion  des  fêtes  jubilaires, 
n'a  pas  permis  d'attendre  l'époque  de  la  rentrée  et  de  donner 
à  cette  réunion  la  solennité  accoutumée.  Cependant,  tout  le 
corps  des  professeurs  était  présent,  à  midi,  autour  de  la  table 
dressée  pour  NN.  SS.  les  Évoques  et  la  famille  universitaire. 

Tout  le  monde  admira  avec  quelle  tranquillité  M»'  Rumeau, 
qui  devait  le  lendemain  prononcer  Toraison  funèbre  du  car- 
dinal Mathieu,  se  donnait  tout  entier  à  ses  hôtes  et  à  l'Uni- 
versité, ne  les  abandonnant  qu'au  moment  de  prendre  le 
rapide  qui  devait  Temmener  à  Nancy. 

Au  dessert,  il  rendit  d'abord  hommage  à  la  mémoire  du 
cardinal,  dont  la  mort  jetait  un  voile  de  deuil  sur  cette 
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réunion,  il  rappela  la  distinction  avec  laquelle  l'illustre  défunt 
a  gouverné  l'Université  et  le  diocèse  d'Angers,  les  souvenirs 
qu'il  a  laissés,  les  regrets  qu'il  en  emporta. 

Ensuite,  Monseigneur  apprit  à  ses  auditeurs  que,  grâce  au 
zèle  du  directeur  de  l'Association  et  au  dévouement  de  ses 
bienfaiteurs,  l'Université  était  aussi  riche  que  l'an  dernier  à 
pareille  époque ,  c'est-à-dire  pour  parler  exactement  n'était 
pas  plus  pauvre. 

L'Université  commence  sa  trente-quatrième  année.  Elle  a 
vécu  parmi  de  telles  difficultés  qu'elle  n'en  rencontrera  vrai- 
semblablement jamais  de  plus  grandes.  Cependant  elle  se 
développe  et,  cette  année  encore,  elle  crée  de  nouveaux 
enseignements.  La  Faculté  des  Lettres,  avec  les  cours  de 
M.  Civrays  et  de  M.  Delaunay,  pourra  préparer  à  la  licence 
es  lettres  histoire  et  à  la  licence  es  lettres  philosophie. 
D'autre  part,  la  nomination  de  M.  Bouquet,  précédemment 
professeur  au  collège  de  Luçon,  qui  succède  au  regretté 
chanoine  Rivereau,  permet  à  la  Faculté  des  Sciei^ces  de 
reprendre  l'enseignement  complet  des  mathématiques. 


Sous  la  présidence  de  M.  Emile  Forgue,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine,  les  chirurgiens 
se  sont  assemblés  en  Congrès. 

Ils  ont  discuté  le  rapport  de  MM.  Delagénière,  du  Mans, 
et  Gosset,  de  Paris,  sur  la  chirurgie  du  canal  cholédoque  et 
du  canal  hépatique. 

Des  observations  ont  été  présentées  sur  ce  rapport  par 
M.  Monprofit,  qui  a  également  parlé  de  la  chirurgie  de 
Testomac. 

M.  le  D' Brin,  d'Angers,  a  également  traité  de  la  chirurgie 
du  péritoine  et  de  Tintestin. 


Sont  nommés  officiers  d'académie  :  MM.  Chalandre,  lieu- 
tenant au  i35«,  et  Rousselière,  pour  collaboration  aux  œuvres 
post-scolaires. 
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L*exposition  de  fleurs  et  de  fniits  organisée  par  les  soins 
de  la  Société  d'Horticulture  d'Angers,  s'est  ouverte  le 
dimanche  4  octobre,  à  lo  heures  du  matin,  dans  le  Jardin 
Fruitier  du  boulevard  du  Roi-René. 

Les  promeneurs  nombreux  qui  affluèrent  toute  la  journée 
dans  le  coquet  pavillon  où  étaient  exposés  les  produits  de 
divers  horticulteurs  ne  durent  certes  pas  regretter  d'être 
venus.  Qu'on  se  figure,  sur  de  longues  tables,  toute  une 
apothéose  fleurie  caressée  par  des  clairs  rayons  de  soleil;  des 
roses,  des  chrysanthèmes,  des  dahlias,  des  bégonias,  des 
œillets,  des  héliotropes  étalaient  leur  grâce  pure  et  fragile. 
Que  dire  de  la  variété  des  formes  et  des  couleurs  qui  étaient 
*out  simplement  merveilleuses;  des  œillets  délicats,  aux  sen- 
teurs exquises,  des  chrysanthèmes  aux  couleurs  multiples, 
depuis  le  blanc  de  neige  jusqu'au  rouge  éclatant;  des  roses 
thés,  des  roses  pâles,  des  roses  foncées. 

Les  fruits  étalaient  dans  des  assiettes  la  perfection  de  leurs 
formes,  quelques-uns  leurs  proportions  imposantes.  De  véri- 
tables prodiges  ont  été  accomplis  par  les  horticulteurs  et 
viticulteurs  angevins.  On  ne  cessait  d'admirer  les  belles  et 
nombreuses  variétés  de  poires,  pommes  et  raisins  dues  à 
leurs  soins  et  à  leurs  connaissances  professionnelles. 


Malgré  la  sécheresse  de  l'autonme,  l'exposition  de  cham- 
pignons organisée  au  Jardin  des  Plantes  fut  vraiment 
remarquable  et  méritait  d'attirer  l'attention  des  visiteurs. 

Répondant  à  l'appel  du  dévoué  directeur,  M.  Bouvet, 
beaucoup  d'amateurs  ont  profité  de  la  belle  journée  du 
dimanche  pour  visiter  le  penchant  des  coteaux,  les  vallons  et 
les  bois  et  ils  ont  fait  une  cueillette  aussi  abondante  que 
variée.  Le  i8  octobre,  environ  cent  cinquante  espèces 
étaient  exposées  dans  l'ancienne  chapelle  Saint-Samson. 

Parmi  les  plus  curieuses  et  les  comestibles,  signalons  de 
superbes  Amanita  ovoïdea,  trouvées  à  Fontaine-Milon,  une 
dizaine  de  touffes  de  Qavaria  fusiformis  aux  tiges  jaune  d'or, 
cueillies  dans  les  bois  de  Saint-Barthélémy,  de  jolis  Pezîza 
aurantia,  d'une  vive  couleur  d'orange,  trois  Bovista  gigantea  ; 
une  belle  assiette  d'Hydnum  repandum. 
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Parmi  les  espèces  non  comestibles,  une  série  de  Scloro- 
derma,  ramassée  dans  les  bois  de  Soucelles,  des  Polyporos 
versicolor  diversement  nuancés  ;  un  gros  Polyporus  squa- 
mosus,  trouvé  au  Jardin  des  Plantes,  le  fameux  Merulius 
destruens  qui  ronge  les  bois  et  qui  détruisit,  dit-on,  un  navire 
français,  au  milieu  du  xix*  siècle. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  apporté  une  contribution 
généreuse  à  cette  exposition,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
MM.  les  docteurs  Jagot  et  Papin,  le  capitaine  Pyat,  les 
abbés  Hy  et  Bellanger,  MM.  Delahaye  et  Touchet. 

Signalons  également  les  belles  aquarelles  de  M.  Ventrou, 
exposées  dans  la  salle. 
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Les  comptes  du  roi  René,  publiés  d*après  les  originaax  inédits 
conservés  anx  Archives  des  Bouches-du-Rhône,  par^  Tabbé 
G.  Arnaud  d*AGNEL,  correspondant  da  Ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  les  travaux  historiques.  Tome  I.  ■ —  Paris,  Librairie 
Alphonse  Picard  et  fils,  1908.  In-S^. 

Ce  volume  est  loin  de  faire  double  emploi  avec  les  Extraits 
des  Comptes  et  Mémoriaux  du  roi  René  publiés,  en  1858, 
par  Lecoy  de  la  Marche.  Celui-ci  n'avait  guère  exploré  que 
les  archives  angevines  et  s'était  placé  surtout,  en  publiant 
ces  extraits,  au  point  de  vue  archéologique.  M.  Tabbé 
Arnaud  d'Agnel  nous  donne  en  quelque  sorte  la  contrepartie 
de  ce  travail,  mais  en  élargissant  le  cadre  adopté  par  son 
prédécesseur.  Il  a  mis  à  contribution  les  riches  archives  de 
la  Chambre  des  Comptes  d'Aix,  dont  Lecoy  de  la  Marche 
n'avait  utilisé  qu'un  seul  registre.  Il  a  dépouillé  aussi  diverses 
archives  provençales.  De  plus,  ses  extraits  concernent,  non 
seulement  l'histoire  des  Arts  et  l'Archéologie,  mais  encore 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  vie  économique  et  sociale  au 
XV*  siècle. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  :  Bâtiments  et  domaines 
d'Anjou.  —  Édifices  de  Provence,  —  Objets  d'Art.  —  Costumes 
et  équipages.  —  Meubles,  ustensiles  et  objets  divers.  —  Vie 
et  mœurs.  Les  trois  premières  forment  le  Tome  I,  qui  vient 
de  paraître.  Avec  le  Tome  II,  nous  posséderons  la  table 
générale  des  personnes  et  des  choses  qui,  comme  le  dit 
l'auteur,  sera  la  raison  d'être  de  tout  l'ouvrage.  Les  comptes 
sont  publiés,  non  dans  l'ordre  rigoureusement  chronologique, 
mais  groupés  par  matières.  Cet  important  travail  est  bien 
présenté,  et  de  nombreuses  notes  explicatives  le  rendent 
pratique  et  facile  à  consulter. 

A.  P. 


Le  Directeur-Gérant  :  G.  GRASSIN. 


Angers,  ixnp.  Gennain  et  6.  Grassin.  ~  S658-8 
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LE  GARTDLAIRE  NOIR 


DE    LA 


CATHÉDRALE     D'ANGERS 


I 


Le  Cartulaire  Noir  de  la  catliédrale  d* Angers  était 
considéré,  à  juste  litre,  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  cartulaires  angevins*.  Nos  chroniqueurs  et  nos  his- 
toriens, depuis  Jean  de  Bourdigné,  au  xvi^^  siècle,  jus- 
qu'à Louis-Michel  Thorode,  à  la  veille  même  de  la  Révo- 
lution, Tavaient  tenu  en  singulière  estime  et  l'avaient 
utilisé  pour  leurs  travaux.  «  C'est  la  vraie  et  la  plus  pure 
source  de  notre   liistoire   depuis   Cliarlemagne   et  qui 


*  Le  Cartulaire  A'oir  de  la  cathédrale  d'Angers^  reconstitué  et  publié 
par  M.  le  chanoine  Ch.  Urseau,  paraîtra  à  peu  près  en  même  temps 
que  ce  fascicule.  (Un  vol.  in-SP  de  lxvi  —  619  pages,  orné  de  trois 
planches  hors  texte  ;  Angers,  Germain  et  G.  Grassin).  L'auteur  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  publier  dans  la  Revue  de  V Anjou  les  pages  sui- 
vantes, où,  après  avoir  donné  la  description  du  Cartulaire ,  il  montre 
tout  l'intérêt  que  présente  la  reconstitution  de  ce  précieux  manuscrit. 
Nous  tenons  à  Icn  remercier  ici  très  sincèrement  (N.  D.  L.  R  ). 

*  ((  Aucun  des  cartulaires  que  possédaient,  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, les  communautés  religieuses  du  diocèse  d'Angers,  n'était  aussi 
précieux  que  celui  du  chapitre  de  Saint-Maurice  »,  dit  Marchegay, 
^n  1843,  dans  ses  Recherches  sur  les  cartulaires  d'Anjou  {Archives 
d* Anjou,  t.  I,  p.  189). 
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devient  plus  abondante  à  mesure  qu'oA  entre  dans  les 
siècles  postérieurs»,  dit  Pierre  Rangeard  \  qui  avait 
pris  soin  de  le  transcrire  en  entier,  au  commencement 
du  xvin®  siècle.  Pourquoi  faut-il  que,  à  défaut  de  l'ori- 
ginal, eettccopie,  du  moins,  n'ait  pas  été  conservée? 

Marcliegay ,  ancien  archiviste  de  Maine-et-Loire,  affirme 
que  le  Gartulaire  Noir  «  a  été  brûlé  à  Angers,  devant  le 
temple  de  la  Raison,  le  lo  frimaire  aii  II,  3o  novembre 
1793,  avec  337  autres  liasses  ou  registres  provenant  des 
chartriers  de  Tévôché,  du  chapitre  et  de  plusieurs  autres 
communautés  situées  dans  la  ville  '  ».  Il  est  certain  que, 
dans  un  procès- verbal  de  triage. des  «titres  inventoriés, 
à  Teffet  d'être  brûlés,  suivant  Tarticle  6  de  la  loi  du 
17  juillet  1793»,  rédigé  le  9  août  de  la  même  année, 
ligure  «  un  volume  couvert  de  parchemin,  tome  I«r,  con- 
tenant les  titres  au  soutien  des  privilèges  de  l'église 
d'Angers,  contenant  172  feuillets,  depuis  mars  770  jus- 
qu'en février  1267  '  ».  C'est  ce  volume  que  Marchegay  a 
pris  pour  le  «cartulaire  de  Saint-Maurice»,  ainsi  que 
l'indique  une  note  au  crayon,  écrite  de  la  main  de  l'ar- 
chiviste, en  marge  du  procès- verbal. 

Malgré  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  et  aux  travaux 
de  Marchegay,  il  nous  semble  diftîcile  d'admettre  que  la 
description  du  «volume»  mentionné  dans  l'inventaire 
du  9  août  1793  puisse  s'appliquer  au  cartulaire  de  la 
cathédrale.  Celui-ci,  en  effet,  se  composait  de  r39  feuil- 
lets ;  il  était  «  relié  en  esse  [ais]  de  bois  et  couvert  de 
cuir  ^  ».  L'autre  était  «couvert  de  parchemin»  et  conte- 
nait 172  feuillets. 

Le  registre  qui  figure  au  procès-verbal  de  triage  ne 


^  Discours  historique  et   critique  sur   les  historiens  de  Vhi^toire 
d'Anjou  {Revue  de  V Anjou  et  de  Maine-et-Loire,  t.  H,  i853,  p.  xix). 

*  Archives  d'Anjou,  t.  I,  p.  190. 

*  Archives  de  Maine-et-Loire,  L^  Département,  Si^. 

*  Bibl.  mun.,  ma.  1766  (ancien  189,  stippl.),  au  mot  :  Maigné« 
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« 

serait-il  pas  plutôt  le  tome  I^^  du  Recueil  des  Privilèges 
de  la  catliédrale  ?  Nous  serions  tenté  de  le  croire,  car, 
après  ravoir  mentionné,  le  rédacteur  de  l'inventaire 
cite  le  tome  deuxième  et  énumère,  jusqu'au  dernier,  les 
cinquante-neuf  volumes  de  cette  importante  collection, 
qui  fut  détruite  tout  entière,  dans  Tautodafé  à  'amais 
regrettable  du  3o  novembre  i^gS. 

En  tout  cas,  si  le  Cartulaire  Noir  de  Saint-Maurice  fut 
condamné  à  subir  le  même  sort  que  tant  d'autres  manus- 
crits d'un  prix  inestimable,  il  est  certain  néanmoins  qu'il 
ne  disparut  pas  complètement  dans  les  flammes.  La 
bibliothèque  d'Angers  possède,  en  eflet,  un  feuillet 
entier  du  précieux  volume  ;  les  deux  tiers  d'un  autre 
feuillet  sont  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Bonnamy,  cha: 
noîne  de  la  cathédrale  ^ .  Ces  deux  fragments,  qui  appar- 
tiennent à  deux  cahiers  diflërents,  avaient  été  employés 
pour  recouvrir  des  livres.  Ils  ne  présentent  aucune 
trace  de  feu  :  ce  qui  prouverait  que  le  cartulaire  n'a  pas 
été  brûlé,  mais  déchiqueté  et  vendu  à  un  relieur  qui 
l'aura  utilisé.  Peut-être  même  sera-t-il  possible  d'en 
retrouver  d'autres  fragments. 

Avec  les  débris  qui  restent,  il  efit  permis  de  donner 
une  description  assez  exacte  du  recueil. 

Le  Cartulaire  Noir*  de  la  cathédrale  d'Angers  se 
composait  de  cent  trente-neuf  folios  de  vélin  beau  et 
iort,  numérotés  en  chiffres  romains.  Les  feuillets  mesu- 
raient trente-six  centimètres  de  hauteur  sur  vîngt-si*x  de 

^  Ce  fragment  a  été  retrouvé,  en  1890,  par  A{-  S-  ^ongin],  sur  le  dos 
d'un  livre.  La  notice  que  la  Re^fiie  de  l'Anjou  (i8go,  t.  XX,  p.  106)  avait 
promise  sur  cette   trouvaille  n*a  jamais  paru. 

*  Le  Cartulaire  Noir  devait  son  nom  à  la  couleur  du  cuir  qui 
recouvrait  les  planchettes  de  bois  de  la  reliure.  La  cathédrale  avait 
possédé  un  autre  cartulaire  beaucoup  moins  important  que  celui-ci,  le 
Cartulaire  Violet,  dont  une  table  partielle,  de  la  main,  de  Claude^Gabriei 
Pocquet  de  Livonnière,  est  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Angers  (ms.  721,  ancien  65i,  f»  2'^4)-  ^^  Cartulaire  Violet  n'existait 
plus  dès  avant  1760  (cf.  Bibl.  mun.,  ms,  cit.,  sur  la  couverture). 
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.argeur.  Cliaque  page,  divisée  en  deux  eolonncs  de  sept 
ccntimèlres  de  large  ou  environ,  eonlenait  viiigl-neuf 
lignes  Iraeées  à  la  pointe  sèehe,  au-dessus  desquelles  le 
scribe  avait  soigneusement  transcrit  son  texte.  Les  chartes 
étaient  précédées  d'un  sommaire  à  Tencre  rouge.  Une 
majuscule  rouge  indiquait  le  commencement  de  chacune 
des  pièces.  L'écriture  était  élégante  et  très  nette,  quoique 
un  peu  serrée. 

Le  cartulaire  proprement  dit  était  précédé  d'un  «  calen- 
drier ».  Voici,  en  effet,  comment  il  est  décrit,  dans  une 
note  du  xvii*^  siècle,  recueillie  par  Toussaint  Grille,  ancien 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Angers  :  «  Un  livre  fort 
ancien...,  escripl  en  parchemin  avec  la  main,  relié  en 
.  esse  de  bois  et  couvert  de  cuir  ;  tout  au  commence- 
ment duquel  est  escrit  un  calandrier  par  lettres  noires 
et  rouges,  contenant  Icdict  calendrier  vingt  et  quatw? 
feuillets  de  parchemin  où  il  y  a  aucun  anniversairt*  costé 
en  divers  feuillets  ;  au  premier  feuillet  duquel  livre,  sui- 
vant le  calendrier,  sont  escrits  ces  mots  :  Exemplar 
oraecepti  Caroli  régis  de  ecclesia  Sancti  Stephani  et 
immuniUUe  rernm  ipsiiis  sub  Mauriolo  episcopo  »  \ 

Les  chartes  dont  se  composait  le  cartulaire  sont  au 
nombre  de  deux  cent  quarante  et  une.  Les  pièces  eolées 
no  ()8  et  no  98"*  se  rapportent  à  deux  actes  différents. 
Il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  cotées  n^  vii  el 
no  IÎ2Î2  *".  Les  chartes  n"*  76, 80, 187,  i38  et  140,  qui  avaient 
été  transcrites  deux  fois,  sont  reproduites  respectivement 
sous  les  n**^  107,  Qia,  210,  209  et  182. 

Le  titre  le  plus  ancien  portait  la  date  de  mars  770  :  le 
plus  récent  étîiit  de  1162,  car  le  dernier  acte,  daté 
seulement  de  i337,  n'a  été  ingéré  dans  le  recueil  que 
longtenqis  après  la  composition  du  manuscrit.  Au 
nombre  de  ces  précieux  documents  figiu*(*nt  trente  el  une 

'  nibl.  mun.,  ms.  1766  (ancien  i3j,  soppl.)»  au  mot  :  Maigné. 
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pièces  de  l'époque  carolingienne,  soit  dix-neuf  diplômes 
royaux,  quatre  chartes  épiscopales,  une  charte  de  comte, 
une  charte  d'abbé ,  deux  notices  et  quatre  chartes  pri- 
vées. 

A  en  juger  par  récriture  des  deux  fragments  qui  nous 
ont  été  conservés,  le  cartulaire  de  Saint-Maurice  ne 
devait  pas  être  postérieur  au  dernier  tiers  du  douzième 
siècle.  La  charte  n»  286,  datée  de  1162,  indiquerait  à  peu 
près  l'époque  où  il  fut  composé. 

En  1734,  les  chanoines  de  la  cathédrale  d'Angers 
firent  dresser  <(  l'inventaire  général  des  titres  et  papiers 
du  chapitre  ».  Le  travail  forme  un  énorme  registre  de 
i5o9  pages  S  dans  lequel  figure,  de  la  page  777  à  la 
page  8î23,  une  «  table  du  Cartulaire  Noir  »,  avec  l'indi- 
cation du  sommaire  de  chacune  des  chartes  et  la  men- 
tion du  feuillet  sur  lequel  elles  avaient  été  transcrites. 
Cette  analyse,  rédigée  avec  soin,  a  servi  de  point  de 
départ  à  nos  recherches.  Tous  nos  elforts  ont  tendu  à 
retrouver  soit  l'original,  soit  une  copie  des  titres  qu'elle 
mentionne. 

Parmi  les  manuscrits  auxquels  nous  avons  fait  les 
plus  larges  emprunts,  nous  devons  signaler  tout  d'abord 
un  recueil  (xviiF  siècle.  Papier.  33i  pages.  12^4  sur 
i83  millim.)  composé  par  Grandet  et  intitulé  :  Index 
titiilorurrij  cartharum,  arrestoriini  et  aliorum  qiuie  acta 
siint  ab  episcopbi  Andegavensibus  aut  sub  eorum  epi- 
scopatu.  Ce  recueil^  qui  provient  du  cabinet  de 
Toussaint  (irillc^  nous  appartient.  Les  documents  qui  y 
sont  transcrits  s'échelonnent  de  770  à  ii256.  Les  copies, 
très  soigneusement  exécutées^  dérivent  directement  des 
originaux  ou  des  cartulaires  ;  quelques-unes  reproduisent 
la  disposition  même  des  souscriptions.  Ce  manuscrit  est 
désigné  dans  notre  travail  par  la  lettre  G. 

^  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  277. 
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La  lettre  //a  été  adectée  au  nis.  ({go-Ggi  (ancien  6^4, 
t.  I  et  II)  de  la  bibliothèque  municipale  d'Angers.  C'est 
un  recueil  de  notes  en  français  et  de  documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  évOques  d'Angers.  Il  remonte  au 
xvii<?  siècle  et  est  attribué  à  Guy  Arthaud.  Pétrineau  des 
Noulis,  Grandet  et  Jacques  Hangeard  l'ont  enrichi  de 
transcriptions  d'actes  et  de  résumés,  qui  en  doublent  la 
valeur.  Cette  compilation,  rédigée  dans  l'ordre  chrono- 
logicpie,  contient  un  très  grand  nombre  de  chartes  de 
Saint-Maurice,  reproduites  d'après  le  cartulaire,  auquel 
le  manuscrit  se  réfère  pour  presque  tous  les  textes'. 
Alors  même  que  les  actes  ne  sont  pas  reproduits  inté- 
gralement, les  analyses  et  les  extraits  de  ce  recueil  soni 
fort  utiles,  leur  source  étant  toujours  le  cartulaire,  ainsi 
qu'en  témoignent  des  références  précises. 

Au  xvu«  siècle,  Baluze,  dont  le  cabinet  est  entré  plus 
tard  à  la  Bibliothèque  nationale,  avait  fait  transcrire 
une  certaine  quantité  de  chartes  de  la  cathédrale  d'An- 
gers. Le  volume  Sc)  de  la  collection  qui  porte  son  nom 
renferme  les  copies  faites  par  André  Du  Chesne,  qui 
avait  utilisé,  pour  une  partie  de  son  travail,  non  pas  le 
cartulaire  lui-même,  mais  un  «  registre  en  papier,  conte- 
nant plusieurs  tiltres  de  l'église  d'Angers  et  autres  », 
registre  d'ailleurs  fort  incorrect,  à  en  juger  par  quelques- 
unes  des  copies.  Dans  le  volume  189,  on  trouve,  en  petit 
nombre,  des  transcriptions  faites  par  Sirmond,  qui  n'in- 
dique pas  les  sources  où  il  a  puisé.  Nous  avons  affecté 
la  lettre  /  aux  emprunts  faits  à  la  Collection  Baluze. 

Au  nombre  des  copies  que  nous  avons  particuliè- 
rement utilisées,  il  est  juste  de  citer  celles  qui  furent 
exécutées  au  xvin«  siècle,  sous  la  direction  de  dom 
Housseau,  en  vue  de  la  publication  d'une  histoire  de 
l'Anjou  et  de  la  Touraine.  Ces  copies,  qui  forment  à  la 

*  Les  références  concordent  en  tout  point  avec  ceUes  que  donne  Tin- 
ventaiie  de  1734. 
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Bibliothèque  nationale  la  Collection  d'Anjou  et  de  Tou- 
raine  ou  Collection  de  dom  Housseau,  sans  être  abso- 
lument irréprochables,  sont  en  général  beaucoup  plus 
fidèles  que  celles  de  la  Collection  Baluze.  Nous  avons 
recueilli  dans  la  compilation  du  docte  bénédictin  une 
centaine  de  chartes  de  la  cathédrale  d'Angers,  repro- 
duites soit  d'après  les  originaux,  soit  d'après  le  car- 
tulaire,  sans  compter  une  quantité  à  peu  près  égale 
d'analyses  et  de  fragments.  Nous  indiquons  par  la 
lettre  /  les  textes  qui  nous  ont  été  fournis  par  cette 
collection. 

Les  autres  sources,  manuscrites  ou  imprimées, 
auxquelles  nous  avons  eu  recours  sont  mentionnéçs  avec 
soin  dans  les  références  bibliographiques,  qui  accom- 
pagnent chacune  des  pièces  de  notre  recueil.  Nous  ne 
les  désignons  pas  par  une  lettre  invariable  pour  cette 
double  raison  qu'elles  sont  trop  nombreuses  et  que 
nous  ne  les  utilisons  que  très  irrégulièrement. 

Après  avoir  cherché  partout  où  nous  avions  quelque 
espoir  de  glaner  un  texte  ou  un  renseignement,  sur  les 
deux  cent  quarante  et  une  chartes  qui  constituaient  le 
Cartulaire  Noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  nous  en  avons 
retrouvé  deux  cent  trente,  dont  xme  soixantaine,  il  est 
vrai,  ne  sont  représentées  que  par  des  traductions,  des 
analyses  ou  des  extraits.  Les  onze  autres  semblent  tota- 
lement perdues;  il  n'en  a  été  conservé  que  le  titre. 


II 


Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente 
la  reconstitution  d'un  cartulaire  aussi  important  que  le 
Cartulaire  Noir  de  la  cathédrale  d'Angers.  En  effet,  si 
les  chartes  sont  l'un  des  éléments  principaux  de  notre 
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histoire,  que  penser  crun  recueil,  cii  les  chanoines  de 
Saint-Maurice  ont  transcrit,  dès  le  xii*^  siècle,  les  titres 
les  plus  précieux  de  leurs  archives  et,  en  particulier, 
ces  diplômes  des  rois  carolingiens,  que  Mabillon,  «  en 
passant  par  Anpers,  baisa  avec  respect,  disant  qu'il  ne 
savoit  point  de  cathédrale  dans  le  royaume,  à  l'exception 
de  celle  d'Autun,  qui  put  remporter  en  fait  d'anciens 
titres  originaux  sur  celle  d'Angers  ^  »  ? 

Que  de  détails  à  recueillir,  dans  tous  ces  documents, 
sur  la  vie  de  nos  pères,  sur  leurs  mœurs,  leurs  habitudes 
et  leurs  croyances,  sur  les  lois  qui  les  régissaient  et  les 
fonctionnaires  avec  lesquels  ils  étaient  forcément  en 
rapport!  Ici,  ce  sont  des  renseignements  sur  les  serfs*, 
sur  les  coUiberts  et  les  conditions  dans  lesquels  leurs 
enfants  peuvent  se  marier  ^;  là,  c'est  le  récit  du  jugement 
de  Dieu  par  l'épreuve  du  fer  rouge  *  ;  ailleurs,  ee  sera 
l'exposé  des  devoirs  multiples  auxquels  les  seigneurs, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  peuvent  assujettir  leurs  vas- 
saux*. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  nos  chartes,  que  l'allu- 
sion aux  formalités  symboliques,  qui  accompagnaient  les 
contrats.  S'agissait-il  d'ime  libéralité  en  faveur  de  quelque 
église,  l'acte  de  donation  était  déposé  sur  l'autel  •,  souvent 
à  côté  de  la  crosse  de  l'évoque  \  et  l'investiture  se  faisait 
au  moyen  d'une  branche  d'arbre  ",  d'un  couteau  ',  d'un 


^  Pierre  Rangenrd,  Discours..,  sar  les  écrivains  de  V histoire  (VAnwa 
(Revue  de  V Anjou  et  de  Maine-et-Loire ,  l.  U,  i853,  p.  xviii)- 

•  Voir  ci-dessous  les  n^  i4,  3(j,  98,  126,  236, 
3  Nos  82,83,  m,  i35. 

^  Nos  a5  et  m. 

'^  Nos  I,  2,  5,  2g,  45»  5o,  5i,  56,  63,  79,  81,  i38,  139,  142,  i5i,  162,  164, 
168,  i:3,  i^,  etc. 

•  NOS  46,  5ï,  199,  229. 

^  NOS  61,  167,  190,  192,  201,  217,  221.  229. 

•  Nos  ,c)i  et  237. 

»  NOS  68,  63,  65,  66,  72,  78,  85,  121,  18»,  etc. 
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livre  *  ou  d  une  clef  *.  Renonçait-on  à  poursuivre  un 
adversaire  devant  les  tribunaux,  Tacte  de  désistement 
était,  de  même,  placé  sur  TauteP.  S'agissait-il  d'un 
simple  engagement,  les  intéressés  se  contentaient  de 
s'embrasser  *. 

Mais  ces  usages  n'étaient  pas  particuliers  à  l'Anjou. 
Cherchons  plutôt,  dans  le  cartulaire  de  Saint-Maurice, 
les  détails  qui  ont  trait  à  l'histoire  locale.  Sans  parler 
des  concessions  ou  conlirmations  de  privilèges,  accordées 
à  la  cathédrale  d'Angers  par  Charlemagne  et  quelques- 
ims  de  ses  successeurs,  nous  y  trouvons  mentionnées  les 
plus  anciennes  donations  failes  à  Téglise-mère  et  aux 
principaux  établissements  religieux  de  la  ville.  Le  petit 
monastère  de  Saint-Etienne,  l'abbaye  de  Saint-Serge, 
.  l'église  de  Sainte-Geneviève,  celle  de  Suint-Jean-Baptiste 
et  Saint-Lezin,  celle  de  Saint-Maurille  sont  citées  dès  le 
ix^  siècle.  Le  monastère  de  Saint -Etienne  avait  été 
construit  tout  près  du  chevet  de  la  cathédrale,  au  pied  du 
mur  qui  renfermait  la  cité  :  sub  urbe  ipsius  cintatis prope 
murumconstructus  \  L'église  de  Sainte-Geneviève  s'éle- 
vait dans  la  cité  même,  du  côté  du  midi,  à  soixante  pieds 
environ  de  l'enceinte.  Vers  886,  on  y  vénéra  pendant 
quelque  temps  le  corps  de  saint  Lczin,  évêque  d'Angers  : 
Super  cujus  sacrosanctum  altare  corpus  beati  Licinii, 
gloriosi  confessoris  Christi,  in  theca  aurea  sive  argentea 
requiescens  ibiUem  summa  çeneratione  a  Jidelibus 
çeneratur,  adoratur,  colitur\  Saint  Lczin  avait  été 
inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Jean-Baptiste,  où  son  culte 
resta  toujours  en  honneur';  mais,  en  présence  de  la 

<  Nos  71,  141,  168. 
«  N<w  202  et  2o3. 
>  NO  89. 

*  No  224. 
«  Noi. 

•  NO  i5. 

'  No«  36  et  2o3. 
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menace  perpétuelle  des  pillards  normands  ^ ,  on  avait 
pensé  qu'un  édifice  situé  dans  un  faubourg  n'offrait  pas 
un  asile  assez  sur  aux  reliques  du  saint  évêque  ;  on  les 
avait  déposées  provisoirement  dans  une  des  églises  de  la 
cité  *. 

Au  milieu  du  ix^  siècle,,  les  évoques  d'Angers  n'habi- 
taient pas  encore  là  où  s'élève  aujourd'hui  le  palais 
épiscopal.  Les  terrains  qu'il  occupe  appartenaient  aux 
comtes  d'Anjou,  qui  avaient  établi  sur  ce  point  du 
rempart  leur  résidence  habituelle.  Le  diplôme  par  lequel, 
en  85 1 ,  Charles  le  Chauve  ratifie  un  contrat  d'échange 
passé  entre  le  comte  Eudc  et  l'évêque  Dodon,  bien  que 
vague  sur  d'autres  points,  ne  laisse  subsister  aucun  doute 
à  cet  égard*. 

Le  cartulaire  fournit  des  renseignements  précieux 
sur  les  liens,  qui,  pendant  une  partie  du  moyen  âge, 
unirent  l'évoque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale. 

Les  chanoines  de  Saint-Maurice  ont-ils  vécu  en 
commun  avec  l'évêque?  Les  chartes  ne  le  disent  pas 
expressément,  mais  elles  le  laissent  supposer,  quand, 
au  ix^  siècle  et  même  plus  tard,  elles  appellent  les 
chanoines  :  fratres  Deo  et  sancto  Mauritio  militantes, 
congregatio  canonicorum,  congregatio  sancti  MaurîtiV . 
Entre  882  et  886,  l'évêque  Rainon  céda  à  ses  chanoines 
trente  maisons,  dans  la  cité,  qui  furept,  sans  doute, 

^  Voir,  n»  40,  la  prise  de  Nantes  et,  n»  35,  le  siège  d'Angers  par  les 
Normands. 

^  Les  reliques  de  saint  Laud,  évoque  de  Coutances,  ont  été,  elles  aussi, 
déposées  dans  l'église  de  Sainte -Geneviève,  à  une  date  que  personne 
n'a  encore  déterminée  avec  une  précision  suffisante  ;  mais  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'il  s'agit  de  ces  dernières,  dans  le  n«  i5,  et  que  le 
scribe  a  écrit  sancti  Licinii  à  la  place  de  aancti  LandL 

*  N»  i3,  17,  a3  et  paasim.  Le  terme  de  congregatio  est  celui  par 
lequel  sont  désignés,  au  n»  34,  les  clercs  qui,  à  Saint-Jean-Baptiste 
et  Saint-Lezin ,  menaient  la  vie  commune  sous  la  direction  d*an  abbé. 
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occupées  par  les  dignitaires'.  Les  biens,  néanmoins, 
restèrent  longtemps  encore  indivis  entre  Tévêque  et  le 
chapitre"  et  les  simples  chanoines  continuèrent  à  mener 
la  vie  commune  jusque  dans  le  premier  quart  du 
xii«  siècle.  Entre  1116  et  1120,  le  doyen  Guillaume  de 
Saumur  leur  donna  2.938  sous  pour  bâtir  un  réfectoire 
et  un  dortoir'. 

Le  nombre  des  chanoines  était  fixé  à  trente.  En  1096, 
le  chapitre  sollicita  de  l'évêque  Geoffroi  de  Mayenne  la 
création  de  dix  nouvelles  prébendes.  La  demande  en 
elle-même  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  mais  le  motif 
mis  en  avant  témoigne  de  singulières  préoccupations  : 
Querela  erat  quod,,,  numéros  isie  odibilis  erat  et  refu- 
tandus,.,.  et  quod  laid per  hune  numerum  neque  emere 
neque  çendere  aliquid  audeant,  quoniam  sanctissimum 
Domini  corpus  triginta,  ut  legitur,  argenteis  a  Juda 
proditore  çenditum/uit\  Décidée  en  principe  et  sanc- 
tionnée par  Geoffroi  le  Jeune  *,  successeur  de  Geoffroi  de 
Mayenne,  l'institution  des  nouvelles  prébendes  resta 
pendant  quelque  temps  à  Tétat  de  projet,  puis,  il  n'en 
fut  plus  question.  Le  chapitre,  d'ailleurs,  venait  d'obtenir 
de  l'évêque  la  concession  d'une  faveur  autrement  pré- 
cieuse et  dont  il  ne  tarda  pas  à  exagérer  la  portée. 

Renaud  de  Martigné,  avant  de  quitter  le  siège  épisco- 
pal  d'Angers  pour  aller  prendre  possession  de  l'arche- 
vêché de  Reims,  en  ii25,  avait  voulu  procurer  aux  cha- 
noines de  la  cathédrale  le  moyen  de  célébrer  avec  la 
pompe  convenable  l'anniversaire  de  leurs  confrères 
défunts.  Pour  cette  œuvre  de  charité  il  avait  abandonné 


^  Il  semble  résulter  du  n«  49  <TUc,  en  1077,  les  dignitaires  du  chapitre 
ne  vivaient  plus  en  commun  avec  les  chanoines. 

*  N**  20,  65  et  passim. 
»  NO  96. 

*  NO  122. 

»  No  122  bis. 
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au  chapitre  les  biens  qu'il  tenait  de  la  libéralilc  de 
Henri  l^^,  roi  d'Angleterre,  ainsi  que  d'autres  terres  et 
des  rentes,  consacrant  par  là  la  séparation  définitive  de 
la  mense  épiseopale  et  de  la  mense  capitulairc.  Dans 
Tacte  qui  fut  rédigé  à  cette  occasion,  Renaud  de  Mar- 
tigné  reconnaît  :  Andegaçenseni  episcopum  nihil  posse  \^l 
querere  ab  honiinibiis  manentibus  in  terra  canonicoriim 
sancti  MauricU.  Insiiper  concessit  omnia  jura  eorum\ 
Ces  expressions,  qui  signifiaient  seulement  l'abandon 
que  révoque  faisait  au  chapitre  de  sa  juridiction  tempo- 
relle sur  les  terres  et  sur  les  hommes  des  chanoines, 
furent  interprétées  comme  si  elles  avaient  signifié  l'aban- 
don de  la  juridiction  spirituelle  et,  plus  tard,  on  les 
allégua,  dans  des  procès  retentissants,  comme  preuve 
authentique  de  l'exemption  du  chapitre. 

Soit  avant,  soit  après  l'époque  où  Renaud  de  Martigné 
accordait  aux  chanoines  la  concession  gracieuse  qu'ils 
transformèrent  bientôt  en  un  privilège  d'exemption, 
d'autres  conflits  avaient  éclaté  entre  Tévèque  et  les 
communautés  religieuses  du  diocèse,  à  propos  de  la  juri- 
diction que  les  monastères  prétendaient  exercer  sur  les 
paroisses  dont  ils  avaient  le  patronage.  Régulièrement, 
la  difficulté  se  tranche  par  une  transaction  à  l'amiable  * 
et  quelquefois  l'évoque ,  tout  en  maintenant  ses  droits, 
avoue  humblement  qu'il  a  dépassé  un  peu  les  limites  de 
la  modération  :  Contra  monachos  sancti  Albinipaululum 
ira  stimulante  commotus,  dit  Eusèbe  Brunon,  en  1076, 
ego  tandem  diligent ius  inquisita  re,  çerum  esse  cogno- 
scens,  jam  sedata  ira  mea,  in  eandem  pacis  et  gratiae 
copulam  quam  cum  eis  ante  iram  habueram  reversas 
sum'. 

Parmi  les  coutumes  funestes  dont  le  diocèse  d'Angers 

<  No  92. 

«  N«»  5o,  117,  184. 
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eut  le  plus  gravement  à  souflrîr,  au  xf  et  au  xip  siècle, 
il  faut  signaler  Tusage  en  vertu  duquel  un  certain 
nombre  de  laïques  détenaient  des  biens  ecclésiastiques, 
s'arrogeaient  le  droit  de  percevoir  les  dîmes  paroissiales 
et  prélevaient  une  part  sur  le  casuel  des  cures  et  les 
offrandes  des  fidèles.  L'origine  et  l'explication  d'un 
pareil  désordre  étaient  tantôt  la  fondation  d'une  église, 
tantôt  une  usurpation  violente,  qui  remontait  à  la  dis- 
solution sociale  des  deux  siècles  précédents,  tantôt  une 
donation  des  rois,  qui  avaient  voulu  s'assurer  à  peu  de 
frais  la  fidélité  des  seigneurs,  tantôt  même  une  cession 
intéressée  des  évêques,  désireux  de  ménager  aux 
paroisses  des  protecteurs  puissants.  D'où  qu'il  vint,  le 
mal  était  grave  et  il  devenait  urgent  d'y  porter  remède. 
Les  évêques  commencèrent  par  prêcher  d'exemple.  En 
looi,  Renaud  II  restitua  à  la  cathédrale  les  églises 
d'Epinats  et  de  Douces,  que  ses  parents  avaient  usui- 
pées\  Cinquante  ans  plus  tard,  Eusèbe  Brunon  enleva 
à  un  laïque  le  patronage  de  la  collégiale  de  Saint-Mau- 
rille,  à  Angers,  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  céder,  dans 
l'espoir  que  le  bénéficiaire  doterait  l'église.  Le  laïque 
avait  accepté  le  patronage  et  n'avait  rien  donné. 
L'évêque  reprit  ses  droits,  mais  il  dut  verser  à  titre 
d'indemnité  une  somme  de  trois  livres,  fournie  d'ailleurs 
par  le  chapitre  '.  Ulger,  avec  rintelligence  et  le  zèle  qui 
le  caractérisaient,  n'était  pas  de  nature  à  accepter  faci- 
lement un  état  de  choses  aussi  contraire  à  la  discipline 
canonique.  -Il  replaça  sous  la  juridiction  épiscopale  les 
collégiales  de  Saint- Jean-Baptiste,  de  Saint-Maimbeuf  et 
de  Saint-Pierre,  t\  Angers  ^  Puis,  soit  à  titre  gratuit,  soit 
au  prix  d'une  indemnité,  et  toujours  avec  la  promesse  de 


<  Noa3. 
»  NO  3i. 
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iWre  participer  aux  prières  du  chapitre  ceux  qui  se  désis- 
taient du  bien  mal  acquis,  il  reprit  possession  du  patro- 
nage et  des  revenus  des  églises  de  Crosniières,  d'Andard, 
de  Combrée,  de  Saint-Pierre  de  Précigné,  de  Saint-Quen- 
tin, près  Craon,  de  Chalonnes-sous-le-Lude,  de  Marcilly, 
de  Montguillon,  de  Loigné,  de  Pommrieux,  de  Sou- 
laines,  de  Saint-Just  de  Château-Gontier,  de  Laigné,  de 
Peuton,  du  Louroux- Reconnais,  de  Saint-Martin-du- 
Bois,  d'Etiau  et  d'autres  encore  ^  Le  succès,  il  faut  le 
reconnaître,  fut  aussi  grand  qu'il  pouvait  l'être  à  cette 
époque. 

A  l'égard  des  comtes,  les  évoques  d'Angers  ne 
déployèrent  pas  toujours  la  même  énergie.  Il  est  vrai 
que,  depuis  le  dernier  quart  du  xi®  siècle  jusqu'aux 
premières  amiées  du  xii®  siècle,  les  comtes  avaient  été 
asBCZ  habiles  et  assez  forts  pour  ne  laisser  arriver  à 
l'épiscopat  que  des  sujets  de  leur  choix.  «  Renaud  II 
était  une  créature  de  Geoffroi  Grisegonelle,  auprès  de 
qui  il  avait  dû  faire  négocier  sa  nomination  par  son 
père ,  le  vicomte  d'Angers  Renaud  le  Thuringien  ; 
quand  il  mourut  (12  juin  ioo5),  on  vit  le  vicomte  de 
Vendôme  Hubert  venir  à  son  tour  faire  en  faveur  de 
son  tils  Hubert  des  offres  avantageuses  à  Foulque  Nerra, 
qui  s'empressa  d'agréer  pour  évoque  (1106)  un  clerc 
plus  expert  peut-être  à  manier  Tépée  qu'à  prier  Dieu,  et 
qui  était,  en  outre,  un  seigneur  riche  et  puissant'». 
Eusèbe  Rrunon  n'avait  pas  acheté  sa  dignité  à  prix  d'ar- 
gent, mais  il  avait  été  imposé  au  clergé  par  Geoffiroi 
Martel.  L'influence  du  comte  sur  le  choix  des  évêquea 
qui  le  remplacèrent  n'est  pas  attestée,  sans  doute,  par 
des   témoignages    aussi   formels  ;   «  mais   quand  nous 

<  N«»  168,  174,  175,  185,  190,  195,  196,  197,  198,  199,  ao6,  215,  ai8,  aai, 
329. 

*  L.  Halphen,  Le  comté  d* Anjou  au  XI*  siècle^  Paris,  1906,  in-8», 
p.  Ii4-ii5. 
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voyons  se  succéder  sur  le  siège  épiscopal  Geoffroi  de 
Tours,  Geoffroi  de  Mayenne  et  Renaud  de  Martigné, 
Tun  frère  de  Hugue,  seigneur  de  Langeais,  le  second, 
fils  de  Hugue,  seigneur  de  Mayenne,  et  le  troisième,  fils 
de  Briant,  seigneur  de  Martigné,  c'est-à-dire  de  trois 
grands  barons,  comptant  au  nombre  des  meilleurs  vas- 
saux de  Foulque  le  Réchin,  ne  sommes-nous  pas  invités 
à  penser  que  le  comte  avait  gardé  sur  la  nomination  de 
révoque  une  action  analogue  à  celle  qu'avait  pu  exer- 
cer un  Geoffroi  Grisegonelle  ou  un  Foulque  Nerra  *  ?  » 
Dans  ces  conditions,  est-il  surprenant  de  voir,  par 
exemple,  que  Geoffroi  de  Tours,  dès  les  premiers  mois 
qui  suivent, son  sacre,  cède  aux  exigences  de  son  bien- 
faiteur? Foulque  le  Réchin  revendiquait  pour  sa  cour 
judiciaire  le  droit  de  juger  les  crimes  d'adultère  et  d'u- 
sure commis  par  des  laïques,  qui  ressortissaient  en 
France,  depuis  plusieurs  siècles,  au  tribunal  de  l'évêque. 
Geoffroi  aliéna  une  partie  de  sa  juridiction  et  consentit  à 
l'établissement  d'un  tribunal  mixte,  où  le  prévôt  du 
comte  siégerait  à  côté  de  l'archidiacre  *.  Ulger  ne  dut 
qu'à  son  mérite  d'avoir  été  appelé  à  remplacer  Renaud 
de  Martigné  sur  le  siège  épiscopal  d'Angers.  On  s'ex- 
plique dès  lors  son  attitude  énergique  à  l'égard  de  Geof- 
froi le  Bel  et  la  vigueur  avec  laquelle,  pendant  dix  ans, 
il  soutint  une  lutte  ardente  pour  assurer  l'indépendance 
de  son  flef  de  Morannes  '  et  son  autorité  temporelle  sur 
les  villes  ou  les  terres  de  Ghâteauneuf,  de  Chalonnes  et 
deChemillé\ 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  tout  ce  que 
l'histoire  locale  peut  tirer  de  nos  chartes  ;  mais,  avant 
de  terminer,  nous  voulons  attirer  l'attention  des  Ange- 

*  L.  Halphen,  op,  cit. y  p.  194-^95- 

*  No  53. 

>  N08  193  et  210. 
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vins  sur  une  date  importante  de  riiistoire  de  leur  cité, 
que  notre  publication  permettra  pour  la  première  fois 
de  préciser  :  nous  voulons  parler  de  l'année  où  fut 
dédiée  la  cathédrale  construite  par  Hubert  de  Vendôme. 

Au  moment  où  Hubert  de  Vendôme  fut  nommé  évêque 
d'Angers,  la  cathédrale,  incendiée  peu  de  temps  aupa- 
ravant, tombait  en  ruines.  Hubert  la  reconstruisit.  Sa 
famille  et  lui  firent  les  frais  des  travaux  et ,  à  l'occasion 
de  la  dédicace  du  nouvel  édifice,  le  chapitre  reçut  de 
riches  donations.  Si  Ton  en  croit  tous  les  historiens  de 
l'Anjou  \  cette  cérémonie  aurait  eu  lieu  en  io3o. 

Il  est  certain  que,  d'après  le  cartnlaire  de  Saint- 
Maurice,  la  cathédrale  fut  consacrée  :  XVII  kalendas 
septembris  y  anno  ab  incarnatione  Domini  nostri  Jesu 
Christi  MXXX,  et  la  vingtième  année  de  Tépiscopat  de 
Hubert  de  Vendôme  :  ordinationis  autem  meae  XX*.  Or, 
si  l'on  réfléchit  que  Hubert  de  Vendôme  fut  sacré  le 
i3  juin  1006  *,  il  est  clair  que  la  vingtième  année  de  son 
épiscopat  commence  au  i3  juin  io25  pour  se  terminer 
le  12  juin  1026.  Les  historiens  n'ont  fait  attention  qu'à 
la  première  de  ces  dates  :  ils  n'ont  pas  eu  soin  de  la  rap- 
proelier  de  celle  qui  suit  :  ordinationis  autem  meae  AX 
La  date  MXXX  s'explique,  soit  par  une  distraction  du 
scribe  qui  aura  changé  en  X  le  V  de  MXXV,  soit  par 
une  conséquence  logique  de  l'erreur  qu'il  avait  commise 
en  transcrivant  la  charte  précédente,  où  il  fixe  à  loio,  au 
lieu  de  ioo5,  la  mort  de  Renaud,  prédécesseur  immédiat 
de  Hubert  de  Vendôme*.  D'ailleurs,  au   nombre  des 


^  Il  est  juste  de  reconnaître  pourtant  que  M.  L.  Halphen,  dans  son 
étude  sur  I^  comté  (VAnioa  au  X/«  «i«ci<f  (p.  81,  n.  i  et  p.  119,  n.  3). 
avait  émis  un  doute  au  sujet  de  la  date  de  io3o  et  proposé  de  la  cor- 
riger en  I025,  t  à  cause  du  contexte  ». 

«  NO  29. 

'  Voir  le  Cartalaire  Noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  introduction, 

p.  XXVI 

*  NO  a8. 
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témoins  de  l'acte  figure  Ansaud,  doyen  de  Saint-Maurice, 
Ansaldus,  preslryter  et  decanus,  qui  fut  remplacé  comme 
doyen,  en  1028,  au  plus  tard,  par  Josselin,  Goslenus  V 
Si  Ton  recule  jusqu'en  io3o  la  date  de  la  consécration  de 
la  cathédrale,  il  faut  supposer  l'existence  de  deux  doyens 
du  nom  de  Josselin,  l'un,  que  Ton  trouve  en  fonction 
en  1028,  l'autre,  qui  aurait  remplacé  Ansaud  immédia- 
tement après  io3o.  C'est  pour  toutes  ces  raisons  que 
nous  corrigeons  en  ioq5  la  date  de  la  dédicace  de  l'église 
cathédrale  d'Angers. 

Ch.  Urseau. 

(A  smvre,) 
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POÉSIE 


A  ma  Mère. 


Dans  le  souvenir  des  chères  caresses 
Oùy  quand  il  est  seul,  le  cœur  se  blottit, 
J*aiine  à  retrouver  celui  des  tendresses 
Dont  tu  m'entourais  quand  j'étais  petit. 

Quand  tu  m'entendais,  chaque  soir,  te  dire  : 
<  Je  voudrais  avoir,  pendant  mon  sommeil, 
c  Ta  main  sur  mon  front  »  ;  et  c'est  ton  sourire 
Que  mes  yeux  allaient  chercher  au  réveil. 

Hélas  !  on  grandit,  on  part,  et  la  vie 

Jonchera  la  route  ingrate  suivie 

De  chers  souvenirs  qui  s'effeuilleront. 

Mais  ces  choses-là,  tendresses  passées. 

Le  temps  ne  les  a  jamais  effacées. 

Et  je  sens  toujours  ta  main  sur  mon  front. 

Léon  Philouze. 
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L' ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  EN  ANJOU 

Des  origines  jusqu'à  nos  Jours 

(Suite) 


CHAPITRE    II 

XVI®   SIÈCLE 


I.  Relâchement  du  clergé  et  abandon  des  fondations  scolaires  au 
début  du  XVI*  siècle.  —  IL  Nouveaux  principes  d'éducation 
apportés  par  la  Renaissance  et  par  la  Réforme.  —  III.  Initiative  et 
recommandations  des  évoques.  —  IV.  Nouvelles  fondations 
scolaires,  leur  caractère  et  leur  portée  au  XVI*  siècle. 


I 


La  flû  du  XV®  siècle  et  surtout  la  première  moitié  du  xvi* 
furent  marquées  en  Anjou  par  un  bien-être  inconnu 
jusque-là^  et  très  favorable  au  développement  intellectuel. 

^  Le  Roi  René  (1434-1480),  par  ses  goûts  artistiques  et  littéraires 
fut  une  heureuse  exception  dans  le  monde  féodal  où  il  vécut.  — 
Après  lui,  l'Anjou  fut  réuni  à  la  couronne  et  connut  la  paix  inté- 
rieure. En  outre  les  créations  faites  par  les  rois  de  France  à 
Angers  (charte  municipale  (1475-1484);  présidial  (1552)  ;  juridiction 
consulaire  pour  le  commerce  (1565),  etc.)  favorisèrent  les  progrès 
«  d*une  bourgeoisie  d'élite  »  qui  se  distingua  dans  les  affaires  au 
xvi*  siècle.  (Cf.  Debidour,  Précis  de  l'histoire  de  l'Anjou^  ]^»  Q0'Q2). 
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Mais  à  ce  aioment  le  clergé  aDgevin,  corrompu  par  les 
richesses,  vit  dans  la  mollesse  et  le  désœuvrement.  En 
1507»  révèque  François  de  Rohan  déplore  a  cet  état  hon- 
teux du  clergé  qui  cause  hélas!  un  scandale  nuisible  à 
l'Église  du  Christ^  »  et,  en  1564,  Tévêque  Gabriel  Bouvery 
regrette  encore  «  les  exemples  de  corruption  donnés  par 
des  prêtres,  des  religieux  et  des  religieuses  qui  ont  quitté 
rbabit  sacerdotal  ou  mona^stiqye  et  abandonné  leur  poste 
ou  leur  couvent  pour  se  mêler  aux  laïcs  dont  rien  ne  les 
distingue  plus*  ». 

Aussi,  à  cette  époque,  la  plupart  des  fondations  scolaires 
relevées  au  moyen  âge  sont  à  Tabandon  :  à  Saumur,  les 
abbés  négligent  depuis  longtemps  de  remplir  les  obli- 
gations de  leur  privilège,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans 
leurs  réclamations  en  1454  et  1480  contre  ceux  qui 
a  induement  tenaient  école  dans  la  ville  et  au-dedans 
de  la  banlieue  d'icelle'  »;  à  Saint-Fl6rent-le-Vieil,  de 
bonne  heure  Tabbé  se  décharge  sur  le  sacriste  du  soin  des 
écoles;  celui-ci  à  son  tour  attribue  à  un  clerc  l'enseigne- 
ment sur  tout  le  territoire  de  Tabbaye  (1438),  et  le  logis  de 
l'école  est  rasé  dès  avant  1599^  ;  à  Angers  même,  les  habi- 
tants se  plaignent  de  la  négligence  avec  laquelle  scat  tenus 
les  collèges  de  la  ville  et  de  Tinsuffisance  des  régents'. 

D'autre  part,  le  mouvement  en  faveur  des  créations 
d'écoles  semble  arrêté.  «  A  peine,  dit  M.  Urseau,  avons- 

*  c  Ob  eam  rem,  pro  nostri  officii  débite  haie  ecclesiasiicce  defor- 
mitati  occurrere  Tolentes,  qaœ»  heu  proh  dolori  EccleBiam  Christî 
nimis  perniciose  scandalizat...  »  {Statuts  du  diocèse  S  Angers, 
p.  189.) 

*  a  Quia  nostri  perditi  sœcali  mores  eo  vénérant,  at  nonnulii 
presbyteri,  relicto  habita  sacerdotali,  et  eoram  professione,  non- 
nallive  religiosi  et  religiosee,  derelicto  eorum  habita  et  monasteriis. 
inter  laicos  at  pare  laici,  vagantar  salutis  propriœ  perîcaiam  incar- 
rentes.  »  (Ibid.,  p.  307). 

»  Arch.  de  M.-et-L.,  H.  1909. 
'Ibid.  H.  2029  f  9  et  11. 

*  Aroh.  mnnio.  d'Angers,  BB.  65,  V  185. 
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nous  pu  constater  dans  une  période  de  plus  de  cinquante 
années  Texistence  de  six  ou  sept  nouvelles  fondations  \  » 


H 


Telle  était  la  situation  dans  cette  province  au  moment 
où  en  Europe,  la  Renaissance  et  la  Réforme,  secondées 
par  rimprimerie,  allaient  initier  les  esprits  aux  lettres 
grecques  et  latines  et  faire  naître  le  libre  examen. 

L*Ânjou  subit  de  bonne  heure  Tinfluence  de  cette  révo- 
lution intellectuelle.  Dès  1474  on  trouve  à  Angers  un 
dépôt  de  livres*  et  deux  ans  plus  tard  les  imprimeurs 
Jean  Morel  et  Jean  de  La  Tour  y  publient  la  Rhétorique 
de  Gicéron  et  le  Manuel  des  ct^réa  de  Guy  de  Montrocher*  ; 
bientôt  commencent  à  se  répandre  dans  la  province  les 
livres  religieux  et  profanes  ^  Favorisée  par  le  bien-être, 

^  Abbé  Urseau.  U Instruction  primaire  en  Anjou  avant  1789^ 
p.  18. 

*  d  Angers  occupe  le  quatrième  rang  dans  l'histoire  de  rimpri- 
tneri«  en  France,  par  sa  publication,  en  février  1476,  d*un  ouvrage 
intitulé  Rhetorica  nooa  Marci  Tullii  Ciceronis  (in-4°);  mais,  dès 
1474,  Pierre  Schœfer,  gendre  de  Fust,  et  Conrad  Hanequis,  libraires 
à  Mayence»  y  avaient  un  dépôt  de  livres  que  Louis  XI,  après  la 
mort  de  Statthoen,  leur  représentant^  fit  saisir  provisoirement  pour 
paiement  du  droit  d'aubaine.  »  (Cf.  de  Lens.  Facultés^  Collèges  et 
Professeurs  de  l'Université  d'Angers,  du  XV^  siècle  à  la  Révolu^- 
tion  française^  Angers,  Germain  et  Grassin,  in  8%  p.  28.) 

>  C.  Port,  Dict,,  t.  II,  p.  743,  et  t.  III,  p.  604. 

*  A  Angers,  «  Germain  de  Vienne,  chanoine,  prendra  soin  de 
faire  imprimer  le  Missel  et  le  Bréviaire  qui  étaient  avant  cela  écrits 
à  la  main  ».  —  26  juin  1479.  — (Bibl.  mun.  Brossier,  ms.  656,  t.  II.) 
—  A  Mazé,  en  tôte  du  registre  des  mariages  de  1601,  sur  le  plat  inté- 
rieur de  la  feuille  de  garde  est  écrit  :  «  Le  10  août  1602,  j*ai 
emprunté  et  emporté  à  M.  de  la  Geaille,  curé  de  Mazé,  un  libvre 
intitulé  :  La  Myiologie  des  Fables  et  les  Poésies  de  Pifirre  Ronsard, 
que  je  luy  promets  rendre  toutes  foys  et  quantes.  Faict  en  son 
presbytère,  à  Mazé,  le  jour  que  dessus  :  Crouyn.  d  (Arch.  de  M.-et-L.» 
série  E.  Supp.  GG.  2.) 


Digitized  by 


Google 


360  REVUE   DE   l' ANJOU 

la  Renaissance  liltéraire  y  brille  d'un  très  vif  éclat  ^  et, 
en  même  temps  que  se  développe  dans  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  le  goût  du  savoir,  se  développe  aussi  la 
sympathie  pour  les  nouvelles  idées  religieuses.  Angers, 
siège  de  Tévôché,  reste  en  majorité  fidèle  au  catholicisme, 
mais  Saumur  vient  avec  enthousiasme  à  la  Réforme'  et, 
en  1593,  y  est  fondée  une  Académie  protestante  qui  va 
prospérer  à  dix  lieues  de  l'Université  d'Angers. 

Or,  la  nouvelle  religion  apportait  avec  elle  de  nouveaux 
principes  d'éducation.  Gomme  Ta  dit  M.  Michel  Bréal  : 
«  En  rendant  l'homme  responsable  de  sa  foi  et  en  plaçant 
la  source  de  cette  foi  dans  TËcriture  sainte,  la  Réforme 
contractait  Tobligation  de  mettre  chacun  en  état  de  se 
sauver  par  la  lecture  et  par  l'intelligence  de  la  Bible'.  » 
Elle  proclamait  ainsi  la  nécessité  pour  tous  d'une  instruc- 
tion élémentaire.  En  outre,  tandis  que  l'Église  avait  fondé 
jusque-là  des  écoles  dans  un  but  exclusivement  religieux, 
Luther  les  recommandait  non  seulement  comme  des  auxi- 
liaires du  salut,  mais  aussi  comme  une  nécessité  humaine 
et  sociale  :  «  Quand  il  n'y  aurait,  dit-il,  ni  âme  ni  ciel  oi 
enfer,  encore  serait-il  nécessaire  d'avoir  des  écoles  pour 

^  Dans  les  lettres,  le  xvi*  siècle  a  pea  de  noms  à  mettre  aa-dea- 
sus  des  Angevins  Joachim  du  Bellay  (1523-1560)  et  Jean  Bodin 
(1530-1596).  Le  premier,  digne  rejeton  d*une  race  illustre,  écrivit  la 
Défense  et  illustration  de  la  langue  française  et  fut,  en  poésie, 
l'émule  de  Ronsard.  Le  second,  esprit  sage,  libéral  et  profond, 
publia  ce  traité  de  la  République^  que  toute  l'Europe  voulut  lire  et 
qui  fut  comme  le  germe  de  V Esprit  des  Lois,  —  (Cf.  Debidour, 
Précis  de  l'histoire  de  V Anjou  p.  63.) 

^  A  Saumur,  la  Réforme  devait  trouver  une  bourgeoisie  vivante, 
enrichie  par  le  commerce,  mais  entravée  à  chaque  pas  par  les  pri- 
vilèges envahissants  des  abbayes  de  Saint-Florent  et  de  Fonte- 
vrault-  Théodore  de  Bèze  y  prêche  en  1562.  Dès  le  10  mai  suivant, 
une  bande  huguenote  arrive  en  ville  et  est  reçue,  fêtée  par  les 
officiers  royaux.  «  Tous  les  Saulmuriens  — dit  d.  Haynes,  f*  374  — 
amateurs  de  nouveautés,  couraient  à  la  foule  entendre  les  prédi- 
cans.»  (Cf.  C.  Port,  Dlct,,  t.  III,  p.  491.) 

'  Compayré,  Histoire  de  la  Pédagogie,  p.  91. 
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les  choses  d'ici  bas...  Le  monde  a  besoin  d'hommes  et  de 
femmes  instruits  afin  que  les  hommes  puissent  bien 
gouverner  leur  pays,  afin  que  les  femmes  puissent  bien 
élever  leurs  enfants,  soigner  leurs  domestiques  et  diriger 
leur  maison  ^  » 

III 

Effrayée  par  les  progrès  de  ces  nouvelles  doctrines  et 
résolue  à  conserver  la  direction  des  âmes  qui  menaçait 
de  lui  échapper,  l'Église  fit  sur  elle-même,  en  Anjou 
comme  ailleurs,  une  réaction  énergique  et  soutenue. 

Le  premier  soin  des  évoques  d'Angers  fut  d'abord  de 
discipliner  le  clergé  et  pendant  tout  le  xvi*  siècle  ils 
exhortent  les  ecclésiastiques  à  se  garder  de  toute  oisiveté 
stérile,  de  tout  trafic  honteux,  de  rapports  trop  grands 
et  trop  intimes  avec  les  laïcs  \  enjoignant  sous  peine 
d'excommunication  à  ceux  qui  ont  déserlé  leur  cure  ou  ' 
leur  couvent  de  reprendre  leur  habit,  de  réintégrer  leur 
poste  et  de  vivre  conformément  à  leur  vocation  '.  Désor- 
mais les  prêtres  seront  tenus  de  résider  dans  leurs  paroisses 
sous  peine  de  privation  de  leurs  revenus*. 

Puis,  pour  empêcher  la  diffusion  des  idées  nouvelles,  ils 
recommandent  une  surveillance  étroite  et  rigoureuse  sur 

'  Compayré,  ouvrage  cité,  p.  93. 

'  a  Quod  ut  facilius  fiât,  caveant  ab  omni  inerti  otip  et  ab  omni 
turpi  negotio  et  ab  omni  nimiâ  familiaritate  aat  consortio  cam 
laicis...  ))  —  1507  —  (Statuts  synodaux,  p.  189.) 

'  ((  Eisdem  injungioias  prout  alias,  sub  pœnis  excommunica- 
tionis  latœ  sententiœ,  eorum.  babitam  et  professionem  reassamere 
et  juxta  eorum  vocationem  vivere...  »  —  1564  —  (Ibid.,  p.  307.) 

*  «  Rectores  eosdem  in  parœoiis  suis  residere,  quemadinodum 
superioribus  synodis,  iterum  nunc  statuimus,  et  si  par  duos  menses 
absque  légitima  causa  nobis  cognitâ  et  scriptis  probatâ  parœcias 
suas  deseruerint,  pro  rata  portione  temporis  absentiœ,  Ecclesiœ 
SU8B  fructibus,  reparatîonibus  ejusdem  applicandis  vel  paaperibos 
erogandis  privari  volumus.  »  — 1591 —  (/6td.,  p.  325.) 
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tous  les  livres,  sur  les  maîtres  et  sur  leur  enseignemeot. 
Tous  les  eoclésÎAStiques  ou  laïcs  qui  «  possèdent  des 
livres  ou  des  msiDuscrils  contenant  une  doctrine  erronée 
ou  <iafigereuse  pour  la  foi  et  les  mœurs  devront,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  s*il8  habitent  la  ville,  dans  les  trois 
jours,  s'ils  demeurent  à  la  campagne ,  les  dénoncer  à 
rÉvèque  ou  les  lui  envoyer  par  un  messager  sûr;  et»  de 
même,  si  à  leur  connaissance  il  s'en  trouve  entre  les 
mains  d'autrui,  ils  devront  aussitôt  en  aviser  TÉvèque, 
sinon  celui-ci  agira  dans  la  plénitude  de  ses  pouvoirs 
contre  les  fauteurs  d'aussi  graves  désordres  \  »  Malgré 
ces  injonctions  sévères,  les  livres  jugés  dangereux  par 
rÉglise  continuaient  sans  doute  à  se  répandre,  car,  en 
1541,  Gabriel  Bouvery  ordonne  à  son  tour  aux  prêtres 
«r  qui  possèdent  des  livres  imprimés  sans  autorisation 
et  des  œuvres  luthériennes  de  les  brûler  dans  le  délai 
/  d'un  mois  sous  peine  de  suspense  et  d'excommunication  ; 
et  il  leur  prescrit  aussi  de  s'enquérir  des  livres  en  usage 
dans  les  écoles  de  leurs  paroisses  et  de  les  lui  faire 
connaître,  dans  le  même  délai,  sous  peine  d'une  amende 
qu'il  fixera  à  son  gré*.  » 

^  «  Item  praecipimtis  oronilms  nobis  snbditis  sive  ecclesiasticis 
sive  laicis  in  virtate  sanctœ  obedentiœ  ut  si  qaem  libram  vel 
codicem,  cujuscumqae  lingnae  sit^  habuerint  continentem  pericalo- 
sam  aaterroneamdoctrinam  in  fide  aat  moribus,  infra  vigintiqaa- 
taor  horas,  si  sint  in  cîvitate,  vel  infra  très  dies,  si  sînt  extra  civî- 
tatem,  post  cognitionem  hnjasmodi  mandati,  ad  nos  vel  Viearios 
nostros  déférant,  Tel  per  nnntiam  tatnm  mittant;  et  si  non  habue- 
rint, sed  sciverint  aliam  habere,  nobis  vel  Vicariis  nostris  qnam 
primnm  poterunt  signifîcent,  alioqain  contra  hnjusmodi  faatores 
malornm,  proat  jaris  erit  procedemns,  idqae  nostro  Promotori  spe- 
cialiter  dedimns  in  mandatis  ».  (Statuts  Synodaux,  p.  195.) 

*  d  Prœterea  prœcipimos  et  mandamas  oniversis  et  singdis 
sopradiotis  libros  sine  titalo  et  aatoritate  impressos,  ac  opéra 
Latherana  habentibm,  sob  snspensione  a  divinis  et  in  contemptom 
et  pertinaciam  excommonicationis  pœnis*  qvaterms  infra  onios 
mensk  spetiam  a  die  pnblioatkmis  pnesentinm  immédiate  compa- 
tandum,  libros  et  opéra  hnjasniodi  qn»  habenlapnd  se  «omborant, 
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Quant  aux  c  maîtres  d^éco^e  »,  Fraaçoi3  de  Rpban  ejLJge 
qu'ils  se  montrent  partout  capables,  instruits,  et  ne 
prêtent  en  aucune  façon  au  scandale.  Ils  enseigneront  aux 
enfants,  non  seulement  les  lettres,  mais  aussi  les  boinnes 
mœurs,  les  commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise  et  les 
articles  de  la  foi.  Les  jours  de  fêle,  ils  nasisteront  avec 
dignité  au  service  divin  accoiqpagnés  de  le^rs  écoliera,  en 
les  maintenant  avec  la  verge  de  discipline  dans  la  bien- 
séance, la  dévotion  et  le  respect  des  choses  saintes  et 
redressant  toute  erreur  avec  le  plus^rand  soin  \ 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'Eglise  d'eocercer  ce 
contrôle  avec  un  soin  vigilant  et  jaloux;  il  lui  fallait  encore, 
pour  rester  à  la  tète  du  mouvement,  prévenir  la  création 
d*écoles  dont  la  direction  aurait  pu  lui  échapper  .^ 
prendre  elle-même  Tinitiative  de  nouvelles  fondations. 
Aussi,  pour  répondre  à  Tidée  d'une  instruction  obJÂga- 
toire  et  gratuite  émise  par  le  protestantisme  et  rc^prise  par 
les  États  Généraux  de  1560,  1576  et  1588  S  elle  rappela 

ac  sjaper  eraditione  puerorum,  et  lîbroram  qui  in  eoram  ^imiiochiis 
per  scholarum  magistcos  le^uaiar  et  edoeentor,  iniorinsve,  et  nos 
inira  dictaai  tempop  certioree  reddere  habeant  sab  pœna  eiaendœ 
arbitrariœ  ))  {Statuts  Synodaux^  p.  285.) 

*  a  Item  sint  ubique  magistri  scholarum  boni  et  docti  et  nallo 
i^qdo  Bcandalosi,  qui  non  solnm  doceant  pneros  litora^,  sed  etiam 
bonos  mores,  et  mandata  Dei  et  Ëcdesiae,  et  artioulos  fidei,  et  eint 
in  servitio  divino  diebus  featis  preosentes  cum  suis  sQholastiois  in 
omni  gravita,te  eum  virgû  disoiplinœ  continentes  eos  in  omni 
honestatO)  devotione  et  reverentift  sacrorum  in  quibos,  si  aberra- 
verint,  diligentissime  et  prndentissime  castigentnr.  »  —  1507  — 
{Ibid,,  p.  194  ) 

'  Aux  Ëtats  d'Orléans  (1560),  le  Tiers  demande  la  création  dans 
chaque  église  cathédrale  on  collégiale  d'une  prébende  affectée  à 
l'entretien  d'un  précepteur  chargé  d'instruire  gratuitement  la  jeu- 
nesse. Ce  maître  sera  élu  par  la  commune  voix  des  chanoines,  du 
maire  on  de  l'échevîn  et  de  quarante  personnes  de  la  localité  et 
sera  révocable  à  leur  gré.  Dans  les  petites  paroisses,  les  curés 
devront  prendre  l'initiative  de  l'instruction  chrétienne  et  commen- 
cer dès  les  premiers  ans  l'explication  familière  du  catéchisme. 
Une  partie  du  revenu  des  confréries  sera  destinée  à  l'érection  et 
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à  son  tour  une  prescription  édictée  par  elle  quatre 
siècles  auparavant,  mais  qu^elIe  avait  bien  peu  appliquée 
jusque-là  :  «  Qu'il  y  ait  auprès  de  chaque  cathédrale 
un  maître  chargé  d'instruire  gratuitement  les  clercs  de 
cette  Église  et  les  écoliers  pauvres  et  qu'un  écolâtre  soit 
installé  dans  les  autres  églises  et  monastères  »,  avait  dit 
le  Concile  de  Latran  (1179).  —  «  Qu'il  y  ait  auprès  de 
chaque  Église  au  moins  un  maître  pour  enseigner  gratuite- 
ment la  grammaire  aux  clercs  et  aux  enfants  pauvre^  »,  dit 
le  concile  de  Trente  (1546).  Pour  remplir  cette  obligation, 
révoque  d'Angers  Gabriel  Bouvery  ordonne  en  1564  que 
toute  paroisse  ait  des  écoles  pour  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  ou  tout  au  moins  que  partout  un  prêtre  suffisam- 
ment instruit  enseigne  aux  enfants  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  foi  et  donne  aux  autres  une  instruction 
élémentaire  et  des  explications  familières  sur  ToraisoD 
dominicale,  le  symbole,  la  confession  et  sur  tout  ce  qui 


à  Tentretien  des  écoles.  ^  La  noblesse  protestante  demande  anssi 
qa  une  eontribution  prélevée  sur  les  revenus  du  clergé  soit  destinée 
À  4  stipendier  des  pédagogues...  en  toutes  villes  et  villages  pour 
l'instruction  de  la  pauvre  jeunesse...  en  la  religion  chrétienne, 
autres  sciences  nécessaires  et  bonnes  mœurs;  et  seront  tenus  les 
pères  et  mères,  à  peine  de  l'amende,  d'envoyer  leurs  enfante  à  la 
dite  école.  —  Enfin,  le  clergé  demande  à  son  tour  que,  dans  les 
principales  villes  et  bourgades,  il  y  ait  des  écoles  pour  TinstnictioD 
religieuse  des  enfants  et  que  les  maîtres  soient  préalablement 
examinés  et  approuvés  par  TÉvôque.  —  Comme  suite  à  tous  ces 
vœux,  Tordonnance  d'Orléans  (art.  10)  applique  aux  écoles  le  sur- 
plus des  revenus  des  confréries.  Les  États  de  Blois  (1576),  où  se 
distingua  le  jurisconsulte  angevin  Jean  Bodin,  demandent  l'exten- 
sion des  mesures  déjà  prises;  et  le  roi,  décide  «  que  Tinstraction 
sera  donnée  dans  les  paroisses  sans  frais  ni  salaire,  par  les  soins 
d'un  précepteur  choisi  par  i'évèque  et  par  ses  chanoines  réunis 
aux  échevins.  »(Ordonn.  de  Blois,  art.  33  et  34.)  —  Un  vœu  dans 
ce  sens  sera  repris  par  le  clergé  aux  seconds  États  de  Blois  (158$). 
(Cf.  Bourrilly,  Les  cahiers  de  l'Instruction  publique  en  1789^  p.  53 
et  suiv.) 
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peut  éclairer  la  piété  et  la  religion  chrétienne  \  Quatorze 
ans  plus  tard  (1588)  l'évoque  Charles  Miron  semble  étendre 
ce  programme  purement  religieux  lorsqu'il  recommande 
aux  prêtres  d'enseigner  et  de  veiller  à  ce  que  Ton 
enseigne  aux  enfants  les  rudiments  ecclésiastiques  appelés 
vulgairement  alphabet  suivant  la  tradition  et  la  méthode 
indiquée  pour  les  langues  latine  et  française  par  Guil- 
laume Ruzé,  évoque  d'Angers*.  En  1594,  il  revient 
encore  sur  ce  sujet  et  résume  toutes  les  prescriptions  anté* 
rieures  concernant  la  fondation  et  l'entretien  des  écoles, 
le  programme  et  le  choix  des  maîtres  :  <  Les  curés^  dit-il, 
autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir >  devront  dans  leurs 
paroisses  charger  quelqu'un  d'apprendre  aux  jeunes  gens 
l'alphabet,  les  premiers  rudiments  de  la  grammaire, 
le  catéchisme  et  le  chant.  Ils  devront  en  outre  inviter 
leurs  paroissiens  à  concourir  suivant  leurs  facultés  à 
l'entretien  d'un  maître;  mais  ils  se  garderont  surtout  de 
placer  à  la  tète  des  écoles  des  hérétiques  ou  des  gens  sus-^ 
pects  d'hérésie*.  » 

*  «  Stataimns  et  ordinamos  qaod  quœlibet  parochia  habeat  scho- 
las  ad  qaas  proficisci  possint  pueri  et  javenes,  ant  saltem  ait  semper 
sacerdos,  aat  clericus  suffîcienter  eraditus,  qui  paeros  docere  possit 
fidei  nostrœ  rndimenta  aliisqae  familiariter  interpretetur  primas 
literas,  orationem  Dominicain,  Symbolnm,  confessionem  et  alia 
qaœ  christianam  sapiunt  pietatem  et  religionem.  »  (Statuts  syno^ 
daux.  p.  307.) 

'  «  Rudimenta  ecclesiastica  qaœ  valgo  Âlphabeta  dienntar  jaxta 
traditionem  et  formam  per  bonoe  memoriœ  Guillelmum  Ruze^  dum 
viveret  Episcopam  Andegavensem,  iatino  et  gallico  idiomate  pro- 
positam,  pueros  Ëcclesiaram  vestrarum  docebitis  et  docere  cnra- 
bitis.  »  {lbid.y  p  323.) 

'  «  Rectores,  quantum  in  eis  erit,  curent  in  parœciis  suis  aliquem 
deputari,  qui  juvenes  alphabetum,  prima  grammaticœ  rudimenta^ 
catechîsmum  et  cantum  doceat;  parœcianosque  moneant,  procujus- 
que  facultate,  ad  stipendia  prseceptoris  conferre,  Gaveant  autem 
preecipue  ne  scbolis  hujusmodi  baeretici,  aut  de  bœresi  suspecti 
prœponantur.  »  {Ihid.,  p.  326.) 
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IV 

Sous  rinfluence  de  ce  prosélytisme  religieux  et  pour 
donner  satisfacticm  aux  nouvelles  aspirations  intellec- 
tuelle»,  PÉglise  reprit,  en  la  transformant,  Tœuvre  sèo- 
lair^  à  peine  ébauchée  au  moyen  âge.  Les  appellations 
modestes  «rd'éèèlësde  grammaire  »  et'«r  d'écotes  canto- 
nales disparaissent,  et  ies  anciennes  créations  qui  se  sont 
malntenu^B^s'intitulent  c'  écoles  de  grammaire  et  ars  libé- 
raux »  cotfriûe  à  Safinl-Lambert-du-Lat(ây  (1530)  *  et  à 
Rocfaefott  <i556)V  De  même  à  Martigné-BHand  (1912).  un 
«  mattfe^  précepteur  des  jeunes  gens  »  se  charge  de  les 
instruîrd  «  es*arts  libéraux  et  bonnes  mœurs'  ».  Aux  Ponts- 
dè-Oé,  à  partir  dé  1595,  les  vicaires  tiennent  c  sous  leur 
érudition  »  des  internats  pour  les  jeunes  nobles  du  voisi- 
na^ ^  Enfin,  un  certain  nombre  dé  nouvelles  fondations 
doeis-à  Fini tlative  du  clergé  oU  à  c^Ile  de  la  noblesse  et  dé  la 
bourgeoisie  prennent  le  titre  de  «r  collège  ».  C'est  lé  cas 
à  Mazé  (xvi*  siècle)%  Beaupréau  (1562) •,  Marigné  (1575)% 
Beâufort  (1577)%  Gfrez  (1592)*;  Segré  (1595)^'  et  Doué 
(1597)  ^\ 

Sans  doute  plusieurs  de  ces  établisôénMMé  n'e  fureoTt' 
gâè^e  deâ  collèges  que 'de  nom  ou  tout  au  moins  servirent 
aussi  d'écoles  pour  les  enfants  pauvres.  Ainsi  à  Marigaé, 
en  1610,  le  «  maître  »  bénéficiait  d^une  rente  de  iOO  'livres 

•  '  C.  Port,  Dict.y  t.  III,  p,  406; 

*  Ibid.,  t.  III,  p.  287. 

*  Arch.  de  M.-et-L.,  G.  1336. 

*  C.  Port,  DicL,  t.  III,  p.  155. 
»  Ibid.,  DicL,  t.  II,  p.  633. 

•  Arch.  de  M.-et  L.,  E.  3418. 

'  Jbid,y  D.  33,  —  C.  Port,  DicU,  t.  II,  p.  597. 

•  Ibid.,  D.  34. 

•  Ièid.\  D.  37. 

'^  C.  Fort,  Dict,  t.  III.  p.  512, 
"  Ibid.,  t.  II,  p.  55. 
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à  charge  «  d^enseigner  la  jeunesse  et  défaire  le  catéchisme 
tous  les  dimanches  »'  ;  de  même  à  Segré,  le  c  régent  »  était 
tenu  de  «  montrer  sans  rétribution  aux  pauvres  à  lire  et 
à  écrire  »9  de  laToussaint  jusqu'à  Pâques'. 

Mais  quelques-uns  de  ces  c  collèges  »  furent  dès  leur 
création  de  véritables  écoles  secondaires ,  destinées  aux 
enfants  aisés  et  qui  se  distinguaient  des  écoles  populaires 
par  Tétude  du  latin  et  des  belles-lettres.  Âmsi  fut  fondé» 
en  1577,  dans  une  Assemblée  dès  habitants  de  Beaufort,  le 
collège  destiné  à  permettre  <  au  grand  nombre  de  gens 
d'honneur  qui  sont  dans  la  ville...  de  faire  instruire  leurs 
enfants  en  bonnes  mœurs  et  honestes  lettres.'  ». 

^  C.  Port.  Dict,  t.  Il;  p.  597.  —  Arch.  de  M.-et-L.,  D.  3SV 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  542. 

'  Le  prooèsHverbal  (ki<25'  javrier  1577  cite  1er  mon»  de  phis^de 
cent  personnes  réunies,  en  la  manière  accoatmnée,  poar  Iraiter  et 
délibérer  des  affaires  de  la  paroisse,  •  entre  autres  du  fait  des  écoles. 
Il  constate  que  le  grand  nombre  de  gens  d'honneur  qui  sont'dàns' 
la  ville,  tant  d'église,  de  noblesse»  de  jastice/  que  de  maveba^ds^ 
ne  peu  vent  faire  instruire  leurs,  enfante  en  bonnes  >  mœurs,  et 
honestes  lettres,  faute  de  maîtres  d'écolle,  précepteurs  et  régents 
et  faute  de  logis  pour  faire  l'exercice  du  collège.  Il  justifie  la 
création  projetée  par  Timportance  delà  ville,  située  aa  naîliiati  et 
au. meilleur  endroit  du. pays. d'Anjou  et  siège  royal  ressortissaffit 
immédiatement  en  la  cour  du  pfirlement.  —  Séance  tenante,  il  est 
décidé  que  le  nouvel  établissement  sera  installé  dans  la  partie  dés 
bâtiments  de  l'aumônerie  non  occupée  par  les  pauvres;  qu'une 
allocation  de  quarante  liVres  sera  servie  au  principaretune  de 
vingt  '  li-^res  au  régent  qui  l'assistera  ;  qu'en  outre  le  prin- 
cipal'touchera  six  sols  par  mois  et  par  enfant  dont  un  tibrs 
sera  versé  au  régent  et  défense  expresse  est  faite  aux'gens  d^ église 
ou  autres  habitants  de  retenir  les  enfanté  pour  leur  montrer 'et 
apprendre  les  lettres  et  sciences^  sous  peine  de  soixante  sols  d'à- 
mende  pour  chaque  contraeention,  ~  Le  lendemain,  26  janvier, 
Nicolas  Baron,  laïc  et  marié,  maître  d'école  à  Tours,  depuis  trois 
ans,  se  présenta  devant  une  assemblée  des  principaux  notables,  et' 
c  fit  lecture  publique  par  laquelle,  joint  les  disputés *et  arguments 
qui  ont  été  faites  contre  luy  sur  icelle,  il  a  été  trouvé  homme  docte 
et  de  littérature  ».  Il  fut  alors  agréé  comme  principal.  (Cf.  Arch. 
de  M-èt-Ll,  D.  34.) 
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Enân»  uneautre  création  vraiment  originaleetsurlaquelle 
onsentpasseï  le  souffle  de  la  Renaissance  fut  la  fondation, 
à  Beaupréau,  du  Collège  des  pauvres  de  la  Miséricor^de  de 
Montespedon.  Créé  en  1555  par  Charles  de  Bourbon,  sei- 
gneur de  Beaupréau,  il  fut  transformé  par  sa  veuve,  la 
duchesse  de  Montespedon  qui  avait  vécu  en  Italie  au  tempsde 
son  premier  mari  René  deMontjean,  gouverneur  du  Piémont. 
Cet  établissement  présentait  à  la  fois  le  caractère  d'une 
aumônerie  par  la  présence  de  vingt  enfants  pauvres,  d'un 
collège  par  Tétude  «  des  arts  libéraux  et  bonnes  lettres  » 
et  d'une  école  professionnelle  par  l'apprentissage  des  métiers 
manuels  \  Et  la  princesse  avait  si  bien  le  sentiment  que 
l'instruction  professionnelle  des  enfants  était  le  côté  fécond 
de  son  œuvre  qu'elle  y  insiste  encore  dans  son  testament. 
Le  collège  bâti  et  installé,  elle  veut  que  la  moitié  des  res- 
sources disponibles  soit  employée  «r  à  faire  apraudre  aux 
pauvres  enfans  de  ses  subjets  quelque  mestier  pour  gain- 
gnerleur  vie*  ».  Cette  création  d'esprit  si.moderne  était 
par  certains  côtés  en  avance  de  deux  siècles  sur  le  collège 
de  Saint-Yon  fondé  au  xvin*  siècle  par  J.-B.  de  la  Salle,  pour 
préparer  aux  fonctions  commerciales,  industrielles  et 
administratives. 

Malgré  les  précautions  prises  par  la  fondatrice,  le  (c  col- 
lège de  Montespedon  »  devint  modestement  après  elle  la 

^  Les  chanoines,  au  nombre  de  six,  devaient  instruire  les  vingt 
enfants  <t  es  arts  libéraux  et  bonnes  lettres  selon  leur  capacité  et 
entendement  ».  Le  chapitre  avait  en  sous-ordre  cinq  maîtres  arti- 
sans :  un  brodeur,  un  cordonnier,  un  menuisier,  un  serrurier,  un 
tailleur,  ayant  leur  boutique  en  ville.  A  quatorze  ans,  neuf  des 
enfants  étaient  choisis  pour  mettre  à  métiers  mécaniques  dont  trois 
au  métier  de  menuisier,  trois  de  tailleur  et  trois  de  serrurier. 
Durant  leur  apprentissage  de  quatre  ans»  ils  restaient  nourris  par 
la  maison;  les  autres,  jusqu'à  dix-sept  ans,  continuaient  leur  ins- 
truction ;  les  sujets  d'élite  étaient  envoyés  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris.  Les  enfants  riches  étaient  admis  aux  leçons  en  payant.  > 
(Cf.  C.  Port,  DicL,  1. 1,  p.  262.) 

*  Âreh.  de  M.-et-L.,  E.  3418.  (Testament  de  Montespedon  f  6.) 
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«  maison  des  enfants  de  choeur  de  Beaupréau  »  (1580)  *  ; 
néanmoins  ce  fut  en  réalité  la  première  création  scolaire 
faite  en  Anjou  pour  donner  aux  t  pauvres  enfans  »  une 
instruction  pratique  et  non  plus  exclusivement  religieuse. 
En  dehors  de  ces  créations  diverses  qui,  par  leur 
caractère,  méritaient  une  mention  spéciale,  on  relève  pour 
le  xvi*  siècle  la  trace  d'un  certain  nombre  d'écoles  ins- 
tallées dans  les  gros  bourgs  et  plus  spécialement  destinées 
aux  enfants  des  artisans  et  de  la  petite  bourgeoisie.  Plu- 
sieurs de  ces  écoles  existent  depuis  laxv®  siècle,  aux  Ponts- 
de-Cé%  à  Brissac',  au  Puy- Notre-Dame*,  à  Villevôque* 
par  exemple;  les  autres  créées  dans  le  cours  du  xvi""  siècle 
sont  dues  principalement  au  zèle  des  curés,  des  vicaires 
et  des  chapelains.  Ainsi  à  Marcé  (1547)  ^,  le  vicaire  est 
pourvu  de  la  «  secretainerie  de  la  paroisse  à  condition  de 
tenir  Tescole  »  ;  à  Mûrs  (1584)  ^  le  chapelain  de  Notre- 
Dame  est  i  précepteur  des  enfants  »  ainsi  que  sa  charge 
lui  en  fait  l'obligation  ;  et  c'est  aussi  par  des  prêtres  que 

^  Cette  œuvre  se  maintint  avec  des  fortunes  diverses  jusqu'à  la 
Révolution.  Il  n'y  avait  plus,  en  1774,  que  neuf  enfants  de  chœur 
au  lieu  de  vingt.  Le  marquis  de  Beaupréau  y  créa  alors  sept 
bourses  nouvelles  d'orphelins.  — C'est  à  côté  du  chapitre  de  Beau- 
préau  que  Tabbé  Cholet  fonda  en  1710  le  collège  dont  il  céda  la 
propriété  aux  Sulpiciens  en  1720  et  qui  fut  très  prospère  au  xviii« 
siècle.  (C.  Port,  Dict.,  1. 1,  p.  263.) 

*  Arch.  de  M.-et-L.,  G.  2172,  —  H.  85  f<»  10.  -  C.  Port,  DicL,  t.  III, 
pp.  155-156. 

'  C.  Port,  DicL,  t.  I,  p.  512. 

*  Au  Puy-Notre-Dame,  en  1585,  et  pendant  les  trois  années  qui 
suivent,  la  fabrique  paie  23  livres  1/3  à  maître  Noël  Hugreau, 
«  régent  et  maistre  des  escolles  publiques  du  Puy  pour  ses  gages  »; 
et  la  somme  est  inscrite  chaque  année  avec  la  mention  «  charge 
or4inaire  »,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  s'agissait  en  l'espèce  d'une 
création  suivie  destinée  à  tous  les  enfants  de  la  paroisse.  (Arch. 
de  M.-et-L.,  G.  2196.) 

*  C.  Port,  Dict,,  t.  III,  p.  736. 

"  Arch.  de  M.-et-L.,  G.  2102. 

'  C.  Port,  Dicé,,  t.  II,  p.  770. 
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sont  tenues  les  écoles  de  Varennes-sous-Montsoreau  (1^3)', 
Brion  (1559)  S  Baracé  (1568)  %  Ghanteussé  (1571)  \  Saint- 
Mathurin  (1579)%  etc. 

Nous  avons  noté  ainsi  l'existence  d'une  quarantaine  de 
fondations*,  éparses  dans  la  province  et  dont  la  plupart 
datent  de  la  seconde  moitié  du  siècle.  G^est  dans  ces  très 
modestes  limites  qu'a  été  réalisé  alors  en  Anjou  le  vœu  émis 
par  le  clergé  aux  États  de  Blois  en  1588  :  «  Qu'il  y  ait 
dans  tous  les  bourgs  et  môme  dans  les  villages  un  maître 
précepteur  d'école  institué  par  les  Évêques,  stipendié  aux 
dépens  des  paroissiens...  aân  que  les  enfants  soient  ins- 
truits à  la  religion,  lire,  écrire,  dire  leurs  heures  et 
apprendre  leur  catéchisme  \  > 

Sans  doute  la  violence  et  la  longue  durée  des  guerres 
de  religion  dans  cette  province  '  furent  uu  obstacle  sérieux 
à  la  diffusion  dès  écoles.  Néanmoins,  il  est  exact  d'ajouter 
qu'en  dépit  des  efforts  des  évêques  seules  les  villes  et 
quelques  grosses  paroisses  possédèrent,  à  la  fin  du 
xvi""  siècle,  des  maisons  d'éducation  ;  encore  assez  souvent 
ces  maisons  étaient-elles  réservées  à  la  noblesse  et  à  la 
bourgeoisie. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  Spala  pu  dire,  en  ce  qui 
concerne  l'état  de  l'instruction  à  cette  époque  :  c  Les 
divers  documents  écrits  contenus  dans  les  dépôts  publics  ou 

'  G.  Port,  DicL,  t.  III,  p.  662. 

*  Arch.  de  M.-et-L.,  série  E.  GG.  1. 

=»  G.  Port,  Dict.,  t.  I,  p,  197. 

'  /6td.,  t.  I,  p  602. 

'  Ibid.,  t.  III,  p.  427. 

®  Voir  la  liste  aux  Annexes. 

'  Bourrilly,  ouvrage  cité,  p   55. 

^  «  Les  guerres  de  religion  sévirent  dans  ce  pays  plas  cmelle- 
ment  et  plus  longtemps  qu'en  aucune  autre  province  de  France, 
car  les  partis  y  prirent  les  armes  dès  1560  pour  ne  les  déposer 
qu'en  1598...  Et  c'est  à  Anerers  que  Henri  IV  vint  traiter  en  per- 
sonne avec  Mercœur  et  qu'il  prépara  l'édit  de  Nantes.  »  (Debidour, 
Précis  de  Vhistoire  de  VAnjou^  pp.  63-66.) 
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privés  de  rarrondissement  de  Gholet,  comme  actes,  comptes 
des  paroisses,  registres  paroissiaux  de  l'état  civil,  contrats, 
testaments,  établissent  qu'au  xvi«  siècle,  la  masse  de  la 
population  était  dans  Tignorance'.  » 

B.  Bois. 
(A  suiore.) 


^  Arch.  de  M.-et-L.,  J.  Spal,  manascrits. 
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XVI 


Le  lendemain,  afin  de  se  concerter,  Tabbé  emmena  Tonde 
retrouver  les  deux  amoureux  à  rétablissement  avicole  que 
dirigeait  Michel. 

Cette  Volière  municipale  occupait  le  fond  d*une  vallée 
dont  le  ruisseau  Talimentait  d*une  eau  toujours  pure.  Une 
armature  de  fer  soutenait  le  grillage  très  an  qui  enclosait 
environ  un  hectare.  A  l'intérieur,  une  multitude  d'arbris- 
seaux reconstituaient  pour  les  oiseaux  leur  habitat  naturel. 
De  petits  champs  fournissaient  leur  nourriture  aux 
granivores  ;  les  alouettes  et  les  gallinacés  y  cachaient  leurs 
nids.  Le  ruisseau  s'élargissait  en  marais  pour  abriter  ceux 
des  échassiers  et  des  palmipèdes.  Sous  un  hangar,  les 
oiseaux  trouvaient,  en  temps  de  neige,  un  refuge  et  de  la 
nourriture.  Une  chambre  supérieure  renfermait  les  boites 
où  se  reproduisaient  les  vers  de  farine  et  diverses  sortes 
de  larves  ou  d'invertébrés  nécessaires  à  l'entretien  des 
insectivores  et  à  l'élevage  des  couvées  de  toutes  les  espèces. 

En  mars,  les  jeunes  oiseaux  éclos  Tannée  précédente 
étaient  lâchés  dans  la  campagne,  afin  d'assurer  le  repeu- 

^  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  la 
primeur  d*un  chapitre  extrait  de  l'intéressant  roman  social,  que  va 
publier  incessamment  notre  distingué  collaborateur,  M.  André 
Godard.  La  scène  se  passe  en  Tannée  1995. 
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plement.  C'était  l'occasion  d^une  fête  municipale  pour  les 
enfants  des  écoles,  auxquels  on  inculquait  ainsi  le  respect 
des  charmants  volatiles  qui  avaient  coûté  tant  de  soins. 

Michel  assurait  ce  service  avec  un  senç  pratiqve  qui,  peu 
à  peu,  s*était  doublé  de  l'intérêt  que  lui  inspiraient  se» 
travaux.  Glotilde  venait  fréquemment  s'y  associer.  La  paix 
de  ce  vallon,  le  concert  délicieux  où  tant  d'espèces  jetaient 
chacune  leur  note,  tout  ici  préparait  un  cadre  convenable 
pour  des  fiancés  qui  se  réservaient  mutuellement  leur 
entière  puissance  d^affection. 

L'oncle  Méléagre  et  Fabbé  Cyprien  les  trouvèrent  occupés 
à  renouveler  dans  les  boites  la  farine  et  le  gros  son  où 
grouillaient  des  myriades  de  vers. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  vermine?  s'écria  l'oncle. 
Vous  n'êtes  pas  dégoûtés,  de  triturer  ça  ! 

—  Il  n'y  a  rien  de  sale  dans  la  nature  vivante,  répliqua 
le  prêtre.  Les  seules  laideurs  de  la  création  y  sont  intro- 
duites par  rhomme,  qui  cependant,  à  l'origine,  en  fut  le 
chef-d'œuvre. 

—  La  nature,  ajouta  Michel,  apparaît  la  grande  édu- 
catrice.  «  Suivez  la  nature  »  ;  cette  maxime  antique  disait 
vrai.  Chaque  jour,  je  le  constate  davantage.  L'élevage  des 
jeunes  oiseaux  à  l'aide  de  pâtées  industrielles  ne  réussit 
guère.  Le  mieux  est  de  placer  des  insectes  et  des  larves  à 
la  disposition  des  parents  qui  nourrissent  eux-mêmes  leur 
couvée. 

—  Mais,  continua  Tabbé,  qu'est-ce  que  la  nature,  sinon 
un  pseudonyme  de  cette  Providence,  qui  fait  —  et  combien 
plus  !  —  pour  notre  vie  intellectuelle  et  morale  ce  qu'elle 
manifeste  ici  en  faveur  de  passereaux  ? 

—  Ma  foi,  dit  l'oncle,  j'accorde  que  l'oiseau  est  assez 
réussi.  Mais  le  Créateur  aurait  bien  dû  s'arrêter  là  ! 

—  Ne  blasphémez  pas,  répartit  le  prêtre.  Le  spectacle  du 
monde  nous  enseigne,  comme  la  Genèse^  que  la  création  a 
suivi  un  rythme  ascendant.  Avec  la  matière  inorganique 
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apparaît  d'abord  la  simple  substance  ;  puis,  avec  le  végétal, 
la  vie  ;  avec  Tanimal,  la  sensation.  Enfin»  avec  Adam, 
s'éveillent  la  raison  et  la  volonté  ;  avec  Eve,  Tintuition  et 
Tamour.  C'est  surtout  pour  y  placer  Thomme  que  Dieu 
forma  ce  globe,  qu'il  Torna  de  plantes  et  d'animaux.  Je  dis  : 
surtout^  parce  que  certaines  paroles  étranges  de  la  Bible 
et  un  pullulement  d'existences  disparues  avant  la  naissance 
d'Adam  paraissent  indiquer  que  ces  existences  rudimen- 
taires  possédaient  leur  raison  d'être  en  elles-mêmes,  ou 
dans  un  rapport  direct  avec  le  Créateur.  Et,  puisque  vous 
parliez  des  oiseaux,  l'Écriture  semble  insinuer  que 
l'Esprit-Saint  se  complaît  à  leur  chant.  Ils  occupent, 
d'ailleurs,  une  place  à  part  dans  l'œuvre  créatrice. 
Joseph  de  Maistre  observe  que  toute  l'Antiquité  leur  recon- 
naissait une  sorte  de  caractère  divin.  L'oiseau  s'élève  hors 
de  nos  fanges,  où  rampe  le  démoniaque  serpent.  Aussi, 
nombre  de  bienheureux,  TapôtreJean,  François  d'Assise, 
les  saints  d'Irlande,  ont-ils  aimé  passionnément  les  oiseaux. 
La  Bible  nous  montre  souvent  en  eux  des  messagers  de 
Dieu.  Ils  sont  le  plus  grand  charme  que  la  Providence  ait 
répandu  sur  notre  prison  terrestre. 
L'oncle,  assombri  par  ses  préoccupations,  s'emporta  : 

—  En  effet!  L'homme  m'a  tout  l'air  d'un  supplicié  que 
le  bourreau  torture  au  milieu  d'un  joli  jardin  et  auquel  il 
joue  un  peu  de  musique  pour  le  distraire!  J'aimerais  mieux 
un  cachot  sinistre  où  rien  ne  persiflât,  mal  à  propos,  nos 
calamités. 

—  Ainsi,  riposta  l'abbé,  vous  imitez  les  enfants  boudeurs 
qui,  si  on  les  punit,  brisent  leurs  jouets.  Remerciez  plutôt 
Dieu  de  n'avoir  pas  étendu  à  la  nature  entière  le  sceau  de 
la  malédiction  adamique.  Au  reste,  les  animaux  n'ont  pas 
seulement  pour  but  de  nous  charmer;  ils  nous  fournissent 
encore  des  leçons  morales.  Demandez  le  à  La  Fontaine  ! 

—  Je  n'aime  pas  toujours  ce  fabuliste,  interrompit 
Glotilde.  Il  calomnie  certaines  bêtes.  Mais  oui,  le  corbeau 
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a  une  belle  voix  1  Elle  s'harmonise  avec  les  ciels  funèbres 
de  novembre. 

—  Assurément,  dit  Michel,  les  oiseaux  offrent  à  l'huma- 
nité un  miroir  de  ses  vertus  et  de  ses  vices.  L'on  rencontre 
chez  certaines  espèces  d'abominables  égoïsmes,  et  chez 
d'autres  de  touchants  exemples  de  tendresse  maternelle 
ou  de  fidélité  conjugale. 

—  Ce  qui  m'a  souvent  amusé  dans  votre  volière,  observa 
l'oncle,  c'est  l'accouplement  des  perdrix.  Je  riais  à  voirie 
mâle  se  camper,  ensuite,  sur  le  devant  de  la  scène,  agiter 
glorieusement  ses  ailes,  se  dresser  sur  ses  pattes  et 
regarder  le  public  d'un  air  faraud.  Il  y  a  là  un  bel  exemple 
à  montrer  aux  jeunes  gens  pour  les  guérir  de  la  fatuité 
masculine. 

—  Vous  ne  verrez  plus  ce  spectacle,  dit  Michel.  Nous 
cessons  l'élevage  des  oiseaux-gibiers,  dont  le  repeuplement 
est  assuré  désormais.  J'en  suis  heureux,  car  je  préfère 
m'occuper  des  espèces  dont  la  destruction  est  interdite. 
Ah  !  songer  que  nos  aieux  les  exterminaient!  C'est  pour- 
quoi Michelet  s'écriait  :  «  Une  malédiction  pèse  sur  les 
peuples  chasseurs.  »  Parole  exacte,  car  cette  Némésis, 
vengeresse  de  la  nature,  que  proclamait  la  Grèce  antique, 
l'Europe  d'il  y  a  cinquante  ans  Ta  subie. 

Et  le  jeune  homme  exposa  le  désolant  tableau  des  cam- 
pagnes françaises  et  italiennes  au  cours  de  l'anarchie 
rurale  qui  s'étendit  depuis  la  suppression  des  lois  féodales 
jusqu'au  rétablissement  de  la  police  par  l'État-  Pour  avoir 
refusé  à  certains  oiseaux  la  dime  de  quelques  fruits,  le 
paysan  s'était  livré  aux  ravages  des  insectes. 

Alors  on  tua  les  linots,  les  tarins  ;  et  la  vigne  disparut. 
On  tua  les  hirondelles,  les  pluviers  ;  et  les  moustiques 
infestèrent  bois  et  cités.  On  tua  les  hiboux;  et  les  cam- 
pagnols ravagèrent  les  moissons.  On  tua  les  choucas,  les 
corneilles; et  les  vers  blancs  rongèrent  les  prés.  On  fua  les 
pinsons,  les  chardonnerets  ;  et  les  graines  nuisibles  infes- 
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tèrent  les  céréales  Ou  tua. les  grives,  les  merles;  et  les 
chenilles  dévastèrent  les  pommiers.  On  tua  les  béi^onsi  les 
cigognes; et  les  serpents  se  multiplièrent.  On  toa  les  ^be- 
mouches,  les  rouges-gorges;  et  les  mouches  infectèrent 
les  habitations.  On  toa  les  mésanges,  les  traquets;  et  les 
pucerons  dévorèrent  les  fleurs.  On  tua  les  fauvettes,  lis 
rossignols  ;  et  les  vers  mangèrent  jusqu^aux  buissons*  On 
tua  les  piverts,  les  épeiches  ;  et  les  larves  ligneuses  eurent 
raison  des  forêts. 

Tous  les  vices  concoururent  au  massacre.  On  tua  par 
gourmandise,  par  plaisir  cruel.  Une  criminelle  faiblesse 
laissa  faire  aux  enfants  un  jeu  de  ces  destructions.  La 
coquetterie  des  femmes  continua  Tœuvre  de  mort,  achevée 
par  ce  libéralisme  politique  qui  tolérait  dans  les  campagnes 
les  exterminations  en  masse.  De  dérisoires  arrêtés  sur  le 
hannetonage  et  Téchenillage  n'empêchèrent  point  la  nature 
violée  d'opérer  par  Tlnsecte  ses  légitimes  représailles.  Et 
la  Terre  redevint  stérile  et  muette,  ainsi  qu'au  premier 
jour  de  la  Genèse. 

La  réparation  de  cette  démence  coûtait  maintenant  à 
rÉtat  plusieurs  millions  chaque  année.  Encore  certaines 
espèoes  avaient-elles  entièrement  disparu. 

Néanmoins  la  nature  reprenait  vie.  Le  merveilleux 
équilibre  des  espèces  se  rétablissait  par  Tassagissement  de 
Thomme.  Chaque  site  retrouvait  la  sorte  de  poésie  que  lui 
avait  préparée  la  Providence  à  Torigine  du  monde.  L'écla- 
tant plumage  des  pics,  des  loriots,  des  huppes,  restitutait 
aux  futaies  leur  flore  vivante.  La  symphonie  des  passereaux 
enchantait  les  jardins.  L'alouette  fêtait  les  matinées  de 
soleil  ;  la  chouette  accentuait  par  son  hululement  Thorreur 
nocturne  des  bois.  Les  cris  du  goéland  et  du  pluvier  accom- 
pagnaient la  basse  des  tempêtes  ;  la  blanche  mouette 
réjouissait  les  espaces  de  la  mer  calme. 

—  Et  si,  à  mon  tour,  je  vous  parlais  de  mes  fleurs  !  s'écria 
Tabbé.  Que  de  merveilles  là  encore,  et  souvent  dédaignées 
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par  la  frivolité  humaine  I  Ah  !  comme  la  Providence  a  pro- 
digué là  beauté  sur  cette  planète,  où  Thomme»  lui,  ajoute 
quelques  actes  de  sainteté  ou  d'héroïsme,  mêlés,  hélas  !  à 
combien  de  crimes  !  Songer  que  des  athées  osent  attribuer 
au  hasard  les  mouvements  sidéraux,  Tordre  de  Tunivers, 
lé  pullulement  des  existences,  la  splendeur  et  la  diversité 
des  êtres,  ilntelligence  et  Tamour  humains  !  Un  semblable 
aveuglement  fait  frissonner.  Lorsque,  sans  orgueil  philo- 
sophique, on  étudie  la  nature,  on  voudrait  vivre  à  genoux 
et  ne  plus  proférer  une  parole  qui  ne  fût  un  hymne  !  Encore 
toutes  ces  merveilles  terrestres  ne  représentent-elles  rien, 
en  comparaison  des  ravissements  que  Dieu  réserve  à  ses 
éiu&,  et  dont  TApôtre  déclare  que  nous  ne  saurions  nous 
former  aucune  idée. 

—  Soit  !  dit  Tonele.  Mais  vous  avouez  vous-miéme  que  la 
méchanceté  des  hommes  projette  une  ombre  fâcheuse  sur 
ce  tableau. 

•—  Certes,  reprit  Tabbé.  Et  le  dernier  acte  volontaire  du 
réprouvé  le  fixe  à  jamais,  par  de  là  ce  monde,  dans  la  haine 
de  Dieu.  Oh  !  la  véritable  horreur  de  Tenfer,  c'est  ce  refus 
de  Tamour,  en  quelque  sorte  (sistallisé  chez  le  rebelle. 

Ils  se  turent  un  moment.  Puis  ronde  reprit  la  conver- 
sation sur  Tobjet  de  leur  visite.  Son  irrésoLutiojd  et  sa 
paresse  se  traduisirent  par  de  prétwdus  scrupules  :  Avait- 
il  le  droit  de  dénoncer  M"®  Farin  ?  L*abbé  se  récria  : 

—  Ne  pas  dénoncer  le  mai ,  c'est  pactiser  avec  lui  !  Je 
vous  répète  que  la  faiblesse  à  Tégard  du  crime  constitue 
un  crime  envers  Tinnocence.  La  perte  d'un  innocent,  Tim- 
punité  d'un  coupable,  voilà  les  deux  grands  scandales  d'une 
société.  Ne  m'objectez  pas  que  cette  femme  n*a  ni  tué  ni 
volé.  Elle  a  fait  pis.  Elle  a,  par  ses  commérages,  brouillé 
plusieurs  familles,  séparé  des  époux,  réduit  au  désespoir 
d'honnêtes  femmes  et  d'intègres  fonctionnaires.  Et  nous  la 
laisserions  en  repos,  quand  Tavenir  de  nos  jeunes  amis  est 
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en  question!  Si  elle  n'a  point  à  répondre  d  un  délit matérial 
devant  les  tribunaux  ordinaires,  c^est  le  moins  qu'elle  soit 
notée  d'infamie  par  le  censeur,  afin  que  la  crédulité 
publique  cesse  de  se  faire  Tinvolontaire  complice  de  ses 
calomnies.  Ab  !  TÉcriture  énonce  de  redoutables  menaces 
contre  ceux  qui  s'abandonnent  au  démon  de  la  langue  ! 

—  Cependant,  objecta  l'oncle,  vous  ne  prétendez  pas  que 
je  joue  le  rôle  d'un  policier  et  que  je  tende  des  pièges  à 
cette  femme  pour  la  faire  parler  devant  témoins  ! 

—  Eh  !  pourquoi  non  ?  L'on  doit  protéger  à  tout  prix 
l'innocence  et  châtier  le  crime.  Il  eitista  jadis  d'exécrables 
préjugés  contre  la  police.  Us  naquirent  de  la  substitution 
du  point  d'honneur  féodal,  ce  masque  fréquent  de  Forgueil, 
à  la  saine  doctrine  répressive  que  professait  le  droit  cano- 
nique et  que  mit  en  œuvre  l'Inquisition.  Ne  vouis  récriez 
pas  !  Je  ne  vante  point  les  hideux  autodafés  des  rois  d'Es- 
pagne. Mais  considérez  ceci  :  lorsque  Gilles  de  Retz  eut 
torturé  et  pollué  un  millier  d'enfants  dans  les  campagnes 
bretonnes,  la  justice  du  duc  fut  absolument  paralysée  par 
leà  intrigues  des  grands  seigneurs  pour  sauver  l'un  de  leurs 
pairs;  seuls,  l'évêque  Jean  de  Malestroit  et  l'official  réus- 
sirent à  obtenir  la  tête  de  l'inégalable  scélérat.  L'Inquisition 
apparaît  la  véritable  garantie  judiciaire  des  peuples,  jusqu'à 
l'établissement  des  sénéchaussées  royales.  Et  celles-ci,  dont 
l'esprit  eut  sans  cesse  à  lutter  contre  le  point  d'honneur 
de  la  cour,  avaient  recueilli  le  legs  de  l'Inquisition  en  tout 
ce  qui  concernait  la  recherche  des  crimes.  En  somme,  la 
police  moderne  continue  celle  de  l'antique  Rome,  de  qui 
l'Église  hérita  plusieurs  institutions.  Mais,  je  le  répète, 
rien  n'est  plus  opposé  à  la  vertu  et  à  la  justice  que  les 
caprices  du  point  d'honneur  et  que  le  souci  d'une  fausse 
élégance,  faite  dindifférence  envers  le  bien  et  le  mal.  Le 
dénonciateur  d'un  coupable  a  droit  au  suprême  respect. 
L'espion  au  service  d'une  cause  juste  peut  devenir  un  héros 
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par  le  sacrifice  de  sa  sécurité.  C'est  le  crime  qui  bénéficiait 
jadis  de  cette  morale  mondaine  devant  laquelle  le  policier 
n'obtenait  que  mépris. 

—  Et  ma  femme  qui  tient  M"*  Farin  pour  une  sainte  I 
déplora  Toncle.  il  parait  qu'elle  est  très  pieuse. 

-*  Dévote  peut-être;  pieuse,  assurément  non.  D'ailleurs, 
à  supposer  qu'elle  possède  certaines  qualités,  elle  n*en  est 
que  davantage  responsable  de  ses  méchantes  actions.  Mais 
non,  elle  n'est  pas  pieuse;  elle  est  de  celles  qui  veulent 
tromper  Dieu.  Car  le  respect  de  la  loi  religieuse  s'associe 
toujours  à  Taccomplissement  du  devoir  envers  nos  sem- 
blables. 

L'oncle  hocha  la  tête  avec  découragement  : 

—  J*aurai  beau  dire,  je  ne  convaincrai  jamais  ma 
femme! *. 

André.  Godard. 


*  Vers  plus  de  joie  paraitra  le  20  janvier  à  la  librairie  acadéinic[ae 
Perrin  (Un  volume  :  3  fr.  50). 
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PENDANT    LE    XFX*    SIÈCLE  . 

{Suite) 


Madame  Breton 


Madame  Breton,  née  Garoû,  Désirée-Honorine-Louise- 
Constance»  est  originaire  de  Versailles.  Amenée  jeune  à 
Saumur  où  son  père  venait  d'être  nommé  chef  de  musique, 
elle  reçoit  dans  cette  ville  sa  première  instruction,  mais, 
vient  Tacbever  à  Angers,  au  pensionnat  de  la  rue  Valde- 
maine. 

M"*Caron  ayant  subi  avec  succès,  le  15  mars  1836,  les 
épreuves  du  diplôme  pour  renseignement  primaire  supé- 
rieur, reste  cbez  W^^  Le  Bailleul  en  qualité  de  maltresse 
adjointe  pendant  six  ans,  puis  va  exercer  les  mômes  fonc- 
tions, place  du  Ralliement,  n""  20,  au  pensionnat  tenu  par 
les  demoiselles  Blondel,  auxquelles  la  jeune  institutrice 
succède  vers  1850. 

Devenue  Madame  Breton,  et  pour  des  raisons  de  conve- 
nances S  elle  est  autorisée,  en  septembre  1854,  à  venir 
sMnstaller  place  d'Armes,  n*  6  (place  de  Lorraine).  Peu  de 
temps  après  (octobre  1856)»  Tinslitution  du  boulevard  de. 
Saumur,  n*  5,  n*ayant  point  prospéré,  sa  quatrième  direc- 

^  M.  Breton  tenait  an  externat  primaire,  rae  Ménage. 
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trice  cède  la  maison  à  Madame  Breton,  qui  réunit  ainsi 
les  deux  groupes  d'élèves. 

Les  annuaires  du  département  de  1855  à  1865  inclu3i- 
veiàeht  indiquent  que  l'institutioi)  de  Madame  Breton  est 
située  «  Petit  Champ  de  Mars  »  ? 

De  caractère  indécis  et  manquant  de  fermeté.  Madame 
Breton  n'avait  pas,  quoique  instruite  et  distinguée,  les 
indispensables  qualités  d'un  chef  d'institution.  L'établis- 
sement se  maintient  cependant  dans  des  conditions 
acceptables. 

En  1864,  rimmeuble  occupé  par  le  pensionnat  est  acquis 
par  une  société  et,  Tannée  suivante,  des  «  dilettanti  »  de 
la  ville  y  font  élever  le  «  Théâtre  Auber  »,  qui  ne  vécut  que 
la  saison  d'hiver. 

Sous  d'autres  propriétaires,  les  PP.  du  Saint-Sacrement 
y  construisent  une  chapelle.  Le  tout  est  occupé  aujourd'hui 
par  le  pensionnat  dit  Externat  Saint-Maurille. 
,  Madame  Breton,  indemnisée,  quitta  l'enseignement  et 
ses  élèves  se  dispersèrent. 

Mademoiselle  Ohupin 

A  la  date  de  1854,  l'Annuaire  statistique  du  département 
inscrit  parmi  les  maltresses  de  pensions,  alors  que 
Mu<^  Quris  disparaît,  le  nom  de  M^e  Chupiriy  qui  la  remplace, 
sans  nul  doute. 

L'institution  est  établie  au  fond  d'une  cour,  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint  Michel,  portant  le  numéro  25  ;  ce 
local  n'est  autre  que  Tancien  presbytère  de  la  paroisse 
Notre-Dame. 

La  nouvelle  maîtresse,  au  centre  d'un  quartier  populeux, 
arrive  à  réunir  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  et  sa  tante, 
Mii«  Eugénie  Ghupin,  ancienne  institutrice  communale,  dont 
l'école  se  trouvait  même  rue,  dut  assister  de  sa  vieille 
expérience  la  jeune  maltresse.  . 
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La  tante  et  la  nièce  portent  le  même  costume,  antique  et 
modeste,  avec  le  bonnet  blanc  à  plis  plats  qui  achève  de 
leur  donner  Tapparence  de  «  béguines  >.  Elles  plaisent 
ainsi  à  la  population  d'humbles  artisans  et  de  petits 
commerçants  dont  elles  élèvent  les  filles.  Il  me  semble 
encore  les  voir  courtaudes  et  recroquevillées,  trottinant 
serrées  Tune  contre  Tautre,  s'engager  dans  les  rues  étroites 
du  voisinage,  visiter  une  élève  malade  ou  porter  un  secourè^ 
aux  malheureux  ;  car  elles  sont  très  charitables. 

En  1865>  rinstitution  est  cédée  à  une  collaboratrice,  à 
M^^  Maumigny. 

Mademoiselle  Maamigny 

Mademoiselle  Pauline-Emilie  Maumigny^  née  à  Angers, 
le  27  avril  1838,  reçoit  son  instruction  dans  la  maison  de 
Mu«  Chupin  ;  elle  obtient  son  brevet  de  capacité  à  Rennes^ 
le  7  septembre  1858,  et  entre  comme  maltresse  adjointe 
dans  rétablissement  de  ses  bienfaitrices.  La  titulaire 
venant  à  succomber,  W^  Maumigny  est  admise  à  la 
remplacer;  sa  demande  est  datée  de  décembre  1864. 
Malheureusement  la  nouvelle  institutrice  est  de  santé 
délicate  et  affectée  de  difformité  ;  elle  meurt  subitement  en 
octobre  1868,  à  la  reprise  de  Tannée  scolaire. 

Pour  ne  pas  laisser  tomber  la  maison,  la  survivante  des 
demoiselles  Chupin,  quoique  ayant  déjà  dépassé  la 
soixantaine  ^ ,  n'hésite  pas  à  demander  l'autorisation  de 
remplacer  M^»  Maumigny.  L'ancienne  institutrice  est 
aussitôt  agréée  par  Tadministration  et  reste  en  fonction 
jusqu'à  l'avènement  de  M^^^  Augustine  Daviau,  qui  sollicite 
le  poste. 


^  M"'  Eagénie  Chapin,  née  à  Angers,  le  13  mai  1807,  brevetée  le 
3  août  1828,  est  déjà  désignée  sur  l'Annuaire  statistique  du  dépar- 
tement comme  institutrioe  eommuaale  pour  le  quartier  Saint-Michel. 


Digitized  by 


Google 


381'  REVUE  DE  L* ANJOU 


Mademoiselle  Davian 


A  la  mort  de  Mu«  Emilie  Maumigûy,  arrivée  dans  les 
pi^emiers  jours  d'octobre  1868,  M"*  Augustine  Daviau,  l'une 
des  maîtresses  adjointes  du  pensionnat  delarue  Valdemaine, 
est  engagée  à  prendre  la  direction  de  Técole  libre  de  la  rue 
Saint-Michel*  M'^^  Daviau,  originaire  de  Brissac,  où  elle  a 
reçu  le  jour,  le  27  janvier  1848,  est  bien  jeune  encore  pour 
occuper  une  semblable  fonction  ;  mais  depuis  qu*elle  a 
obtenu  son  brevet  (Rennes,  17  avril  1865),  elle  exerce 
comme  institutrice  chez  Mu«  Gellerat,  et  ce  stage  de  cinq 
ans  a  mis  en  relief  ses  réelles  qualités  pédagogiques.  De 
plus,  le  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame,  M.  l'abbé  Guignard, 
qui  s'intéresse  à  la  jeune  fille,  fait  les  démarches  nécessaires 
pour  lever  toute  difficulté. 

M"û  Daviaa  est  autorisée,  en  février  1869,  à  prendre  la 
direction  de  l'école  de  jeunes  filles  que  tient  provisoirement 
MUe  Eugénie  Ghupin.  L*école  continue  à  prospérer  et  atteint 
le  nombre  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  enfants,  tant 
internes  qu^extemes. 

En  1876,  MUe  Daviau,  ayant  contracté  mariage,  licencia 
ses  élèves,  sans  néanmoins  abandonner  tout  à  fait  Ten- 
seignement,  car,  paralt-il,  restée  veuve  de  bonne  heure 
avec  des  charges  de  famille,  madame  Jamin-Daviau 
continua  à  réunir  plusieurs  enfants  desquelles  elle  s'est 
occupée  sérieusement  jusqu*en  ces  temps  derniers. 

Mademoiselle  Brotsler  * 

La  révolution  de  1848  provoque  un  élan  superbe  vers 
renseignement  à  tous  les  degrés.  Les  écoles  publiques 
surtout  se  multiplient.  L'Empire,  qui  suit  de  près,  s'associe 

'  Née  à  Château-du-Loir  (Sarthe),  le  6  décembre  1820. 
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à  refifort.  La  lutte  devient  vive  entre  les  maisons  congré- 
ganistes  et  les  établissements  laïques. 

C'est  sous  ce  nouvel  état  de  choses  que  M"®  Emilie 
Brossier  se  met  à  la  tète  du  pensionnat  de  la  rue  Val- 
demaine. 

On  était  en  1852;  le  moment  était  loin  d'être  favorable* 

Cependant,  M"«  Brossier  compte  sur  son  expérience 
à  Sablé.  Pourvue  du  brevet  de  degré  supérieur,  obtenu  à 
Angers  le  27  janvier  1851,  elle  débuta  dans  une  maison 
d'éducation  florissante  tenue  par  M"®  Guitton,  sœur  de 
deux  honorables  .  avocats  établis  à  Angers  ;  de  plus 
M"*  Emilie  a  pour  frère  un  professeur  fort  connu  et  très 
estimé;  l'important  collège  de  Sablé  le  possède  à  titre  de 
principal;  le  bon  renom  de  celui-ci  rejaillit  sur  sa  parente. 

De  haute  taille  et  de  nobles  manières,  l'institutrice  nou- 
velle plut  aux  familles  et  bientôt  son  établissement  voit 
s'inscrire  toutes  les  jeunes  filles  de  la  riche  bourgeoisie 
d'Angers  et  des  environs. 

M"*  Brossier  est  une  innovatrice;  elle  s'inspire  du  goût 
de  l'époque;  les  méthodes  d'enseignement  sont  modifiées; 
les  livres  classiques  du  temps  de  M.  Ad  ville  sont  changés. 
Ses  toilettes  sont  du  meilleur  goût  et  font  ressortir  les 
grâces  naturelles  dont  elle  est  douée.  Son  exquise  bonté 
est  communicative  ;  aussi  exerce-t-elle  sur  ses  élèves  un 
prestige  inouï.  Quelque  chose  de  mondain  règne  dans  la 
maison  et  contraste  singulièrement  avec  la  simplicité 
d'autrefois.  Disons  néanmoins  que  les  grandes  traditions 
laissées  par  les  devancières  persistent  et  que  les  jeunes 
filles  du  moment  se  montrent  plus  tard  excellentes  femmes 
de  ménage. 

Mais  on  innovait  aussi  ailleurs. 

Les  cours  gratuits  d'instruction  supérieure  créés  rue  du 
Musée  par  la  municipalité  et  confiés  à  de  savants  profes- 
seurs, les  conférences  particulières  organisées  dans  le 
même  but  amènent  un  certain  désarroi,  surtout  dans  les 

25 
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iûstitutioDs  déjeunes  filles.  Beaucoup  de  familles  melteol 
à  profit  pour  leurs  enfants  ce  haut  enseignement.  Les 
classes  de  la  rue  Valdemaine  voient  peu  à  peu  les  grandes 
élèves  les  déserter. 

De  nature  trop  timorée,  M"^  Brossier  s'afflige  outre 
mesure  et  cède  sa  maison  en  1863.  Elle  se  rend  boulevard 
des  Lices,  38,  avec  une  élite  d'élèves  qu'elle  s'est  réservée; 
raccompagnent  également  ses  deux  nièces  élevées  par  ses 
soins,  M"^'  Marie  et  Léonie  Brossier,  ainsi  que  M"«  Mulot, 
toutes  les  trois  alors  ses  adjointes. 

Les  soucis  de  la  concurrence  et  d'autres  tribulations  ne 
cessent  point  sur  la  paroisse  Saint-Laud,  malgré  un  appui 
précieux  ;  les  élèves  ne  se  renouvellent  pas  au  gré  de  la 
directrice.  La  santé  et  le  caractère  s'altérèrent  prompte- 
ment  chez  cette  femme  dont  la  politesse  avait  bien  été 
toujours  quelque  peu  compassée,  mais  qui  finit  par  devenir 
d'une  froideur  calculée. 

Minée  par  le  chagrin,  M"^  Emilie  Brossier  s'éteignit  le 
3  avril  1872,  Agée  de  cinquante-et-un  ans\ 

A  la  mort  de  sa  tante,  M'^""  Léonie  Brossier  s'empresse 
de  se  faire  autoriser  à  la  remplacer. 

Pourvue  elle  aussi  du  brevet  pour  renseignement  pri- 
maire supérieur,  obtenu  à  Rennes  le  25  avril  1865, 
M*^^'  Léonie  ayant  de  plus,  depuis  neuf  ans,  exercé  chez  sa 
parente  les  fonctions  d'adjointe,  est  aussitôt  agréée.  La 
nouvelle  maltresse  se  fait  seconder  dans  sa  tâche  par 
M"«  Faraud,  puis,  après  trois  années  de  vains  efforts,  Tins- 
titution  cesse  d'exister. 

Mademoiselld  Lesaulnler 

Toute  la  famille  Lesaulnier  est  vouée  à  renseignement. 
Le  père,  originaire  d'Avranches  *,  professe  au  collège  de 

^  Comme  M-  Adville,  M"'  Brossier  meurt  le  3  avril  et  d'Age  égal! 

*  En   môme  que  M.  Lesaulnier,  deux  autres  Avranchina  sont 

aussi  nommés  professeurs,  M.  Leclair  au  collège   d'Angers,   et 
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Saumur;  sa  femme,  devenue  veuve  en  1846,  obtient  la 
direction  d'une  école  maternelle  à  Angers  (asile  Saint- 
Joseph).  M.  Lesaulnier  fils  occupe  une  chaire  de  sciences 
à  l'école  normale  de  la  même  ville,  et  sa  sœur,  M"*  Désirée 
Marcelline  Lesaulnier^  qui  a  obtenu  son  brevet  supérieur 
le  %2  juin  1848  étant  élève  au  pensionnat  de  la  rue  Valde- 
maine,  débute  comme  maîtresse-adjointe  dans  le  pensionnat 
de  M"**  Naude  et  Paulmier. 

A  la  faveur  de  l'essor  donné  à  Tinstruction,  en  1848, 
M'**  Lesaulnier  prend  à  son  compte  la  maison  d'éducation 
des  dames  Naude  et  Paulmier  ;  la  nouvelle  directrice  est 
bien  jeune,  vingt-trois  ans  seulement^;  pourtant  elle 
n'hésite  pas  à  sacrifier  son  avoir  (six  mille  francs)  pour 
entrer  en  possession  de  Tœuvre  de  ses  devancières.  L'im- 
meuble est  avantageusement  situé  sur  les  remparts  de  la 
ville  avec  issue  sur  le  boulevard  dé  Saumur  et  la  rue  Saint- 
Martin  \ 

La  demande  que  fait  la  nouvelle  directrice  pour  être 
autorisée  à  diriger  l'institution  est  datée  du  21  août  1854; 
elle  déclare  avoir  d'abord  passé  cinq  années  en  qualité 
d'adjointe  de  M"***  Naude  et  Paulmier,  puis  cinq  autres 
années  comme  dirigeant  de  fait  la  même  maison  ; 
M'*^  Lesaulnier  avec  de  pareils  antécédents  ne  pouvait 
manquer  d'être  agréée. 

Malgré  son  zèle,  M^^  Lesaulnier  est  bien  loin  de  voir 
réaliser  ses  espérances;  les  pertes  pécuniaires  sont  grandes. 
Dès  la  même  année,  M"«  Loiseleur,  son  adjointe,  profite  de 
cette  détresse  et  obtient  à  des  conditions  avantageuses  la 
cession  du  pensionnat  S 

M.  Affichard  au  Prytanée  de  La  Flèche.  Ce  dernier  fut  le  père 
d'an  avocat  distingaé  da  Barreaa  d'Angers.  Ces  trois  collègues 
sont  toujours  restés  étroitement  liés.  Ils  ne  lurent  pas  étrangers  au 
succès  de  M"'  Lesaulnier. 

*  M"'  Lesaulnier  est  née  à  Saumur  le  8  août  1825. 

*  L'immeuble  est  actuellement  occupé  par  le  pensionnat  dit  de 
Saint-Maurille. 

'  Voir  Tarticle  consacré  à  M*^'  Loiseleur. 
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!!"•  Lesaulnîer  s'en  va  rue  des  Cordeliers,  n*  lî,  et  se 
borne  à  tenir  un  simple  externat  primaire.  Mais  bientôt 
les  qualités  éducatrices  de  la  jeune  institutrice  se  révèlent 
et  sollicitent  la  confiance^;  de  hautes  influences  encou- 
ragent son  dévouement  et  l'obligent  à  donner  de  rextensîon 
à  sa  maison. 

Dans  ce  but,  M"'  Lesaulnîer  s'installe  au  n*  3  de  la  rue 
du  Chaudron,  dans  un  hôtel  appartenant  à  M.  Grille 
(22  septembre  1856).  L'immeuble  ayant  été  peu  après 
acquis  par  la  ville  pour  l'ouverture  de  la  rue  Bodinier,  la 
directrice  prend  domicile  au  n*  13  de  la  rue  Basse-Saint- 
Martin,  hôtel  de  Terves  (9  octobre  1857). 

Des  professeurs  distingués  sont  appelés  à  collaborer  à 
son  œuvre;  ce  sont  :  MM.  l'abbé  Bodaire,  aumônier  du 
Lycée  ;  Gripon,  occupant  la  chaire  de  sciences  au  même 
établissement,  et  Albert  Lemarchand,  bibliothécaire  de  la 
ville.  Ce  chargé  de  l'enseignement  de  la  littérature  obtient 
un  très  vif  succès  par  l'éclat  qu'il  donne  à  son  enseigne- 
ment. Il  y  met  du  zèle>  car  dans  des  causeries  intimes  il 
a  déjà  plaidé  chaudement  la  haute  éducation  de  la  femme, 
lorsqu'il  fut  question,  vers  1866,  d'établir,  au  moyen  des 
professeurs  du  lycée  d'Angers,  un  cours  d'enseignement 
secondaire  pour  les  jeunes  filles.  M.  Lemarchand  écrivait  : 

€  L'éducation  des  filles  a  des  avantages  qu'on  ne  doit 

^  Plusieurs  familles  rendirent  surtout  efficaces,  en  y  contribuant, 
ces  qualités  indispensables  à  tout  chef  d'institution  ;  je  me  plais  à 
citer  Tune  de  ces  familles.  Un  matin,  la  directrice  voit  arriver 
avec  des  yeux  rouges  une  fillette  d'une  douzaine  d'années.  Le 
regard  interrogateur  de  la  maîtresse  provoque  chez  l'élève  l'aven 
suivant  :  «  Mademoiselle,  dit-elle  en  sanglotant,  maman  m'a  com- 
mandé de  déclarer  en  votre  présence  et  devant  mes  camarades  qae 
j'ai  été  impolie  envers  ma  gouvernante.  »  La  réprimande  suivit, 
mais,  faite  dans  ces  conditions,  combien  elle  fat  profitable  à  la 
coupable  et  au  jeune  auditoire  ;  d'autant  que  l'enfant  appartenait  k 
une  famille  haut  placée  :  c'était  M"'  Louise  Vallon,  fille  du  préfet 
de  Maine-et-Loire.  (Voir  une  note  insérée  à  Tarticle  Madame 
Saint-Augustin). 
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pas  se  lasser  de  proclamer.. .  D*abord  Tiastruction  prémunit 
contre  les  périls  du  désœuvrement.  Une  femme  instruite 
ne  saurait  se  plaire  parmi  ces  oisifs  qui,  suivant  Texpres* 
sion  de  Chateaubriand,  c  s'en  vont  de  tous  côtés  bàillan^ 
leur  vie  *  et  consumant  les  heures  en  conversations  insi- 
gnifiantes... L'instruction  chez  les  femmes  leur  prépare 
les  plus  douces  consolations  pour  les  heures  de  tristesse, 
d'abandon,  de  défaillances  ou  de  changements  opérés  par  le 
temps.  La  femme  qui  sait  voit  venir  les  années  sans  trop 
d'effroi,  et  quand  le  soir  approche,  a  les  ressources  de 
son  esprit  cultivé  pour  suppléer  aux  richesses  éphémères 
des  matinées  évanouies.  C'est  là  ce  qu'exprimait  si  bien 
M"**de  Sévigné  :  «  Jeunesse  et  printemps,  ce  n'est  que  vert 
et  toujours  vert;  nous  autres,  gens  de  l'automne,  nous 
sommes  de  toutes  les  couleurs...  ».  On  parle  du  danger 
d*exciter  des  imaginations  déjà  naturellement  très  vives. 
A  ce  compte,  il  ne  faudrait  pas  même  qu'une  femme  apprit 
à  lire;  car  il  est  hors  de  doute  que  la  lecture  est  un  stimu- 
lant de  l'imagination.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  dan- 
gereux que  de  développer  les  facultés  de  l'âme,  c'est  de 
vouloir  les  étouffer  sous  le  prétexte  de  les  contenir  \  » 

A  cette  époque,  les  conférences  étaient  à  Tordre  du  jour, 
et  MM.  Bodaire,  Gripon  et  Lemarchand  excellèrent  en  ce 
genre.  Le  fragment  suivant,  relevé  sur  l'un  des  cahiers 
des  élèves,  donne  une  idée*  de  la  compétence  du  professeur 
dé  littérature  et  du  progrès  réalisé  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  sous  le  rapport  didactique  : 

«  En  entamant  avec  vous  la  Divine  Comédie  ou  le 
Paradis  Perdu,  ces  deux  créations  d'une  théologie  si 
abrupte,  j'ai  craint  d'abord  que  la  contention  ne  mouillât 
vos  fronts  ou  que  l'ennui  ne  gonflât  vos  paupières;  et  ce 
n'est  qu'en  vous  voyant  devant  moi  tenues  religieusement  en 
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haleine  que  je  me  suis  raffermi  dans  ma  tâche.  Une  autre 
fois,  en  traversant  avec  vous  Tatmospbère  brumeuse  de 
TEdda,  j'ai  perçu  vos  muettes  interrogations  qui  ont  tiré 
.de  moi  plus  d'un  éclaircissement.  Une  autre  fois  encore, 
dans  mes  leçons  sur  les  légendes  américaines,  en  vous 
parlant  de  fées  ou  de  kourigans,  je  vous  ai  vues  sourire, 
ce  qui  m'a  amené  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  que  les  enfants 
à  lire  les  contes  de  Perrault.  En  revanche,  à  Texhibition 
des  cauchemars  de  Macbbeth,  vous  pftiissiez,  ce  qui  m'a 
glacé  moi-même,  et  il  a  fallu  l'intérêt  souverain  d'une 
telle  œuvre  pour  m'enhardir  à  achever  ma  lecture  sans 
l'abréger,  ainsi  que  j'avais  fait  du  Niebelungen,  par  égard 
pour  la  fragilité  de  vos  nerfs.  » 

Malheureusement,  le  maître  cherchait  surtout  à  briller 
et  les  enfants,  pour  la  plupart,  n'entendaient  rien  à  cette 
éloquence  quelque  peu  emphatique. 

Les  pères  de  famille  en  firent  l'observation  à  la  direc- 
trice. M"«  Lesaulnier  vit  le  danger  et  remercia  le  trop 
savant  collègue  qui,  depuis  dix  ans,  enseignait  ainsi  la 
littérature.  Un  maître  du  lycée  le  remplaça.  Fin  septembre 
1873,  M"''  Lesaulnier  vient  occuper  un  local  rue  Saint- 
Biaise  puis,  en  dernier  lieu,  24  juin  1881,  un  immeuble 
de  la  rue  d'Orléans  (aujourd'hui  rue  Paul-Bert)  avec 
entrée  principale  sur  la  rue  Ghàteaugontier.  En  1893, 
Téminente  institutrice,  à  bout  de  forces  et  non  de  courage, 
dut  se  résoudre  au  repos;  c'est  avec  un  légitime  orgueil 
qu'elle  a  vu  ses  anciennes  élèves  prendre  rang  dans  l'élite 
de  la  société  angevine,  dont  elles  sont  aujourd'hui  le  bon 
génie  et  rornement\  Cependant,  aucune  n'a  répondu  au 
rêve  de  leur  brillant  professeur.  M.  Lemarchand,  après 
avoir  décrit  à  ses  élèves  c  la  femme  tour  à  tour  au  foyer 
domestique,  au  pensionnat,  à  l'ouvroir,  la  produit  dans  un 
salon  en  la  personne  de  la  vertueuse,  aimable  et  intelligente 

'  M.  Eusèbe  Pavie,  Albert  Lemarchand,  1890,  p.  131. 
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Catherine  de  Vivonne^  cette  reine  de  Tbâtel  de  Rambouil* 
let  '  ».  Puis,  pour  terminer  : 

fx  N'y  aurait-il  donc  point  parmi  vous.  Mesdemoiselles, 
une  Catherine  de  Vivonne  ou  une  Julie  d'Ângennes  ?  Oh  ! 
comme  de  grand  cœur  nous  lui  composerions  de  suite  une 
guirlande  de  Julie  !  Et,  toutefois,  ce  serait  à  la  condition 
qu'elle  fermât  sa  porte  aux  Cathos  et  aux  Madelon,  aux 
Vadius  et  aux  Trissotin,  aux  pédants  et  aux  bas-bleus*  ». 

M"*  Lesaulnier  a  obtenu  depuis  longtemps  les  palmes  de 
rinstruction  publique  et,  fort  appréciée  de  l'Administra- 
tion universitaire,  elle  n'a  cessé  de  faire  partie  du  jury 
d'examen  pour  l'obtention  du  brevet  simple  ainsi  que  du 
brevet  supérieur. 

L.-F.  La  Bessière. 

^A  tuiwej 

*  M.  Eusèbe  Pavie,  Albert  Lemarchand,  1890,  p.  123. 

•  M.  Eusèbe  Pavie,  Albert  Lemarchand,  1890,  p.  125. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(Altitude  :  30  mètres  52) 


Novembre  1908 

Moyenne  barométrique  :  762""",01  ;  minimum  le  9,  à  3  h, 
du  soir,  742""",40;  maximum  le  18,  à  11  h.  du  naatin, 
771  """,58  ;  écart  extrême,'  29"",18. 

Moyennes  thermomélriques  ;  des  minima  (sous  l'abri), 
3°,8i;  des  minima  (sans  abri),  3%52;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  2°,6I  ;  des  maxima  (sous  l'abri).  H*,47j  des 
maxima  (sans  abri),  li^,85;  des  maxima  (boule  noire 
sans  abri),  15%69;  des  maxima  (sur  le  soi  gazonné),  12^46; 
d'une  eau  de  source,  8%72  ;  du  mois,  7°,85. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  lelO,  —  3%5;  minimum 
absolu  (sans  abri),  le  10,  —  4^3;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  10, —  5^3;  maximum  absolu  (sous  Fabrî), 
le  !•',  18%7;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  l*',  22%4; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  !•',  27%0; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  2,  20%9. 

Humidité  relative,  moyenne  du  mois,  84;  minimum,  89, 
le  9.  àl  h.  du  soir;  maximum,  100  les!,  3,  4,  27,  30, 
à  7  h.  du  matin  et  7  h.  du  soir. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  5,68;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  0,0,  les  5,  30;  la  plus  forte,  10,0,  les  3,  4,  8, 
16,  22. 

Nombre  de  jours  de  soleil,  21  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  110  h.  environ; 
fraction  d'insolation,  0,40, 

Pluie  totale  du  mois,  29°"",6,  en  10  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  2  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  7'"'",9  le  8.  Evaporation,  43"",20. 
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Nombre  de  jours  que  le  venl  a  été  :  2  jours  du  N; 
3  jours  du  N-E;  4  jours  de  TE  N-E;  7  jours  de  TE;  I  jour 
du  S-E;  1  jour  du  S  S-E;  1  jour  du  S  S-W;  4  jours  du 
du  S-W;  1  jour  de  IW  S-W;  4  jours  de  TW;  2  jours  du 

N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  4'°y9.  Vitesse  maximum  du  vent  le  32,  à  10b.  15m. 
du  soir,  t6",4  par  seconde  (vent  de  l'W). 

Gelée,  les  7,  9,  10,  27;  gelée  blancbe,  les  6,  7,  10, 18, 
24, 27, 28, 29, 30  ;  rosée,  les  2,  4,  6, 14, 18,  20,  24,  26.  28, 
29;  brouillard,  les  1,  3,  4, 11,  27;  brouillard  toute  la  jour- 
née, les  3,  4;  brouillard  sur  terre,  le  26;  gréle,  le  19. 

Fin  de  la  feuillaison  de  la  vigne,  le  10  novembre. 

A.  Creux. 
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Deuxième  Concert,  8  novembre  1908,  sous  la  direction  de 
M.  Alfred  Bruneau  et  avec  le  concours  de  M.  Gaston  Dubois, 
de  rOpéra. 

Symphonie  en  la  (Beethoven),  Œuvres  d'Alfred  Bruneau  : 
U Attaque  du  Moulin  (Adieux  à  la  forêt),  La  Faute  de  Vabbé 
Mouret  (Ouverture,  La  chambre  d'Albine,  La  joie  du  jardin. 
Le  bois  de  roses.  Des  roses  au  verger  en  traversant  le 
parterre,  L'Arbre,  La  mort  d'Albine),  Messidor  (Scène  des 
Semailles),  Marche  Trqyenne  (Berlioz). 

Un  nombreux  public  se  pressait  au  deuxième  concert,  pour 
applaudir  un  des  maîtres  de  la  musique  moderne. 

M.  Alfred  Bruneau,  en  effet,  est  depuis  longtemps  connu 
et  apprécié  à  Angers.  Si  tous  ses  auditeurs  ne  sont  pas  des 
initiés  assez  subtils  pour  reconnaître  au  passage  les  nom- 
breuses intentions  philosophiques  et  musicales  que  M.  Des- 
tranges  s'efforce  si  consciencieusement  à  leur  mettre  en 
lumière,  ils  savent  cependant  reconnaître  la  haute  valeur 
d'une  heureuse  inspiration  musicale,  qui  se  manifeste  sans 
recherches  outrées  et  sans  abus  de  formules  déconcertantes. 

Le  concert  débutait  par  une  audition  de  la  Symphonie  en 
la  de  Beethoven. 

U  eût  paru  piquant  de  voir  un  aussi  grand  classique  inter- 
prété par  un  artiste  aussi  moderne,  si  on  ne  savait  que  tous 
deux  se  doivent  rencontrer  dans  un  même  amour  passionné 
de  la  nature,  inspiratrice  de  la  Pastorale  et  de  Messidor. 

M.  Bruneau  nous  a  donné  une  magistrale  exécution  de  la 
symphonie  de  Beethoven,  pleine  de  vie  et  de  chaleur,  de 
scintillements  et  d'une  fougue  toute  française.  De  sa  baguette 
autoritaire  semblaient  jaillir  des  lueurs  nouvelles  et  certai- 
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nement  il  nous  a  fait  apercevoir  mille  détails  charmants»  que 
nous  sommes  mal  accoutumés  à  saisir  aussi  parfaitement. 

L'orchestre  s*est  surpassé,  entraîné  k  une  allure  dange- 
reuse par  rintrépide  évocateur. 

Le  fragment  de  V Attaque  du  Moulin  —  les  Adieux  à  la 
Forêt  —  est  familier  à  nos  oreilles.  De  sincères  applaudis- 
sements sont  venus  prouver  à  l'auteur  le  vif  plaisir  que 
nous  avons  à  l'entendre  à  nouveau. 

M.  Gaston  Dubois,  de  l'Académie  nationale  de  musique, 
nous  a  dit  avec  talent  et,  ce  qui  est  plus  rare,  avec  une  voix 
agréable  et  assurée,  cette  page  mélodieuse. 

L'Ouverture,  les  cinq  parties  de  la  première  suite  d'or- 
chestre et  la  Mort  d'Albine,  extraits  de  la  Faute  de  Vabbé 
Mourety  nous  étaient  donnés  pour  la  première  fois. 

L'œuvre  est  excellente,  remplie  d'idées  poétiques  et  de 
vraie  beauté.  Les  nombreux  thèmes  (pii  se  déroulent,  se 
mêlent,  se  superposent  et  se  délient  très  savamment,  sont 
traités  clairement  et  avec  charme  ;  il  n'y  a  point  là  de  diffu- 
sion pénible  ni  de  sonorités  surprenantes,  au  mauvais  sens 
du  mot.  La  science  incontestable  de  M.  Bruneau  ne  dessèche 
pas  la  source  vive  de  l'inspiration. 

Le  public  a  écouté  avec  grand  intérêt,  et  souvent  avec 
grand  plaisir,  l'Ouverture  profonde  et  colorée,  après  la  grave 
exposition  du  thème  de  Y  Aima  Redemptoris  Maier^  et  les 
six  morceaux  : 

La  chambre  d'Albine; 
La  joie  du  jardin  ;  • 

Le  bois  de  roses; 

.  Des  roses  au  verger  en  traversant  le  parterre  ; 
U Arbre  ; 
La  mort  d'Albine, 

Je  n'ose  dire  que  cette  suite  n'a  été  jugée  un  peu  longue. 
Non  qu'on  se  fatigue  à  suivre  ces  délicates  broderies  de  fleurs 
si  déliées  et  si  élégamment  dessinées,  mais  parce  que  cet  art 
curieux  dégage  peut-être  un  peu  de  monotonie  et  parce  que 
le  cœur  de  Thomme  est  sans  doute  inapte  à  synthétiser 
les  molécules  innombrables  en  mouvement  à  travers  l'uni- 
vers. 

La  griffe  même  du  génie  ne  pose  son  ea]f>reinte  que  sur  rjj» 
seule  des  mille  faces  des^hoses. 
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La  scène  des  Semailles  de  Messidor  a  été  très  bien  dite  par 
M.  Dubois.  G*est  une  des  belles  pages  du  musicien,  une  noble 
pensée  traduite  avec  un  peu  de  pesanteur  et  de  mélancolie. 

M.  Bruneau  8*est  tellement  imprégné  de  l'esprit  du  maître 
naturaliste,  son  modèle,  qu'il  alourdit 

Le  geste  auguste  du  semeur. 

Nous  faisons  sans  regret  cette  constatation,  qui  peut  être 
mn  compliment  autant  qu'une  critique. 

L'ouverture  des  Trqyens  de  Berlioz,  qui  terminait  le 
concert,  pourrait  être  délaissée  sans  contrister  les  nombreux 
admirateurs  du  génial  musicien.  Elle  a  déjà  des  rides  !  Cette 
musique  de  défilé  demande  à  être  accompagnée  d'une  figu- 
ration, qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  particulièrement  grec  ! 

Troisième  Concert  populaire,  aa  novembre  1908,  avec  le 
concours  de  M.  Lucien  Wurmser,  pianiste  et  de  M.  Henry 
Becker,  violoncelliste. 

Morceau  symphonique  de  Rédemption  (C.  Franck),  Con- 
certo pour  piano  en  ut  mineur  (Beetlioven),  Concerto  en  ré 
pour  çioloncelle,  prélude  et  allegro  maestoso  (Lalo),  Hun- 
garia,  poème  symphonique  (Liszt),  Fantaisie  pour  piano  et 
orchestre  (Louis  Aubert),  Ouçerture  du  Freyschutz  (Weber). 

Nous  avons  eu  la  joie,  au  troisième  concert,  de  réentendre 
le  morceau  symphonique  de  Rédemption^  une  des  plus  hautes 
inspirations  du  grave  artiste  à  qui  nous  devons  tant  d'oeuvres 
ardentes  et  fières,  autrefois  incomprises  et  maintenant  uni- 
versellement appréciées  du  grand  public.  Nous  goûtons  avec 
recueillement  et  avec  une  émotion  profonde  ces  larges 
déploiements  de  sonorités  où  rien  n'est  jamais  heurté,  où  rien 
n'est  jamais  bizarre  ni  banal,  et  nous  sommes  reconnaissants 
à  ceux  qui  nous  convient  à  les  applaudir. 

L'orchestre,  sous  la  direction  convaincue  de  M.  Max  d'Ol- 
lone,  a  très  bien  dit  ce  qu'il  avait  à  dire,  bien  qu'on  pût  le 
souhaiter  plus  nourri  pour  une  œuvre  de  cette  ampleur. 

Le  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  nous  a  été  donné 
plusieurs  fois.  M.  Lucien  Wurmser,  dont  le  talent  est  très 
classique  et  dont  le  jeu  consciencieux  est  fait  de  charme  et 
de  délicatesse,  était  particulièrement  désigné  pour  nous  en 
donner  une  excellente  audition.  Avec  un  grand  respect  de  la 
pensée  de  l'auteur,  une  admirable  limpidité  de  doigté  et  un 
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rare  dédain  de  toute  recherche  d'effets  vulgaires ,  il  nous  a 
dit  Tallegro  brillant  et  passionné,  le  délicieux  largo  empreint 
de  poésie  et  le  rondo  léger,  débordant  d*une  gaieté  qu'on  n'est 
pas  accoutumé  à  rencontrer  sous  la  plume  de  Beethoven,  et 
qui  ferait  plutôt  songer  à  Mozart. 

M.  Lucien  Wurmser  est  un  grand  artiste,  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  d'entendre  et  dont  nous  serons  toujours 
heureux  d'applaudir  l'art  discret  et  élégant.  Il  nous  a  fait  un 
plaisir  infini  dans  le  morceau  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner 
en  bis  et  qui  était  si  bien  fait  pour  mettre  en  valeur  ses  qua- 
lités de  légèreté,  de  netteté  et  de  souplesse. 

Nous  avons  moins  joui  de  son  talent  dans  la  fantaisie  de 
M.  Louis  Aubert,  non  qu'il  se  soit  montré  au-dessous  de  lui- 
même  dans  cette  musique  très  moderne  ;  il  a,  au  contraire,  fait 
preuve  des  qualités  de  force  et  de  virtuosité  que  nous  étions 
en  droit  d'espérer,  mais  l'œuvre  n'est  pas  de  celles  qui  s'im- 
posent par  une  première  audition;  elle  renferme  plus  de 
science  que  de  charme  véritable  et,  quoiqu'elle  soit  aussi 
intéressante  à  l'orchestre  qu'au  piano,  elle  est  difficile  à  suivre 
dans  tous  ses  développements. 

M.  Becker  est  un  violoncelliste  remarquable  et  un  des 
artistes  fêtés  de  notre  public. 

Le  Concerto  de  Lalo  est  une  œuvre  que  nous  connaissons 
tous  de  longue  date,  d'un  coloris  très  chaud  et  très  distingué  ; 
nous  l'avons  entendu,  il  y  a  peu  d'années,  interprété  par  un 
archet  merveilleux  ;  il  pouvait  être  dangereux  d'évoquer  ces 
souvenirs. 

M.  Becker  est  un  travailleur,  qui  s'efforce  de  progresser  et 
qui  y  réussit  incontestablement  ;  il  a  du  goût  et  il  phrase  avec 
bonheur  dans  tous  les  passages  de  chant  et  de  grâce,  qui  sont 
nombreux  dans  l'ouvrage  du  voluptueux  compositeur.  Nous 
avons  eu  regret  de  ne  pas  entendre  le  Goncei*to  en  son  entier  ; 
il  est  vrai  que  trois  concerti  dans  une  même  séance,  c'eût  été 
abuser  de  la  patience  des  détracteurs  de  cette  forme  musicale. 

M.  Becker  a  été  chaleureusement  applaudi  et  c'est  justice. 
Oserons-nous  lui  demander  de  s'écouter  plus  sévèrement. 
Est-ce  à  lui,  ou  à  son  instrument,  qu'il  faut  imputer  dans  les 
endroits  de  force  certaines  sonorités  inquiétantes  pour 
Toreille  ? 

L'exécution  parfaite  de  YEungaria  de  Liszt  est  une  tâche 
ardue.  Nos  vaillants  artistes  et  leur  chef  s'y  sont  appliqués, 
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Bon  sans  trahir  la  fatigue  de  l'effort;  c'est  un  morceau 
éblouissant,  hérissé  de  difEcultés,  où  l'inspiration  et  la  richesse 
symphonique  débordent  de  toutes  parts  jusqu'à  l'exubérance. 
Le  concert  s'est  heureusement  terminé  par  VOuperture  du 
Frex$chatz,  très  chère  aux  auditeurs  de  tous  les  âges,  heureux 
de  fredonner  un  air  familier  après  avoir  parcouru  des  dédales 
musicaux  plus  périlleux.  L'orchestre  a  paru  oublier  sa  fatigue 
précédente  pour  nous  en  donner  une  parfaite  exécution. 


Dans  la  liste  des  prix  de  vertu  décernés  par  l'Académie 
française,  nous  remarquons  : 

Prix  Louise  Boutigny  :  5oo  francs,  aux  époux  Hue,  à 
Saint-Martin-du-Bois  (Maine-et-Loire). 

Un  prix  de  5oo  francs,  à  M™«  veuve  Robineau,  à  Angers. 

Un  prix  de  3oo  francs,  à  M"*«  Adèle  Frouin,  à  Melay, 
(Maine-et-Loire) . 

Un  prix  de  5oo  francs,  aux  époux  Lardeux,  à  Loire  (Maine- 
et-Loire). 

♦*♦ 

M,  le  D'  Monproât,  à  Toccasion  de  TExposition  interna- 
tionale de  Londres,  vient  de  se  voir  décerner  le  Grand  Prix, 
la  plus  haute  récompense,  pour  son  exposition  d'in^ruments 
de  chirurgie  et  ses  travaux  scientifiques. 


Dans  la  liste  des  exposants  de  l'Exposition  de  gravure 
originale  en  noir,  qui  se  tient  chez  Devombez,  boulevard 
Malesherbes,  à  Paris,  nous  relevons  avec  plaisir  le  nom  de 
notre  excellent  compatriote  M.  Gobô,  qui  présente  six  gfra- 
vures  (eaux'fortes),  parmi  lesquelles  les  «  Vieilles  maisons 
d'Angers  »,  les  «  Laveuses  »,  un  m  Vieillard  dans  sa  man- 
sarde ». 

En  outre,  M.  Dujardin-Beaumetz  vient  d'acquérir,  pour  le 
compte  de  l'État,  les  deux  magnifiques  gravures  (eaux-fortes) 
que  M.  Georges  Gobô,  avait  exposées  au  Salon  d'Automne. 

••• 

S.  A.  R.  M"^^  la  comtesse  de  Flandre  vient  d'adresser  à 
M"*  Mathilde  Alanic  le  don  gracieux. d'une  très  belle  eau- 
forte  de  sa  composition.  Ce  travail  consciencieusement  artis- 


Digitized  by 


Google 


CHROMIQUB  399 

tique,  représentant  une  Yue  du  vieux  château  de  Bouillon, 
est  aimablement  dédié  à  notre  distinguée  compatriote,  en 
souvenir  de  son  séjour  dans  les  Ardennes  belges  et  les  pages 
qu*elle  leur  consacre  dans  la  «  Romance  de  Joconde  )>. 


Le  journal  Comœdia  annonce  dans  les  termes  suivants 
l'entrée  à  ia  Comédie  Française  de  notre  compatriote , 
M.  PaulDéeard; 

Un  petit  engagement  vient  d'être  fait  à  la  Maison  de  Molière. 

Il  s*agit  d'un  jeune  comédien  de  bonite  volonté,  M.  Décard, 
qui  joua,  il  y  a  quelque."  années  à  l'Odéon,  et  qui  remplacera, 
rue  de  Richelieu,  dans  les  petites  utilités,  M.  Laty,  admis  à 
la  retraite. 

M.  Décard,  pour  Finstant  du  moins,  ne  prendra  pas  rang 
sur  TafEche. 


Le  jeudi,  5  novembre,  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphi« 
thé&tre  de  l'École  de  médecine,  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  de  cette  école  sous  la  présidence  de  M.  J.-C.  Dupeyrat, 
préfet  de  Maine-et-Loire,  ayant  à  sa  droite,  M.  Rémond, 
inspecteur  d'académie,  et  à  sa  gauche,  M.  le  docteur  Legludic, 
directeur. 

Dans  l'assistance  citons  MM.  Girard,  premier  président  de 
la  Cour  d'appel  ;  Jousseaume,  président  du  tribunal  civil  ; 
Plédy,  procureur  de  la  République;  Gazel,  proviseur  du 
Lycée  ;  Vallée,  agent-voyer  en  chef  du  département  ;  Bernier, 
conseiller  municipal  ;  les  professeurs  de  l'École  ;  M.  le  méde- 
cin principal  Troché  et  plusieurs  médecins  militaires;  les 
docteurs  Lepage,  .Quintard,  Petrucci,  Dubourdieu,  Belot, 
Marchand,  Adrien  Mercier  et  A.  Bouhier,  administrateur 
des  hospices,  Touchet,  secrétaire  général,  et  David,  receveur 
des  hospices,  etc. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  préfet  a  donné  la  parole  à 
M.  le  docteur  Montier,  chargé  du  discours  de  rentrée. 

M.  le  D' Montier,  professeur  suppléant  d'histoire  naturelle, 
a  pris  pour  sujet  de  sa  leçon  :  La  maladie  du  sommeil  et  les 
trypanosomoses* 
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L*attention  du  monde  médical  fut  attirée,  il  y  a  quelques 
années,  sur  la  maladie  du  sommeil,  à  la  suite  de  la  découverte 
de  son  mode  de  propagation.  Il  fut  reconnu,  en  efiTet,  en  190a 
que  cette  affection,  très  anciennement  connue,  était  provoquée 
chez  rhomme  par  la  piqûre  d'une  mouche  tsétsé  inoculant  en 
même  temps  un  parasite  animal  de  Tembranchement  des 
protozoaires,  le  trypanosome  de  Gambie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ce  soit  là  une 
maladie  d'exception  :  tout  au  contraire,  les  trypanosomes 
sont  excessivement  nombreux  et  on  en  a  rencontré  dans  le 
sang  d'une  grande  partie  des  vertébrés.  Il  est  vrai  que  beau- 
coup d'entre  eux  ne  paraissent  pas  produire  de  troubles 
morbides  chez  leurs  hôtes;  seuls  les  trypanosomes  des  mam- 
mifères sont  presque  toujours  pathogènes. 

Le  rat  est  très  précieux  pour  qui  veut  étudier  la  biologie 
des  trypanosomes  ;  il  est  en  effet  très  fréquemment  porteur 
d'un  trypanosome  excessivement  abondant  dans  son  sang 
et  inoculé  par  la  piqûre  des  puces. 

Parmi  Ijss  trypanosomoses  des  mammifères^  quelques-unes 
ont  une  grande  importance,  non  seulement  par  leur  analogie 
avec  la  maladie  du  sommeil,  mais  aussi  en  raison  des  ravages 
qu'elles  occasionnent  chez  les  animaux  domestiques,  notam- 
ment les  chevaux  et  les  bovidés,  et  qui  sont  encore  une 
sérieuse  entrave  à  la  colonisation  de  certaines  régions. 

C*est  ainsi  que  le  nagana^  qui  se  rencontre  en  de  nombi'eux 
points  de  l'Afrique  centrale,  eât  infailliblement  mortel  pour 
le  cheval,  l'&ne  et  le  chien.  Cette  maladie  est  produite  par 
l'inoculation  du  trypanosome  de  Bruce  à  la  suite  de  la  piqûre 
des  mouches  tsétsé.  Livingstone,  au  cours  de  ses  voyages 
d'exploration,  avait  déjà  eu  l'occasion  d'en  étudier  les  effets. 

De  même,  dans  THindoustan,  le  surra^  connu  de  temps 
immémorial,  frappe  les  équidés  et  les  bovidés  à  la  suite  de 
l'inoculation  par  la  piqûre  des  mouches  du  trypanosome 
d'Evans.  Là  maladie,  faisant  pour  la  première  fois  son  appa- 
rition à  l'Ile  Maurice  en  igoa,  causa  la  mort  de  milliers  de 
chevaux  et  de  bœufs;  elle  résultait  de  l'importation  d'ani- 
maux malades  venant  de  l'Inde. 

Le  caderas,  produit  par  trypanosoma  equinum,  sévit  chez 
les  équidés  de  l'Amérique  du  Sud  ;  dans  certaines  régions, 
tous  les  chevaux  ayant  disparu,  les  habitants  en  sont  réduits 
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à  employer  exclusivement  les  bœufs  comme  animaux  de  trait 
et  même  comme  montures. 

Une  autre  trypanosomose  animale,  particulièrement  inté- 
ressante par  son  mode  de  transmission,  est  la  dourine 
produite  chez  les  équidés  reproducteurs  par  trypano- 
soma  eqniperdum.  Cette  maladie,  qui  existait  en  Europe  au 
siècle  dernier,  a  à  peu  près  disparu  grâce  à  Inapplication  des 
règlements  sanitaires  ;  en  revanche,  elle  est  encore  fréquente 
dans  tout  le  nord  de  TAfrique,  Algérie,  Tunisie,  Maroc,  etc. 
L'intérêt  principal  de  la  maladie  réside  en  son  mode  spécial 
de  contagion,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  syphilis  des 
chevaux  ;  cette  dénomination  ancienne  acquit  une  significa- 
tion spéciale  le  jour  où,  les  agents  pathogènes  des  deux 
maladies  ayant  été  découverts,  de  grandes  affinités  furent 
reconnues  entre  eux  ;  de  plus,  de  grandes  ressemblances  se 
manifestent  dans  certains  symptômes  des  deux  maladies. 

La  maladie  du  sommeil  fut  signalée,  pour  la  première  fois, 
il  y  a  plus  d'un  siècle  chez  les  nègres  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique;  mais  jusqu'à  ces  dernières  années  on  ne  con- 
naissait rien  de  son  étiologie.  En  1902,  Castellani  trouva  des 
trypanosomes  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  extrait  par 
ponction  lombaire  chez  des  nègres  atteints  de  maladie  du 
sommeil;  or.  Tannée  précédente,  Foixie  et  Dutton  avaient 
découvert  des  trypanosomes  dans  le  sang  d'individus  pré- 
sentant une  affection  caractérisée  par  des  accès  de  fièvre  et 
à  laquelle  ils  avaient  pour  cela  donné  le  nom  de  trypanosomose 
fébrile.  On  reconnut  bientôt  qu'il  s'agissait  du  même  trypa- 
nosome  et  que  la  maladie  du  sommeil  proprement  dite 
constituait  la  phase  ultime  de  la  trypanosomose  humaine. 
Celle-ci  présente,  en  effet,  deux  phases  :  dans  la  première,  le 
parasite  se  trouve  dans  le  sang  et  produit  des  accès  de  fièvre 
comparables  à  ceux  du  paludisme  ;  dans  la  seconde,  le  para- 
site passe  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  provoquant  une 
réaction  des  centres  nerveux  consistant  surtout  en  une  som- 
nolence invincible. 

La  maladie  du  sommeil  règne  à  Tétat  endémique  dans  de 
nombreuses  régions  de  l'Afrique  équatorîale  et  de  la  côte 
occidentale  et  cause  en  certains  points  des  ravages  considé- 
rables; des  villages  entiers  ont  été  dépeuplés,  notamment 
dans  l'Ouganda,  où  la  population  a  été  réduite  en  six  ans  de 
Soo.ooo  à  100.000  habitants. 

26 
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Les  indigènes  de  la  Guinée  française  accusent  avec  raison 
les  mouches  de  propager  la  maladie;  en  effet,  une  mouche 
tsétsé  inocule  par  ses  piqûres  Tagent  pathogène  de  la  maladie, 
le  trypanosome  de  Gambie. 

Ce  qui  caractérise  malheureusement  toutes  ces  trypanoso- 
moses  humaine  et  animales,  c'est  Timpuissance  de  la  médi- 
cation; parmi  tous  les  traitements  mis  en  œuvre  jusqu  à  ce 
jour,  aucun  n'a  fait  preuve  d'efficacité  réelle.  Les  mesures 
prophylactiques  doivent  donc  être  appliquées  avec  uoe 
extrême  rigueur  ;  il  est  indispensable  d'éviter  la  piqûre  des 
mouches  et  urgent  d'entreprendre  leur  destruction. 

La  maladie  du  sommeil  n'est  pas,  au  sens  propre  du  mot, 
une  maladie  contagieuse;  l'intervention  de  la  mouche  est 
indispensable.  Ceci  s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  autres 
maladies  transmises  par  la  piqûre  des  insectes.  Il  en  ressort 
pour  le  médecin  un  enseignement  important  :  l'isolement  de 
tels  malades  devient  barbare  et  inutile,  en  dehors  de  la  pré- 
sence de  l'agent  de  transmission  ;  on  peut  autoriser  les  parents 
à  approcher  et  soigner  sans  crainte  leurs  malades  ;  dans  un 
hôpital,  ceux-ci  ne  seront  point  rélégués  mais  laissés  en  salle 
commune.  De  plus,  il  devient  inutile  de  désinfecter  leur  linge, 
leurs  objets  de  toilette  et  les  locaux  qu'ils  ont  occupés.  Il  est 
seulement  indispensable  de  les  mettre  complètement  à  l'abri 
de  la  piqûre  des  insectes  qui  viendraient  puiser  dans  leur 
sang  le  virus  nécessaire  pour  faire  de  nouvelles  victimes. 

M.  le  Préfet  prononce  ensuite  une  charmante  allocution 
que  résument  ainsi  les  Archives  médicales  d'Angers  : 

«  En  se  rendant  à  l'invitation  que  lui  a  faite  le  Directeur,  il 
s'est  demandé  tout  d'abord  quelle  figure  il  ferait  dans  cette 
docte  assemblée.  Mais  il  a  vite  réfléchi  qu'il  n'avait  que 
d'excellents  motifs  de  saisir  l'occasion  qui  lui  était  offerte 
d'apporter  à  l'École  le  témoignage  de  la  sollicitude  attentive 
du  gouvernement  de  la  République,  ainsi  que  celui  de  sa  vive 
sympathie  personnelle  et  de  sa  reconnaissance.  Car  les  j)ro- 
fesseurs  sont  des  collaborateurs  précieux  de  son  administra- 
tion et  chaque  jour  resserre  les  liens  créés  entre  eux  par  àes 
œuvres  communes. 

«  M.  le  Préfet  rappelle  qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans 
l'avenir  était  aux  savants  et  aux  ingénieurs  et   il  évoque 
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toutes  les  conquêtes  qui  sont  le  résultat  de  Teffort  humain 
quotidien. 

«  Mais  les  victoires  se  payent  très  cher.  La  nature  résiste 
et  se  défend  contre  ceux  qui  travaillent  à  la  dompter,  tantôt 
d*une  manière  brutale  et  violente,  tantôt  avec  une  attitude 
sournoise  et  patiente  qui  semble  vouloir  user  les  courages. 
Mais  il  faut  reconnaître,  aujourd'hui,  dans  les  conditions  de 
la  vie  moderne,  la  large  place  conquise  par  le  médecin. 

«  Le  rôle  du  médecin  a  grandi  avec  son  rôle  social.  Il  s'est 
imposé  et  est  devenu 'un  conseiller  et  un  guide. 

«  M.  le  Préfet  rappelle,  à  ce  sujet,  que,  lors  de  la  fête  du 
Centenaire  de  TÉcole,  dans  un  remarquable  discours,  le  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  a  mis  en  relief  le  rôle  prophy- 
lactique de  la  médecine  et  montré  le  médecin  associé  aux 
Pouvoirs  publics  pour  le  bien  de  l'humanité,  indiquant  les 
mesures  de  protection  contre  les  épidémies,  les  meilleures 
conditions  d'hygiène  des  villes  et  des  nations,  les  moyens  de 
lutter  contre  tous  les  vices  et  toutes  les  misères.  Prenant 
texte  de  cette  opinion,  à  laquelle  il  se  rallie,  M.  le  Préfet  fait 
remarquer  qu'une  partie  de  la  législation  de  la  troisième 
République  a  été  inspirée  par  le  médecin  :  lois  de  travail,  de 
la  protection  de  Tenfance,  d'hygiène,  d'assistance.  Des 
décrets  récents  placent  l'exercice  pharmaceutique  sous  la 
surveillance  des  Écoles  et  confient  aux  directeurs  la  mission 
de  désigner  les  inspecteurs  de  pharmacie. 

«  S' adressant  aux  maîtres,  M.  le  Préfet  termine  sa  brillante 
improvisation  en  leur  disant  aimablement  qu'il  acquitte 
envers  eux  un  devoir  de  reconnaissance,  puisqu'ils  sont  ses 
collaborateurs.  Il  n'oublie  pas  non  plus  que  l'École  inaugure 
un  second  siècle  d'existence  ;  il  lui  souhaite  de  franchir  cette 
nouvelle  étape  avec  le  même  succès  et  d'ajouter  plus  tard  de 
nouvelles  gloires  à  celles  dont  elle  a  le  droit  de  s'enorgueillir, 
ainsi  que  la  ville  d'Angers.  » 

M.  le  D'  Legludic,  directeur,  présente  le  compte  rendu  de 
Tannée  scolaire  1907- 1908. 

Il  rappelle  la  célébration  du  Centenaire  de  l'École  et 
remercie  M.  le  Préfet  de  l'honneur  qu'il  fait  à  l'École  en 
présidant  sa  séance  de  rentrée. 

Le  nombre  des  étudiants  s'est  élevé  à  128  ;  879  inscriptions 
put  été  prises,  soit  4^  de  plus  que  l'année  précédente. 
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i65  examens  ont  donné  comme  résultats  :  i3a  admissions 
et  33  ajournements,  d'où  une  proportion  de  80  0/0  de  succès. 

Le  directeur  fait  connaître  les  résultats  des  concours 
destinés  à  remplir  les  divers  emplois  à  l'École,  les  cadres  de 
l'internat  et  de  l'externat  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  signale  les  succès 
des  anciens  élèves  :  M.  le  D""  Edmond  Papin,  ancien  interne 
des  Hôpitaux  d'Angers  et  de  Paris,  aide  d'anatomie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  été  nommé  Chef  de  Clinique 
adjoint  de  la  Clinique  des  maladies  des  voies  urinaires; 
M.  Brac  a  été  renommé  interne  provi^ire  des  Hôpitaux  de 
Paris  et  MM.  Pichard,  Testard  et  Pineau  ont  été  reçus 
externes;  MM.  Jouin  et  Guierre  ont  été  admis  à  l'École  du 
service  de  santé  de  la  marine. 

Il  rappelle  que  M.  le  D'  Boquel  a  été  promu  Officier 
de  l'Instruction  publicpie  et  M.  le  D»"  Brin  nommé  Officier 
d'académie. 

Il  rend  un  hommage  reconnaissant  à  un  bienfaiteur  de 
l'École,  M.  le  D'  Grimoux,  de  Beaufort,  qui  lui  a  fait  un  don 
de  six  mille  francs  destiné,  d'une  part  à  assurer  la  perpétuité 
de  deux  prix  de  microbiologie  consistant  en  médailles  de 
vermeil  décernées  chaque  année  à  un  étudiant  en  médecine 
et  à  un  étudiant  en  pharmacie  et,  d'autre  part  à  fonder  un 
prix  triennal,  réservé  exclusivement  aux  étudiants  anciens 
ou  actuels  de  l'École  et  récompensant  des  recherches  sur 
les  affections  cancéreuses,  prix  qui  sera  décerné  pour  la 
première  fois  en  1910. 

Le  directeur,  faisant  allusion  aux  travaux  de  commissions 
extra-parlementaires,  signale  que  les  vœux  exprimés  par  elles 
sont  favorables  au  maintien  et  au  développement  des  Écoles 
préparatoires. 

Il  montre  que  le  Gouvernement  vient  d'accroître  leur 
influence  en  donnant  aux  directeurs  la  mission  de  désigner 
les  pharmaciens -inspecteurs,  qui,  après  avoir  été  agréés  et 
commissionnés  par  les  préfets,  sont  chargés  de  l'inspection 
des  pharmacies  et  de  la  constatation  des  fraudes  sur  les 
substances  médicamenteuses. 

Il  termine  ^en  citant  les  élogieuses  paroles  prononcées 
récenunent,  dans  une  fête  universitaire,  en  faveur  des  Écoles 
préparatoires,  par  le  professeur  Landouzy,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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Le  vendredi  i3  novembre,  les  étudiants,  rentrés  de 
vacances,  se  réunirent  au  siège  de  leur  association,  rue 
Voltaire,  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  Bureau.  Il 
s'agissait  surtout  de  remplacer  l'ancien  président.  M,  G. 
Jourdain,  qui,  ses  études  achevées,  vient  de  quitter  notre 
ville,  se  faisant  regretter  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

A  neuf  heures,  la  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
Tancien  vice-président,  M.  Moutet.  Prenant  la  parole,  M. 
Moutet  fait  l'éloge  de  Tancien  président  et  de  l'ancien  Bureau 
et  demande  aux  étudiants  présents  de  leur  voter  des  félicita- 
tions ;  la  demande  est  reçue  avec  enthousiasme  et  est  votée  à 
l'unanimité.  Puis,  au  nom  de  l'Association,  il  remercie  les 
membres  honoraires,  la  presse  et  tous  les  amis  des  étudiants 
de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  eux  dans  Iç  courant  de  l'année 
1907-1908. 

A  neuf  heures  et  demie,  on  procède  à  l'élection  du  nouveau 
Bureau;  furent  élus,  parmi  les  étudiants  en  médecine,  MM. 
Robin,  Brunetière  et  Grosgeorge  ;  parmi  les  étudiants  en 
pharmacie,  MM.  Delalande  et  Travaillé  ;  parmi  les  étudiants 
en  droit,  MM.  Moutet  et  Gauvin.  On  procède  ensuite  à  l'élec- 
tion du  président.  M,  Henry  Brunetière  est  élu  à  une  grande 
majorité.  Des  hourrahs  emplissent  la  salle.  M.  Brunetière 
prend  la  parole,  remercie  les  étudiants  de  l'avoir  élu  et  leur 
promet  d'accomplir  de  son  mieux  sa  nouvelle  fonction,  puis 
il  lève  la  séance. 

Voici  le  nouvelle  composition  du  bureau  :  Président  :  M. 
H.  Brunetière  ;  Vice-Président  :  M.  Moutet  ;  Trésorier  :  M. 
Robin;  Secrétaire  :  M.  Delalande;  Vice-Trésorier  :  M.  Gros- 
george ;  Membres  du  Comité  :  MM.  Travaillé  et  Gauvin. 

Comité  sportif  :  MM.  Mâreau  (président),  Bigot  et  Ménard. 

Comité  des  fêtes  :  MM.  Foare  et  Closier. 

Le  vendredi,  27  novembre,  il  y  eut  une  nouvelle  réunion 
générale.  Au  début  de  la  séance,  M.  Grosgeorge,  en  rempla- 
cement de  M.  Robin,  empêché,  entretient  les  étudiants  des 
questions  budgétaires.  Puis  M.  Mâreau  prend  la  parole, 
expose  le  programme  de  la  saison  sportive  assez  semblable 
d'ailleurs  à  celui  de  l'année  passée.  Le  Circuit  cependant 
offrira  l'occasion  d'une  grande  fête  sportive  où  seront  sans 
doute  invités  les  étudiants  des  autres  universités. 
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Après  M.  Mâreau,  M.  Glosier  a  la  parole.  Au  nom  du  Comité 
des  fêtes  de  TAssociation,  il  annonce  de  grandes  fêtes  pour 
Tannée  1908-1909.  Un  grand  concert  aura  lieu  le  mercredi 
16  décembre,  dans  la  salle  du  Cirque-Théâtre,  avec  le  con- 
cours d'artistes  étrangers  et  de  quelques  artistes  de  la  ville. 
Au  mois  de  janvier,  l'Association  donnera  un  grand  bal,  qui 
semble  promettre  encore  plus  de  succès  que  Tan  dernier. 
Enfin  quelques  causeries-concerts  seront  organisées  connue 
chaque  année  à  THôtel  de  Ville. 


M.  Joseph  Denais  a  fait,  le  17  novembre,  à  T Athénée-Saint- 
Germain,  à  Paris,  une  conférence  sur  la  Turquie  d'hier  et 
d'aujourd'hui. 

On  sait  que  M.  Denais  s'est  donné  tout  entier  à  la  tâche 
de  faire  apprécier  et  aimer  en  France  le  mouvement  jeune 
turc  et  qu'il  est  l'un  des  français  qui  ont  le  plus  fait,  à 
l'heure  actuelle,  pour  la  Turquie.  Malgré  l'heure  incommode 
de  la  conférence  et  l'interpellation  du  Sénat,  la  salle  était 
pleine.  Pendant  près  de  deux  heures,  et  pourtant  sans 
épuiser  son  sujet,  M.  Joseph  Denais  a  tenu  son  auditoire 
sous  le  charme. 

On  a  particulièrement  applaudi  la  façon  dont  l'orateur  a  jugé 
le  précédent  régime  et  le  récit  du  retour  triomphal  du  prince 
Sabaheddine,  ami  personnel,  on  le  sait,  de  M.  J.  Denais. 

M.  Joseph  Denais  a  ainsi,  une  fois  de  plus,  provoqué  une 
nouvelle  manifestation  franco-turque  qui  aura  là-bas  d'heu- 
reux échos.' 

Notre  distingué  collaborateur  et  ami  a  bien  voulu  confier  à 
la  Reçue  de  F  Anjou  le  soin  de  publier  cette  très  intéressante 
étude.  Les  Angevins  seront  reconnaissants  à  notre  compa- 
triote d'avoir  pensé  à  eux  avant  tous  autres,  malgré  les 
demandes  qui  lui  ont  été  adressées  par  plusieurs  grandes 
Revues  de  la  Capitale. 

»  • 

Du  «  Figaro  »  : 

La  conférence  faite  par  le  peintre  Achille  Cesbron,  direc- 
teur de  l'Académie  des  Arts  de  la  Fleur,  le  aa  novembre,  au 
Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  à  l'Exposition  du  maître 
coloriste  Monticelli,  a  été  du  plus  haut  intérêt. 
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Après  un  aperçu  de  l'histoire  générale  de  l'art  et  de  la 
genèse  de  ses  différents  modes,  puis  Texposé  d'une  théorie 
des  bases  physiologiques  du  sentiment  esthétique,  le  confé- 
rencier démontra  le  paralélisme  des  évolutions  et  la  parfaite 
analogie  des  arts  de  la  vision  et  des  arts  de  l'audition  et  enfin 
leur  résolution  commune  dans  la  musicalité. 

Puis  M.  Achille  Cesbron,  s'exaltant  devant  les  principales 
œuvres  du  maître  musichromiste  (car  c'est  ainsi  qu'il 
dénomme  Tart  niei*veilleux  de  Monticelli),  en  fit  un  très 
émouvant  commentaire. 

A  la  suite  de  la  conférence,  les  artistes,  les  assistants  se 
réunirent  et  rédigèrent  une  pétition  à  l'adresse  du  ministère 
des  Beaux-Arts  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre  demandant 
instamment  que  des  œuvres  de  Monticelli  soient  placées  au 
Musée  du  Louvre  parmi  les  plus  pures  gloires  de  l'Art 
français. 


Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  grand  succès 
obtenu  le  a5  novembre  par  M.  Le  Moy  à  la  conférence  qu'il 
donna  dans  la  salle  de  la  rue  du  Musée,  devant  un  audi- 
toire nombreux  et  charmé. 

Le  distingué  professeur  avait  pris  comme  sujet  Béranger 
et  s'était  assuré  le  concours  de  M.  Deherman,  ténor  au  Grand 
Théâtre,  qui  de  sa  voix  fraîche  et  charmante  voulut  bien 
chanter  quelques-unes  des  œuvres  du  grand  chansonnier 
populaire. 

Conférencier  et  chanteur  ont  été  chaleureusement  applaudis. 


Le  dîner  du  Vin  d'Anjou  eut  lieu  le  a6  novembre.  Aucun 
autre  ne  fut,  de  mémoire  d'Angevins,  plus  brillant,  dit  VAn- 
geçin  de  Paris,  et  l'on  en  citerait  peu,  croyons-nous,  qui 
aient  précédemment  réuni  autant  de  convives  et,  pour  la 
soirée  qui  suivit  autant  d'artistes  de  talent. 

Le  dîner  était  présidé  par  M.  Plaçais,  dont  le  mandat  allait 
expirer  ce  soir-là  môme.  A  ses  côtés,  on  remarquait  : 
MM.  de  Grandmaison,  député,  Gilles  Deperrière,  président 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts  ;  Peyssonié,  président  de  la 
Société  des  Artistes  Angeçins  ;  Richou,  Durand,  Grégoire, 
de  Livonnière,  Décard,  L'Hœst,  Masson  de  Torcy,  Leroux- 
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Cesbron,  Etienne  Port,  Bigeard,  Rousseau,  Gachet,  D'  Bou- 
card,  Ghesneau,  Laigre,  Bore,  de  Béjarry,  Faire,  Bricard. 
Dolbeau,  Ciret,  Gablin,  D'  Bonnet,  Marc  Leclerc,  Fillion, 
Paul  Leclerc,  Guédon,  Delaître,  Martin,  Texier,  Boisnard, 
Lorin,  Duvanel,  Cardi,  Roussel,  Bureau,  Servat,  Bernier, 
Joubert,  Lecoq,  Fouillaron,  D"^  Furet,  Babouin,  Goûtant 

Au  dessert,  M.  Plaçais  félicite  tous  ceux  qui  furent,  depuis 
la  dernière  réunion,  Tobjet  de  distinctions  flatteuses,  notam- 
ment Tami  Décard,  admis,  comme  on  le  sait,  dans  la  Maison 
de  Molière,  et  il  annonce  qu'il  va  être  procédé  à  la  nomination 
du  nouveau  Comité.  Les  acclamations  unanimes  de  l'assis- 
tance ratifient  le  choix  de  :  MM.  Leroux-Cesbron,  président^ 
Cormeray,  ir^sorier  ;  Thibault,  Duquesne,  L'Hœst,  Dolbeau. 

Le  nouveau  président,  M.  Leroux-Cesbron,  remercie  en 
quelques  mots  ses...  électeurs.  M.  de  Grandmaison,  exprime 
le  vœu  que  le  «  Vin  »  délicieux  de  notre  Anjou,  ces  crus 
exquis  dont  il  aperçoit  à  ses  côtés  quelques  heureux  proprié- 
taires, soient  plus  largement  représentés  à  son  dîner  qui  leur 
doit  son  nom.  M.  Deperrière  promet  d'envoyer  pour  les 
prochaines  réunions  quelques-unes  de  ces  joyeuses  «  fillettes  » 
dont  a  parlé  M.  de  Grandmaison.  Le  président  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts  profite  de  Toccasion  pour  annoncer  que 
l'Exposition  annuelle  organisée  par  elle  va  s'ouvrir  prochai- 
nement à  Angers  et  que,  cette  fois,  les  Artistes  angevins 
ont  été  conviés  à  y  participer  d'une  façon  toute  spéciale. 
M.  Peyssonié  remercie  M.  Deperrière  de  cette  invitation, 
que  les  Artistes  angevins  ont  acceptée,  mais  sans  pour 
cela  abdiquer  la  liberté  dont  ils  sont  jaloux  de  régler,  à 
leur  gré,  leur  exposition  et  d'organiser,  si  bon  leur  semble, 
une  manifestation  particulière  comme  celle  dont  ils  prirent, 
au  mois  de  mai,  l'initiative.  Enfin,  après  quelques  mot^ 
vibrants  de  M.  de  Livonnière,  on  passe  au  fumoir. 

C'est  Dccard  qui  remplit  les  fonctions  de  régisseur.  Les 
trois  coups  frappés,  il  s'annonce  lui-même  et  dit,  avec  sa 
verve  et  sa  fantaisie  si  personnelle  un  conte  plein  de  gaité  de 
notre  cher  poète  Paul  Soniès,  Y  Œil  terrible,  que  V  «  An- 
gevin de  Paris  »  espère  bien  publier  prochainement.  C'est 
ensuite  Mme  de  la  Barthe  en  qui  l'on  a  plaisir  à  retrouver 
une  aimable  et  charmante  compatriote.  Elle  chante  l'air  de 
Suzanne,  des  Noces  au  Figaro,  et  l'air  des  Regrets  du  Tasse. 
M .  Rousseau  lui  succède  et  exécute  sur  son  alto  avec  virtuo- 
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site  un  Andante  de  Hans  Sitt.  Voici  maintenant  M.  Duquesne 
dont  on  acclame  longuement  le  double  talent  d'interprète  et 
d'auteur,  car  notre  distingué  compatriote  dit  une  poésie 
composée  par  lui  pour  la  circonstance  :  Mon  beau  pays 
d* Anjou  et  les  Réflexions  d'uri  çorageur  en  Orient.  Puis  on 
entend  M.  Gautier,  de  l'Opéra  et  Mlle  Rabutéau.  La  jeune 
artiste,  trouvant  en  Décard  un  partenaire  digne  d'elle,  enlève 
brillamment  avec  lui  une  amusante  saynète  de  Marc  Sonal  : 
Chapeau,  Enfin  la  note  chorégraphique,  chère  au  public 
angevin,  est  donnée  par  Mlle  Sandrini,  de  l'Opéra. 


La  Gommision  sportive  de  l'Âutomobile-Glub  de  France 
s'est  réunie,  le  ii  novembre,  à  Paris,  place  de  la  Goncorde, 
sous  la  présidence  de  M.  René  de  Knyff. 

Elle  avait  à  statuer  définitivement  sur  le  choix  du  circuit 
sur  lecpiel  se  disputera  le  grand  prix  de  TA.  G.  F.  en  1909. 

Avant  de  prendre  une  décision,  la  Gommission  sportive 
qui  était  composée  de  MM.  de  Knyff,  de  Vogue,  Giraud, 
Guisenier,  Brasier,  Lehideux,  Verminex,  Bocandé,  délégués 
de  la  Ghambre  syndicale,  a  reçu  les  membres  de  la  déléga- 
tion angevine,  composée  de  MM.  Monprofit,  Richou,  Goin- 
treau,  secrétaire  général,  Bessonneau  et  de  Farcy,  qui  ont 
renouvelé  leur  proposition  de  fournir  à  l'A.  G.  F.  une  sous- 
cription de  100.000  francs. 

Devant  cette  promesse,  la  Gommission  sportive  a  adopté 
officiellement  le  circuit  de  l'Anjou  pour  le  grand  prix  de 
l'A.  G.  F.  qui  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  juillet. 

Le  21  novembre,  au  foyer  du  théâtre  de  Saumur,  un  très 
nombreux  public  avait  répondu  à  l'appel  de  M.  le  docteur 
Peton,  maire,  et  de  son  Gonseil  municipal,  pour  entendre  la 
très  intéressante  conférence  de  M.  Durand,  le  secrétaire 
général  de  FAutomobile-Glub  de  la  Sarthe. 

M.  Durand  était  entouré  de  M.  le  maire,  de  MM.  les 
adjoints;  MM.  Richou,  Bessonneau,  RenéGasnier,  de  Farcy, 
Louis  Gointreau,  membres  du  Gomité  central  d'Angers;  MM. 
Jamin  et  Garel,  délégués  de  l'Automobile-GIub  de  la  Sarthe. 

M.  le  docteur  Peton  présente  en  quelques  paroles  aimables 
le  sympathique  et  dévoué  conférencier. 
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Dans  le  langage  clair  et  précis  qu'on  luiconnait,  M.  Durand 
fait  toucher  du  doigt  les  avantages  immenses  qu*une  course 
comme  le  Grand-Prix  de  TAutomobile-Club  de  France  pro- 
cure à  un  pays  tout  entier. 

Le  secrétaire  général  du  Comité  Central,  au  nom  de  ses 
collègues,  reÉDiercie  ensuite  M.  le  maire  de  Saumur,  ainsi  que 
la  municipalité,  de  Taccueil  si  sympathique  qu'ils  leur  ont 
réservé,  ainsi  que  de  la  brillante  oi^anisation  de  la  soirée. 
Il  excuse  M.  le  maire  d'Angers,  président  du  Comité  central, 
retenu  à  Paris  par  le  congrès  international  de  gymnastique, 
et  remercie  M.  Durand  du  dévoué  concours  qu'il  apporte,  en 
toute  circonstances,  au  Circuit  de  l'Anjou. 

Il  profite  de  cette  conférence  pour  annoncer  aux  Saumu- 
rois  le  grand  projet  de  Coupe-Challenge  de  l'Anjou- Aviation, 

Le  (Comité  central  a  pris  l'initiative  de  créer  une  Coupe- 
Challenge  interclubs,  entre  Angers-Saumur  et  retour,  au- 
dessus  de  la  Loire.  Il  a  voulu  que  cette  coupe  soit  bien  véri- 
tablement la  Coupe  de  l'Ajou,  et  unir  une  fois  de  plus  par 
un  mode  nouveau  de  locomotion  les  deux  cités  amies. 

Pour  terminer,  il  annonce  que  cette  coupe  d'aviation  a  déjà 
un  partant,  M.  René  Gasnier,  qui  a  eu  à  cœur  d'être  inscrit 
le  premier. 

M.  René  Gasnier,  fort  aimablement,  et  avec  une  élégance 
de  langage  très  remarquée,  fit  l'historique  de  la  navigation 
aérienne,  depuis  la  première  ascension  des  frères  Montgol- 
fier  jusqu'aux  exploits  des  conquérants  actuels»  de  l'air.  Il 
donna  des  explications  fort  goûtées  sur  les  vues  photogra- 
phiques de  ballons  dirigeables  et  d'aéroplanes,  artistiquement 
présentées  par  M.  Maurice  de  Farcy. 


Grâce  à  l'activité  de  M.  René  Gasnier,  le  distingué  sport- 
man,  pilote  de  l'Aéro-Club  de  France  et  président  de  l' Aéro- 
Club  de  l'Ouest,  l'intéressante  épreuve  d'aviation  Angers- 
Saumur  est  déjà  organisée  dans  ses  grandes  lignes. 

La  distance  Angers-Saumur  et  retour  —  en  suivant  les 
bords  de  la  Loire  —  atteint  90  kilomètres.  Le  départ  sera  la 
Maine,  aux  portes  d'Angers,  et  le  point  d'atterrissage  sera  le 
champ  de  manœuvres  du  Chardonnet. 

Le  concours  admet  tous  les  types  d'aéroplanes. 

Nous  pouvons  annoncer  que  Angers-Saumur,  dont  la  date 
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n*est  pas  définitivement  arrêtée,  sera  disputé  dans  la  semaine 
^que  précédera  le  Grand  Prix. 


La  XXXV«  fête  de  FUnion  fédérale  des  Sociétés  de  Gymnas- 
tique deFrance,  aura  lieu  cette  année  à  Angers,  les  3o  et  3i  mai 
prochain  (fête  de  la  Pentecôte)  sur  la  place  du  Ghamp-de-Mars, 
dont  l'abandon  a  été  gracieusement  fait  par  M.  le  comte 
R.  de  Terves,  président  de  la  Société  hippique. 

Le  Comité  et  les  Commissions  ont  été  constitués  dans  un^ 
réunion  qui  a  eu  lieu  le  i4  novembre  à  la  Mairie  d'Angers, 
sous  la  présidence  de  M.  Labesse,  adjoint. 

Voici  leur  composition  : 

M.  Gazalet,  président  de TUnion  Fédérale; 

Présidents  d'honneur  :  M.  le  Préfet  de  Maine-et-Loire, 
M.  le  Général  de  Division,  M.  le  Maire  d'Angers. 

Membres  d'honneur  :  MM.  R.  Gauvin,  député  d'Angers; 
les  Conseillers  généraux  des  cantons  d'Angers  :  Bodinier, 
Desêtres,  Monprofît  ;  Mitonneau,  Boulanger  et  Gourdon, 
adjoints  au  Maire  d'Angers  ;  le  Conseil  municipal  d'Angers. 

Société  d'organisation  :  Société  de  gymnastique  et  de  tir 
d'Angers,  Société  mixte  de  tir. 

Président  :  M.  Cointreau. 

Vice-présidents  :  MM.  le  D'  Labesse  ;  Bally  ;  Lemonnier  ; 
Chouanet,  D'  Jagot  ;  Moreau. 

Secrétaire  général  :  M.  Bemier. 

Secrétaires-adjoints  :  MM,  H.  Brunet  ;  Houssin  ;  Maugras. 

Trésorier  :  M.  G.  Fortin  fils. 

Trésorier-adjoint  :  M.  Malissou. 

Moniteur  général,  directeur  du  concours  :  M.  Mignot. 
:    Archiviste  :  M.  Leroy. 

Membres  :  MM.  André  ;  S.  Bally  fils  ;  Bessonneau  fils  ; 
Bigeard  ;  Bruneau  ;  G.  Brunet  ;  Louis  Cointreau  ;  Daignières  ; 
Dugas  ;  Duplan  ;  Gandon  ;  Guiliet  ;  Léon  Lafarge  ;  Lenor- 
mand;  MaroUeau  ;  Ed.  Mercier;  Milon  ;  Montrieul  ;  Peltîer ; 
Ponsolle  ;  Pottier  ;  Rayer  ;  Réthoré  ;  Ribalet  ;  Roche  ;  Séné  ; 
Serres  ;•  Touchet. 

I.  Commission  des  finances  :  Logement  et  nourriture.  — 
M.  Labesse,  président,  M.  G.  Fortin,  vice-président. 

a.  Commission  administrative  :  Fêtes  et  banquets.  —  M. 
Chouanet,  président. 
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3.  Ck)mmission  technique.  —  M.  A.  Bally,  président;  M. 
Mignot,  moniteur  général,  directeur  des  concours, 

4.  Commission  d'hygiène.  —  M.  le  D'  Jagot,  président. 

5.  Commission  du  tir.  —  M.  Lemonnier,  président  ;  M. 
Moreau,  directeur  du  tir. 


Ije  16  novembre,  ont  eu  lieu  en  Téglise  Saint-Joseph  d'An- 
gers, les  obsèques  de  M.  Prosper  Jamin,  maire  de  Saint- 
Barthélémy,  ancien  président  de  la  Chambre  de  Commerce, 
censeur  de  la  Caisse  d'Épargne.  La  grande  afiQuence  qui  se 
pressait  à  cette  cérémonie  funèbre  prouve  combien  le  r^[retté 
défunt  était  estimé. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Soret,  adjoint 
de  Saint-Barthélémy  ;  Bideau,  président  de  la  Chambre  de 
Commerce  ;  Bordeaux-Montrieux ,  président  de  la  Commis- 
sion des  Ardoisières  ;  Bruas,  président  de  la  Caisse 
d'Epargne.  Le  char  funèbre  était  orné  de  magnifiques  cou- 
ronnes en  fleurs  naturelles  offertes  par  la  Chambre  de  Com- 
merce, par  le  Conseil  municipal,  les  Écoles,  la  Compagnie 
des  Sapeurs-Pompiers,  les  Prévoyants  de  l'Avenir  et  l'Avenir 
Cycliste  de  Saint-Barthélémy,  par  la  Société  Industrielle  et 
Agricole  d'Angers,  par  la  Commission  des  Ardoisières,  par 
la  Caisse  d'Epargne,  par  le  Grand  Cercle,  etc.  etc.  Le  deuil 
était  conduit  par  M.  Jamin,  président  du  Conseil  général  de 
la  Loire-Inférieure,  avec  ses  cinq  fils,  MM.  André,  René, 
Léon,  Michel  et  Louis  Jamin,  M.  Jamin-Richou  et  ses  fils. 

Au  cimetière,  M.  Soret,  adjoint  de  Saint-Barthélémy,  a,  en 
termes  émus,  dit  combien  étaient  grands  les  reg^ts  des 
habitants  de  cette  commune  qui,  depuis  plus  de  trente-quatre 
ans  ont  pu  apprécier  la  bonté  de  M.  Jamin  et  les  services 
qu'il  a  rendus  comme  conseiller  municipal  et  maire, 

M.  J.  Bideau,  président  de  la  Chambre  de  Commerce 
d'Angers  et  de  Maine-et-Loire,  a  pris  ensuite  la  parole  et 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Mesdames, 
fi  Messieurs, 

«  La  mort  impitoyable  s'acharne  sur  notre  compagnie.  Il  y 
a  six  semaines  à  peine,  elle  frappait  notre  regretté  collègue, 
M.  Amédée  Quintard.  Elle  nous  ravit  aujourd'hui  notre  cher 
et  vénéré  doyen. 
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«  Cette  mort,  qui  fut  si  brusque,  nous  inspire  de  profonds 
et  unanimes  regrets.  M.  Prosper  Jamin  était  aimé  et  estimé 
de  nous  tous.  Sa  vie  fut  simple  et  digne  et,  dans  sa  carrière, 
que  je  vais  vous  rappeler  en  quelques  mots,  il  fut  toujours 
guidé  par  le  dévouement  et  parle  souci  de  la  chose  publique. 

«  À  Paris,  ses  études  de  droit  terminées,  il  se  destina 
d'abord  au  notariat  ;  puis  il  entra  chez  un  agent  de  change. 
Il  revint  ensuite  à  Angers  où  il  fonda  une  maison  de  courtage 
qu*il  administra  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

«  Ses  idées  philanthropiques  lui  firent  accepter  sans  hésita- 
tion les  délicates  fonctions  de  membre  du  Conseil  des 
Prud'hommes  où,  par  son  tact,  son  esprit  de  conciliation 
éclairé,  il  sut  gagner  la  sympathie  des  patrons  et  des  ouvriers. 
Il  fut  pendant  trente  ans  administrateur  de  la  Caisse 
d'Épargne  et  depuis  longtemps  il  y  occupait  les  fonctions  de 
censeur. 

«  Son  activité  ne  se  borna  point  là.  Les  questions  agricoles 
le  préoccupèrent  également. 

«  Maire  de  Saint-Barthélémy,  il  administra  cette  commune 
avec  une  sagesse  avisée,  un  constant  souci  du  bien-être  de 
tous.  Ses  libéralités  discrètes,  l'intérêt  véritable  qu'il  portait 
à  ce  coin  de  l'Anjou  qu'il  aimait  lui  valurent  l'affection  de 
ses  concitoyens,  qui  lui  témoignèrent  leur  confiance  et  leur 
gratitude  par  des  réélections  successives  pendant  de  longues 
années. 

a  Administrateur  de  la  Commission  des  Ardoisières,  tré- 
sorier de  la  Société  Industrielle,  il  était  président  de  la 
Société  des  Propriétaires  d'Angers  et  ses  collègues  du  Grand 
Cercle  lui  renouvelaient  unanimement  la  présidence  depuis 
longtemps. 

«  En  1896,  M.  Prosper  Jamin  entra  à  notre  Chambre  de 
Commerce. 

«  Il  en  suivit  tous  les  travaux  avec  attention,  fit,  en 
maintes  circonstances,  preuve  d'une  pondération  qui  nous 
était  précieuse.  Aussi  nous  le  choisissions  bientôt  pour  vice- 
président,  puis  pour  président.  Il  s'acquitta  de  cette  charge 
avec  toute  la  conscience  et  la  dignité  que  nous  pouvions 
attendre  de  lui. 

«  Mais  l'âge  arrête  les  volontés  les  plus  généreuses  et,  un 
jour,  il  nous  apprit  son  intention  de  transmettre  ses  fonctions 
à  une  activité  plus  jeune. 


Digitized  by 


Google 


414  REVUE   DE    l' ANJOU 

«  La  Chambre  le  nomma  alors,  à  Tmianimité,  président 
honoraire,  tout  en  le  priant  avec  insistance  de  demeurer 
membre  actif. 

a  II  consentit  et  ne  cessa  dès  lors  de  nous  apporter  mi 
concours  assidu. 

«  A  favant-dernière  séance  de  notre  Compagnie,  il  était 
encore  parmi  nous  et  malgré  ses  soixante-dix-huit  ans  rien  ne 
nous  faisait  prévoir  le  brusque  et  proche  dénouement  d'une 
existence  si  bien  remplie. 

«  Il  s'est  éteint  doucement  consolé  par  la  présence  de  tous 
les  siens,  soutenu  parla  conscience  d'un  passé  irréprochable, 
d'une  existence  utile,  l'âme  éclairée  par  un  rayon  d'espérance. 

a  Mesdames,  Messieurs,  avant  de  dire  un  suprême  adieu  à  . 
notre  bon  doyen,  au  nom  de  la  Chambre  de  Commerce  d'An- 
gers, au  nom  de  l'amitié  qui  me  liait  personnellement  à 
Prosper  Jamin,  qu'il  me  soit  permis  de  présenter  à  sa  famille, 
à  son  frère,  l'honorable  président  du  Conseil  général  de  la 
Loire-Inférieure,  l'expression  de  nos  plus  sincères  et  pro- 
fonds sentiment  de  condoléances.  ï> 


X***. 
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Gartulaire  noir  de  la  Cathédrale  d'Angers,  reconstitné  et 
publié  par  le  chanoine  Ch.  Urseau,  correspondant  du  Ministère 
de  rinstruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  —  Angers, 
Germain  et  G.  Grassin,  1908,  in-8*.  —  Prix  :  15  francs. 

L'introduction  au  Cartulaire  noir  de  Saint- Maurice,  repro- 
duite en  partie  dans  le  présent  fascicule,  donnera,  mieux  qne 
n'importe  auel  compte-rendu,  l'idée  du  bel  ouvrage  que 
vient  de  publier  M.  le  chanoine  Urseau.  Nous  n'insisterons 
donc  pas  autrement  sur  l'importance  du  Cartulaire  et  sur  les 
services  qu'il  est  maintenant  appelé  à  rendre  aux  amis  de 
l'histoire  angevine.  Mais  il  y  a  deux  choses  que  M.  l'abbé 
Urseau  n'a  pas  notées  dans  son  instructive  préface  :  c'est 
d'abord  l'eflort  considérable  qu'il  a  dû  accomplir  pour  mener 
à  bonne  fin  son  travail  ;  puis,  ce  que  sa  modestie  d'auteur 
l'empêchait  de  mentionner,  la  perfection  de  son  œuvre.  Ce 
sont  précisément  ces  deux  points  que  nous  tenons  à  faire 
connaître  au  public. 

La  publication  du  Cartulaire  n'était  pas  une  besogne  ordi* 
naire  ;  elle  comportait  un  travail  de  reconstitution  aussi  long 
que  difflcile.  Il  ne  s'agissait  pas  simplement  de  déchiffrer  un 
manuscrit  du  douzième  siècle  et  de  le  transcrire  en  suivant 
des  règles  connues,  ce  qui  eat  déjà  suffisamment  ardu  pour 
des  professionnels.  Du  précieux  cartulaire,  brûlé,  a-t-on 
prétendu,  pendant  la  Révolution,  il  ne  subsiste  que  deux 
feuillets  incomplets,  tout  juste  suffisants  pour  indiquer  les 
dimensions  du  volume,  la  couleur  de  l'encre  et  le  caractère 
de  récriture.  C'est  à  l'aide  de  copies,  faites,  pour  la  plupart, 
au  XVII*  et  au  xviii*  siècle,  que  M.  l'abbé  Urseau  a  pu  rétablir 
le  texte  de  l'original  disparu.  Or,  ces  copies  ne  sont  pas 
toujours  exactes.  Il  fallait,  après  les  avoir  rianées  de  tous 
côtés,  en  corriger  les  erreurs,  en  combler  les  lacunes,  en 
redresser  les  dates  et  les  indications .  Ce  sont  là  des  recherches, 
des  appropriations  singulièrement  minutieuses  et  délicates. 
Elles  supposent  une  science  approfondie,  beaucoup  de  flair 
et  un  travail  opiniâtre. 

M.  l'abbé  Urseau  est  arrivé  à  ce  très  beau  résultat  de  nous 
représenter  le  fameux  Cartulaire  presque  en  son  intégralité. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  la  tâche.  Nous  voulons 
aussi  attirer  l'attention  des  lecteurs  sur  la  table  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  qui  termine  le  volume,  table  faite  d'une 
façon  claire,  détaillée,  précise,  et  dressée  d'après  les  données 
scientifiques  les  plus  modernes. 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  véritable  critique  de  cet 
ouvrage  :  un  tel  objectif  nous  entraînerait  trop  loin.  C'est  à 
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l'usage,  surtout,  que  les  travailleurs  appelés  à  utiliser  le 
Cartulaire  se  rendront  compte  de  sa  valeur,  et  nous  croyons 
savoir  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  que  son  œuvre  fût 
irréprochable.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ce  volume  a  satisfait 
les  juges  les  mieux  qualifiés  et  les  plus  difficiles. 

A.  Planchenault. 


Rôle  politique  de  Pierre  de  Biezé  au  cours  des  dix  der- 
nières années  du  règne  de  Charles  VII  (1451-1461\  par 
Pierre  Bernus,  archiviste.  —  Paris,  1908,  in-8^ 

M.  Pierre  Bernus,  archiviste,  a  donné  dans  la  Bibliothèque 
de  VEcole  des  Chartes  (t.  LXIX,  paru  cette  année),  une 
étude  sur  le  Rôle  politiaue  de  Pierre  de  Brezé  au  cours  des 
dix  dernières  années  au  règne  de  Charles  VII  (i45i-i46i). 

Son  travail  ne  forme  que  l'un  des  chapitres  de  l'histoire 
générale  de  notre  compatriote,  dont  l'auteur  a  réuni  tous 
les  matériaux  et  qu'il  pense  pouvoir  publier  bientôt,  sur  le 
grand  sénéchal  de  Normandie,  qui,  d'aoord  attaché  à  la  per- 
sonne du  roi  René,  passa  ensuite  au  service  de  Charles  VII 
puis  de  Louis  XI,  pour  lequel  il  se  fit  tuer  à  Montlhéry,  afin 
de  le  sauver. 

Ce  personnage  remarquable,  dont  Michelet  a  pu  dire  :  qu'il 
était  a  le  plus  complet  de  Vépoque,  politique,  homme  de 

Ruerre,  littérateur  »,  méritait  d'être  mieux  connu  que  par 
iridité  de  courtes  biographies  forcément  limitées  à  des  dates 
et  aux  faits  principaux  de  l'existence  à  laquelle  ils  se  rap- 
portent. 

La  rapidité  de  sa  fortune  ne  fut  pas  seulement  due  à  la 
faveur  aont  il  jouissait  à  la  cour  et  auprès  d'Agnès  Sorel 
en  particulier,  laquelle  ra{>pelait  «  son  très  honoré  compère 
et  seigneur  »,  et  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci  (i45o), 
grâce  à  ses  qualités  brillantes,  a  son  caractère  chevaleresque 
et  à  ses  avantages  physiques  ;  mais  elle  fut,  surtout,  la  i<écom- 
pense  de  sa  valeur  personnelle,  de  son  courage  militaire,  de 
sa  droiture  et  de  la  sagesse  de  ses  conseils  dans  la  direction 
des  affaires  de  l'Etat,  où  il  joua  le  rôle  d'un  véritable  premier 
ministre,  de  i443  à  i449i  amsi  çiue  dans  l'administration  de 
son  gouvernement  de  Normandie,  quand  il  fut  déchu  de  sa 
haute  situation. 

Nous  souhaitons  réussite  au  jeune  auteur  de  ce  livre,  qui 
emprunte  à  l'autorité  de  ses  sources  et  à  la  méthode  critiaue 
sévère  avec  laquelle  il  est  conçu,  traditionnelle  à  l'Ecole  des 
Chartes,  autant  qu'à  la  nouveauté  de  ses  recherches,  des 
éléments  réels  de  succès. 

C.  Ballu. 

A  Le  Directeur-Gérant  :  G.  GRASSIN. 


Angers,  Imp.  Oemudn  et  G.  Grassin.  —  8077-8 
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Ï>E 


L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  D'ANGERS 

(770*  vers  1175) 


Hauréau  avait  publié ,  en  i856,  la  liste  des  ëvèques 
d'Angers  et  celle  des  doyens  de  SaintrMaurice  \  Le 
travail  a  été  repris  très  récemment  et  complété  par 
M.  L.  de  Farcy,  qui  a  tenté ,  pour  la  première  fois,  de 
dresser  la  nomenclature  complète  de  tous  les  dignitaires 
de  la  cathédrale*.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  deux 
savants,  plus  d'une  erreur  s'est  glissée  dans  leurs  tables, 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  documents ,  que  nous  avons  utilisés  pour  la 
reconstitution  du  Cartulaire  Noir  de  la  cathédrale  d'An,' 
gers  '.  Les  données  nouvelles  qu'apporte  celte  publi- 


^  Gallia  christiana,  t.  XIV,  col.  545-6oa.  —  Les  tistes  des  évêques 
d'Angers  et  des  doyens  de  Saint-Maurice,  données  en  1788,  par  Tau- 
teur  du  Fouillé  du  diocèse  d'Angers^  p.  ix  et  xiv,  sont  trop  som- 
maires pour  être  d'une  grande  utilité.  Les  notices  que  G.  Port,  dans 
son  Dictionnaire  de  Mcùne-eULoire,  consacre  aux  évêques  d'Angers 
sont,  en  général,  assez  précises  et  méritent  d'être  consultées. 

*  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers^  les  immeubles  par  desti- 
nation, p.  iai-a3i. 

*  Un  vol.  in-8»  de  lxv-Siq  pages,  avec  trois  planches  hors  texte. 
Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  1908. 
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cation,  ajoutées  aux  renseignements  que  fournissaient 
déjà  les  cartulaires  angevins,  imprimés  ou  inédits,  et 
les  recueils  d'annales,  nous  permettent  de  rectifier,  sur 
des  points  assez  importants,  les  listes  de  nos  devanciers. 
Voilà  pourquoi  nous  essaierons,  à  notre  tour,  d'établir 
aussi  rigoureusement  que  possible  Tordre  de  succession 
des  évêques  d'Angers  et  des  dignitaires  de  la  cathédrale  , 
doyens,  archidiacres,  trésoriers,  chantres,  maltres-école 
et  cliapelains  épiscopaux,  pour  toute  la  période  qu'en- 
globent les  chartes  du  Cartiilaire  Noir,  c'est-à-dire  depuis 
l'année  770  jusqu'au  dernier  quart  du  xii®  siècle. 

ÉVÊQUES 

Mauriolus.  —  Il  assiste  au  concile  d'Attigny,  760- 
762'.  Il  reçoit,  en  mars  770,  deCharlemagne,  un  diplôme 
d'immunité  pour  le  monastère  de  Saint -Etienne,  à 
Angers*. 

(SrENTiA>  i:s.  —  Il  figurc  à  cette  place  dans  le  plus  ancien 
catalogue  des  évoques  d'Angers,  daté  du  ix®  siècle. 

Benedictus.  —  A  sa  demande,  l'empereur  Louis 
le  Pieux  renouvelle,  le  23  octobre  816,  les  privilèges 
royaux  qui  accordaient  l'immunité  à  la  cathédrale 
d'Angers*. 

Flodegarius.  —  En  829,  l'empereur  Louis  le  Pieux 
confirme  un  échange  de  serifs,  qu'il  avait  conclu  avec  un 
chevalier  du  nom  de  Winnerade*.  Il  meurt  un  12  juin*. 


^  Monamenta    Germaniae,    Capitularia    regum    Freuicorum^  édit» 
Boretius  et  Krause,  1. 1,  p.  aai ,  n«  106. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers j  n^  i,  p.  i  ;  Duchesne, 
Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Oaale,  t.  U,  p.  343. 

■  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers^  n»  a,  p.  4. 

*  Ihid.,  no  3,  p.  8. 

'  Ohituaire  de  Saint^Maarice  (extr.  dans  Bibl.  nat.,  coll.   Baliize, 
voL  39,  1^  3a  ro). 
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Argleharius.  —  Son  nom,  qui  figure  dans  les  listes 
épiscopales  du  commencement  du  xi®  siècle  \  se  lisait 
dans  la  rubrique  d'un  acte  du  cartulaire  de  la  cathé- 
drale, daté  du  24  décembre  83^  *. 

Dodo.  —  Les  Annales  de  Vendôme  fixent  sa  consé- 
cration en  838 \  Un  diplôme  de  Pépin  P'  d'Aquitaine, 
en  date  du  27  février  838,  l'appelle  :  \^Andecaçensis\  urbis 
futurus  episcopus^  Un  autre  diplôme  du  28  mars  de  la 
même  année  lui  donne  le  titre  de  :  Andegaçis  sedis 
episcopus\  Il  mourut  le  9  novembre  880 •. 

Raino.  —  D'après  les  Annales  de  Vendôme,  il  fut 
consacré  en  881'.  Il  vivait  encore  en  goS".  UObitaaire 
de  Saint'lHaurice  cite  son  nom  au  i*""  décembre',  mais 
on  ignore  l'année  de  sa  mort.     - 

RoTHARDUs.  —  Son  nom  figure  dans  les  catalogues 
épiscopaux,  dès  le  commencement  du  xi^^  siècle  ^®.  UObi- 
tuaire  de  Saint-Maurice  iixe  sa  mort  au  18  janvier,  sans 
indiquer  l'année  ^\ 

Rainaldus  I.  —  Les  listes  épiscopales  du  xi®  siècle 


*  Duchesne,  op,  cit.,  p.  345. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n»  6,  p.  18.  Le  nom  de 
révèque  avait  été  laissé  en  blanc  dans  le  titre  de  la  charte,  tel  que  le 
donne  l'inventaire  de  1784  (Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  277,  p.  778); 
mais  Guy  Arthaud  affirme  (Bibl.  mun.  ms.  69o,^ancien  624»  1. 1,  f>  174  vO) 
qu'il  figurait  «  dans  la  rubrique  de  cet  acte  ». 

*  Annales  de  Vendôme,  ann.  838  (dans  L.  Halphen,  Recueil  d*an- 
nales  angevines  et  vendômoises,  p.  53). 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n»  7,  p.  19. 
'^  Ibid.,  n»  5,  p.  14. 

*  Ohituaire  de  Saint-Maurice  (dans  Bibl.  nat.,  coll.  Baiuze,  vol.  Sg, 
fo3  a  v«). 

"^  Annales  de  Vendôme,  ann.  881  (dans  L.  lïalphn,  op.  cit.,  p.  55). 
'  Annales  de  Vendôme  et  Annales  dites  de  Renaud,  ann.  905  (dans 
L.  Halphen,  op.  cit.,  p.  56  et  84). 

*  BibL  nat.,  coll.  Baluze,  vol.  39,  f^  3a  v». 
^*  Duchesne,  op.  cit.,  p.  346. 

^^  Bibl.  nat.,  coll.  Baluze,  vol.  39,  0»  3or«. 
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mentionnent  son  nom  immédiatement  après  celui  de 
Roihardus^ . 

Hervaeus.  —  C'est  sous  son  épiscopat,  en  929,  que 
Foulque  I«r,  comte  d'Anjou,  donna  à  Tabbaye  Saint- 
Aubin  d'Angers  le  territoire  de  Chiriacus,  aujourd'hui 
Saint-Rémy-la- Varenne  * . 

AiMo.  —  Il  est  mentionné  comme  successeur  d'Hervé, 
dans  les  catalogues  épiscopaux  du  xp  siècle  et  dans  luie 
charte  de  Saint-Aubin*.  L'Obitimire  de  Samt-Maurice 
cite  son  nom  au  19  octobre*. 

Nefingus.  —  Il  est  évêque  d'Angers,  dès  966  au  plus 
tard'.  UObituaire  de  Saint-Maurice  et  les  Annales  de 
Vendôme  fixent  sa  mort  au  12  septembre  973*. 

Rainaldus  il  —  IV  devint  évêque  immédiatement 
après  la  mort  de  Néfingue  :  Obiit  Nejingus  Andeca- 
çorum  episcopus  II  idus  sepjtembris.  Cui  ilico  successit 
domnus  Rainaldus  inclitus  et  memorabilis  praesul, 
utpote  illo  adhuc  çiçente  Jam  designatus  episcopus''.  U 
mourut  à  Embrun,  le  12  juin  ioo5,  en  se  rendant  à 
Jérusalem*. 

*  Duchesne,  op,  cit.,  p.  346. 

'  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  Tfi  33,  p.  %,  et  Cartulaire 
de  Vahbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  édit.  Bertrand  de  Broussillon, 
t.  I,  p.  ac3,  no  177.  —  Voir  aussi  Annales  de  Saint-Aubin,  de  Vendôme 
et  Annales  dites  de  Renaud,  ann.  939  (dans  L.  Halphen,  op.  cit.  p.  i,  35, 
57  et  84). 

•  Duchesne,  op.  cit,,  p.  346  ;  Cartulaire  de  V abbaye  de  Sainl-AxUfin 
d'Angers,  édit.  Bertrand  de  Broussillon,  t.  I,  p.  3a4,  n^  197. 

*  Bibl.  nat.,  coll.  Baluzc,  vol.  39,  f»  32  v«. 

'  Ctirtalaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin  d^ Angers,  édit  Bertrand  de 
Broussillon,  t.  I,  p.  7,  3a  et  269. 

•  Obituaire  de  Saint-Maurice  (dans  Bibl.  nat.,  coll.  Balnze,  vol,  39, 
fo  3a  ro);  Annales  de  Vendôme,  ann.  973  (dans  L.  Halphen,  op.  cit.,  p.  58). 

^  Annales  de  Vendôme,  ann.  973  (dans  L.  Halphen,  op.  cit.,  p.  58). 

"  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n»  a8,  p.  6a.  M.  L.  Hal- 
phen, qui  a  étudié  tout  particulièrement  cette  charte,  dans  son  travaU 
sur  Le  comté  d'Anjou  au  XI*  siècle,  p.  114,  n*  a,  remarque  avec  raison 
que  la  date  de  loio,  communément  admise  pour  la  mort  de  Tévèque 
Renaud,  est  inacceptable,  car  elle  est  contredite  par  plusieurs  textes 
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HuBERTCJS,  Hubert  de  Vendôme.  —  Il  fut  consacré 
évêque  d'Angers  le  i3  juin  1006^  et  mourut  le  2  mars  1047*. 


et  notamment  par  ceux  qui  indiquent  l'avènement  de  son  successeur 
Hubert  de  Vendôme  en  1006  (Cf.  L.  Halphen,  op,  cit.  p.  ii5,  n.  i  et 
Recueil  d*annales  angevines  et  vendômoises,  p.  3  et  106).  De  pins, 
l'évêque  Renaud,  d'après  cette  charte,  arrive  à  Embrun  «  quadam  feria 
secunda  jam  vesperacente  »,  et  y  meurt  le  même  jour,  <x  in  natali 
sancti  Barnabae  apostoii,  qui  est  UI  idus  junii  »,  et  non  «  in  idus  » 
ou  «  in  idibus  junii  »,  ainsi  que  le  portent  les  diverses  copies.  Or  la 
concordance  du  lundi  et  du  11  juin  ne  se  trouve,  à  cette  époque, 
qu'en  ioo5.  Il  faut  donc  corriger  MX  en  MY.  M.  L.  Halphen  fait  encore 
une  autre  remarque  importante.  «  Le  jour  débutant  le  matin  et  non 
le  soir  dans  le  comput  du  moyen  âge  »,  quand  on  dit  que  l'évêque 
Renaud,  arrivé  le  hmdi  11  juin  au  soir,  est  mort  le  même  jour  au 
moment  des  matines,  il  faut  comprendre  qu'il  est  mort  le  mardi 
la  juin  au  matin.  —  Voir  aussi  le  catalogue  des  comtes  et  des  évêques 
d'Angers  de  l'année  ii55,  dans  L.  Halphen,  Le  comté  tV Anjou  au 
XI*  siècle^  pièces  justilicatives,  n*  7,  p.  354,  ^^  *1  «st  dit  que  Renaud 
fut  évêque  d'Angers  pendant  trente-deux  ans  :  «  Rainaldus  H, 
XXXII  annis  ». 

^  L'année  loio,  indiquée  par  Haurcau  (fiallia  christiana,  t.  XIV, 
col.  558  )  et  d'autres,  est  inadmissible.  Voici  d'ailleurs  avec  quelle  pré- 
cision M.  L.  Halphen,  dans  son  étude  sur  Le  comté  d'Anjou  au  XI^  siècle 
(p.  ii5,  n.  i),  a  déterminé  l'époque  exacte  à  laquelle  Hubert  de  Ven- 
dôme devint  évêque  d'Angers  :  «  L'année  de  l'ordination  est  donnée 
par  les  Annales  de  Saint-Aubin  {Recueil  d*annales  angev.  et  vendôm., 
p.  3);  le  quantième,  le  i3  juin,  par  les  notes  de  VObit.  de  Saint-Serge 
{ibid.y  p.  106).  Dans  ce  dernier  texte,  l'année  indiquée  est  1007;  mais 
c'est  une  erreur  de  transcription  :  car  la  source  de  ces  notes  est  la 
même  que~  celle  des  Annales  de  Saint-Aubin  et  des  Annales  de  Ven- 
dômCy  et  si  ces  dernières  ne  notent  pas  l'ordination  de  Hubert,  du 
moins  notent-elles  la  naissance  de  Geoflroi  Martel  (qui  dans  toutes  les 
annales  précédentes  y  est  rattachée)  sous  l'année  1006.  D'autre  part, 
VObituaire  de  Saint-Maurice  (Bibl.  nat.,  coll.  Baluze,  vol.  89,  f*>  3o  ro) 
dit  que  Hubert  mourut  l'an  4^  de  son  ordination,  ce  qui  force  (sa  mort 
étaut  du  2  mars  1047)  à  placer  cette  ordination  avant  1007  et  la  iixe 
même  très  exactement  en  1006,  si  l'on  calcule  en  gros  (comme  le  fait 
d'ordinaire  cet  obituaire)  :  an  1006  =  an  i,  an  1046  =  an  41»  an 
1047  =  an  42  ». 

•  L'année  de  la  mort  est  donnée  par  les  Annales  de  Saint-Aubin 
(L.  Halphen,  Recueil  d'annales  anges? .  et  vendant,  j  p.  4)  et  le  quantième, 
a  mars,  par  les  Annales  de  Vendôme  {ibid.y  p.  62)  et  les  notes  de  VObit* 
de  Saint-Serge  {ibid,,^.  107).  h'Obit.  de  Saint-Maurice,  copie  de  la  coll. 
Baluze,  vol.  89,  f»  3o  r^,  mentionne  en  ces  termes  la  mort  de  Hubert  : 
«  VI  nonas  martii.  Obiit  domnus  Hubertus  praesul  mitis,  cleroque 
amantissimus,  anno  ab  Incarnatione  MXLVI  (1047,  n.  st.),  ordinationis 
ejus  XLH  ».  Voir  aussi  L.  Halphen ,  Le  comté  d'Anjou  au  XI*  siècle, 
p.  lao,  n.  3. 
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EusEBius  Bruno.  —  Les  Annales  de  Vendôme  ainsi  que 
les  notes  de  V  Obituaire  de  Saint- Serge  fixent  sa  consécra- 
tion au  6  décembre  1047'  ^*  ^^  mort  au  27  août  ^1081  ', 

GAUFRrous  I,  Geoffroi  de  Tours.  —  D'après  les  AnrwXes 
de  Vendôme,  il  fut  élu  évêque  d'Angers  l'année  même 
de  la  mort  d'Eusèbe  Brunon  (1081)  :  MLXXXI.  Obui 
domnus  Eusebius  cognomento  Bruno,  Andecaçorum  prae- 
sul,  VI  kalendas  septembris  ;  cui  successit  domnus  Gof- 
/ridas,  eodem  anno^.  Il  fut  sacré  le  8  mai  de  l'année 
suivante  *  et  mourut  le  10  octobre  logS*. 

Gaufridus  II,  Geoffroi  de  Mayenne.  —  D'après  les 
Annales  de  Saint-Aubin,  il  fut  élu  évêque  d'Angers,  le 
28  novembre  1098  *.  Il  n'avait  pas  encore  reçu  la  consé- 
cration le  29  juillet  1095,  puisque,  à  cette  date,  on  l'ap- 
pelle encore  évêque  «  élu  »  :  Goffrido  de  Meduana,  electo 

^  L.  Halphen,  Recueil  d'annales  angev»  et  Qendôm,,  p.  6a  et  108. 

*  Ibid.,  p.  65  et  108.  VObituaire  de  S  oint-Maurice  y  copie  de  la  coll. 
Baluze,  vol.  89,  (^  3i  y^,  lui  consacre  cette  mention  :  «  VI  kalendas 
septembris.  Obiit  domnus  Eusebius  episcopus  Andegavensis ,  anno 
Domini  MLXXXI;  rexit  autem  ecclesiam  istam  annis  XXXV,  tribns 
mensibus  minus  ». 

^  L.  Halphen,  Recueil  d'annales  angev.  et  vendôm,,  p.  65. 

*  L'année  de  la  consécration  est  donnée  par  les  Annales  de  Saint- 
Aubin  (L.  Halphen,  Recueil  d'annales  angev.  et  vendôm.,  p.  6  et  45)  ^l 
le  quantième,  8  mai,  par  les  Annales  de  Vendôme  (ibid.,  p.  65).  Dans 
ce  dernier  texte,  Tannée  indiquée  est  1081  :  «  cui  successit  dommis 
GofTridus,  eodeni  anno,  VIII  idus  mai,  dominica  die  cathedra  siibli- 
matus  episcopali  »  ;  mais  c'est  là  une  erreur,  car  le  8  des  ides  de  mai 
tombe  un  dimanche,  non  pas  en  1081,  mais  en  1082. 

^  Annales  de  Saint- Aubin,  notes  de  V Obituaire  de  Saint-Serge  et 
Annales  de  Saint-Florent  y  ann.  i(^3  (L.  Halphen,  op.  cit^,  p.  6,  4">  10^ 
et  120).  D'après  le  catalogue  des  comtes  et  des  cvéques  d'Angers  de 
l'année  ii55  (L.  Halphen,  Le  comté  d'Anjou  aa  A7«  siècle^  pièces  jusU- 
licatives,  n»  7),  Geoffroi  de  Tours  fut  évêque  pendant  douze  ans  : 
((  Gaufridus,  xii  annis  ». 

"  L.  Halphen,  Recueil  d'annales  angev.  et  vendôm.y  p.  47.  Les.4ji7in/fs 
de  Saint-Aubin  ajoutent  :  «  Vix  septem  annis  in  episcopatu  mansit  ». 
S'il  ne  fut  évêque  que  pendant  sept  années  à  peine,  comme  il  avait 
résigné  ses  fonctions  le  i3  septembre  (et  probablement  même  le 
la  septembre)  iioo  au  plus  tard,  c'est  bien  en  1098  qu'il  faut  placer  son 
élection. 
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episcopo  ' .  On  croit  qu'il  fut  sacré  pendant  la  durée  du 
concile  qui  s'ouvrit  à  Glermont,  le  i8  novembre  1096  V 
En  tout  cas,  il  avait  certainement  reçu  le  caractère  épis- 
copal  avant  le  12  février  1096,  puisque,  ce  jour^là,  il 
souscrit  comme  évêque  d'Angers,  ego  Gaufridus  Ande- 
gaçensis  episcopus  rogatus  concessi,  l'acte  de  fondation 
de  l'abbaye  de  la  Roë,  et  que  l'année  1096  est  appelée 
la  première  anxiée  de  son  «  ordination  »  :  in  primo  anno 
ordinationis  Gaufridi  junior is  episcopi*.  Il  donna  sa 
démission  avant  le  i3  septembre  iioo*,  pour  se  retirer 
à  l'abbaye  de  Cluny.  Il  y  mourut,  en  iio5  au  plus  tôt, 
car  au  mois  de  janvier  iio5  il  souscrit  comme  moine 
de  Cluny,  olim  episcopus  Andegaçensis,  une  charte  de 
cette  abbaye  '.  UObituaire  de  Saint-Maurice  cite  son 
nom  au  18  janvier  •. 

Gaufridus  III,  GeofTroi  le  Jeune'.  —  Son  existence 
est  attestée  par  un  acte  daté  du  i3  septembre  iioo,  en 
vertu  duquel  il  sanctionne  la  création,  décidée  en  prin- 
cipe par  son  prédécesseur,  de  dix  nouvelles  prébendes 
dans  le  chapitre  de  la  cathédrale".  C'est  vraisemblable- 
ment en  sa  présence,  in  praesentia  domini  Gauffredi, 
Andegaçensis  episcopi,  que,  le  12  septembre  de  la  même 


*  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  nP  63,  p.  laa. 

*  C.  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  y  t.  H,  p.  63i. 

'  Cartulaire  de  Vahhaye  de  Notre-Dame  de  la  Roê,  nOi,f>3  vO(copie 
de  Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-el-Loire).  Cet  acte  a  été  publié 
par  Baluze,  Miscellanea,  t.  III,  p.  i8. 

*  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n®  laa  bis,  p.  208. 

*  Bernard  et  Bruel,  Recueil  des  chartes  de  V abbaye  de  Cluny ^  n®  8827 
(communication  de  M.  L.  Halphen).  —  C.  Port  {Dictionn,  de  Maine-et- 
Loire,  t.  II,  p.  d3i)  fait  mourir  GeofTroi  de  Mayenne  le  19  janvier  et 
Angot  {Dictionn.  de  la  Mayenne),  le  12  janvier  iio3. 

*  Copie  de  la  coll.  Baluze.  vol.  89,  1^  3o  r». 

■^  Son  nom  n*est  cité  ni  par  Hauréau  (Gallia  christiana,  t.  XJV, 
col.  564),  ï^i  par  M.  L.  de  Farcy  {Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers, 
les  immeubles  par  destination,  p.  i3o),  ni  par  C.  Port  {Dictionn,  de 
Maine-et-Loire,  1. 1,  p.  xxvii). 

■  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  nP  laa  bis,  p.  ao8. 
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année,  çigilia  sancti  Maurilii,  mense  septembris,  anno 
Domini  millesimo  centesimo,  lindictione  octaça,  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre  d'Angers  accordent  aux  moines 
de  Saint-Nicolas  Texemption  des  droits  curiaux  pour 
Tenclos  de  Tabbaye  V  . 

Rainaldus  III,  Renaud  de  Marlîgné.  —  Élu  évêque 
d'Angers,  le  12  janvier  1102%  il  fut  transféré  en  ii25,  à 
Tarchevéché  de  Reims*.  La  durée  de  son  épiscopat  à 
Angers  fut  donc  de  vingt-trois  ans,  ainsi  que  le  constate 
Tauteur  du  catalogue  des  comtes  et  des  évêques  d'An- 
gers de  l'année  11 55  *. 

Ulgerius.  —  Il  fiit  consacré  évêque  d'Angers,  le 
20  décembre  ii25  \  et  mourut  le  17  octobre  1148*,  dans 
la  vingt-troisième  année  de  son  épiscopat  \ 

NoRMANNUs,  Normand  de  Doué.  —  Les  Annales 
angevines  fixent  sa  consécration  au  6  mars  1149'-  H 
mourut  en  11 53;  le  27  avril,  d'après  les  Annales  de 
Saint-Aubin  et  les  Annales  de  Saint-Serge*  ;  le  4  ro^» 

^  Laurent  Le  Peletier,  Brevicnlum  fundationis  et  séries  abbatum 
sancti  Nicolai  Andegavensis^  p.  38-4l. 

*  Annales  de  Saint-Aubin  (L.  Halphen ,  Recueil  d'annales  angeç.  et 
vendôm,y  p.  6  et  47). 

'  Le  nom  de  Renand,  «  éyêq[ue  d'Angers  »,  est  cité  pour  la  dernière 
ois,  le  i5  décembre  1124,  dans  un  aéte  par  lequel  Foulque  V,  comte 
d'Anjou,  confirme  à  l'abbaye  Saint-Maur  la  propriété  des  terres  de 
Faveraic,  Concourson  et  Soulangé  (Arch.  de  Maine-et-Loire,  H  I7"5). 
Cet  acte  a  été  publié  d'après  l'original  par  Marchegay,  Archives  d^An- 
jou,  t,  I,  p.  411. 

*  L.  Halphen,  Le  comté  d* Anjou  au  A7«  siècle ^  pièces  justiflcatircs, 
no  7,  p.  355. 

*  Annales  de  Saint-Aubin  et  Annales  de  Saint-Florent  (L,  Halphen, 
Recueil  d'annales  angev,  et  vendôm.,  p    8  et  lai). 

«  Annales  de  Saint- Aubin,  de  Saint-Serge  et  de  Saint'Florent 
(L.  Halphen,  op.  cit.,  p.  11,  97,  100,  loa). 

'  «  Ulgerius,  xxni  annis  »,  d'après  le  catalogue  des  comtes  et  de» 
évêques  d'Angers  de  l'année  ii55,  dans  L.  Halphen,  Le  comté  d'Anjoa 
an  XI'  siècle^  pièces  justilicatives,  n»  7,  p.  355. 

■  Annales  de  Saint -Aubin  et  Annales  de  Saint-Serge  (L.  Halphen,  op. 
cit.,  p.  II,  97  et  loi). 

*  L.  Halphen,  Recueil  d*annales  angevines  et  vendômoises,  p.  i3  et  loi. 
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d'après  YObituaire  de  Saint-Maurice  ^  ;  le  6  mai,  d'après 
YObituaire  de  Saint-Serge^  et  YObituaire  du  Ronce- 
ray*. 

Matthaeus,  Mathieu  de  Loudun.  —  Après  la  mort  de 
Normand  de  Doué,  l'évêché  d'Angers  resta  pendant 
trois  années  sans  titulaire*.  Mathieu  de  Loudun,  qui 
remplaçaNormand  de  Doué,  fut  élu  après  le  25  avril  1 156*, 
et  consacré  au  cours  de  la  même  année*.  Il  mourut  en 
1162  ;  le  12  mars,  d'après  YObituaire  de  Saint-Maurice'^ 
et  YObituaire  de  Saint-Aubin*  ;  le  i3  mars,  d'après  les 
Annales  de  Saint-Florent^ , 


*  Copie  de  la  coll.  Baluze,  vol.  89,  f»  3i  v^. 

*  Bibl.  mun.,  ms  837  (ancien  753),  î^  a4  v<>. 

»  Ihid.y  ms.  849  (ancien  761),  f»  3i  r®  et  ms.  85o  (ancien  76a),  p.  69. 

^  En  effet,  la  bulle  «  Causa  super  controversia  »,  par  laquelle  le  pape 
Adrien  IV  repousse  les  prétentions  de  Henri  11  Piantagenet,  roi  d'An- 
gleterre, qui  réclamait  le  droit  de  désigner  l'évêque  d'Angers,  n'est  pas 
du  a5  avril  ii55,  ainsi  que  Fa  cru  Guy  Arthaud  (Bibl.  mun.,  ms.  691, 
ancien  624,  t.  H,  fo  554  ^%  mais  seulement  du  25  avril  ii56  (voir  Jaffe- 
Wattenbach,  Regesta  Pontificum  romanoram,  uP  10174,  t.  II,  p.  188). 

*  Voir  la  note  précédente. 

«  Annales  de  Saint-Aubin,  de  Saint-Serge  et  de  Saint-Florent  (L.  Hal- 
phen, Recueil  d^annales  angev,  et  vendôm. ,  p.  i4,  loa,  122).  —  C.  Port 
{Dictionn.  de  Maine-et-Loire,  t.  Il,  p.  545)  aflirme  sur  la  foi  d'une 
charte  de  Saint-Florent  (Arch.  de  Maine-et-Loire,  Livre  d^ argent  de 
Saint-Florent,  f»  77  v«),  que  Mathieu  de  Loudun,  «élu  en  ii55,  n'était 
pas  encore  consacré  en  ii56  ».  Dans  cet  acte,  Mathieu  est  appelé  «  Dei 
gratia,  Andegavensis  dictus  episcopus  »  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'il 
n'ait  pas  été  sacré  avant  cette  date»  puisque,  dans  la  charte  qui  suit 
(ihid,y  P  77  v%  TTlger,  sacré  en  ii25,  s'intitule  encore  en  1140  :  «  Ande- 
gavorum,  licet  indigne  dictus  episcopus  » .  Voir  aussi,  Cartalaire  noir 
de  la  cathédrale  d'Angers,  n«  167,  168,  173,  175,  179,  p.  258,  260,  265, 
267,  271,  etc. 

^  Copie  de  la  coll.  Baluze,  vol.  39,  f>  3o  r®. 

■  Bibl.  mun.,  ms.  83i  (ancien  747),  P*  i5  ro. 

*  L.  Halphen,  Recueil  d'annales  angevines  et  vendômoises,  p.  I23. 
Dans  les  Annales  de  Saint- Florent,  Tannée  indiquée  est  1161  :  «MCLXI. 
III  idus  martii.  Obiit  Matheus  episcopus,  sexto  anno  episcopatus 
sui  »  ;  mais  c'est  là  une  erreur  de  transcription,  car,  à  partir  de  1076 
jusqu'à  II 79,  l'annaliste  de  Saint-Florent  suit  pas  à  pas  et  copie  souvent 
textuellement  l'annaliste  de  Saint-Aubin  (voir  L.  Halphen,  op.  cit,, 
p.  xLiu-xLiv),  qui  note  la  mort  de  Mathieu  de  Loudun  à  Tannée  116a. 
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Gaufridus  IV,  Geoffroi  la  Mouche.  —  11  devint 
évoque  d'Angers,  en  1162,  après  la  mort  de  Mathieu  de 
Loudun  \  Il  mourut  en  11 77,  d'après  les  Annales 
angevines  S  et  le  18  janvier,  d' après  V  Obituaire  de  Saint- 
Maurice  ' . 

DOYENS  * 

Boso.  —  Il  est  cité  comme  archidiacre  et  doyen, 
dans  un  acte,  qui  doit  être  daté  entre  l'été  de  886  et  la 
mi-novembre  888*. 

Adalhardus.  —  Son  nom  figure  dans  l'acte,  daté  de 
gixg,  par  lequel  Foulque  I^r,  comte  d'Anjou,  donne  à 
l'abbaye  Saint-Aubin  d'Angers  le  territoire  de  Chi- 
riacus\ 

IsACHARius  [?].  —  Son  nom  :  Isacharius  diaconus,  est 
suivi  de  cette  glose  :  hic  postea  decaniis  fuit,  dans 
quelques  copies  de  l'acte  où  est  cité  le  nom  du  doyen 
Adalliardus\ 

Ernulfus.  —  Il  est  doyen  de  Saint-Maurice,  au  mois 
de  février  970  *. 


*  Annales  de  Saint-Aubin  et  Annales  de  Saint-Ser^e  (L.  Halphen. 
op,  oit, y  p.  ï5,  36,  loa). 

*  Ibid.y  p.  16  el  io5. 

"  Copie  de  la  coll.  Baluze,  vol.  89,  f>  3o  r®. 

*  Les  dignités  du  chapitre  n'ont  pas  toujours  été  rangées  dans  le 
même  ordre.  Voici  celui  qui  a  prévalu  :  doyen,  archidiacre  d'Angers, 
trésorier,  chantre,  archidiacre  d'Outre-Loire,  archidiacre  d'Ontre- 
Maine,  maltre-école  et  chapelain  de  Tévêque.  C'est  aussi  celui  que  nous 
suivrons,  sauf  pour  les  archidiacres,  que  nous  nous  proposons  de 
grouper,  parce  qu'il  est  souvent  diflicile  de  distinguer  s'U  s'agit  de 
l'archidiacre  d'Angers,  de  l'archidiacre  d'Outre-Loire  ou  de  l'archi- 
diacre d'Outre-Maine. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers^  n^  i5,  p.  87. 

*  Ihid,,  no  33,  p.  75. 
^  Ibid,,  p.  76,  n.  L 

*  Ibid,,  no  18,  p.  46. 


Digitized  by 


Google 


éVÈQUES  ET  DIGNITAIRES  DE  L* ÉGLISE  CATHÉDRALE  D* ANGERS    427 

Lebertus.  —  Il  figure  comme  témoin  dans  un  acte, 
en  date  du  2  juin  ç^,  par  lequel  Renaud  II,  évêque 
d'Angers,  accorde,  au  temps  de  Robert,  abbé  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  Texemption  du  droit  de  procuration 
aux  églises  dépendant  de  cette  abbaye  * . 

Ulgerius.  —  Il  souscrit,  à  la  suite  de  Hubert  de 
Vendôme,  évêque  d'Angers,  l'acte  pur  lequel,  entre 
1006  et  1025,  Girois,  fils  de  Josselin  de  Rennes,  fait  don 
à  l'abbaye  Saint-Aubin  d'Angers  de  l'église  de  Char- 
trené*. 

Ansaldus.  —  Il  est  doyen  de  Saint-Maurice,  en  losS, 
l'année  où  la  cathédrale  d'Angers  fut  consacrée  par 
Hubert  de  Vendôme  *. 

GosLENUs  I.  —  Il  assiste,  comme  doyen,  le  14  juillet 
1028,  à  là  dédicace  de  l'église  du  Ronceray,  à  Angers  \ 
Il  est  encore  doyen  entre  1040  et  io45*. 


^  «  Ecclesiam  bcatl  Florentîi  et  obcdicntias  tuas  per  episcopatum 
meiiiQ  constructas  vel  construendas  ab  omni  inquletudine  et  ab  omni 
descensu  et  procuratione  episcopi  et  clericorum  Andegavensium ,  a 
presenti  die  usque  in  sempiternuin  absoivo  et  perpétua  libertate  con- 
firmo...  Huic  rei  interfuerunt  et  assensum  prebuerunt,  ex  parte  epi- 
flcopi  :  Hild£mannus  archidiaconùs ,  Lebertus  decanus,  Karitius  the> 
saurarius...  Factum  est  hoc  apnd  Andegavum,  mense  junio,  die 
secundo,  anno  VU  Hugonis  régis  ».  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Livre 
rouge  de  Saint-Florent,  f>  3o  ro. 

•  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  t.  I,  p.  387,  n^  a4ï'  —  Hauréau  (Gallia  chrisiiana,  t.  XIV, 
coL  587)  hésite  à  admettre  Ulger  au  nombre  des  doyens  de  Saint-Mau- 
rice. Il  est  certain  que,  à  la  même  époque,  un  autre  Ulger  fut  doyen 
de  Saint-Martin  de  Tours  (ioo7-ioa4;  voir  MabiUe,  Pancarte  noire  de 
Saint-Martin  de  Tours,  p.  32);  mais,  s'il  s'était  agi  de  celui-ci  dans  lu 
charte  de  Saint- Aubin ,  comme  il  ligure  à  la  suite  de  Hubert,  évoque 
d'Angers ,  «  S[ignum]  Hucberti ,  presulis  »,  il  eût  été  appelé  doyen  de 
Tours  ou  autrement,  et  non  qualité  du  titre  de  doyen  tout  court  : 
«  S[ignum]  Ulgerîi,  decanl  ». 

•  Voir  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  nP  29,  p.  64,  n.  i. 

•  Marchegay,  Cartulaire  de  V abbaye  du  Ronceray  d^ Angers,  no  i,  p.  3. 
^  Ibid,,  n^  5,  p.  8.  —  Sur  la  date  de  cette  charte,  voir  L.  Halphen,  Le 

comté  d* Anjou  au  XP  siècle,  catalogue  d'actes,  n©  7Q,  p.  265. 
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Hugo  I.  — 11  souscrit  la  charte  par  laquelle,  entre  1040 
et  1047,  Hubert  de  Vendôme,  évêque  d'Angers,  donne 
à  l'abbaye  Saint -Serge  le  monastère  de  Saint-Maurille 
de  Chalonnes  \  Il  figure  comme  témoin,  entre  le  i*^  avril 
1045  et  le  5  janvier  1049,  dans  un  acte  par  lequel 
Geoflroi  Martel,  comte  d'Anjou,  de  concert  avec  Agnès, 
son  épouse,  donne  au  monastère  de  Saint-Serge  une 
partie  de  ses  droits  à  Saint-Melaine,  Thorigné  et  Huillé*. 

GosLEXus  II.  —  Doyen  de  la  cathédrale,  dès  le 
6  janvier  1049,  au  plus  tard*,  il  souscrit,  le  i3  avril  1061, 
en  même  temps  que  Geoffroi  le  Barbu,  comte  d'Anjou, 
et  Girard,  chantre  de  Saint-Maurice,  la  charte  par  laquelle 
la  comtesse  Grécie  avait  donné  aux  moines  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers  un  fournil  près  Greçia  *. 

Ansterus.  —  Le  26  février  1062,  il  signe,  avec  un 
grand  nombre  d'autres  témoins,  un  acte  de  confraternité 
entre  le  chapitre  de  Saint-Maurice  et  l'abbaye  de  la 
Trinité  de  Vendôme  \  Le  27  avril  1064,  il  est  témoin 

^  Bibl.  mun.,  iiis.  838  (ancien  ^5$),  pièce  no  i,  charte  originale.  —  Sur 
la  date  de  cet  acte,  voir  L.  Halphen,  op.  cit. ,  catalogue  d'actes,  rfi  83,  p.  268. 

•  /"  Cartulaire  de  Saint-Serge,  n^  5o,  fE>  2169  v®,  d*après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire;  Sainte-Marthe,  GaUia 
Christian  a,  t.  IV,  p.  8^3,  d'après  le  cartulaire  de  Saint-Serge.  —  Sur  la 
date  de  cette  charte,  voir  L.  Halphen,  op.  cit. ,  catalogue  d'actes,  n*'  90, 
p.  270. 

j  *  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n«  45,  p.  93. 

*  Laurent  Le  Peletier,  Remm  acitu  dignissimaram  a  prima  fandatione 
I                                               monasterii  Sancti  Nicolai  Andegapensis  epitome,  p.  4^,  et  L.  Halpheot 

op.  cit.,  catalogue  d'actes,  nP  188,  p.  299.  —  Cette  charte,  datée  des  ides 
d'avril,  ne  peut  être  que  du  i3  avril  1061,  puisqu'elle  est  souscrite,  d'une 
part,  par  Geoffroi  le  Barbu,  qui  succéda  à  Geoffroi  Martel  dans  le 
comté  d'Anjou,  le  14  novembre  1060  (voir  L.  Halphen,  Le  comté  ^ Anjou 
au  XI*  siècle,  p.  i35),  et,  d'autre  part,  par  Josselin,  qui  est  remplacé, 
comme  doyen  de  Saint-Maurice,  par  Ansieras,  le  26  février  1062,  au 
plus  tard  (voir  la  note  suivante). 

'  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  1. 1,  nP  109,  p.  2961  — 
C'est  cet  «  Ansierus,  decanus  Sancti  Mauricii  »,  et  non  «  Aimericus  >, 
comme  le  dit  Hauréau  (Gallia  christiana,  t.  XIV,  col.  588),  qui  figure 
comme  témoin,  le  3i  mai  1062,  dans  l'acte  d'affranchissement  d'un 
collibert  du  nom  de  Josselin  (Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de 
Vabbajre  de  Saint-Aubin  d'Angers,  t.  II,  n»  4oi,  p.  7). 
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d'un  accord  passé  entre  les  moines  de  Saint-Aubin  et 
ceux  de  Saint-Serge,  au  sujet  de  Técluse  du  {nioulin  de 
Varennes\ 

RoTBERTUs.  —  Il  figure,  à  côté  de  Geoffroi,  chantre  de 
Saint-Maurice,  et  de  Tarchidiacre  Renaud,  dans  une 
notice  où  les  moines  de  Saint- Aubin  relatent  que  Foulque 
le  Réchin  confirma,  entre  1068  et  le  12  juin  1070,  le  droit 
que  Geoflroi  Martel,  son  oncle,  leur  avait  accordé  de 
prendre  du  bois  de  chauflage  et  de  charpente  sur  les 
terres  comtales  *.  En  1075,  au  milieu  du  mois  de  mars  : 
anno  ab  incarnatione  Domini  MLXXV,  indictioneXIIl, 
niediante  martio  merise^  il  est  chargé,  avec  le  grammai- 
rien Renaud  et  Joubert,  doyen  de  Saint-Laud,  de  tran- 
cher un  différend  qui  s'était  élevé  entre  les  moines  de 
Saint-Aubin  et  les  chanoines  de  Saint-Martin  d'Angers  *. 

Rainaldus  I.  —  Il  est  doyen  de  Saint-Maurice  en 
1076*  et  encore  entre  1084  et  le  a6  juin  1086 '. 

GosBERTUs.  —  Il  est  cité  comme  témoin  dans  l'acte 
par  lequel,  le  27  juin  1086,  Raoul  de  Montrevault 
renonce  à  la  perception  des  droits  qu'il  levait  sur  le 
domaine  des  moines  de  Saint-Florent  de  Saumur  *.  Il 
souscrit,  le  8  août  1089,  la  cession  de  Téglise  Saint- 
Maurice  de  Parnay,  faite  à  l'abbaye  Saint-Aubin  par  un 
chanoine  du  nom  de  Renard'. 


^  /•'  Cartulaire  de  Saint-Serge^  n*  ai6,  0>  a88  v»,  d'après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Archives  de  Maine^t-Loire. 

*  Bertrand  de  Broussilion,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Aobin 
d'Angers  y  t.  I,  n»  7,  p.  16.  ^  Sur  la  date  de  cet  acte,  voir  L.  Halphen, 
Le  comté  d'Anjou  an  XI'  siècle,  catalogue  d'actes,  n«  ai6,  p.  3o6. 

*  Bertrand  de  Broussilion,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  1. 1,  n«  180,  p.  aoQ. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n«  5o,  p.  106. 
'  Ibid,,  n«  lai,  p.  flo6,  n.  i. 

"  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Abbaye  de  Saint-Florent,  H  21079,  n«  i. 
'  Bertrand  de  Broussilion,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint- Aubin 
d'Antrrrs,  t.  II,  n9  e&6,  p    160. 
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HuBERTtJs.  —  Les  actes  mentionnent  son  nom,  depuis 
la  mi-carême  de  l'année  1090,  au  plus  tard*,  jusqu'au 
6  avril  1096  *. 

Gaufridus  Martini.  —  Il  est  cité,  comme  doyen  de 
Saint-Maurice,  en  logS',  à  partir  du  16  juillet*.  (Voir 
plus  loin  la  liste  des  chapelains  épiscopaux). 

GosBERTus  II.  —  Son  nom  figure  dans  les  actes,  depuis 
le  2*3  juin  1096'  jusqu'au  i/^  mars  îo98". 

Gaufridus  I.  —  Il  est  témoin,  le  8  novembre  1098, 
de  l'accord  établi  entre  les  abbayes  de  Saint-Aubin  et 
de  Saint-Serge,  au  sujet  de  la  forêt  des  Échats  ^  et  son 
nom  est  cité  dans  l'acte  par  lequel,  le  29  juin  1099, 
Eude,  trésorier  de  la  cathédrale,  reconnaît  les  droits  du 
chaj)itre  sur  l'autel  du  Crucifix*. 

Stephanus.  ■ —  Cité,  pour  la  première  fois,  le 
25  mars  iioo%  il  exerce  la  charge  de  doyen  jusqu'après 


^  Il  souscrit  l'acte  par  lequel  Joubert  Païen  abandonne  a  l'abbé 
Gilbert  et  aux  moines  de  Saint- Julien  de  Tours  la  dime  qu'il  leu 
contestait  à  Échemiré  (Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Saint -Julien  de 
Tours,  prieuré  d'Echemiré,  n»  5329  du  classement  provisoire).  Cet 
acte  est  daté  :  «  Anno  incarnationis  dominicae  MLXXXVUI  (1089  n. 
8t.)  média  quadragesima  ».  Nous  croyons  avec  Hauréau  (Gallia  ckri- 
stianat  t.  XIV,  col.  589)  qu'il  y  a  là  une  erreur  et  qu'il  faut  lire  probar 
blement  MLXXXVim  (1090,  n.  st). 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers^  n®  62,  p.  121. 

^  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vahbaye  de  Soint'Aubin 
d'Angers,  t.  11,  n®  i4a,  p.  19. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers ^  n»  63,  p.  laa. 
5  Ibid.y  n»  65,  p.  128. 

^  Bertrand  de  Broussillon ,  Cartulaire  de  Vahbaye  de  SairU-Aubin 
d'Angers  y  t.  I,  n»  108,  p.  125. 

'  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Aubin 
(V Angers,  t.  11,  n®  890,  p.  365. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n»64,  p.  120. 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabba^Ce  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  1. 1,  n«  112,  p.  i36.  —  M.  Bertrand  de  Broussillon  croit  que  cet 
acte,  daté  :  «  Actum  Andecavis,  anno  incarnationis  dominice  MC, 
indictione   YIU,    VIII  kalendas    aprilis,  episcopatus  donmi*Gaufridi 
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la  nomination  de  Renaud  de  Martigné  à  révéché  d'An- 
gers (i2  janvier  1102^),  qu'il  avait  combattue  de  toutes 
ses  forces,  encouragé,  d'ailleurs  par  le  chapitre,  dont 
il  était  le  candidat*. 

Albericus.  —  11  est  témoin,  en  1102,  d'une  transac- 
tion passée  entre  Renaud  de  Martigné ,  évoque 
d'Angers,  et  les  moines  de  Marmoutiers,  au  sujet  de 
l'autel  de  Daumeray'.  Ses  fonctions  de  doyen  ne  Teni- 
pêchent  pas  de  remplir  celles  de  chapelain  de  l'évêque  ^ 
Il  est  encore  doyen  de  Saint-Maurice,  le  17  août  IIo3^ 

RicH ARDUS  I.  —  Successeur  d'Aubry,  en  iio3%  il 
exerce  les  fonctions  de  doyen  au  moins  jusqu'au  17  oc- 
tobre 1109'." 

GuiLLELMUs  I,  Guillaume  de  Saumur.  —  Il  remplace 
Richard  I"  après  le  17  octobre  iiog'.et  est  encore  en 
charge  le  11  juin  iii8'.  (Voir  plus  loin  la  liste  des 
archidiacres). 


seeundi  anno  V  »,  doit  être  rapporté  au  35  mars  iioi.  Il  se  trompe, 
puisque,  en  iioi,  Geoffroy  de  Mayenne  n'était  plus  évéque  d'Angers 
(voir,  ci-dessus,  la  liste  des  évêques). 

^  Voir  ci-dessus,  la  liste  des  évêques). 

■  Sur  le  rôle  que  joua  le  doyen  Etienne  dans  toute  cette  affaire,  voir 
Haurcau,  Une  élection  d'évêqae  au  Xll^  siècle,  dans  la  Revae  des  Deiix 
Mondes  du  i«  aoiit  1870,  p.  548-56a. 

^  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Abbaye  de  Marmoutiers,.  prieuré  de 
Dauineray  (chartes  originales,  n»  3i  du  classement  provisoire). 

*  Ci-dessous,  la  liste  des  chapelains  et  Cartalaire  noir  de  la  cathé- 
drale d Angers,  n»  100,  p.  184. 

*  A.  Planchenault,  Cartalaire  du  chapitre  de  Saint'Laad  d^Anf^ers, 
n9  45,  p.  61. 

•  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n»  ii5,  p.  119. 
'  /6irf.,  no  88,  p.  14a 

,  Voir  la  note  précédente. 

•  Archives  de  Maine-et-Loire,  H,  Fontevraud,  domaines  en  Anjou, 
n**  74>  ta  Pignonnière,  charte  originale,  par  laquelle  Adam  donne  à 
Notre-Dame  de  Fontevraud  vingt  livres  de  cens,  cinq  arpents  de 
vigne,  cinq  bordiers,  bordarios,  et  la  terre  qu'il  possède  à  la  Pignon- 
nière (d'après  les  notes  de  M.  Sache,  archiviste  de  Maine-et-Loire). 
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NoRMANNUSy  Normand  de  Doué.  —  La  nomination 
de  Normand  de  Doué  aux  fonctions  de  doyen  de  Saint- 
Maurice  est  postérieure  au  i8  juin  1118*.  On  le  trouve 
encore,  exerçant  la  même  charge,  entre  le  milieu  de 
Tannée  1122  et  le  11  septembre  ii23*. 

GAUFRrous  II,  Geoffroi  d'Angrie.  —  11  est  doyen  de 
Saint-Maurice,  depuis  les  dernières  années  de  l'épisco- 
pat  de  Renaud  de  Martigné,  c'est-à-dire  depuis  ii23 
ou  1124',  jusqu'en  ii36,  au  plus  tard*. 

RicHARDUs  IP.  —  Il  est  témoin,  en  ii36,  de  Tacte 
par  lequel  l'évêque  Ulger,  donne  à  l'abbaye  Saint-Serge 
l'église  de  Saint-Clémenl>de-la-Place*.  En  1148,  il  sous- 
crit deux  actes  de  donations  faites  par  le  même  évêque 
au  même  monastère  :  celle  de  l'église  de  Loire  et  celle 
des  deux  églises  de  Baugé  \ 


*  D'après  Hauréau  (GalUa  chrUtiana^  t  XIV,  col.  591),  Normand  de 
Doué  aurait  été  doyen  de  Saint-Maurice  dès  le  4  avril  11 17.  Il  est  cer- 
tain que  le  nom  du  doyen  Normand  :  «  Normannus  decanus  Andeca- 
vensis  »,  ligure  dans  une  notice  où  est  rapportée  la  donation  de  la  cha- 
pelle de  Saint>Nicola8  de  Craon,  faite  à  Tabbaye  de  la  Roë  par  Hugue  de 
Graon  (Cartalaire  de  Vahhaxe  de  Notre-Dame  de  la  Roêy  n»  6,  fr  7  v«, 
d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire,  acte 
publié  par  Baluze,  Afitcellanea^  t.  III,  p.  i8),  et  que  cette  donation  fîii 
ratiilée  par  une  bulle  du  pape  Pascal  II,  en  date  du  4  avril  m  7  (Jaffé- 
Wattenbach,  Regeata  Pontificam  romanomm,  n«  6549»  t  II,  p.  766); 
mais  la  notice  est  de  beaucoup  postérieure  au  fait  qu'elle  relate 
puisque  To^  y  trouve  les  noms  des  archidiacres  Ulger,  Richard  et 
Normand,  lesquels  n'entrèrent  en  charge  qu'entre  iiao  et  iiftS.  (Voir, 
ci-dessous,  la  liste  des  archidiacres). 

*  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n*  i53,  p.  94^. 

*  Ibid,,  p.  187,  n.  a. 

'  Voir  ci-dessous,  n.  6. 

*  Raoul,  Radulfas,  que  Hauréau  (op.  cit.,  col.  Sga)  et  M.  L.  de  Farcy 
(op.  cit,,  p.  190)  font  figurer  comme  doyen  de  Saint^Maurice  d'Angers, 
à  la  suite  de  Geoffroi  d'Angrie,  était  doyen  de  la  cathédrale  de  Tours 
(voir  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n»  167,  p.  aSS. 

*  Arcli.  de  Maine-et-Loire,  Cartalaire  de  Vabbaye  de  Saint-Nicolas 
d*A  ngers,  essai  de  reconstitution  par  Marchegay ,  p.  299. 

/•'  Cartalaire  de  Saint-Serge,  r>  95  r®  et  f»  a36  r«,  d'après  la  eopie 
de  Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire. 
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GuiLLELMUS  II.  —  Il  était  doyen  de  Saint-Maurice, 
avant  le  17  octobre  1148,  date  de  la  mort  d'UlgerS 
puisque,  au  temps  de  cet  évoque,  il  est  témoin  de  la  dona- 
tion du  cimetière  de  Saint-Jean  de  Denazé,  faite  à  Tab- 
baye  de  la  Roê  par  Lambert,  abbé  de  Saint-Faron  de 
MeauxV 

Gauterius.  — 11  est  témoin  de  l'acte,  daté  ii49-ii5i, 
par  lequel  Robert,  abbé,  et  les  moines  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  cèdent  à  Josselin  de*  Tours,  la  propriété  de 
la  Roche*. 

Enjobaxjdus.  —  Son  nom  est  cité,  au  temps  deTévêque 
Normand  de  Doué  (6  mars  ii4i)^  mai  ii53  *),  dans  l'acte 
par  lequel  Tardif  le  Fresengier  (Tardwus  Frescenge- 
rius)  donne  la  moitié  d'im  moulin  aux  moines  de  Sainl- 
Pierre  de  Chemillé*. 

Hugo  II.  —  Il  souscrit,  après  la  mort  de  Tévêque 
Normand  de  Doué,  c'est-à-dire,  au  plus  tôt,  après  le 
27  avril  ii53*,  l'acte  par  lequel  Etienne,  archidiacre 
d'Angers,  ratifie  le  don  de  l'église  de  Vern,  fait  aux 
moines  de  Marmoutiers  \ 

Gaupridus  III.  —  Son  nom  est  cité,  pour  la  première 
fois,  en  1160  ou  1161,  dans  l'acte  par  lequel  l'évêque 
Mathieu  de  Loudun  donne  le  patronage  de  la  cure  du 
Bailleul  aux  chanoines  de  Saint-Pierre-d'Angers  et  fixe 

*  Voir  ci-dessus  la  liste  des  évêques. 

*  Cartulaire  de  Vabhaye  de  Notre-Dame  de  la  Roë,  n»  104  f*»  49  r"» 
d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire. 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbajre  de  Saint^Aubin 
d'Angers,  t.  H,  n»  4^3,  p.  5a. 

*  Voir  ci-dessus  la  liste  des  évêques. 

^  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Abbaye  de  Marmoutiers,  prieuré  de 
Saint-Pierre  de  Ghemillé  (i4*  carton,  chartes  originales,  n»  la  du 
classement  provisoire).  L'acte  est  copié  au  Cartulaire  (papier)  de 
Chemillé,  n»  85,  f^  45  v»  (Arch.  de  Maine-et-Loire). 

*  Voir,  ci-dessus,  la  liste  des  évêques. 

'  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  785,  n«  10. 
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les  limites  des  paroisses  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Pierre  \  Il  n'est  plus  doyen  en  1162,  au  plus  tard  " . 

Matthaeus.  —  Doyen  de  Saint-Maurice,  en  1162,  il  est, 
à  cette  date,  absent  d'Angers  et  momentanément  rem- 
placé par  Tarcliidiacre  Geoffroi*. 

ARCHIDIACRES 

L'archidiacre  était,  pour  ainsi  dire,  le  vicaire  de 
l'évêque. 

Le  diocèse  d'Angers  était  divisé  en  trois  archidiaconés  : 
Tarchidiaconé  d'Angers  ou  grand  archidiaconé,  l'archi- 
diaconé  d'Outre-Loire  et  l'archidiaconé  d'Outre-Maine. 
Cette  division  n'est  certainement  pas  postérieure  au 
x^  siècle.  Dans  plusieurs  copies  modernes  de  la  charte 
no  33  du  Cartulaire  Noir  de  Saint-Maurice,  datée  de  929, 
on  trouve  le  s[iffnum]  Otberti  archidiaconi  Transli- 
gerensis^.  En  966,  les  trois  archidiacres  sont  mentionnés 
simultanément  à  côté  de  l'évêque*.  Dans  une  charte  de 
la  Trinité  de  Vendôme,  datée  de  1067  environ,  il  est  dit 
que  l'église  Saint -Jean -sur -Loire  appartient  de  toute 
ancienneté  à  l'archidiaconé  d'Outre -Loire  :  pertinens 
antiquitus  ad  jus  archidiaconatas  Transligerensis*, 

^  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n»  282,  p.  352. 

•  Voir  la  note  suivante. 

■  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers^  n»  282,  p.  358. 

•  Ibid,  p.  ^,  n.  k. 

^  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbajre  de  Saint-Aubin 
d* Angers,  t.  I,  n»  i8,  p.  82. 

•  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme  y  t.  I,  n©  iio,  p.  2o3.  — 
Voir  sur  cette  question  L.  Halphen,  Le  comté  d'Anjou  au  XI*  siècle, 
p.  116,  n0  2.  Thorode  se  trompe  lorsqu'il  écrit  {Notice  de  la  ville  d" Angers^ 
édit.  E.  L[ongin],  Angers,  1897,  in-S®,  p.  112)  :  «  Le  premier  qui  ait 
pris  la  qualité  d^archidiacrc  d'Outre-Loire  est  Guillaume,  signataire 
de  la  donation  faite  au  chapitre  par  Raoul  vicomte,  le  16  juillet  1095  » 
(ci-dessous  noLXIIl).  C.  Vovi{Dictionn.  de  Maine-et-Loire ,  t.  H,  p.  63i) 
attribue  à  l'évêque  (leoiTroi  de  Mayenne  a  la  constitution  des  deux 
archidiaconés  d'Outre-Maine  et  d'Outre -Loire,  collègues  nouveaux 
du  grand  archidiaconé  ». 
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L'archidiacre  d'Angers,  appelé  aussi  :  archidiaconiis 
urbiSy  cardinalis  archidiaconus,  signait  souvent  les  actes 
avant  les  deux  autres  archidiacres  et  quelquefois  même 
avant  le  doyen.  Il  n'est  pas  rare  néanmoins  de  voir 
tantôt  rarchidiacre  d'Outre-Loire,  tantôt  Tarchidiacre 
d'Outre-Maine  souscrire  avant  ses  collègues  des  chartes 
qui  intéressent  particulièrement  son  archidiaconé  ^ . 

Frotbertus.  -  Il  était  archidiacre,  en  864,  d'après 
l'analyse  latine  d'une  charte  de  Saint-Maurice  *. 

Hermenulfus,  Boso,  Aldricus.  —  Leurs  noms  sont 
cités  dans  un  acte  par  lequel,  entre  l'été  de  886  et  la  mi- 
novembre  888,  l'évéque  Rainon  cède  aux  moines  de 
Saint-Sauveur  de  Prum  un  terrain  situé  entre  l'église 
Sainte-Geneviève  et  le  mur  de  la  cité  d'Angers'.  Boso 
est  qualifié  :  archidiaconus  et  decaniis.  (Voir  ci-dessus 
la?  liste  des  doyens). 

Otbertus.  —  Il  souscrit,  en  qualité  d'archidiacre  : 
Otbertus  archidiaconus  y  l'acte,  daté  de  929,  par  lequel 
Foulque  I«r,  comte  d'Anjou,  donne  le  territoire  de 
Chiriaciis  à  l'abbaye  Saint- Aubin  d'Angers*.  Quelques 
copies  modernes  de  cette  charte  le  qualitient  archidiacre 
d'Outre-Loire  :  archidiaconus  Transligerensis\ 

ROTGERIUS,     BURCUARDUS,     ErNTJSTUS.     —     Ils     SOUS- 

crivent,  au  mois  d'avril  966,  l'acte  par  lequel  l'évoque 
Nefingue  restitue   à   l'abbaye     Saint-Aubin    une  vigne 


*  Voir,  par  exemple,  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Marmoutiers, 
prieuré  de  Saint-Pierre  de  Ghemillé,  dossier  i3,  la  charte  intitulée  : 
«  Qualiter  Petrus,  iiliiis  Scgebranni,  reddidit  nobis  ecclesiani  Sanctae 
Mariae  deChiinilliaco  »,  et  le  Cartulaire  de  V  abbaye  de  Saint-Aubin 
d'AngerSf  édit.  Bertrand  de  Broussillon,  t.  I,  n®  i^'J,  p   i<)9. 

■  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers  y  d9  34,  p   77- 
»  iWrf.,  nOi5,  p.  37. 

*  ift/rf.,,  no  33,  p.  75. 

*  Ibid.,  p.  76,  n.  k. 
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située  dans  la  banlieue  d'Angers  \  Buchardus  et 
Ernustus  sont  cités,  en  outre,  dans  deux  actes,,  datés 
de  970*. 

HiLDEMANNUS.  —  Il  écrit,  en  qualité  de  chancelier  de 
Saint-Maurice  :  Hildemannus  archidiaconus  atque  can- 
cellarius  scripsit,  Tacte  par  lequel  Foulque  Nerra,  pour 
expier  les  massacres  de  la  bataille  de  Conquereuil, 
accorde,  en  998,  l'immunité  au  cloître  de  Notre-Dame 
et  de  Saint-Maurille,  dépendant  de  la  cathédrale'.  Son 
nom  est  cité,  Tannée  suivante,  dans  un  acte  de  l'abbaye 
Saint-Florent*. 

WiDo,  BuRCHARDUs,  JoscELiNUs.  —  Ils  souscrivcnt,  en 
I025,  la  charte  de  la  dédicace  de  la  cathédrale*.  Dans 
cet  acte,  Gui  est  qualifié  trésorier  et  archidiacre  :  archi- 
claçis  et  archidiaconus.  C'est  le  Wido,  qui,  en  qualité  de 
trésorier,  donna  l'église  du  Lion-d'Angers  à  l'abbaye 
Saint- Aubin  •. 

Berengarius.  —  Bérenger,  le  fameux  hérésiarque, 
fut  à  la  fois  archidiacre  et  trésorier  \  11  est  mentionné, 
dans  les  chartes  angevines,  de  io4o  à  1060 ».  D'autres 
documents  permettent  d'affirmer  qu'il  conserva  le  titre 

^  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  t.  I,  n^  18,  p.  32. 

'  Ibid,y  1. 1,  no  21,  p.  38,  et  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^An- 
gers,  no  18,  p.  46. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n^  27,  p.  60. 

*  Àrch.  de  Maine-et-Loire,  Livre  rovLge  de  Saint-Florent,  f>  3o  r®  (voir 
ci-dessus  la  liste  des  doyens  au  mot  :  Lebertus). 

^  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n®  29,  p.  65. 

^  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbaye  'de  Saint-Aubin 
d'Angers,  t.,  n®  160,  p.  i85.  —  Voir  ci-<iessous  la  liste  des  trésoriers. 

'  Voir  les  références  indiquées  ci-dessous,  liste  deff  archidiacres,  aux 
mots  :  RainalduSf  Goscelinus. 

"  Voir  notamment  :  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d: Angers, 
n«  45,  p.  94  ;  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  édil.  Métais,  n«  40» 
72  et  97,  p.  90,  164  et  177;  Livre  noir  de  Saint-Florent,  n9  281,  copie  de 
Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire;  Laurent  Le  PelUer, 
Breçicalum  fundationis  Sancti  Nicolai,  p.  ao. 
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d'archidiacre,  non  seulement  jusqu'après  io65\  mais 
même  jusqu'en  1079,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où, 
après  avoir  abjuré  son  hérésie  au  concile  de  Latran 
(février  1079),  il  fut  définitivement  abandonné  par 
l'évoque  Eusèbe  BrunonV  (Voir  plus  loin  la  liste  des 
trésoriers). 

Rainaldus,  Goscelinus.  —  Ils  figurent  comme  té- 
moins, quelquefois  à  la  suite  de  Bérenger,  dans  un  grand 
nombre  d'actes,  entre  1040  et  le  26  mars  io53".  L'archi- 


^  Vers  106^,  Bcrenger,  dans  une  lettre  adressée 'par  lui  au  cardinal 
Etienne,  se  plaint  des  violences  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  Geoffroi 
le  Barbu,  comte  d'Anjou,  et  il  dit  :  «  Noverit  ergo  bene  afTecta  erga  me 
humanitas  vestra  omnia  que  mihi  apud  Andegavem  umniiicentia 
divina  contulerat  odium  comitis  perturbasse,  accessum  ad  urbem  et 
quain  Andegavensi  ecclesiae  clericUs  archidîaconusque  debebam  fre- 
queutiam  per  plures  jam  annos  omnino  pernegasse  »  (Sudendorf, 
Berengarias  Turonensia  oder  eine  Sammlung  ihn  betreffender  Briefe^ 
Hamburg  et  Gotha,  i85o,  in-80,  p.  2a4)  n<>  16;  L.  Halphen,  Le  comté 
d* Anjou  au  X7«  siècle^  p.  i38,  n.  2).  Un  peu  plus  tard,  vers  io65,  le  pape 
Alexandre  II  écrit  à  Tarchevèque  de  Tours  et  à  l'évéquc  d'Angers  pour 
leur  enjoindre  de  rappeler  le  comte  d'Anjou  à  la  modération  envers 
l'archidiacre  Bérenger  :  «  Relatum  est  nobis  G[aufridum]  comitem 
quorumdam  suorum  instinctu  qui  confratri  nostro  donino  Beringerio 
sacerdoti  inimicantur,  in  ejusdem  odium  quasi  sub  defensione  chri- 
stiane  fidei  exarsisse  adeo  ut  in  aecciesia  Andegavensi,  in  qua  ipso 
confrater  noster  archidiaconii  honore  fungitur,  oUicium  suum  minis 
suprafati  comitis  implere  perterritas  non  audeat.  Quapropter  frater- 
nitati  vestre,  nobis  dilecte,  manda vimus  qua  tenus  ipsi  comiti  nostra 
vice  precipiatis  ne  ulterius  hac  occasione  supradictum  virum  inquietare 
présumât  »  (Bishop,  Unedtrte  Brie/e  zur  Gesvhichte  Berengar  von 
Tours,  dans  V Uistorisches  Jahrbuch  du  Gôrres  Gesellachnft,  t.  I,  1880, 
p.  u%y  no  3  (Jaffe-Wattenbacfiy  Regesta  Pontificum  ronianoram,  1. 1. 
p.  577,  no  4588);  L.  Halphen,  op.  cit.y  p.  189,  n.  i. 

*  Voir  Brôcking,  Die  Lossagang  des  Bischo/s  Eusebius  von  Angers 
çon  Berengar  von  Tours,  dans  Deutsche  Zeitschrîft  JTir  Geschichts- 
wissenschafty  t.  V,  1891,  1"  partie,  p.  36i-365  (avec  la  correction  du 
t.  VI,  1891,  a«  partie,  p.  23a),  et  du  même,  Bischof  Eusebius  von  Angers 
und  Berengar  von  Tours,  même  recueil,  t.  XII,  189,4-95,  2«  partie, 
p.  344-35o;  L.  Halphen,  op.  cit.,  p.  i38  et  197. 

'  Bibl.  mun.,  ms.  838  (ancien  754)»  pièce  n^  i,  charte  originale; 
/•'  cartalaire  de  Saint-Serge,  n"  5o,  f>  269  v®,  d'après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Archives  de  Maine-et-Loire;  Métais,  Cartutaire  de  ta 
Trinité  de  Vendôme,  1. 1,  n^  97,  p.  177;  Cartalaire  noir  de  la  cathé- 
drale d' Angers j  no  4^  ^^  ^3,  p.  94  et  m. 
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diacre  Josselin  est  probablement  le  même  que  celui  dont 
le  nom  est  cité  dans  la  charte  de  la  dédicace  de  Téglise 
Saint-Maurice  \ 

Raixaldus,  Landricus.  —  Après  io53,  à  côté  de 
Renaud,  qui  reste  en  charge ,  les  actes  mentionnent ,  au 
moins  jusqu'en  io58,  Landri*,  qui  était  archidiacre 
d'Outre-Loire'.  Renaud  fut  en  même  temps  archidiacre 
et  maître-école.  Les  actes,  surtout  à  partir  de  io56, 
rappellent  grammairien  et  archidiacre  de  Saint-Maurice  : 
grammaticiis  et  archidiaconus  sancii  Maiiricii*. 

Rainaldtjs,  Gaufridus.  — Renaud  continue  d'exercer 
les  fonctions  d'archidiacre  et  de  maître-école  jusqu'en 
1075,  mais,  à  partir  de  1060  environ,  Landri  est  remplacé 
par  Geolfroi,  que  les  actes  surnomment  Geoflroi  le  Sain- 
tongeais  :   Gauf ridas  Sanctonicus,  Gaufrediis  Sancto- 

GAuimiDUs,  Marbodus,  Garnerius.  —  Geoflroi  le  Sain- 
tongcais  reste  en  charge  au  moins  jusqii'au  8  août  1089, 


'  Carttilaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n«8  29,  p.  65. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Marnioutiers ,  prieuré  de  Chalonnes, 
cirographe  où  sont  établis  les  droits  respectifs  des  «  religieux  qui 
habiteront  tant  le  prieuré  de  Saint-Maurillc  de  Chalonnes,  appartenant 
à  Saint-Serge,  que  le  prieuré  de  Saint- Vincent,  appartenant  à  Mar- 
nioutiers »;  Cartnlaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n®  4^,  p.  98, 
Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint- Aubin  d'An- 
gers, t.  I,  nos  6  et  i6o,  p.  i5  et  i85;  /"  cartulaire  de  Saint-Serge,  n®  3i4t 
i^  137  r»,  d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire; 
:>"  cartulaire  de  Saint-Serge,  n®  3i4,  P*  i37,  d'après  la  copie  de  Mar- 
chegay, aux  Arch.  de  Maine-et-Loire,  et  p.  142  de  l'analyse  de  M.  G.  Dur- 
ville  {Manuscrits  du  Musée  Dohrée,  Le  cartulaire  de  Saint-Serge  d'An- 
gers, Nantes,  1903,  in-8o).  —  Le  Second  cartulaire  de  Saint-Serge,  que 
nous  citons  ici  pour  la  première  fois,  d'après  la  copie  de  Marchegay, 
est  conservé  en  original  au  Musée  Dobrée,  à  Nantes. 

^  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  I,  n^  110,  p.  ao3. 

*  Voir  ci-dessous  la  liste  des  maîtres-école,  au  mot  :  Rainaldus. 

'  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint -Aubin 
d'Angers,  t.  I,  n»»  7,  77,  106,  180,  218  et  263,  p.  16,  94,  118,  209,  253,  3o4, 
cl  t.  n,  no  401,  p.  7;  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  L 
no  iSîj,  p.  276;  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  nP  49»  P»  '^* 
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qualilié»  à  cette  date  :  thesaurarius  et  archidiaconus  \ 
A  côté  de  lui  on  voit  figurer  :  Marbeuf ,  maître-école 
de  Saint-Maurice,  à  partir  de  Tannée  1076%  et  Garnier, 
à  partir  de  Tannée  1084'.  Marbeuf  est  archidiacre  d'An- 
gers, en  1090*. 

Marbodus  ,  GuiLLELMUs ,  Garnerius.  —  Dcpuis 
Tannée  soga,  au  plus  tard,  jusqu'à  la  nomination  de 
Marbeuf  à  Tévèché  de  Rennes  (mars  1096)*,  les  trois 
archidiacres  sont  :  Marbeuf,  archidiacre  d'Angers; 
Guillaume,  archidiacre  d'Oulre-Loire  et  Garnier,  archi- 
diacre d'Outre-Maine'. 

HUBERTUS,    GuiLLELMUS    DE   SaLMURO,    GaRNERIUS.    

Ils  sont  archidiacres,  depuis  la  nomination  de  Marbeuf 
à  Tévôché  de  Rennes,  jusqu'après  le  14  avril  11 10'. 


*  Bertrand  de  Broassiilon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  t.  II,  no  666,  p.  i6o. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n0  5o,  p.  io6.  —  L.  Ernault 
{Marbode,  évêque  de  Rennes,  Rennes,  1890,  in-8o,  p.  63)  croit  que  Mar- 
beuf fut  arcliidiacre  d'Angers  dès  avant  1076,  «  car  dans  une  charte  du 
cartulaire  de  Saint-Aubin,  dit-il,  on  voit  figurer  en  même  temps,  comme 
témoins,  Rainaud,  maitre-école,  et  Marbode,  archidiacre.  Or,  Rainaud 
était  mort  vers  .!076  ».  Il  est  possible  que  Marbeuf  ait  été  arcliidiacre 
dès  avant  1076,  mais,  dans  l'acte  auquel  L.  Ernault  fait  allusion,  Mar- 
beuf n'est  pas  qualiiié  archidiacre  ;  il  est  appelé  chanoine  (voir  Ber- 
trand de  Broussillon ,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers, 
t.  I,  no  77,  p.  94). 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  t.  I,  d9  58,  p.  78  et  t.  II,  no  4o3,  p.  10. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H  5289  (classement  provisoire),  Saint- 
Julien  de  Tours,  prieuré  d'Échemiré. 

^  L.  Ernault,  op.  cit.,  p.  i5o-i5i. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n<*  67,  59,  61,  6a,  63,  71, 
72,  73,  75,  76,  78,  149  et  i5i,  p.  ii6,  119,  lao,  121,  123,  128,  i32,  i34,  242, 
243;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Livre  blanc  de  Saint-Florent,  fo  i3  vo; 
Bertrand  de  Brôussillon,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- Aubin 
d'Angers,  t.  II,  no  ^la,  p.  20;  /"  cartulaire  de  Saint-Serge,  (^  3o8  v®, 
d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire. 

'  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  nP^  64,  71,  75,  77,  78,  81, 
83,  93,  ii5,  122  bis,  146,  i63,  p.  120,  i38,  i44,  i46,  148,  i54,  169,  172,  199, 
209,  239,  255;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Marmoutiers,  prieuré  de 
Daumeray,  chartes  originales  (no  3i  du  classement  provisoire);  Breçi' 
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GUILLELMUS   DE    SaLMURO,    HuBERTUS,   StEPHANUS.   — 

A  partir  de  Tannée  1112,  au  plus  tard,  les  trois  archi- 
diacres sont  :  (iuillaume  de  Saumur,  doyen  et  archi- 
diacre d'Outre-Loire,  Hubert,  archidiacre  d'Angers,  et 
Etienne,  chantre  et  archidiacre  d'Outre-Maine*.  Ils 
exercent  les  mêmes  fonctions  en  iii3*. 

GuiLLELMUS    DE    SaLMURO,    GuILLELMUS    MuSCA,   StE- 

PHANUs.  —  Entre  le  20  décembre  iii5,  au  plus  tard*,  et 
le  18  octobre  11 16,  date  de  la  mort  de  rarchidiacre 
Etienne  S  Guillaume  la  Mouche  remplace  Hubert,  en 
qualilé  d'archidiacre  d'Angers  •. 

GuiLLELMUS  Musc  A,   GuiLLELMUS  DE   SaLMURO,    UlGE- 

rius.  —  Ulger,  maître  école  de  la  cathédrale,  figure  pour 
la  première  fois  comme  archidiacre  entre  le  19  oc- 
lobre  iii6'  et  le  3o  juin  11 18',  à  côté  de  Guillaume  la 
Mouche,  qualifié  en  1120  :  archidiaconus  urbis',  et  de 
Guillaume  de  Saumur  *. 

culam  Jhndationis  Sancti  Nicolai,  p.  40;  a*  cartalaire  de  Saint-Serge, 
n9  2^4»  ^  118,  d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de  Mainc^t- 
Loire,  et  p.  126  de  l'analyse  de  M.  G.  Durville  (Manascrits  da  Maxée 
Dohrée,  Le  cartalaire  de  Saint-Serfre  dAtifçers)  ;  A.  PlanchenaolL 
Cartalaire  de  Saint-Laud  d* Angers,  n^  44»  4»  et  55,  p.  69,  60  et  74' 
Mctais,  Cartalaire  de  la  Trinité  de  Vendôme^  t.  U,  n9  ^la,  p.  ijS. 

^  A.  Planchenault,  Cartalaire  de  Saint-Laud  d'Angers^  n9  5,  p.  6: 
Mêlais,  Cartalaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  II,  n*»  4^7,  p.  197. 

*  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n^  79,  p.  149;  Arch.  de 
Maine-et-Loire ,  LiVre  roa^e  de  Saint-Florent,  f^  3o  v";  Ibid.,  Livre  blanc 
de  Saint-Florent,  1^  i3  r©. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Saint-Julien  de  Tours,  prieuré  d'Éche- 
miré,  chartes  originales,  n©  3. 

*  «  XV  kalendas  novembris.  Obiit  Stephanus,  cantor  et  archidia- 
conus, propter  servitium  liujus  ecclesiae  ab  hostibus  interrempius, 
anno  Doniini  MGXVl  ».  {Obiluaire  de  Saint- Maurice,  copie  de  la  col- 
lection Baluze,  vol.  89,  f>  Sa  vo). 

*  Marchegay,  Cartalaire  de  V abbaye  da  Ronceray  d* Angers,  ii«  5o, 
5a,  54,  p.  4^  ^^  4^^* 

*  Voir  ci-dessus,  n.  4» 

'  Arch  de  Maine-et-Loire,  H,  Fontevraud,  Domaines  en  Anjoa,n^7$> 
la  Pignonnière  (voir  ci-dessus,  p.  xxxvii  n.  4)« 

*  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n»  109,  p.  189. 
»  Ibid,,  n»  89  et  lia,  p.  166  et  195. 
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Ulgeuius,  Richardus,  Normannus.  —  Richard  de 
Laval  et  Normand,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Normand  de  Doué,  doyen  de  Saint-Maiu*ice  S  deviennent 
archidiacres  en  iiaS,  au  plus  tard*.  Ils  restent  les 
collègues  d'Ulger,  jusqu'à  la  nomination  de  celui-ci  à 
révêché  d'Angers  (20  décembre  iiaS)*. 

RiCHARDUs,  Normannus,  Buamundus.  —  A  partir  de 
la  nomination  d'Ulger  à  Tévêché  d'Angers,  jusqu'au 
moins  en  ii36,  les  trois  archidiacres  sont  :  Richard  de 
Laval ,  archidiacre  d'Angers ,  .  Normand ,  archidiacre 
d'Outre-Loire,  et  Bohémond,  archidiacre  d'Outre-Maine  *• 

Buamundus,  Normannus,  Radulfus.  —  Raoul  devient 
archidiacre  d'Outre-Maine  au  plus  tard  en  ii38'.  Il 
reste  en  charge,  de  même  que  Bohémond  et  Normand, 
au  moins  jusqu'en  ii*48*. 

Vasletus.  —  A  la  date  du  10  juin  ii5i,  Vallet, 
maître-école   de  la    cathédrale,   remplissait   en  même 


*  Ils  figurent ,  en  effet ,  Fun  à  côté  de  Tautre,  dans  la  notice  de  la 
donation  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de  Graon  à  l'abbaye  de  la  Roë  : 
«  Id  ipsum  iirmatum  fuit  in  capitulo  Sancti  Mauricii  Andecavensis, 
consedentibus  et  concedentibus  quorum  no  mina  subscripta  sunt  : 
Normannus  deçanus  Andecavensis  audivit  et  cencessit;  Richardus, 
Normannus,  archidiaconi. . .  »  (Cartulaire  de  V abbaye  de  Noire-Dame 
de  la  Roëf  n<>  6,  f»  7  v®,  d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de 
Maine-et-Loirè),  acte  publié  par  Baluze,  Miscellanea^  t.  III,  p.  18. 

*  Laurent  Le  Peletier  :  Reram  scita  dignissimarum  a  prima  funda- 
tione  Sancti  Nicolai  Andegavensis,  p.  54;  ci-dessous,  n<»  XCII  et  CXLIV. 

'  Marchegay,  Cartulaire  de  Vabbaye  da  Ronceray  d'Angers,  n"  aaa, 
p.  i4i  ;  a*  cartulaire  de  Saint-Sergey  n»  io3,  P>  44  r°»  d'après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire,  et  p.  i58  de  l'analyse  de 
M.  G.  Durville  {Manuscrits  du  Musée  Dobrée.  Le  cartulaire  de  Saint- 
Serge  d* Angers) ;  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  no.129, 
p.  216. 

*  Marchegay,  Cartulaire  de  Vàbbaye  du  Ronceray  d'Angers^  n<»  56 
et  356,  p.  46  et  217;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  i54i,  f^  6;  Cartulaire 
noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n<»  164,  167,  19a,  2o3,  p.  256,  a58,  284,  Soi. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n°  i4a,  p.  a33. 

*  /•'  cartulaire  de  Saint-Serge,  f»  95  po  et236ro,  d'après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Aroh.  de  Maine-et-Loire, 
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temps  les  fonctions  d'archidiacre  :  mag-ister  Vasleius, 
archidiaconus  * .  (Voif  plus  loin  la  liste  des  maltres-école). 

Stephanus,  Gaufridus,  Gerorius.  —  Etienne  de 
Montsoreau  est  archidiacre  d'Outre -Maine,  en  iiSaV 
En  ii55,  il  a  pour  collègues  Geoffroi  et  Girois*. 

Gaufridus  de  Sancto  Saturnino,  Gaufridus  de  Pocé, 
Stephanus.  —  En  1160,  les  trois  archidiacres  sont  :  Geof- 
froi de  Saint-Saturnin,  archidiacre  d'Angers,  Geoffroi 
de  Pocé,  archidiacre  d'Outre-Loire,  et  Etienne  de  Mont- 
soreau, archidiacre  d'Outre-Maine*,  Geoffroi  (probable- 
ment Geoffroi  de  Saint- Saturnin)  et  Etienne  exercent 
encore  leurs  fonctions  en  1164'. 

RicHARDUs,  HuBERTus,  Albericus.  —  Richard, 
Ricardus  magister  archidiaconus,  et  Hubert,  Hubertus 
Transligerensis  archidiaconus,  sont  cités  dans  l'acte  par 
lequel,  en  1166,  uti  nommé  Albertus  Cochio  reconnaît 
que  la  meunerie  des  moulins  de  Salomon  appartient  aux 
religieux  de  Saint-Pierre  deChemillé*.  Aubri  souscrit  la 
charte  par  laquelle,  un  peu  plus  lard,  l'évêque  Geoffroi 
la  Mouche  notifie  la  dite  reconnaissance'. 

Hubertus,  Robertus,  Stephanus.  —  Ils  sont  en  charge, 
depuis  1177  au  plus  tard*,  jusqu'en  ti83*. 

'  Bertrand  de  Broussillon,  Cartalaire  de  Vabhaye  de  Saint- Aubin 
d'Angers,  t.  II.  n»  864,  p.  337. 

*  Archives  de  Maine-et-Loire,  G  785,  n^  10. 
'  Ihid.y  no  12. 

*  Cartiilaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n^  23a,  p.  202;  i"  carta- 
laire de  Saint-Serge,  ÎP  149  r»,  d'après  la  copie  de  Marchegaj',  aux 
Arch.  de  Maine-et-Loire. 

*  A.  Planchenault,  Cartulaire  de  Saint-Laud  d'Angers,  n»  37,  p.  5i. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Marmoutiers ,  prieuré  de  Chemillc, 
chartes  originales,  dossier  n9  i3. 

'  Ibid,,  dossier  n^  14. 

»  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  334,  1^  n,  G  452,  f^  1. 

*  C.  Port,  Cartalaire  de  V hôpital  Saint-Jean  d'Angers,  documents, 
no  7,  p.  VI. 
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TRÉSORIERS 

Baltharius.  —  Son  nom  :  Baltharius  archiclaçiSj  est 
cité  dans  une  charte  de  Rainon,  évèque  d'Angers,  datée 
entre  l'été  de  886  et  la  mi-novembre  888  \ 

Walterius.  —  Il  est  appelé,  en  gjo,  archiclaçis*, 
presbjyter  et  archiclaçus  *. 

Karitius.  —  Il  est  trésorier  de  Saint-Maurice  : 
Karitiiis  thesaurarius,  le  2  juin  994*- 

WiDo.  —  Il  est,  à  la  fois,  archidiacre  et  trésorier, 
en  1025*.  Laïque  et  père  de  famille,  il  donne,  avec  le 
consentement  de  sa  femme  et  de  ses  trois  enfants, 
Téglise  du  Lion-d'Angers  à  l'abbaye  Saint-Aubin,  où  il 
se  retire  lui-même  pour  devenir  religieux*.  (Voit*  ci-dessus 
la  liste  des  archidiacres). 

Burchardus.  —  Son  nom  est  cité  depuis  le  14  juil- 
let 1028^  jusqu'entre  1040  et  io45'.  Laïque  et  marié, 
comme  Gui,  son  prédécesseur,  il  est  seigneur  de 
Briollay.  C'est  en  cette  qualité  de  seigneur  temporel 
que,  du  consentement  de  sa  femme  Judith  et  de  ses 
enfants  Hilaire  et  Enjeuger,  il  fait  don  à  l'abbaye  Saint- 


^  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers ^  n®  i5,  p.  37. 
«  i&iU,no  18,  p.  46.  • 

^  Bertrand  de  Broussiilon,  Cartulaire  de  Vahhaye  de  Saint-Aubin 
d* Angers,  t.  I,  nP  21,  p.  38. 

*  Arch.  de  Maine  el-Loire,  Livre  rouge  de  Saint-Florent,  f»  3o  r». 
'  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d Angers,  no  29,  p.  65. 

•  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vahbaye  de  Saint-Aubin 
d^ Angers,  t.  I,  n^  160,  p  i85.  —  Voir  aussi,  sur  ce  personnage,  Mar- 
chegay,  Cartulaire  de  Vabbare  du  Ronceray  d'Angers,  nO"  4^  et  aoi, 
p.  34  et  i3o. 

^  Marchegay,  Cartulaire  de  Vabbaye  du  Ronceray  d* Angers,  no  i, 

p.  I  ;  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  n«  39  et  40,  p.  85  et  90, 

■  Marchegay,  Cartulaire  de  Vabbaye  du  Ronceray  d Angers,  d9  6,  p.  7, 
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Serge  de  l'église  Saint-Marcel,  sise  auprès  de  son  château 
de  Briollay  ^ . 

Berengarius.  —  L'archidiacre  Bérenger  souscrit,  en 
qualité  de  trésorier,  la  charte  par  laquelle,  entre  1040 
et  1047,  révoque  Hubert  de  Vendôme  donne  à  l'abbaye 
Saint-Serge  le  monastère  de  Saint-Maurice  de  Cha- 
lonnes*.  Les  chartes  angevines  le  montrent  exerçant  les 
fonctions  d'archidiacre  et  de  trésorier  jusqu'après  io53". 
(Voir  ci-dessus  la  liste  des  archidiacres) . 

Gaufridus  L  —  Il  remplit  les  fonctions  de  trésorier 
depuis  l'année  1072,  au  plus  tard  S  jusqu'à  une  date 
qu'il  est  difficile  de  préciser.  Il  fut,  en  effet,  remplacé 
par  Geoffroi  de  Mayenne,  et  les  actes  ne  les  désignent, 
l'un  et  l'autre,  que  sous  le  nom  de  Geoffroi,  Gaufri- 
dus^. 

GAUFRrous  II,  Geoffroi  de  Mayenne.  —  Il  était  tré- 
sorier de  la  cathédrale,  lorsque,  le  28  novembre  1098 *, 
il  fut  élu  évêque  d'Angers\  Il  continua,  néanmoins,  à 


^  Archives  de  Maine-et-Loire,  H,  857,  n©  i,  charte  originale.  — Sur 
Gui  et  Bouchard  et  leur  double  situation  de  pères  de  famille  et  de 
dignitaires  ecclésiastiques,  voir  L.  Halphen,  Le  comté  d* Anjou  an 
XI*  siècle f  p.  117,  n.  i  et  a. 

*  Bibl.  mun.,  ms.  838  (ancien  754),  pièce  n^  i,  charte  originale. 

'  /•'  cartalaire  de  Saint-Serge,  P>  269  v<>,  d'après  la  copie  de  Mar- 
chegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire;  ci-dessous,  n9  XLV;  Métais, 
Cartalaire  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  n®  97,  p.  177;  Archives  de 
Maine-et-Loire,  H,  Marmoutiers ,  prieuré  de  Ghalonnes,  transaction 
passée  entre  les  religieux  de  Saint-Serge  et  ceux  de  Marmoutiers  (voir 
ci-dessus,  p.  xlhi,  n.  4). 

'  Bertrand  de  Broussillon,  Cartalaire  de  V abbaye  de  Saint-Aubin 
d' Angers f  t.  H,  n©  781,  p.  211. 

*  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n**  49»  5o,  53,  64,  69. 
p.  io5,  106,  112,  125,  i36;  Bertrand  de  Broussillon,  Cartalaire  de 
V abbaye  de  Saint-Aubin  d* Angers,  1. 1,  n<*  58  et  199,  p.  78  et  a3i,  t.  II, 
n<M  4o3  et  666,  p.  10  et  160. 

*  Voir  ci-dessus  la  liste  des  évêques. 

^  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n9  64»  p«  ia5. 
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exercer  les  fonctions  de  trésorier  ^  jusqu'à  sa  consécra- 
tion, qui  eut  lieu  à  la  fin  de  Tannée  1096  V 

Odo.  —  Il  remplaçç,  en  qualité  de  trésorier,  GeofTroi 
de  Mayenne,  après  que  celui-ci  eut  été  consacré  évêque 
d'Angers.  Il  resta,  en  charge  au  moins  jusqu'au  29 
juin  1099'. 

Gaufridus  111.  —  GeoflVoi,  (ils  de  Gui,  GaufriduSt 
Jiliiis    Guidonis,  Gaufridus  Guidonis,    est   mentionné 
comme  trésorier,  depuis  le  25  mars  11 10*  jusqu'après 
1120*. 

Tetbaudus.  —  Son  nom  est  cité,  depuis  le  26  mars  ii25%  ' 
au  plus  tard,  jusqu'en  1182  \ 


^  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d'AngerSj  n<»  58,  69,  61,  6a,  67, 
p.  ii8,  119,  lao,  lai,  i33;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  livre  blanc  de  Saint- 
Florent,  fo  i3  vo. 

*  Voir  ci-dessus  la  liste  des  évêques. 

'  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n©  64,  p.  laS. 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartalaire  de  V abbaye  de  Saint-Aabin 
d'Angers,  t.  I,  n*»  iia,  p.  i35.  Voir  aussi  :  Cartalaire  noir  de  la  cathé- 
drale d'Angers,  n<»  71,  77,  78,  82,  83,  98,  100,  116,  12a  bis,  i46,  p,  i38, 
i46,  148,  i56,  169, 178, 184, 199,  209,  239;  Laurent  Le  Peletier,  Breviculum 
fundationis  Sancti  Nicolai,  p.  4®;  Marchegay,  Cartalaire  de  l'abbaye 
du  Ronceray  d'Angers,  n«»  17,  5o,  52  et  54,  p.  18,  43  et  45;  Métais, 
Cartalaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  Il,  n«>  412  et  427,  p.  133  et 
179;  A.  Planchenault,  Cartalaire  de  Saint-Laud  d'Angers,  nP  44»  P*  ^9; 
Arch.  de  Maine-et-Loire,  H  5329  (classement  provisoire) ,  Saint-Julien  de 
Tours,  prieuré  d'Échemiré,  chartes  originales,  n»  3;  Ibid,,  H,  Fonte- 
vraud,  Domaines  en  Anjou,  n9  74,  la  Pignonnière.  —  Dans  une  charte 
de  Saint-Maurice,  datée  du  a  décembre  m3  {Cartalaire  noir  de  la 
cathédrale  d'Angers,  n»  79,  p.  149),  Geoffroi  est  qualifié  ':  «  thesaurarius 
et  archidiaconus  Transligerensis  ».  Cette  leçon  est  celle  que  donne  le 
Liore  blanc  de  Snint-Florent,  1^  la  ro  (aux  Arch.  de  Maine-et-Loire); 
mais  c'est  là  une  erreur  de  transcription.  Dans  l'original  (Arch.  de 
Maine-et-Loire,  H  3o4i),  les  mots  a  Goffridus  thesaurarius  »  figurent 
dans  l'interligne  nu-dessus  de  «  Willelmus  decanus  et  archidiaconus 
Transligerensis  ». 

»  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n<»  109,  iia  et  147,  p.  189, 
195  et  241. 
«  Ibid.,  no  ia9,  p.  ai6. 
^  Marchegay,  Cartalaire  de  l'abbaye  da  Ronceray  d'Angers,  n056,  p,  46. 
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Radulfus.  —  Il  est  en  charge  entre  il3a  et  ii38\ 

HiLDERicus.  —  Il  figure  dans  les  actes  entre  ii36 
et  1140".  ^ 

Gaufridus  IV.  —  On  le  trouve,  exerçant  les  fonctions 
de  trésorier,  depuis  ii4o'  jusqu'en  1164*.  U  est  possible 
néanmoins  que  le  trésorier  Geoffroi,  qui  figure  dans  les 
actes  au  temps  de  l'évêque  Geoffroi  la  Mouche  (i  162-1 1 77), 
soit  un  personnage  distinct  de  celui  dont  le  nom  est 
mentionné  en  1 140. 

CHANTRES 

Berno.  —  Il  transcrit,  en  qualité  de  notaire  :  Berno 
cantor  scripsit,  la  charte  par  laquelle  Foulque  I®^  comte 
d'Anjou,  donne  à  Saint- Aubin  d'Angers  le  territoire  de 
Chiriacus\ 

Stabius.  —  Il  est  qnaliûé  praecentor,  dans  un  acte  du 
mois  de  février  970  •. 

GmARDUs  I.  —  Girard,  fondateur  de  l'église  Toussaint, 
à  Angers,  est  chantre  de  Saint-Maurice,  depuis  le 
26 'août  I025,  au  plus  tard',  jusqu'au  5  janvier  1049,  au 


^  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n»  190,  19a,  193,  ao6, 
p.  aSa,  383,  a84,  3o5. 

*  Ihid.,  no«  i38,  iSg  et  au,  p.  aa6,  aaSet  3i3;  Arch.  de  Maine-et-Loire, 
G  785,  no  8. 

'  Arch.  de  Maine-et-Loire ,  lÀsfre  rouge  de  Saint-Florent,  P>  3i  r®,  et 
Liçre  d*argent  de  Saint-Florent,  f^  78  r^;  Ibid,,  G  786,  n©  lo;  /"  carta- 
laire de  Saint-Serge,  ^  a36,  d'après  la  copie  de  Marchegay,  aux  Arch. 
de  Maine-et-Loire;  Laurent  Le  Peletier,  Reriim  scitu  dignissimarum 
a  prima  fandaiione  Sancti  Nicolai,  p.  ^3. 

^  A.  Planchenault,  Cartalaire  de  Saint-Laud  d* Angers.  i\9  3?,  p.  5i. 

'  Cartalaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n9  33,  p.  76. 

•  Ibid,,  no  18,  p.  46. 
T  Ibid.,  no  19,  p.  48. 
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plus  tard*.  Il  a  dû  être  confondu  plus  d'une  fois  avec 
un  autre  Girard,  chantre  de  Saint-Maurice,  son  succes- 
seur. 

GiR ARDUS  IL  —  Il  remplace  Girard  P^  le  6  janvier  1049, 
au  plus  tard*.  Il  est  encore  en  charge,  le  i3  avril  io6i*. 

Gaufridus.  —  Cité,  pour  la  première  fois,  entre  1061 
et  1068*,  il  est  encore  chantre  de  Saint-Maurice,  le 
i^gaoût  1092'. 

GuiDo.  —  Son  nom  est  cité,  depuis  Tannée  1092* 
jusqu'au  6  avril  io95\ 

HuBERTUs.  —  Il  exerce  la  charge  de  chantre  de  Saint- 
Maurice,  depuis  le  q3  juin  1096,  au  plus  tard",  jusqu'au 
17  août  iio3*. 

Stephanus.  — Etienne,  qui  fut  aussi,  pendant  plusieurs 
années,    archidiacre    de    Saint-Maurice^*,   remplit  les 


'  Voir,  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  cTAngera,  le  no  45»  P-  94» 
où  il  est  dit  mort. 

*  Ibid.f  no  45,  p.  94. 

'  Laurent  Le  Peletier,  Reram  scUu  dignisaimaram  a  prima  fan- 
datione  Sancti  Nicolai,  p.  4^- 

^  Bertrand  de  Broussillon,  Gartalaire  de  Vabhaye  de  Saint-Aabin 
d'Angers,  t.  I,  n<w  7  et  77,  p.  16  et  94. 

»  Ibid.,  t.  n,  n0  879,  p.  35a. 

«  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n<»  69,  61,  149,  161, 
p.  119,  120,  a42,  a43. 

■^  Ibid,f  no  62,  p.  121. 

*  Ibid.y  n«»  64,  65,  66,  68,  98,  122  bis,  p.  126,  127,  i3i,  i34,  178,  208; 
Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Aubin  d^ An- 
gers, t.  I,  no  108,  p  125;  Laurent  Le  Peletier,  Brepiculum  fandationis 
Sancti  Nicolai ,  p.  4©;  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme, 
t.  II,  no  401,  p.  i56. 

*  a*  cartulaire  de  Saint-Serge,  n©  274,  t^  118,  d'après  la  copie  de 
Afarchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire,  et  p.  126  de  l'analyse  de  M.  G. 
Durville  {Manuscrits  du  Musée  Dobrée,  Le  cartulaire  de  Saint-Serge 
d* Angers);  A.  Planchenault,  Cartulaire  de  Saint-Laud  d'Angers,  n®  45, 
p.  6[. 

^®  Voir,  ci-dessus,  la  liste  des  archidiacres,  au  mot  :  Stephanus, 


Digitized  by 


Google 


itë  REVtb  DE   LAi>ÎJOU 

fonctions  de  chantre  depuis  iio3\  jusqu'au  i8  octobre 
1116,  date  de  sa  mort*. 

Albericus.  —  Il  est  mentionné,  en  qualité  de  chantre, 
depuis  le  7  mai  1 120,  au  plus  tard ',  jusqu'au  26  mars  i  laS ^. 

Grafio*.  —  Il  est  en  charge,  pendant  vingt  années  au 
moins.  Son  nom  est  cité  dans  les  chartes,  de  1129* 
à  ii48\ 

Hugo.  —  Hugue  de  Chamblancé,  Hugo  de  Semblan- 
ciaco,  déjà  chanoine  avant  la  mort  de  Tévêque  Ulger 
(i  148)",  devient  chantre  de  Saint-Maurice  en  1 161,  au  plus 


'  Cartttlaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  no  11 5,  p.  198.  Voir 
aussi  :  Ibid,,  n<^  72,  75,  77,  78,  81,  83,  146,  i63,  p.  140, 143,  146,  148,  i53, 
159,  239,  255;  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint- 
Aubin  d* Angers,  1. 1,  no  iio,  p.  i3o;  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de 
Vendôme,  t.  II,  no  4^7,  p.  199;  A.  Planchenault,  Cartulaire  de  Saint- 
Laud  d^ Angers,  no  17,  p.  21. 

*  Obituaire  de  Saint-Maurice,  coll.  Baluze,  vol.  39,  ft>  32  v®  (voir  ci- 
dessas,  p.  xlvi,  n.  4)* 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n<»  160,  ig5,  241. 

*  Ibid.,  no  129,  p.  216. 

*  Guidoneus  (il  faut  lire  Guidonocus),  que  M.  L.  de  Farcy  {Mono- 
graphie de  la  cathédrale  d'Angers,  les  immeubles  par  destination, 
p.  216)  fait  figurer  comme  chantre,  à  la  date  de  ii3o,  n'est  pas  un 
dignitaire  de  la  cathédrale  d'Angers,  mais  un  chantre  de  la  cathédrale 
de  Rennes  (voir,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Roe,  la 
charte  intitulée  :  «  Privilegium  Hameiini,  episcopi  Redonensis,  de 
ecclesia  de  Rota  9,  n^  2Ô,  f^  16  v^,  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de 
Maine-et-Loire). 

«  Ai'ch.  de  Maine-et-Loire,  G  i54i,  (^  6,  charte  originale.  Voir  aussi  : 
Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  dC Angers,  n<»  i38,  167,  191,  203,  263, 
p.  225,  258,  283,  296,  2o3;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  786,  no  8,  charte 
originale;  Ibid,,  Livre  rouge  de  Saint-Florent,  i>>3i  r^,  et  Livre  d'argent 
de  Saint*Florent,  fo  78  r^;  Marchegay,  Cartulaire  de  Vabbaye  du 
Ronceray  d'Angers,  n9  56,  p.  4Ô.  Laurent  Le  Pelctier,  Rerum  scitu 
dignissimarum  a  prima  fandatione  Sancti  Nicolai,  p.  73;  Marchegay. 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  t.  11,  d9  674,  p.  166. 

'  /••  cartulaire  de  Saint-Serge,  ft>  96  r®,  copie  de  Marchegay,  aux 
Arch.  de  Maine-et-Loire. 

'  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n^  218  et  221,  p.  3^3 
et  325. 
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lara\'  Il  exerce  les  fonctions  de  sa  charge  jusqu'après 
1177%  mais  il  est  remplacé  par  Gilbert,  Gislebertus  pre- 
centor,  en  ii83^  au  plus  tard*. 


écOLATRES    ou    MAITRBS-ÉGOLE  * 

Bernardus.  —  «  Bernard  fut  le  premier  des  disciples 
de  saint  Fulbert  [de  Chartres]  qui  vint  régenter  à  Angers 
en  qualité  de  maître-école.  Ce  fut  Tévêque  de  la  ville, 
Hubert  de  Vendosme,  qui  l'y  appela  comme  son  dio- 
césain*. » 

Bernerius.  —  La  charte  de  dédicace  de  la  cathédrale 
d'Angers,  datée  du  26  août  1020,  le  qualifie  :  leçita  et 
scholae  magister*, 

«loANNEs  [?].  —  Le  3i  mai  1040,  il  figure  au  nombre 
des  dignitaires  de  la  cathédrale,  avec  cette  mention  : 
Johannes  scolasticus'' ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait 
exercé  la  charge  de  maître-école,  car  il  est  cité  après 
l'archidiacre  Renaud,  dans  une  charte  de  Saint-Aubin 

*  Ibidéf  no  2i39.  p.  353.  Voir  aussi  :  /*'  cartulaire  de  Saint-Serge ^ 
f^  149  ro,  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire;  Cartulaire 
noir  de  la  cathédrale  éC Angers,  toP  336»  p.  36o;  A.  Planchenault > 
Cartulaire  de  Saint-Laud  d'Angers,  n©  3^,  p.  5t. 

*  Archives  de  Maine-et-Loire ,  G  334,  ^  n,  G  3^8,  f>  3o8,  G  453,  nO  i  ; 
Arch.  de  Maine-et-Loire,  Livre  blanc  de  Saint-Florent,  f»  9  r®;  Ibid., 
Livre  d'argent  de  Saint-Florent,  i>>  34  ro. 

*  C.  Port,  Cartulaire  de  Vhôpital  Saint-Jean  d'Angers,  documents, 
n°  7,  p.  VI. 

^  Cest  cette  dernière  dénomination  qui  prévalut,  à  Angers. 

*  P.  Rangeard,  Histoire  de  l'Université  d^ Angers,  édit.  A.  Lemarchand, 
t.  n,  p.  5.  —  Voir  aussi  :  C.  Port,  Dictionn,  de  Maine-et-Loire,  t.  1, 
p.  330;  Histoire  littéraire,  t.  Vil,  p.  3io  et  suiv.;  L.  Ernault,  Marbode, 
évèqne  de  Rennes,  p.  i4-i5  ;  Clerval,  Les  écoles  de  Chartres,  p.  74; 
Miracles  de  sainte  Fox,  édit.  Bouillet  (ColL  de  textes  pour  Vétude  et 
l'enseignement  de  l'histoire),  p.  3;  Cartulaire  de  V abbaye  de  Cormerjr, 
édit.  Bourassé,  no  35. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d Angers,  no  39,  p.  64. 

'  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  n«>  39  et  40,  p.  85  et  90. 
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d'Angers,  qui  leur  donne,  à  Tun  comme  à  Tautre,  le  titre 
de  grammairien,  grammaticus\ 

Rain ALDUS.  —  Les  chartes  le  montrent  portant  le  titre 
de  maître-école,  de  io56  à  1075*.  Le  cartulaire  de  la 
cathédrale  dit  qu'il  fut  le  prédécesseur,  antecessor,  de 
l'écolâtre  Marbeuf . 

Marbodus.  —  «  En  1069,  une  charte  de  Saint-Jouin, 
donnée  par  Foulque  IV,  qualifie  [MarbeufJ  de  clerc 
chancelier.  Chancelier  et  maître  des  écoles,  dit  Loyauté, 
ne  diffère  que  par  le  nom*.  D'après  ï Histoire  littéraire', 
il  y  aurait  eu  alors  deux  ans  qu'il  avait  remplacé  son 
maître  Rainaud,  devenu  vieux  et  qui  mourut  quelques 
années  plus  tard,  vers  lo^S  ou  ioy6\  »  Les  chartes  de 
Saint-Maurice  le  citent  comme  maître-école  de  la  cathé- 
drale, depuis  1077,  ^^  pl^®  tai*d\  jusqu'à  sa  nomination 
à  révêché  de  Rennes  (mars  logô)'. 

Gaupridus  Babio.  —  11  remplaça  Marbeuf  et  exerça 
la  charge  de  maître-école,  magister  scholarum,  au  moins 
jusqu'au  4  juin  iio6'. 

Ulgerius.  —  Il  fut  maître-école  de  la  cathédrale,  depuis 
Î107,  au  plus  tard^®,  jusqu'au  20  décembre  iiaS,  date  de 

^  Bertrand  de  Broussillon,  Cartalaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin 
d*AngerSy  t    I,  no  77,  p.  94. 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin 
d* Angers,  t,  I,  n*»  77,  106,  160,  i8o  et  263,  p.  94.  118,  i85,  1109  et  3g4; 
i"  cartalaire  de  Saint-Serge,  f>  288  y^,  copie  de  Marchegay,  aux  Arch. 
de  Maine-et-Loire.  —  Voir  aussi  L.  Ernault,  op.  cit.,  p.  i5-a3. 

■  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers ^  n^  49»  P«  loô. 

*  a  Magistri  scholarum  seu  cancellarii,  qui  sono  tenus  differunt.  » 
(Notes  de  la  Vie  d'Hildebert). 

»  T.  X,  p.  243. 

*  L.  Ernault,  Marbode,  évêqae  de  Rennes,  p.  23. 

'  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d* Angers,  n®»  49  et  69,  p.  loô  et  i36. 

*  L.  Ernault,  op.  cit.,  p.  64  et  i5i. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^Angers,  n»  81  et  ii5;  p.  i53 
et  199;  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  t.  I,  n»  iio,  p.  i3o. 

^®  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  no  i46,  p.  239. 
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sa  consécration  comme  évêque  d'Angers  * .  (Voir  ci  dessus 
la  liste  des  archidiacres.) 

Vasletus.  —  Son  nom  est  cité  dans  les  actes,  depuis 
ii3i,  au  plus  tard *>  jusqu'à  1148*.  (Voir  ci-dessua la  liste 
des  archidiacres.) 

Petrus.  —  On  le  trouve,  remplissant  les  fonctions  de 
maître-école,  depuis  Tannée  ii55*,  au  plus  tard,  jusqu'en 
1160  ou  ii6i*. 

GuiLLELMus.  —  Guillaume,  qu'un  acte  appelle  Guil- 
laume de  Doué,  Willelmus  de  Doieo*,  est  en  charge 
depuis  1161'  jusqu'en  1177  au  moins'. 

CHAPELAINS     ÉPISGOPAUX 

Le  chapelain  de  l'évoque  était  titulaire  de  la  «  pénî- 
tencerie  »,  qui  fut  longtemps  considérée  comme  un  office 
et  non  une  dignité.  Ce  n'est  qu'entre  1466  et  1479  que 
le  pénitencier  devint  un  dignitaire  de  la  cathédrale*. 
Néanmoins,  dès  à  l'origine,  le  chapelain  de  l'évêque 

^  îbid»,  n«*  jj  et  79,  p.  146  et  149;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Livre  ' 
ronge  de  Sainl-Florent,  fo  3o  vP;  Marchegay,  Cartulaire  de  Vabhajre 
du  Ronceray  d* Angers,  n^  aaa,  p.  i4i. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d! Angers,  no  167,  p.  a58.  Voir 
aussi  :  Ibid,,  b9  149,  p.  a33;  Laurent  Le  Peletier,  Rerum  scitu  dignissi" 
marum  a  prima  fandatione  Sancti  Nicolai,  p.  ^3;  Bertrand  de  Brous- 
sillon,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint- Aubin  d'Angers,  t.  II,  n*»  674 
et  756,  p.  167  et  2^6  ;  Métais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  II, 
no  614,  p.  344. 

*  /"  cartulaire  de  Saint-Serge,  fos  95  r©  et  286  ro,  copie  de  Marchegay, 
aux  Arch.  de  Maine-et-Loire;  A.  Planchenault ,  Cartulaire  de  Saint- 
Laud  d'Angers,  n©  5o,  p.  69. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  785,  nP  la,  charte  originale. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n°  aSa,  p.  35a. 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  334,  ^  "}  charte  originale,  datée  de  1177. 
^  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Marmoutiers,  prieuré  deBocé,  charte 

origincde,  par  laquelle  Mathieu  de  Loudun,  évêque  d'Angers,  donne 
réglie  de  Bocé  à  l'abbaye  de  Marmoutiers . 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  334,  f°  11  (ci-dessus,  n.  7)  et  G  45a,  n^  i. 

*  Thorode,  iVo^ic't;  de  la  ville  d'Angers,  édit.  E.  L[ongin])  p.  Ii3,  n.  4« 


Digitized  by 


Google 


452  REVUE    DE   l'aNJOU 

figure  dans  les  actes  à  côté  des  principaux  personnages 
du  chapitre. 

A  partir  du  milieu  du  xi®  siècle  jusque  vers  iiao,  les 
chartes  mentionnent  souvent,  non  pas  seulement  un 
seul,  mais  deux  chapelains.  Quelquefois  même  ces  deux 
chapelains  semblent  placés  sur  le  pied  de  l'égalité  \  Eu 
fait,  ils  sont  subordonnés  Tun  à  l'autre.  Le  second  n'est 
que  le  délégué,  le  remplaçant,  subcapellanus*,  du  pre- 
mier. 

FuLcoms.  —  Il  est  cité,  pour  la  première  fois,  comme 
chapelain  de  révoque,  capelUiniis  episcopi,  entre  io4oet 
1047,  dans  l'acte  par  lequel  Hubert  de  Vendôme,  évêque 
d'Angers,  donne  aux  moines  de  Saint-Serge  le  monastère 
de  Ghalonnes^  11  est  possible  qu'il  soit  le  même  person- 
nage que  le  prêtre  Foucois,  Fulcoius  presbyterj  dont  le 
nom  est  cité  immédiatement  après  celui  du  maître-école 
Bernier,  dans  la  charte  de  la  dédicace  de  la  cathédrale 
(ioî25)\  Le  chapelain  Foucois  est  encore  en  charge  au 
temps  de  Robert,  doyen  de  Saint-Maurice,  c'est-à-dire 
entre  1068  et  1076'  ;  mais,  à  partir  de  io58,  au  plus- tard, 
il  est  secondé  dans  ses  fonctions,  d'abord  par  Manceau, 
puis  par  Bernard. 

Mansellus.  —  Il  est  mentionné  dans  un  acte  de  io58V 

^  Arch.  de  Maine-èt-Loire,  H  2072,  n©  1;  A.  Planchenault,  Cartnlaire 
de  S aint'Laad  d'Angers,  b9  55,  p.  74- 

*  Voir,  en  particulier,  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  MarmoUtierst 
prieuré  de  Daumeray,  ctiartes  originales,  no  3i  du  classement  pro- 
visoire. 

'  Bibl.  mun.,  ms.  838  (ancien  754),  pièce  n©  i,  charte  originale. 

*  Cartiilaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n^  219,  p.  65. 

'  a*  cartulaire  de  Saint-Serge,  n»  3oo,  f>  iSi,  d'après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Arch.  de  Mainc-<'t-Loire,  et  p.  140  de  Tanalyse  de 
M.  G.  Durville  (Manuscrits  du  Musée  Dobrée.  Le  cartulaire  de  Saint- 
Serge  d^ Angers),  —  Sur  la  date  à  laquelle  Robert  est  cité  comme  doyen 
de  Saint-Maurice,  voir  ci-dessus,  la  liste  des  doyens. 

«  a'  cartulaire  de  Saint -Serge,  no  314,  fo  137,  d*après  la  copie  de 
Marchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire,  et  p.  142  de  Tanalyse  de 
M.  G.  Durville  (pp.  cit.). 
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Bernardus.  —  Il  est  chapelain  de  Tévêque  Eusèbe 
Bruaon,  entre  le  14  novembre  1060  et  le  18  juin  1068  \ 

WiLLELMUs.  —  Il  est  qualifié  :  capellanus  et  canonicus, 
dans  uue  charte  de  Saint-Aubin,  datée  de  1075*. 

Albericus.  —  Il  fut  successivement  chapelain  des 
évêques  Eusèbe  Brunon,  Geoffroi  de  Tours,  Geoflfroi  de 
Mayenne,  Geoffroi  le  Jeune  et  Renaud  de  Martigné.  Son 
nom,  qui  apparaît  dans  les  chartes  dès  1076',  au  plus 
tard,  est  encore  cité  à  la  date  de  1120*.  Aubri,  qui  remplit 
les  fonctions  de  doyen  de  Saint-Maurice,  en  même  temps 
que  celles  de  chapelain  de  Tévôque  :  decanus  et  capel- 
lanus episcopij  en  1102  et  iio3,  est  suppléé  ou  secondé 
par  Geoffroi  Martin,  Gàufridiis  Martini,  en  1077  *, 
1081  et  1082 •,  Gui,  Guido,  en  io86%  et  Raoul,  Radulphus 
siibcapellanus,  à  partir  de  1102,  au  plus  tard'. 

^  Marchegay,  Cartalaire  de  Vabbajre  du  Ronceray  d'Angers^  n9  63, 
p.  55.  —  Sur  la  date  de  cet  acte,  voir  L.  Halphen,  Le  comté  d'Anjou  au 
Xr  siècle,  catalogue  d^actes,  no  194,  p.  3oo. 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartalaire  de  Vabbajre  de  Saint -Aubin 
d* Angers,  t.  I,  n®  180,  p.  309. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^ Angers,  n©  5o,  p.  106.  — Voir 
aussi  :  Ibid.,  n«  63,  64,  66,  71,  76,  77,  79,  8i,  83,  100,  107,  146,  149,  i5i, 
p.  123,  125,  ia8,  i38,  i44,  i46,  149,  i54,  159,  184,  238,  242,  243;  Arch.  de 
Maine-et-Loire,  H  2072,  n®  i  ;  Ibid . ,  Livre  blanc  de  Saint-Florent,  f» 
2  r©  et  i3  yo;  Ibid.,  Livre  rouge  de  Sainl -Florent,  fo3o,  yO;  Ibid.,  Saint- 
Julien  de  Tours,  prieuré  d'Échemiré,  H  5329  (classement  provisoire), 
no3;  Laurent  Le  Peletier,  Breviculwn  fiindationis  sancti  Nicolai,  p.  4^  . 
et,  du  même,  Rerum  scitu  dignissimaram  a  prima  fundatione  sancti 
Nicolai,  p.  64;  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbajre  de 
Saint-Aubin  d'Angers,  t.  I,  n<»  110,  112,  i65  et  174,  p.  i3o,  i35,  189  et 
199;  A.  Planchenault,  Cartulaire  de  Saint-Laud  d* Angers,  n»  55,  p.  74; 
Mctais,  Cartulaire  de  la  Trinité  de  Vendôme,  t.  U,  no  427,  p.  197. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers.  n<w  89  et  112,  p.  116  et  195. 

*  Ibid.,  no  49»  P-  io5.  —  Il  est  probable  que  la  forme  «  Gauffri  », 
donnée  par  cet  acte,  doit  être  corrigée  en  «  Gauff[red]i  ». 

*  Ibid.,  n«  53  et  59,  p.  112  et  119. 

'  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H  2072,  n©  i. 

*  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  n<»  78,  i45,  i46,  p.  i48, 
237,  239;  A.  Planchenault,  Cartulaire  de  Saint-Laud  d'Angers,  n®  55, 
p.  74  ;  Arch.  de  Maine-et-Loire,  Saint-Julien  de  Tours,  prieuré  d'Éche- 
miré,  H  5329  (classement  provisoire),  nP  3, 
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Radulfus.  —  Après  avoir  été  l'auxiliaire  d'Aubrî, 
depuis  iioîi,  au  plus  tard,  il  le  remplaça  en  qualité  de 
chapelain.  Il  figure,  à  ce  titre,  dans  les  actes  de  ii3i  et 

GuiDOMUs.  —  Il  est  chapelain  de  Tévêque  Ulger,  à  la 
date  du  25  août  iiSg*. 

Thomas.  —  II  est  cité  comme  chapelain  épiscopal,  à  la 
date  du  lo  juin  ii5i'. 

JoNAS.  —  Son  nom  est  mentionné  en  1160  et  1161  *. 

Girardus.  —  Girard,  appelé  aussi  Girard  de  Beaufort*, 
remplit  les  fonctions  de  chapelain  épiscopal,  auprès  de 
Geoffroi  la  Mouche^  à  partir  de  1166,  au  plus  tard  •.  Il 
est  remplacé,  en  11 77,  au  plus  tard,  par  Guillaume 
le  Poitevin'. 

Ch.  Urseau. 


^  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d^Ang'ers,  nP  167,  p,  a58;  Marchegay 
Cartulaire  de  Vabhaye  du  Roncerax  d'Ang'ers,  n®  56,  p.  46* 

*  Bertrand  de  Broussillon,  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  l.  I,  n®  9,  p.  18. 

»  Ibid.,  t.  n,  no  864,  p.  338. 

'  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  no  aSa,  p.  359;  i"  carta- 
laire  de  Saint-Serge,  f»  149  ro,  copie  de  Marchegay,  aux  Arch.  de 
Maine-et-Loire. 

*  n*  cartulaire  de  Saint-Serge,  no  363,  f*>  159,  d'après  ia  copie  de 
Marchegay,  aux  Arch.  de  Maine-et-Loire,  et  p.  118  de  Tanalyse  de 
M.  G.  Durviile  (Manuscrits  du  Musée  Dobrée.  Le  cartulaire  de  Saint- 
Serge  d'Angers). 

*  Arch.  de  Maine-et-Loire,  H,  Marmoutiers ,  prieuré  de  ChemiUé, 
chartes  originales,  dossiers  i3  et  14. 

^  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G  45a,  n9  i;  Jbid,,  Livre  blanc  de  Saini- 
Florent,  f>  9  r»;  Ibid.,  Livre  d'argent  de  Saint-Florent,  f^  34  r». 
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Les  Moissons  de  bonheur 


Ainsi  que  des  épis  très  mûrs,  chargés  de  graios. 
Dressant  leurs  profils  d'or  sur  les  brûlants  terrains, 
Les  bonheurs,  tout  au  long  de  nos  routes  arides, 
Se  penchent  pour  s'offrir  à  nos  moissons  avides. 
Ainsi  que  des  épis  très  mûrs  chargés  de  grains. 

Mais  ces  moissons  hélas  1  cruellement  injustes, 
Épuisent  trop  souvent  les  bras  les  plus  robustes, 
Car,  si  les  uns  n'ont  qu'à  se  tendre  et  récolter, 
Sous  leur  geste  affamé  d'autres  voient  s'écarter 
Les  moissons  de  bonheurs,  cruellement  injustes. 

Et  ces  pauvres  ainsi  passent  dans  les  chemins, 
Derrière  les  heureux  qui  vont  gerbes  en  mains. 
Leurs  tristes  yeux,  baissés  vers  le  sol  qui  poudroie. 
Cherchent  pour  les  glaner  des  parcelles  de  joie, 
Épis  d'or  oubliés  sur  le  bord  des  chemins. 

Mais  un  Destin  cruel,  amer,  inexorable, 
Mêle  encor  la  douleur  à  ce  grain  misérable. 
Et  le  bras  qui  se  tend  vers  le  fruit  délaissé 
Souvent  heurte  une  épine  et  s'écarte,  blessé. . . 
Oh  !  le  Destin  cruel,  amer,  inexorable! 
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C'est  pourquoi  le  sanglot  douloureux  des  glaneurs 
S'unit  aux  rires  fous  des  ardents  moissonneurs, 
Ne  connaître  jamais  cette  joie  enivrante 
De  saisir  à  pleins  bras  le  bonheur  qui  les  hante 
G*est  cela  que  gémit  le  sanglot  des  glaneurs. 

Pour  ces  êtres  bannis  des  moissons  de  la  terre 
Un  espoir  brille  encor  sur  votre  vie  austère 
Car  le  Maître  réserve  aux  plus  tristes  mortels, 
Les  merveilleux  épis  de  ses  champs  éternels 
Pauvres  étrès  bannis  des  moissons  de  la  terre. 

L.  M. 
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RBGUBRGHBS    HISTORIQUES 


SUR 


L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  EN  ANJOU 

Des  origines  jusqu'à  nos  jours 


CHAPITRE   III 

XVIl^    SIÈCLE 


I.  Les  premières  congrégations  enseignantes  en  Anjou.  —  II.  Henri 
Arnanld  évôqae  d'Angers  (1650-1692)  ;  son  plan  d'éducation  popu- 
laire. —  III.  Les  a  petites  écoles  »;  les  premières  communautés 
hospitalières  et  enseignantes.  —  IV.  Médiocrité  des  résultats  au 
ZYii*  siècle.  -  V.  Persécutions  contre  les  «  petites  écoles  jansé- 
nistes •  de  Jean  Gallard  et  cortre  l'Académie  protestante  de 
Saumur;  prétentions  de  l'Eglise  en  matière  d'enseignement. 

I 

Affaiblie  par  la  lutte  religieuse  du  xvi®  siècle,  l'Église 
catholique  n'en  reste  pas  moins  maltresse  absolue  de 
l'éducation  populaire.  Un  édit  royal  de  1608  porte  en  effet 
que  (c  les  régents,  précepteurs  ou  maîtres  d*écoles  des 
petites  villes  ou  villages  devront  être  approuvés  par  les 
curés  des  paroisses  ou  personnes  ecclésiastiques  qui  ont 
droit  d'y  nommer*  ». 

Mais,  en  Anjou,  il  semble  qu*un  demi-siècle  d'effort  ait 
épuisé  le  zèle  du  clergé.  Malgré  la  présence  de  nombreux 
protestants  à  Saumur,    à   Angers*   et    dans  plusieurs 

•  Cf.  Bourrilly,  ouvr.  cité,  p.  210. 

*  D'après  Miromesnii,  intendant  de  la  généralité  de  Tours,  la 
▼ille  de  Saumur,  qui  comptait  6.500  âmes  en  1699,  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  sa  population  en  1685,  et  Angers  avait  perdu  aussi 


Digitized  by 


Google 


458  REVUE   DE   L*  ANJOU 

paroisses  S  les  prêtres  se  désintéressent  des  questions 
d'éducation  et  retombent  dans  les  plus  graves  désordres* 
Les  évéques  Charles  Miron,  en  1613%  Fouquet  de  la 
Varenne,  en  1617*,  dénoncent  cette  situation  et  Tévéque 
Henri  Arnauld,  en  1651,  se  plaint  encore  du  €  relâchement 
qui  se  voit  aujourd'hui  dans  TË^lise^  ».  Il  n^est  pas  rare 
à  cette  époque  de  voir  les  maisons  des  ecclésiastiques 
servir  de  cabaret*  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  locaux  des 
écoles  qui  ne  soient  parfois  eux-mêmes  loués  à  des 
taverniers*. 

Aussi  toute  la  première  moitié  du  xv!!"*  siècle  serait  à  peu 
près  perdue  pour  notre  étude  *  si  nous  n'avions  à  signaler 

14.000  âmes  sur  50.000.  (Cf.  Miromesnil,  Mémoire  publié  par 
^.Marchegay,  dans  Archioes  d'Anjou^  Angers,  Labassière  1843,  1. 1» 
"'  pp.  21  et  40.) 

'  A  Baugé,  en  1582,  lot  installé  au  faubourg  Saint-Michel  un 
prêche  protestant  créé  par  Tarrôt  du  7  décembre  1581,  qui  suppri- 
mait ceux  de  Sorges,  Cantenay,  Avrillé.  La  ville,  qui  était  alors 
d'une  faible  importance,  fut  encore  diminuée  par  la  suppression 
du  prêche  et  Texode  des  protestants  en  1685.  (Cf.  C.  Port,  DicUi 
t.  I,  pp.  226-8.) 

*  Cf.  Statuts  synodaux^  p.  348. 

'  «  Ce  ne  peut  estre  qu'avec  un  extrême  déplaisir  que  nous 
voyons  en  notre  diocèse  un  grand  nombre  de  Curez...  délaisser 
leurs  désolées  Églises  comme  épouses  abandonnées  par  un  triste 
veufvage  de  leurs  présences.  x>  {Ibid.,  p.  401.) 

*  Ibid,,  p.  441. 

'  «  L'on  voit  souvent  servir  de  cabarets,  les  maisons  principales 
des  Prieurez,  cures  et  autres  bénéGces,  lesquelles  sont  spécialement 
affectées  pour  le  logement  des  ecclésiastiques  ;  ce  qui  se  pratique 
encore  dans  quelques  Abbayes  et  Monastères  de  nostre  diocèse  » 
—  1651  — .  (/6irf.,  p.  488.) 

"  Le  collège  des  Portes  de  Fer,  devenu  désert  à  la  fin  du  xvi'  siècle 
est  loué  par  le  chapitre  è  un  tavernier  en  1608,  avec  une  clause 
qui  annulait  le  bail  au  cas  où  il  se  présenterait  un  régent  pour 
ouvrir  les  classes.  Les  Oratoriens  en  prirent  possession  en  1682. 
(Cf.  Péan  de  la  Tuilerie,  ouvr.  cité,  note  C.  Port,  p.  121.) 

^  Nous  n'avons  trouvé  la  trace  pour  cette  période  que  d'tne 
dizaine  de  nouvelles  fondations,  la  plupart  contemporaines  de 
Henri  IV  :  Brion  (1603);  Chazé-flor-Argos  et  Sainfr-Rémy-la- 
Varenne  (1604);  Lézigné  (1605);  Cuon  (1607);   Sonlaire    (1609); 
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dans  plusieurs  villes  et  grosses  paroisses  de  la  province 
rétablissement  des  premières  congrégations  enseignantes. 
Les  Ursulines,  appelées  par  Tévèque  Fouquet  de  la  Varenne, 
se  fixent  à  Angers  en  1618  et  dès  Tannée  suivante  font, 
rue  Lyonnaise,  €  Touverture  des  escoles  pour  monstrer  aox 
petites  filles  et  les  enseigner^  où  il  en  est  allé  grand 
nombre^  ».  En  1619,  elles  s'installent  à  Saumur*;  en  16S0 
à  Gh&teaugontier '.  Les  Ciordelières,  établies  à  Gholet  en 
1640,  y  dirigent  un  pensionnat  de  «  demoiselles^  »; 
à  Saint-Florent-le-Vieil  S  à  Vezîns',  elles  ont  aussi  un 
pensionnat  pour  c  familles  riches  »  et  il  en  était  sans 
doute  de  même  dans  leurs  autres  maisons,  à  Châteaugontier, 
à  la  Flèche,  aux  Ponts-de-Cé,  '  etc.  C'est  encore  vers  ce 
moment  qu'a  lieu  la  création  du  collège  des  Jésuites  à  La 
Flèche  (1604)  et  que  les  Oratoriens  se  fixent  à  Angers  (1619), 
où  ils  prennent  ladirection  du  collège  d'Anjou,  et  à  Saumur 
(1615)  *  où  ils  fondent  un  collège  à  côté  de  <  l'Académie 
des  Réformés  *  ». 

pins  tard  Jarzé  (1611);  Ghampigné  (1631);  Ëtriché  (1641).  [Voir  les 
références  anx  Annexes.] 

^  Journal  de  Louoet,  Bibl.  mnn.  d'Angers >  ms.  publié  par  la 
Reoue  d'Anjou,  1855,  t.  I,  p.  283. 

«  C.  Port,  Dict.,  t.  III,  p.  493. 

*  En  1699  les  Ursulines  avaient  dans  leurs  couvents  :  66  reli* 
gieusea  à  Angers,  49  à  Château- Gontier  et  65  à  Saumur.  (Cf.  Miro- 
mesnil,  dans  Arch.  d* Anjou,  t.  I,  p.  90.) 

*  Arcb.  du  greffe  du  tribunal  civil  de  Gholet.  Cité  par  Spal, 
Manuscrit. 

■  C.  Port,  Dici.,  t.  III,  p.  368. 

*  Ihid.,  t.  m,  p.  702. 

^  En  1699,  les  couvents  des  Cordelières  comprenaient  :  à  Chàteau- 
Gontier  40  religieuses,  à  Cholet  30,  à  La  Flèche  38,  à  Saint- 
Florent,  20,  aux  Ponts-de-Cé  16,  au  Puy- de  la-Garde  30,  à  Vezins  33 
(Cf.  Miromesnil,  dans  Arch.  d'Anjou,  t.  I,  p.  88.) 

*  En  1699,  rétablissement  de  TOratoire  établi  è  Angers  comptait 
22  religieux;  celui  de  Saumur  Notre-Dame  4,  et  celui  de  Nantilly, 
pour  le  collège,  10.  (Ibid,,  t.  I,  p.  89.) 

*  Charles  Colbert  de  Croissy  frère  du  surintendant  J.-B.  Colbert, 
dans  son  rapport  au  roi,  1664,  oppose  à  «  TUnivereité  d*Angers, 
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Ainsi  les  nouveaux  ordres  religieux  suscités  par  la 
Réforme  commençaient  à  suppléer  à  Tinsuffisance  du 
clergé  séculier  en  ce  qui  concerne  Téducation  des  classes 
dirigeantes,  noblesse  et  bourgeoisie;  mais  ils  ne  se  préoc- 
cupaient guère  de  la  masse  du  peuple^  qui  d'ailleurs  vivait 
encore  dans  la  misère  ^ 


II 


I^  seconde  moitié  du  xvii^  siècle  forme  un  contraste 
frappant  avec  la  première,  gr&ce  à  Henri  Amauld,  frère 
d'Arnauld  d'Andilly  et  du  célèbre  Antoine  Arnauld  de 
Port-Royal,  qui  devint  évêque  d'Angers,  le  29  juin  1650. 
m  Fort  habile  docteur  en  Sorbonne,  faisant  tous  les  devoirs 
d'un  très  bon  évéque  avec  la  dernière  exactitudCi  même  la 
plupart  de  ses  visites  à  pied,  sobre  dans  ses  repas,  doux  et 
aflfable;  bref  d'une  vie  fort  exemplaire  et  fort  intègre  ■  », 

dont  les  professears  négligent  leurs  fonctions  »,  l'Uni veiBité  de 
Saamar  où  les  huguenots  •  rassemblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
d'esprit  dans  leur  parti  pour  la  rendre  célèbre  et  florissante  b.  Il  y 
avait  alors  à  Saumur  cinq  classes  d'humanité  et  de  rhétoriqae, 
deux  classes  de  philosophie,  un  professeur  de  langue  hébraïque, 
un  autre  de  langue  grecque,  deux  professeurs  de  théologie  qui 
faisaient  tous  les  deux  jours  deux  legons  publiques,  et  de  plus  une 
école  particulière  d'éloquence.  Les  écoliers  afQuaient  de  tous  les 
points  de  l'Europe  pour  entendre  les  leçons  de  maîtres  célébrée  : 
Duneau,  Cappel,  Cameron>  Amyraut,  Bouchereau,  DouU,  etc.  Cette 
prospérité  dura  jusqu'en  1685.  (Cf.  Rapport  de  Ch.  Colbert  de 
Croissy  au  roi  1664,  document  publié  dans  Arch.  d'Anjou;  t.  1, 
pp.  126  et  174).    -    Voir  aussi',  C.  Port,  Dtct.,  t.  III,  p.  493. 

^  En  Anjou,  les  guerres  civiles  sous  la  minorité  de  Louis  XIII, 
la  peste  et  la  famine  de  1626  à  1680,  les  impôts  très  lourds  prélevés 
par  Richelieu,  les  exactions  du  gouverneur  le  maréchal  de  Brézé 
au  temps  de  la  Fronde,  rappellent  la  situation  de  cette  province  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Cent-Ans  et  au  moment  des  guerres  de 
religion.  (Cf.  Debidour,  ouv.  cité,  pp,  66-68.) 

*  Rapport  de  Charles  Colbert  de  Croissy  au  roi,  1664;  dans 
Arch.  d'Anjou,  t.  1,  p.  123. 
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Henry  Arnauld  gouverna  le  diocèse  jusqu*en  1692  et, 
pendant  près  d*un  demi^sièçle,  partagea  ses  efforts  entre  la 
réforme  des  abus  du  clergé  et  une  constante  sollicitude 
pour  rinstruction  populaire. 

Avec  lui,  il  semble  qu'un  peu  du  zèle  dès  jansénistes 
pour  renseignement  pénètre  en  Anjou  et  les  c  petites 
écoles  »  que  les  solitaires  de  Port-Royal  ouvrirent  seule- 
ment à  quelques  enfants,  Tévéque  d'Angers  essaya,  avec 
un  programme  plus  modeste,  de  les  établir  dans  toutes  les 
paroisses  de  son  diocèse. 

Ce  qu*il  voulut  faire,  les  statuts  synodaux  nous 
rapprennent.  Ces  statuts  et  les  exhortations  qui  les  pré- 
cèdent constituent  un  véritable  plan  d'éducation  qu'aucun 
autre  évéque  avant  lui  n'avait  formulé  avec  autant  de  soin 
et  qui  indique  très  nettement  le  caractère  de  renseigne- 
ment populaire  donné  au  xvii®  siècle  sous  l'autorité  de 
TËglise. 

Gomme  Luther,  Henri  Arnauld  pose  en  principe  que 
rinstruction  est  nécessaire  à  «  quiconque  veut  estre  sauvé^  »; 
mais,  tandis  que  le  premier  veut  aussi  instruire  les  hommes 
par  eux-mêmes  et  pour  la  société,  le  second  se  place  exclu- 
sivement au  point  de  vue  religieux. 

Pour  lui,  l'école  n'est  que  le  vestibule  de  TÉglise  et  doit 
seulement  préparer  Tenfant  à  recevoir  l'éducation  reli- 
gieuse. Les  c  petites  écoles  »  sont  destinées  à  «  soulager  » 
les  prêtres;  ce  qu'il  faut  y  enseigner,  c'est  ce  qui  est  utile 
«  pour  lé  salut  des  âmes*  ». 

Le  principal  soin  des  maîtres  sera  de  veiller  à  ce  que 
les  enfants  sachent  c  lire  suffisamment  pour  réciter  l'office 
divin  »  et  pour  «  recevoir  les  sacrements  »'.  Aussi,  il 
ordonne  de  ne  mettre  entre  leurs  mains  que  des  ouvrages 
capables  de  leur  inspirer  de  la  «r  piété  »  et  il  bannit  «  les  livres 

^  Statuts  synodaux,  p.  765. 
'  Ibid,,  p.   768. 
»  Ibid,.  p.  427. 
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defablesy  romans  et  autres  livres  profanes  et  ridicules  dont 
on  se  sert  souvent  pour  leur  apprendre  à  lire  et  qui  font 
naître  des  impressions  contraires  aux  sentiments  de  reli- 
gion^ ». 

Ainsi  comprises  «  les  petites  écoles  >  sont  une  des  prin- 
cipales obligations  des  pasteurs  comme  elles  constituent 
«  l'œuvre  principale  »  de  révoque*.  Les  prêtres  essaieront 
donc  d'en  établir  c  où  il  n'y  en  a  point  »,  se  chargeront  eux- 
mêmes  a  du  soin  de  les  diriger  »  et,  dans  les  paroisses  où 
ils  sont  plusieurs,  celte  fonction  sera  imposée  «  au  dernier 
receu,  à  moins  qu'un  plus  ancien  s'offre  de  le  faire*  ».  Quant 
aux  maîtres  laïques,  là  où  il  s'en  trouvera,  ils  seront  «r  des 
ouvriers  simples,  humbles,  obéissants  et  comme  l'Église 
les  demande  pour  cet  emploi  *  ». 

Aux  curés  revient  la  direction  de  ces  écoles.  Ils  ne  per- 
mettront jamais  c  que  les  hommes  instruisent  les  filles  et 
et  que  c  garçons  et  filles  soient  instruits  ensemble  et  en 
un  même  lieu  »  à  peine  de  a  suspense  »  pour  les  ecclésias- 
tiques et  c  d'excommunication  »  pour  les  laïques;  et  à 
maintes  reprises  %  l'évéque  renouvelle  cette  prescription 
rigoureuse  qui  s'explique  d'ailleurs  par  la  grossièreté  des 
mœurs  du  temps. 

Le  curé  est  à  la  fois  celui  qui  veille  sur  la  conduite  du 
maître  et  celui  qui  indique  ce  qu'il  faut  <x  enseigner  aux 
enfants  »,  qui  décide  a  du  choix  des  livres  et  de  la  méthode 
à  suivre"  »  et  qui  c  chaque  année  au  synode,  doit  fournir 

^  Statuts  synodaux f  p.  768. 
«  Ibid,,  p.  753. 
»  Ibid.y  p.  613. 

*  Ibid.y  pp.  753-55. 

*  Ibid.,  pp.  613-755. 

*  <(  Les  curés  devroient  instruire  les  maîtres  eux-mômes  aupa- 
ravant ou  du  moins  convenir  avec  eux  de  ce  qu'ils  doivent 
enseigner  aux  enfans  et  de  la  méthode  de  les  en  instruire  afin  que 
les  uns  et  les  autres  gardans  une  môme  manière  d'instruction,  les 
enfans  se  rendent  capables  de  les  entendre.  »  —  1678  -  {Ibid*^ 
p.  768.; 
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à  i*évéque  les  noms  des  Maistres  et  Maistresses  de  la 
paroisse  et  donner  avis  des  contraventions  au  règlement  ^ .  » 

Ainsi,  continuant  Tœuvre  des  conciles  et  se  conformant 
aux  ordres  royaux  %  Henri  Ârnauld  met  le  sort  des  maîtres 
dans  la  dépendance  des  prêtres  et  fait  des  a  petites  écoles  >, 
les  humbles  auxiliaires  de  TÉglise.  Mais,  tandis  qu*avant 
lui  les  écoles  populaires  avaient  été  créées  pour  les  besoins 
du  culte,  avec  lui  elles  sont  faites  pour  le  peuple  et  afin 
d^assurer  le  salut  de  toutes  les  âmes.  Cela  même  supposait 
une  première  culture  des  esprits,  car,  pour  être  instruits 
«  avec  fruit  »  de  la  doctrine  chrétienne,  il  ne  suffit  pas  que 
les  enfants  «  la  sçachent  par  mémoire,  en  répétant  comme 
un  écho  ce  qu'ils  auroient  entendu  dire  »,  il  faut  aussi 
qu'ils  puissent  «  en  comprendre  le  sens  et  en  embrasser 
la  pratique  ».  La  fin  de  cette  instruction  est  de  a  faire 
passer  jusqu'à  l'entendement  les  véritez  de  la  foy  pour 
porter  ensuite  la  volonté  à  les  pratiquer  '  ». 

On  peut  faire  de  fortes  réserves  sur  la  conception  pure- 
ment religieuse  de  cet  enseignement,  mais  il  faut  admettre 
cependant  qu'il  y  avait  là  un  véritable  plan  d'éducation 
populaire;  et  c'est  la  première  fois,  depuis  le  commence- 
ment de  cette  étude  qu'il  nous  est  possible  de  le  constater» 

m 

Ces  généreux  efforts  aboutirent  en  fait,  à  la  création  d'un 
nombre  relativement  considérable  de  «  petites  écoles  ». 

^  Statuts  synodaux^  p.  770. 

*  Le  roi  ordonne  «  qu'aucuns  maistres  T^u  maistresses  puissent 
être  admis  à  tenir  écoles  qu'ils  n*ayent  approbation  et  titre  de  ceux 
qui  doivent  avoir  supériorité  sur  eux  selon  les  lois  et  coustumes  : 
et  dautant  que  c'est  une  chose  qui  regarde  vostre  soin  puisque  le 
salut  des  âmes  dont  vous  estes  chargé,  dépend  principalement  des 
bonnes  instructions  qu'on  donne  à  la  jeunesse.  »  {Lettre  de  Lionne 
à  réoéque  de  Châlons,  16  mai  Ï667,  citée  par  Arnauld,  1678.  Statuts 
synodaux,  p.  769.) 

»  fbid.,  p.  766. 
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Angers  y  qui  n'avait  pas  d'écoles  paroissiales  avant  le 
xvi^  siècle  et  qui  n'eut  guère  à  celte  époque  que  celle  de  la 
paroisse  Saint-Maurille^,  fut  doté  au  xvii*  siècle  de  plusieurs 
fondations*,  sans  compter  les  «  écrivains*  >,  les  «r  profes- 
seurs en  Tartd'escripture^  »  qui  commençaient  à  donner 
des  leçons  à  domicile*. 

En  dehors  de  cette  ville,  on  relève  pour  les  garçons  une 
cinquantaine  de  fondations*  qui  viennent  s'ajouter  à  celles 
qui  s^étaient  maintenues  depuis  le  xvi*^  siècle  et,  fait 
significatif,  les  nouvelles  écoles  sont  créées,  non  plus 
seulement  dans  les  paroisses  importantes  comme  à  Tiercé  \ 
Châteauneuf%  Chalonnes%  Pouancé'%  Montreuil-Bellay'\ 
etc.,  mais  aussi  dans  les  plus  modestes  paroisses  et  les 
plus  reculées  comme  à  Miré'%  Chacé'%  Lue'',  Andrezé^% 
Grugé-rHôpitaPS  etc. 


'  Arch.  de  M.-et-L.,  G.  1101. 

*  Écoles  paroissiales  de  la  Trinité  (1609),  [Arch.  de  M.-et-L., 
E.  1985],  -  ae  Saint-Michel  de  la  Palud  (1648),  [E.  Suppl.,  II.  p.  119], 
—  de  Saint-Jacqnes  (1682),  [E.  Suppl.,  p.  74],  •—  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste (1693>,  [E.1512],  —  de  Saint-Michel  du  Tertre  (1694),  [E.  Suppl., 
t.  II,  p.  112], 

*  Ibid.,  E.  Suppl.,  t.  II,  p.  128. 

*  Ibid,,  E  Suppl.,  t.  II,  pp.  128-130-131. 

'  On  trouve  encore  à  cette  époque  des  «  maîtres  de  mathéma- 
tiques ))  et  des  «  maîtres  de  langues  »  qui  donnaient  sans  doute  des 
leçons  aux  enfants  aisés,  car  en  1680  la  ville  établit  une  chaire  de 
mathématiques  au  collège  des  Oratoriens  [Voir  pour  ces  maîtres  : 
Arch.  de  M.-et-L.,  E.  Suppl.,  t.  II,  p.  99-120-132,  etc  ] 

*  Voir  la  liste  aux  Annexes. 

'  C.  Port,  DicL,  t  III,  p.  588. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  689. 

*  Arch.  de  M.etL.,  E.  Suppl.,  reg.  par.  de  Saint-Maori  lie. 
^«  C.  Port,  Dict.,  t.  III,  p.  171. 

^'  Ibid.,  t.  II,  p.  723. 

'*  Arch.  de  M.-et-L.,  G.  2124. 

^*  C.  Port,  Dict.,  t.  I,  p.  570. 

^*  /6td.,  t.  II,  p    559. 

^*  Arch.  du  grefife  de  Cholet,  cité  par  Spal,  Manuscrit. 

''  G.  Port.  Dict,,  t.  II,  p.  317. 
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L'obligation  imposée  par  i'évéque  de  séparer  les  deux 
sexes  provoqua  en  outre  la  création,  dans  une  trentaine 
de  localités  importantes  %  des  premières  écoles  confiées  à 
des  maîtresses  laïques.  Nous  devons  d'ailleurs  ajouter  que 
ces  maîtresses  improvisées  paraissent  se  recommander 
bien  plus  par  leur  piété  que  par  leur  savoir  et,  si  les 
registres  paroissiaux  nous  apprennent  peu  de  chose  sur 
la  tenue  de  leurs  écoles,  par  contre  ils  sont  prodigues 
d'éloges  sur  [leur  «  charité"  »  et  sur  leur  «  vie  très  pieuse 
et  remplie  d'un  zèle  apostolique'  ». 

D'autre  part,  Henri  Ârpauld,  qui  créa  le  séminaire  pour 
l'instruction  du  clergé  *,  eut  aussi  l'idée  de  créer  des 
communautés  religieuses  pourla  préparation  des  maîtresses. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  venir  de  Graon  Gabrielle  Rousseau, 
pour  faire  l'école  au  faubourg  Saint-Jacques  et  pour  former 
des  institutrices  pour  la  campagne  (1660).  Ainsi  fut 
fondée  la  communauté  de  la  Providence'.  Gabrielle 
Rousseau  en  sortit  bientôt  pour  créer,  rue  Lyonnaise  (1660), 

^  Voir  la  liste  anx  Annexes. 

*  'Brissac  [Arch.  de  M.-et-L.,  E,  t.  11,  p.  375],.  —  Saint-Georges- 
sur-Loire  [/6id.,é.  II,  p.  336. J 

*  Angers,  par.  Saint-Michel  du  Tertre  [Ibid,,  E,  t.  II,  p.  112.] 

*  Le  Séminaire,  fondé  en  1659  dans  nne  maison  du  faubourg 
Saint-Jacques,  fut  installé  au  logis  Barrault  en  1673.  Dirigé  d*abord 
par  des  prêtres  qui  suivaient  la  règle  de^  Saint-Nicolas  du  Char- 
donneret,  il  fut  confié  aux  Sûlpiciens  en  1695.  (Cf.  Histoire  du 
Séminaire  d'Angers,  Letonrneau,  Germain  et  G.  Grassin,  Angers> 
1893.) 

''  La  communauté,  établie  d'abord  rue  de  l'Hommeau  (1660), 
s'installa  en  1673  dans  Tancienne  maison  du  Sauvage,  premier 
refuge  du  Séminaire,  et  fut  approuvée  par  lettres  patentes  de  1689, 
enregistrées  à  Angers  1690.  Cette  maison  recueillait  les  jeunes 
filles,  spécialement  les  servantes  sans  place.  On  n*y  faisait  pas  de 
vœux  et  il  s'y  tenait  deux  écoles,  Tune  pour  les  filles  de  la  maison, 
l'autre  pour  les  filles  de  la  paroisse.  L'institution  se  maintint  jusqu'à 
la  Révolution.  A  cette  époque,  on  y  élevait  «  les  jeunes  filles  dans 
la  crainte  de  Dieu  »  et  on  leur  apprenait  «  à  lire ,  à  écrire  et  à 
coudre  ».  (Cf.  C  Port,  Dict ,  t.  I,  p.  74.  —  Abbé  Ch.  Urseau,  ouv. 
cité,  p.  189.  —  Péan,  ouv.  cité  p.  442.) 
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la  maison  des  or  Dames  de  la  Croix  »•  Destinée  surtout  auit 
c  jeunes  converties  >,  cette  seconde  communauté  servait 
c  pour  les  retraites^  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse,  pour 
les  pensionnaires  et  pour  Técole  que  les  filles  de  cette 
maison  font  en  tous  lieux  où  elles  sont  établies  *  ».  Mais  ce 
n'est  qu*à  la  fin  du  xvii®  siècle  que  cette  communauté 
essaimera  dans  plusieurs  paroisses  de  TAnjou,  à  Graon 
(1687)S  à  Durlal  (1690)'  età  Villevôque  (1691)  *.  A  la  même 
époque,  les  Filles  de  la  Charité  de  Paris  s'établissent  à 
Angers  (1639)  ',  à  Longue  (1696;  %  à  Cholet  (1698)  \  pour 
diriger  les  hôpitaux  et  pour  enseigner  gratuitement  les 
jeunes  filles. 

Telles  sont  les  fondations  scolaires  de  la  seconde  moitié 
du  xv!!""  siècle  qui  constituent  le  premier  effort  appréciable 
au  point  de  vue  de  Tinstruction  populaire. 

^  Fondée  en  1660,  autorisée  par  lettres  patentes  de  1685,  «  La 
Croix  »  formait  une  communauté  non  cloîtrée,  destinée  &  travailler 
aux  œuvres  de  charité  et  surtout  à  l'instruction  des  jeunes  conver- 
ties. A  la  veille  de  la  Révolution,  les  filles  de  cette  maison  tenaient 
encore,  rue  Lyonnaise,  une  pension  pour  demoiselles  et  donnaient 
des  retraites  spirituelles  ;  mais  Tœuvre  était  fortement  déchue. 
[Cf.  C.  Port,  DicL,  t.  I,  p.  73.— -Abbé Ch.  Uraeauj^ouv.  cité,  p.  197. 
—  Péan,  ouv.  cité,  p.  492.] 

*  Un  traité  passé  le  12  juillet  1687  entre  M'"*  Rousseau^  supérieure 
des  Filles  de  la  Croix,  et  Madeleine  de  Laval,  dame  de  Craon, 
fondatrice  de  Thôpital  d^cette  ville,  nous  indique  ce  qu'étaient  ces 
écoles...  «  Les  religieuses  enseigneront  gratuitement  les  jeunes 
filles  de  la  ville  et  des  environs  qui  se  présentent;  môme  elles 
pourront  en  prendre  quelques-unes  en  pension,  conformément  à 
leur  institut,  et  les  loger  audit  hôpital  sans  qu'elles  puissent  se 
servir  du  bien  des  pauvres.  Elles  ne  recevront  point  de  filles  à 
l'école  qui  ne  soient  au-dessus  de  sept  ans,  avec  pouvoir  de  les 
congédier  quand  elles  seront  incorrigibles,  suivant  le  règlement  de 
l'école  prescrit  par  Mf^«"  l'Évoque  d'Angers,  qu'elles  doivent  observer 
de  point  en  point.  »  [Arch.  de  M.-et-L.,  Ë.  3.024.] 

'  C.  Port.  Dlct.,  t.  II,  p.  90. 

*  Arch.  de  M.-et-L.,  E,  t.  II,  p.  182. 

*  Péan,  ouv.  cité,  p  517. 

*  G.  Port,  Dict.,  t.  II,  p.  541. 

'  Arch.  du  greffe  du  Trib.  civ.  de  Cholet.  Cité  par  Spal,  Manuscrit. 
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IV 

Pour  savoir  ce  que  fut  alors  la  portée  de  ces  écoles,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  citer  les  appréciations  de 
celui  qui  a  été  le  maître- ouvrier  de  celte  œuvre  et  qui  a 
pu,  au  cours  de  ses  nombreuses  visites  pastorales,  se 
rendre  compte  des  résultais  obtenus. 

En  1655,  il  déclare  que  les  enfants  sont  «  pour  la 
pluspart  dans  une  prodigieuse  ignorance» '  et,  Tannée  sui- 
vante, il  constate  avec  douleur  que  <  la  licence  des  mœurs 
a  comme  inondé  TÉglise  ».  En  1659,  la  situation  n'a 
pas  changé.  «Trop  souvent,  dans  nos  visites,  nous 
voyons,  dit-il,  des  chrétiens  plongez  dans  une  profonde 
ignorance,  qui  ne  sçavent  pas  même  les  premiers  articles 
de  nostre  foy  »  ;  et,  s'adressant  à  ceux  qu'il  rend  respon- 
sable» de  cette  situation,  il  ajoute  :  «  Et  que  sont  donc  les 
pasteurs  de  cea  paroisses  s'ils  ont  si  peu  de  lumières 
qu'ils  ne  peuvent  pas  mesme  donner  à  leurs  peuples  les 
instructions  les  plus  basses  \  » 

Treize  ans  plufs  lard,  en  1672,  devant  Timpuissancedeses 
efforts,  sa  plainte  grandit  et  sa  parole  devient  plus  amère  : 
<«  Je  dois  crier,  dit-il,  comme  celui  qui  voudrait  réveiller  un 
homme  assoupi  d'un  profond  sommeil...  J'ay  crié  dans  ce 
lieu,  j'ay  crié  par  mes  ordonnances,  j'ay  crié  dans  mes 
visites,  et  j*ay  la  consolation  de  m'estre  au  moins  acquitté 
de  cette  partie  de  mon  ministère;  mais  ce  qui  fait  ma 
douleur,  c'est  que  j'ay  crié  dans  un  désert.  J'ay  crié  et  il 
n'y  avait  presque  personne  pour  m'entendre  ;  car,  encore 
qu'il  y  en  ait  quelques-uns  parmi  vous  qui  se  sont  rendus 
aux  cris  de  ma  voix  le  nombre  néanmoins  en  est  petit,  ou 
du  moins  il  n'est  pas  aussi  grand  que  je  le  souhaitterois  '.  » 

^  Statuts  synodaux,  p.  604. 
•  Ibld.,  p.  645. 
»  Ibid.,  p.  717. 
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En  1677,  après  vingt-sept  années  d'efforts,  il  jette  un 
regard  sur  le  chemin  parcouru  et  avoue  avec  une  égale 
sincérité  tout  ce  qu'il  avait  espéré  et  le  peu  qu'il  a 
réalisé  :  «  Gomme  nous  nous  fusmes  persuadez  dès  notre 
entrée  à  l'Ëpiscopat,  que  ce  [Tinstruction  des  enfants] 
devoil  estre  nostre  œuvre  œuvre  principale.  .  nous  nous 
applicâmes  dès  lors  à  essayer  d'établir  dans  les  principales 
de  nos  paroisses  des  petites  Écoles  qui  n'ont  ordinairement 
pour  but  que  cette  instruction  particulière...  mais  Nous 
voyons  avec  douleur  qu'un  très  grand  nombre  manquent 
de  cette  assistance  si  nécessaire  et  que  les  pauvres  enfans 
sont  dans  une  extrême  ignorance  des  choses  du  salut  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  y  a  nombre  d'ecclésiastiques,  parce 
qu'aucun  d'eux  ne  se  croit  obligé  de  les  instruire^  ».  Et 
Tannée  suivante,  1678,  revenant  sur  le  même  sujet,  il 
ajoute  :  «  Nous  avons  la  consolation  de  voir  en  plusieurs 
paroisses  des  petites  écoles,  dont  les  Maistres  et  les  Mais- 
tresses  fout  beaucoup  de  bien,  par  le  moyen  de  l'instruc- 
tion qu'ils  font  aux  enfans...  mais  nous  avons  aussi  le 
déplaisir  d'en  voir  d'autres,  en  quantité  de  lieux,  qui  ne 
sont  presque  d'aucune  utilité  pour  le  salut,  ces  Maistres  et 
Maistresses  secontentans  de  leur  montrer  seulement  à  lire, 
ou,  s'ils  leur  apprennent  quelque  chose  du  Catéchisme,  le 
faisans  d'une  manière  si  sèche  que  cela  ne  sert  presque 
de  rien*.  » 

Tel  était,  en  1680,  à  l'époque  la  plus  brillante  du  règne 
de  Louis  XIV,  Tétat  précaire  de  l'instruction  donnée  au 
peuple  par  l'Église,  dans  un  but  d'édification  religieuse. 


Les  vingt  dernières  années  du  xvii*  siècle  ne  furent 
marquées,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  par  des 

*  Statuts  synodaux^  pp.  763-4. 
■  Ibid.,  pp.  768-70. 
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persécutions  religieuses  qui  eurent  pour  double  effel  de 
détruire  les  créations  scolaires  rivales  de  celles  de  TÉglise 
et  de  fortifier  la  mainmise  du  clergé  sur  tout  renseigne- 
ment. 

Ainsi  disparurent,  en  1677,  les  c  petites  écoles  jansé- 
nistes »  fondées  par  Jean  Gallard^  à  La  Flèche,  en  1655, 
et  à  Angers,  en  1673.  On  sait  qu'après  leur  dispersion  de 
Port-Royal  des  Champs  (1660),  les  Jansénistes  essayèrent 
d*ouvrir  en  province  des  maisons  d'éducation,  où  ils  for- 
maient des  régents  pour  les  collèges,  des  curés  pour  les 
paroisses  et  des  précepteurs  pour  la  ix)urgeoisie.  Tels 
étaient  les  établissements  créés  par  Jean  Gallard ,  élève  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonneret.  La  maison  de  La  Flèche 
était  tenue,  dit  Henri  Arnauld,  avec  tant  de  fruit  et 
d'édification  que  nous  la  pouvons  appeler  un  séminaire 
conduit  sous  notre  autorité  selon  Tesprit  et  Tautorité 
de  TËglise'  ».  Les  deux  maisons  d'Angers  fondées  à  la 
suite  d*un  voyage  du  docteur  Antoine  Arnauld  dans  ce 
pays,  en  1672,  comprenaient,  en  1676,  plus  de  cent  pen- 
sionnaires. «  La  plupart  d'entre  eux,  ditOrandet,  étaient  de 
pauvres  écoliers  qui  subsistaient  avec  du  pain,  du  beurre 
et  du  lard  fournis  par  leurs  parents.  Ils  étaient  instruits 

^  Jean  Gallard,  né  à  rHôtellerie-de-Flée,  en  1619,  revint  en 
Anjou  en  1655  et,  avec  Taîde  d'anciens  condisciples,  fonda  à 
Bazoages,  puis  à  La  Flèche,  auprès  du  collège  des  Jésuites,  un 
premier  établissement.  En  1663,  il  acheta  une  maison  pour  y  loger 
«  les  prestres  ou  clercs  chargés  d'instruire  les  petits  enfans  dans  le 
commencement  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  lettres  humainnes 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  d'aller  en  sixième  au  collège  des 
réyérands  Pères  Jésuites  de  cette  ville.  »  Ils  devaient,  en  ce  qui 
concerne  l'instruction  à  donner,  se  conformer  à  l'école  paroissiale 
que  font  les  prestres  et  clercs  de  la  communauté  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonneret  de  Paris.  (Cf.  Arch.  dép.  de  la  Sarthe^  sér.  D, 
liasse  36,  dossier  4.  —  Cité  par  don  Paul  Piolin,  Reoue  de  l'Anjou, 
1876,  pp.  48etsuiv.). 

*  Lettre  d'approbation  de  Henri  Arnauld  (Grandet,  Histoire  du 
Séminaire  d* Angers ^  publiée  par  Letourneau,  Germain  et  G.  Gressin» 
1898,  t.  I,  p.  155), 
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gratuitement  et,  quand  ils  sortaient  de  classes,  leurs 
maîtres  avaient  soin  de  les  distribuer  par  les  maisons  de 
la  ville  en  qualité  de  précepteurs  ou  de  les  placer  dans 
les  petits  collèges  en  qualité  de  régents.  Leur  air  modeste 
et  leur  extérieur  composé  gagnaient  l'estime  de  tous  les 
pères  et  mères  et,  s'ils  ne  se  fussent  avisés  de  signer  le 
formulai re\  on  les  auroit  crus  impeccables*  .» 

Les  écoles  d'Angers  et  de  La  Flèche  devaient  avoir  le 
sort  de  celles  de  Port-Royal.  En  1676,  elles  tombèrent 
sous  les  coups  de  la  Faculté  de  Théologie  d'Angers',  au 
grand  chagrin  de  Tévèque,  qui  disait  c<  qu'on  Tempêchait 
de  faire  le  plus  grand  bien  qu'il  pouvait  jamais  faire  dans 
son  diocèse,  mais  qu'il  fallait  céder  au  torrent,  que  Dieu 
nous  jugeroit  tous  et  qu'il  ferait  mieux  réussir  ses  affaires 
.quand  il  lui  plairoit^  ». 

Cet  essai  ne  fut  pas,  néanmoins  entièrement  perdu  pour 
l'Anjou  et  on  trouve  la  persistance  de  l'influence  jansé- 
niste au  XYin**  siècle  jusque  dans  la  composition  de  cer- 
taines bibliothèques  de  campagne  ^ 


*  Il  s'agit  da  formulaire  rédigé  par  le  pape  Alexandre  VIT  et  qui 
devait  être  signé  par  tons  les  évoques,  religieux  et  Institutet/rs  éc 
la  jeunesse,  Co  formulaire  obligeait  à  condamner  de  cœur  et  de 
bouche  les  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de  Jaosénios. 
Quatre  évoques  ne  le  signèrent  que  sous  la  distinciion  du  fait  et 
du  droit,  les  évoques  d'Aleth.  à*AngerSj  de  Beauvaisetde  Pamiers. 

*  Grandet,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  38. 

'  L'affaire  fut  conduite  par  le  chancelier  de  l'Université,  François 
ide  la  Barre.  -  Une  lettre  de  cachet  du  9  décembre  1676  ordonne 
la  fermeture  des  écoles  ;  les  murs  seront  abattus  «  rez  pied  de 
terre  »  ;  il  est  défendu  à  tout  Angevin  de  a  retenir  dans  sa  maison 
aucun  pensionnaire  ni  écolier  »,  et  sont  pareillement  sapprioiés  les 
établissements  de  La  Flèche,  du  Lude,  de  Ghà.teaagcmtier|  Beau- 
fort,  etc.  Les  écoles  sont  définitivem'ent  dissoutes  par  ordre  rayai 
du  5  janvier  1677  et  une  lettre  de  cachet  du  1"  décembre  1679  exile 
Jean  Gallard  à  Brive.  (Ibid,,  t.  II,  pp.  36  et  suiv.) 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  38 

^  Un  inventaire  dressé  le  7  septembre  1741,  à  la  mort  de  Jeanne 
Troussard,  institutrice  de  Saint-Macaire-en-Mauges  de  1694àl741i 
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En  même  temps  qu'étaient  frappées  à  Angers  et  à  La 
Flèche  les  c  petites  écoles  jansénistes  »  disparaissait  à 
Saumur  TAcadémie  protestante.  Neuf  mois  avant  la 
révocation  de  TÉdit  de  Nantes,  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
interdit  Texercice  de  la  religion  réformée  et,  malgré  la 
requête  au  Roi  faite  par  les  Saumurois,  un  nouvel  arrêt  du 
15  janvier  1685  «  fait  défense  à  tous  ministres,  professeurs 
régents^  et  toutes  autres  personnes  d'enseigner  en  ladite 
ville  aucune  science  ou  langue,  soit  publiquement  ou  en 
allant  dans  les  maisons  particulières,  sous  peine  de  déso- 
béissance et  de  trois  mille  livres  d'amende*  ».  C'était  à  la 
fois  pour  cette  malheureuse  cité  la  ruine  matérielle  et  la 
déchéance  intellectuelle  \ 

Sept  ans  plus  tard,  le  S  juin  1692,  Tévêque  Henri 
Arnauld  mourait  ^  quatre-vingt-quinze  ans,  abandonné 
de  presque  tout  son  clergé,  qui  s'accommodait  mal  de  sa 

contient  l'énumération  de  36  ouvrages  exclusivement  religieux,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  :  Les  Soliloques  et  les  Méditations  de 
saint  Augustin,  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  les  Confessions  de  saint 
Augustin,  le  Catéchisme  de  l'Ancien  et  du  Nouoeau  Testament,  etC' 
(Arch.  de  M.-et-L.,  J.  Spal,  Manuscrit. 

^  L'expression  de  «  régent  »  contenue  dans  le  texte  de  l'arrêt  de 
1685  et  la  mention  d'une  dame  Périgois  qui  «  va  montrer  l'école  » 
et  dont  on  trouve  la  trace  sur  une  liste  des  huguenots  qui  restent  à 
convertir,  semblent  attester  qu'à  côté  de  l'Académie,  fréquentée  par 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  il  y  avait  à  Saumur  des  écoles  plus 
modestes  destinées  aux  artisans  qui  appartenaient  à  la  religion 
réformée  (Cf.  Arch.  de  M.-et-L.,  E.  4388,), 

«  Ibid.,  E.  4388. 

'  ((  Les  habitants  remontrent  très  humblement  à  Sa  Majesté  que 
le  concours  de  la  noblesse  française  et  étrangère  qui  y  faisait  les 
exercices  d'étude  s'étant  retiré,  les  marchands  d'Hollande  et  autres 
provinces,  qui  faisaient  commerce  à  cause  de  la  dite  noblesse  et 
écoliers  et  presque  tous  les  artisans,  se  sont  pareillement  retirés 
et  l'éloignement  des  uns  et  des  autres  a  rendu  cette  ville,  qui,  selon 
son  étendue,  était  l'une  des  plus  considérables  du  royaume  pour  le 
trafic,  presque  déserte  et  sans  négoce,  et  diminue  tous  les  jours.  » 
(Requête  au  roi,  par  les  habitants  de  Saumur  1685,  document  publié 
par  Marchegay.  Reoue  de  V Anjou,  1852,  t.  II,  pp.  343  et  suiv.) 
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grande  austérité*  et  qui  le  suspectait  d*attachemeDt  au 
jansénisme'.  Sa  grande  bonté  lui  valut  les  regrets  de  tout 
le  peuple';  son  nom  reste  attaché  à  un  grand  nombre 
d  œuvres  pieuses  et  charitables  et  tient  en  particulier  la 
première  place  dans  l'histoire  des  petites  écoles  en  Anjou 
au  XVII®  siècle. 

Cette  époque  s'achève,  au  point  de  vue  de  notre  étude, 
avec  les  édits  royaux  de  1695*  et  de  1698*,  inspirés  par 

^  «  Il  est  à  remarquer  qu'encore  que  les  fréquentes  visites  que 
l'évêque  d'Angers  fait  dans  son  diocèse  servent  beaucoup  à  la 
correction  des  mœurs  ecclésiastiques;  néanmoins  il  n'en  est  pas  de 
môme  dans  la  ville  où  le  bon  exemple  qu'il  donne  n'empêche  pas 
que  les  ecclésiastiques  n'y  vivent  licencieusement,  soit  parce  qu*îls 
trouvent  sa  vertu  trop  austère  pour  être  imitée,  soit  parce  que  la 
plupart  se  prétendent  exempts  de  sa  juridiction,  comme  les  chapitres 
de  Saint-Martin  et  de  Saint- Laud.  »  (Rapport  de  Colbert  de  Croîssy 
au  roi,  1664,  Arch.  d'Anjou,  t.  I,  p.  123.) 

*  Cf.  Grandet,  Mémoires  déjà  cités.  —  Bougler,  Henri  Arnauld, 
Cosnier  et  Lachèse,  Angers  1863.  —  Guy  Arthauid,  Mémoire^  Bibl. 
m  un.  d'Angers,  supp.  des  mss.,  n*  139. 
•  "  G.  Port,  Dict.,  t.  II,  p.  137. 

^  Les  règensy  précepteurs  y  maîtres  et  maîtresses  d^  école  de  petits 
mllages  sont  approuvés  par  les  curés  des  paroisses  ou  autres  per^ 
sonnes  ecclésiastiques  qui  ont  droit  de  le  faire^  et  les  archevêques 
et  éeâques,  dans  le  cours  de  leurs  cisites  pastorales  y  pourront  les 
interroger  s'ils  le  jugent  à  propos  sur  le  catéchisme  en  cas  qu'ils 
l'apprennent  aux  enfants  du  dit  lieu  et  ordonner  qu'on  en  mette 
d'autres  à  leurs  places  s'ils  ne  sont  pa^  satisfaits  de  leur  doctrine 
ou  de  leurs  mœurs,  et  même  en  d'autres  temps  que  celui  de  leuts 
visites  lorsqu'ils  y  donneront  lieu  pour  les  mêmes  causes.  (Édît 
de  1695^  art.  23.  Cf.  Bourrilly,  ouv.  cité,  p.  57.) 

^  La  déclaration  royale  de  1698,  porte  (art.  29),  que  l'on  établira 
autant  qu'il  sera  possible  des  maîtres  et  des  maîtresses  dans  toutes 
les  paroisses  où  il  n'y  en  a  point,  pour  instruire  tous  les  enfante, 
nommément  ceux  dont  les  pères  et  mères  ont  fait  profession  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Ces  écoles  sont  obligatoires  ;  et,  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a  pas  d'autres  fonds,  il  sera  imposé  sur  tous  les 
habitants  jusqu'à  150  livres  par  an  pour  les  maîtres  et  100  livres 
pour  les  maîtresses.  —  En  outre,  l'art.  10  de  la  môme  déclaration 
enjoint  aux  pères  mères  et  tuteurs  d'envoyer  les  enfants  aux  écoles 
et  au  catéchisme  jusqu'à  l*âge  de  quatorze  ans,  et  particulièrement 
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les  persécutions  contre  les  protestants  et  qui  placent  plus 
fortement  que  jamais  les  maîtres  et  renseignement  sous  la 
dépendance  absolue  de  l'Église.  Aussi  quelques  années 
plus  tard  (1718),  le  successeur  de  Henri  Arnauld,  Poncet  de 
la  Rivière ,  s'appuyant  sur  ces  ordonnances ,  revendiquera 
impérieusement  le  privilège  d'approuver  tous  les  maîtres, 
afin  d'empêcher  renseignement  de  s'affranchir  de  la  dis- 
cipline de  l'Église  :  «  Nous  défendons,  dit -il,  à  toutes  per- 
sonnes de  Tun  et  Tautre  sexe  de  tenir  de  petites  Écoles 
dans  toutes  retendue  de  notre  Diocèse,  sans  la  permission 
de  Nous,  laquelle  permission  Nous  n'accorderons  que  sur 
les  certificats  des  Curés  dans  les  paroisses  desquels  les 
dits  maîtres  et  maltresses  voudront  s'établir^  ». 

Moins  que  jamais  l'Église  n'était  donc  disposée  à  par- 
tager avec  d'autres  l'éducation  du  peuple  qu'elle  avait 
cependant  été  impuissante  à  assurer  jusque-là. 

B.  Bois. 
(A  suivre.) 


les  enfants  des  protestants.  Il  précise  aussi  le  programme  de  ces 
écoles,  qui  restera  celui  du  xviir  siècle  :  «  Nous  voulons  des  maîtres  et 
maltresses  dans  les  paroisses  pour  instruire  les  enfants  du  catéchisme 
et  des  prières  qui  sont  nécessaires,  pour  les  conduire  à  la  messe  tous 
les  jours  ouvriers,  comme  aussi  pour  apprendre  à  lire,  à  écrire  à  ceux 
qui  pourraient  en  avoir  besoin.  (Cl.  Bourrilly,  ouv.  cité,  pp.  57-Ô8.) 
Bibl.  munie,  ms.  1030,  fM68. 
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Résumé  des  Observations  météorologiques 

faites  à  la  Baumette  (près  Angers) 

(ÂlUtude  :  90  mètres  52) 


Décembre  1908 

Moyenne  barométrique:  759'"°',43;  minimum  le  11,  àl  h. 
du  soir,  737"",65;  maximum  le  31 ,  à  10  h.  du  soir, 
TTô'-^.eS  ;  écart  extrême,  37"",90. 

Moyennes  thermomélriques  :  des  minima  (sous  I  abri), 
S'^.IS;  des  minima  (sans  abri),  1%89;  des  minima  (sur  le 
sol  gazonné),  1%45;  des  maxima  (sous  Tabri).  7^29;  des 
maxima  (sans  abri),  7^,57;  des  maxima  (boule  noire 
sans  abri),  9%06;  des  maxima  (sur  le  sol  gazonné),  7<',26; 
d'une  eau  de  source,  7%51  ;  du  mois,  5'',08. 

Minimum  absolu  (sous  Tabri),  le  29, —  5%9  ;  minimum 
absolu  (sans  abrij,  le  29,  —  7%0;  minimum  absolu  (sur  le 
sol  gazonné),  le  29, —  9%6;  maximum  absolu  (sous  Tabri), 
le  13,  i3%8;  maximum  absolu  (sans  abri),  le  16, 14%4; 
maximum  absolu  (boule  noire  sans  abri),  le  16,  18%4; 
maximum  absolu  (sur  le  sol  gazonné),  le  13, 13^,3. 

Humidité  relative,  moyenne  du  mois,  90;  minimum,  59, 
le  12,  à  1  h.  du  soir;  maximum,  100  les  1,  2,  3,  4,  S,  6, 
16,  toute  la  journée. 

Nébulosité  moyenne  du  mois,  7,60;  moyenne  diurne  la 
plus  faible,  2,0  le  15;  la  plus  forte,  10,0  les  3,  4,  5, 19, 
20,21,22,23,25,26. 

Nombre  de  jours  de  soleil,  13  ;  nombre  d'heures  de  soleil 
ayant  brûlé  le  carton  de  Théliographe,  45 h. 65°^  environ; 
fraction  d'insolation,  0,19. 

Pluie  totale  du  mois,  38""°,6  en  16  jours  appréciable  au 
pluviomètre  et  2  jours  appréciable  au  pluvioscope;  la  plus 
forte  8~,0  le  29.  Evaporation,  24",60  en  26  jours. 
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Nombre  de  jours  que  le  vent  a  été  :  i  jour  du   N; 

3  jours  du  N-E;  3  jours  de  TE  N-E;  3  jours  de  TE;  5 jours 
du  S-E;  2  jours  du  S  S-E;  3  jours  du  S;  1  jour  du  SS-W; 

4  jours  de  S-W;  2  jours  de  TW  S-W;  2  jours  de  TW; 
1  jour  de  l'W  N-W  ;  1  jour  du  N  N-W. 

Vitesse  du  vent  en  mètres  par  seconde,  moyenne  du 
mois,  5°',3.  Vitesse  maximum  du  vent  le  10,  à  8  h.  du  soir, 
21"»,0  par  seconde  (vent  W  S-W). 

Gelée,  les  1,^,3,  24,  26,  27, 28,  29  30, 31  ;  gelée  blanche, 
les  24,  31  ;  rosée,  les  15,  16,  18,  24;  brouillards,  les  1,  2,. 
3,  4,  5  toute  la  journée,  8,  26,  29  le  matin  ;  grésil  les  27, 
31;  neige  les  27,  28,  (hauteur  de  la  neige  le  28,  O^'IO"» 
donnant  une  hauteur  d*eau  de  6''>3)  verglas  le  29;  halo 
solaire  le  28;  éclairs,  le  11  à  6  h.  du  matin  au  N. 

A.  Cheux. 
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CHRONIQUE 


Le  SI  décembre  a  ea  lieu,  au  siège  de  la  Société  nationale 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  boulevard  du  Roi- 
René,  la  séance  annuelle  de  distribution  des  «  prix  de  vertu 
et  de  poésie  )>  du  concours  Julien  Dallière. 

Dans  la  bibliothèque  de  la  Société,  où  au  milieu  de  la 
verdure  et  des  fleurs  le  buste  du  poète  tenait  la  place  d'hon- 
neur, une  assistance  sélect  et  relativement  nombreuse,  com- 
posée en  majeure  partie  de  personnalités  angevines,  assistait 
à  cette  réunion,  que  présidait  M.  Monprofit,  maire. 

M.  Bodinier,  président,  prend  le  premier  la  paix>le.  Dans 
une  belle  allocution,  il  fait  Téloge  de  l'homme  à  la  mémoire 
duquel  est  consacrée  la  soirée.  Il  retrace  la  carrière  de  Julien 
Dallière.  Il  mentionne  ses  œuvres  et  rappelle  ses  succès, 

L'orateur  fait  remarquer  que  le  poète  a  spécifié  dans  son 
testament  que  le  prix  de  poésie  ne  serait  pas  remis  en  aident. 
C'est  pourquoi  la  Société  a  cru  devoir  choisir  un  objet  d'art, 
une  plaquette  de  M.  Saulau,  le  talentueux  sculpteur  angevin. 

M.  Bodinier  remercie  ensuite  les  dames  qui,  par  leur  pré- 
sence, augmentent  le  charme  et  l'attrait  de  la  réunion.  Puis 
il  s'adresse  à  M.  le  Maire,  qu'il  remercie  d'avoir  bien  voulu 
en  accepter  la  présidence. 

A  son  tour,  M.  Planehenault  prend  la  parole.  En  sa  qualité 
de  bibliothécaire,  il  a  choisi  un  sujet  d'histoire  :  Une  intrigue 
municipale  au  dix-septième  siècle.  Il  traite  cette  page  de 
notre  histoire  locale  avec  une  verve  remarquable. 

C'était  à  l'époque  du  ministèi*e  de  Mazarin.  Angers  se 
trouvait  alors  dans  un  piètre  état.  Une  partie  de  la  ville 
venait  d'être  ruinée  par  une  inondation.  Ses  habitants  avaient 
d'autre  part  à  supporter  les  déprédations  de  toutes  sortes 
des  soldats  qui  y  cantonnaient. 


Digitized  by 


Google 


478  REVCTB  DE  L*ANJÔti 

Le  peuple  rendait  responsables  de  ses  malhears  les  magis- 
trats municipaux.  Sur  ces  entrefaites,  l'élection  d*un  nouveau 
maire  devant  avoir  lieu,  ils  se  dirent,  non  sans  raison,  que 
Tun  des  leurs  ne  serait  point  choisi.  Ils  usèrent  alors  d'un 
stratagème.  Un  grand  banquet  fut  projeté.  Il  était  destiné  à 
rendre  le  nouveau  maire  impopulaire  aux  yeux  du  peuple, 
qui  ne  pouvait  approuver  que  l'on  dilapidât  ainsi  les  finances 
de  la  ville  au  moment  où  elles  avaient  le  plus  grand  besoin 
de  ménagements. 

Le  corps  municipal  chargea  donc,  par  Tentremise  de  son 
procureur,  maître  Mathieu  Thomas,  de  commander  au  pâtis- 
sier Ghampain  un  repas  pantagruélique. 

Comme  l'avaient  pensé  les  Angevins,  un  de  leurs  adver- 
saires, maître  Bruneau  de  la  Giletterie,  fut  acclamé  maire  à 
l'unanimité.  Mais  peu  leur  importait.  N'avaient-ils  pas  un 
excellent  moyen  de  le  renverser  ? 

Malheureusement,  maître  Bruneau  ne  tomba  pas  dans  le 
piège.  Il  désapprouva  complètement  l'idée  du  fameux  ban- 
quet et,  lorsque  le  pâtissier  vint  prendre  les  ordres  du  nou- 
veau maire,  ce  dernier  déclara  qu'il  prétendait  faire  ce  qui 
lui  plairait  et  il  envoya  promener  Ghampain. 

Le  banquet  n'eut  pas  lieu  et  les  victuailles  forcit  vendues 
à  l'enchère. 

Le  pâtissier  réclama.  Bel  exemple  de  courage  civique»  le 
conseil  refusa  de  prendre  la  responsabilité  du  repas  qui 
avait  été  commandé  sur  son  ordre  et  renia  sa  parole. 

Maîtres  Mathieu  Thomas  et  Bruneau  restèrent  seuls  en 
présence,  ne  voulant  payer  ni  l'un  ni  l'autre.  Un  procès  s'en- 
suivit. 

Ici  se  trouve  une  lacune  dans  le  papier  de  l'époque  et 
M.  Planchenault  ignore  quel  fut  le  dénouement  de  l'affaire. 

Après  cet  agréable  intermède,  M.  Ernest  Jac  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  le  prix  de  vertu.  Il  rend  hommage  tout 
d'abord  à  Julien  Dallière,  le  délicat  poète,  qu'il  a  eu  le  plaisir 
de  connaître.  Ge  n'était  point  un  de  ces  poètes  romantiques 
à  la  longue  chevelure;  il  avait  plutôt  l'apparence  d'un  officier 
retraité. 

M.  Jac  constate  qu'en  ce  qui  concerne  le  concours  de 
vertu,  six  dossiers  seulement  sont  parvenus  à  la  commission. 
Gela  ne  veut  pas  dire,  à  son  avis,  que  la  vertu  se  fait  rare, 
mais  plutôt  modeste  et  cachée. 
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Cette  année,  c'est  à  la  piété  filiale  que  le  prix  a  été  décerné 
en  la  personne  de  M"«  Marie  Chéreau,  née  en  i854,  à  Saint- 
Florent-le- Vieil.  Nul  mieux  qu'elle  ne  le  méritait.  Son  père 
fut  victime  d'une  série  d'accidents  qui  lui  rendirent  tout 
travail  impossible.  Sa  mère,  malade,  ne  pouvait  non  plus  se 
rendre  utile.  Dès  l'Age  de  la  ans,  Marie  Chéreau  sut  par  son 
travail,  son  dévouement  constant,  subvenir  aux  besoins  de 
la  fanôlle  et  cela  sans  jamais  vouloir  accepter  le  moindre 
secours.  Admirable  est  la  conduite  de  cette  femme. 

Deux  mentions  ex-œquo  sont  en  outre  décernées  :  La 
première  à  M.  Guy  Allard,  âgé  de  78  ans,  fendeur  d'ardoises 
à  Trélazé.  Il  servit  aux  zouaves  et  dans  cette  arme  d'élite  il 
fit  plusieurs  campagnes. 

Libéré  en  i856,  il  reprit  le  travail  aux  ardoisières  dès  sa 
sortie  du  régiment  et  éleva  ses  neuf  frères.  Marié,  il  eut 
cinq  enfants.  Trois  lui  restent  aujourd'hui.  Eux-mêmes  sont 
mariés  ;  ils  sont  pauvres  et,  après  une  vie  de  labeur  et  de 
privations,  il  ne  peut,  sur  ses  vieux  jours,  jouir  d'une  retraite 
bien  gagnée.  Quelle  leçon  de  vertu  est  la  vie  de  ce  travailleur, 
qui  déjà  a  reçu  la  médaille  d'honneur  du  travail. 

La  seconde  mention  est  décernée  à  M"«  Jeanne  Vallée,  de 
Champtocé,  qui,  pendant  une  partie  de  sa  vie  toute  d'abné- 
gation, a  soigné,  instruit  les  tout  petits  et  qui  maintenant  est 
garde-malade  dans  un  hospice  de  vieillards. 

M.  Jac  termine  la  lecture  de  son  rapport  en  disant  qu'après 
de  tels  exemples  on  ne  peut  croire  que  la  vertu  soit  morte 
en  France.  Ces  dévouements  sont,  en  effet,  moins  rares  que 
l'on  ne  croit. 

On  applaudit  .les  lauréats,  qui  sont  chaudement  félicités. 

M.  Pierre  Oourdon  procède  ensuite  à  la  lecture  du  rapport 
sur  le  prix  de  poésie  :  dix-neuf  concurrents  s'étaientprésentés. 

Quatre  furent  distingués.  En  première  ligne  venait  un 
livre  de  M.  Auguste  Dupouy,  Par  tances.  L'importance  de 
l'œuvre,  la  splendeur  et  la  richesse  de  la  rime,  le  rendait  de 
beaucoup  supérieur  aux  autres  concurrents  et  le  jury  le 
déclara  hors  concours.  Un  exemplaire  en  bronze  patiné  sera 
envoyé  en  guise  de  souvenir  à  M.  Auguste  Dupouy. 
M.  Gourdon  cite  quelques  vers  qui  font  bien  augurer  du 
reste  de  l'ouvrage. 

Les  trois  autres  lauréats  sont  :  M.  Camille  Mauvif 
de  Montergon,  lieutenant  de  cavalerie,  dont  les  vers  ont  une 
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exquise  délicatesse  et  à  qui  est  décerné  le  prix  Dallière  ; 
M.  J.-M.  Simon  qui  obtient  une  première  mention  pour  ses 
Poèmes  légendaires,  dont  la  facture  rappelle  un  peu  la 
Légende  des  siècles,  et  enfin  une  dame  qui  se  dérobe  modes- 
tement derrière  un  pseudonyme  (M"»*  Ely  Nevil). 

M.  Gourdon  termine  en  adressant  aux  concurrents  malheu- 
reux des  encouragements  et  des  regrets. 

Avant  de  se  lever  la  séance,  M.  le  D'  Monprofit  prend  la 
parole.  En  une  chaleureuse  et  éloquente  improvisation,  il 
fait  réloge  de  la  Société  ;  il  remercie  ses  membres  et  son 
président,  M.  Bodinier,  qui,  en  lui  confiant  la  présidence 
d'honneur.  Tout  prié  d'assister  à  cette  solennité.  Il  félicite 
les  lauréats  du  concours  de  poésie  qui  ont  prouvé  combien 
vivace  était  en  Anjou  le  culte  des  Muses  ;  il  loue  les  personnes 
qui  ont  obtenu  les  récompenses  du  concours  de  vertu.  Les 
actes  qui  viennent  d'être  couronnés  démontrent  que  quoi 
qu'on  dise,  quoi  qu'on  fasse,  la  vertu  n'est  pas  un  vain  mot 
chez  nous.  L'âme  française  demeure  fidèle  à  ses  ci'oyances,  à 
ses  traditions  de  devoir  et  d'honneur  ;  et,  faisant  allusion  à 
Tune  des  lauréates  du  concours  de  vertu,  M"«  Jeanne  Vallée, 
qui  soigne  actuellement  les  malades  dans  les  hôpitaux, 
M.  Monprofit  déclare  que,  comme  chirurgien,  il  est  de  son 
devoir  de  rendre  hommage  aux  Sœurs  qui  se  consacrent 
avec  un  dévouement  admirable  aux  malades,  aux  pauvres, 
aux  déshérités.  «  Ainsi,  dit-il  en  terminant,  nous  assistons  à 
des  victoires  de  l'Idéal  sur  la  Matière  changeante  et  péris- 
sable. L'Idée,  elle,  est  éternelle.  Nous  pouvons  avoir  foi 
dans  un  avenir  de  bonté,  de  fraternité,  de  vérité.  » 

Les  rapports,  l'étude  savante  et  documentée  de  M.  Plan- 
chenault,  les  discours  de  MM.  Bodinier  et  Monprofit  ont  été 
très  applaudis. 


Le  samedi  19  décembre,  a  eu  lieu  Tinauguration  de  T Expo- 
sition annuelle  de  la  Société  des  Amis  des  Ai*ts.  Un  grand 
nombre  de  personnes  assistaient  à  cette  solennité.  Dans 
Tassistance  on  remarquait  :  M,  le  Préfet  de  Maine-et-Loire, 
représentant  M.  Etienne  Port,  empêché,  qui  avait  été  délégué 
par  M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  ;  M.  le 
D'  Monprofit,  maire  d'Angers  ;  M.  le  général  Brochin  ; 
M.  RenéGauvin,  député;  M.  Gilles  Deperrière,  président 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  481 

de  la  Société;  MM.  de  Romain  et  D'  Mâreau,  vice-prési- 
dents ;  Vielle,  trésorier  ;  Çayron  et  Ferdi-Paris,  secrétaires  ; 
Dussauze,  Bruas,  Bigeard,  commissaires;  A.  Michel,  archi- 
viste; chanoine  Urseau;  puis  MM.  Boulanger  et  Labesse, 
adjoints  au  maire  ;  Joxé,  maire  honoraire  ;  MM.  Chouanet, 
Joûbert,  Planchenault,  Dutertre,  colonel  (k)uilleau,  Chedane- 
Guinoisseau,  Blanc,  conseillers  municipaux;  M.  Guindey, 
M.  Lamoùzelle,  M.  Bessonneau  ;  MM.  Jousseaume,  Mas- 
carel,  Cointreau  père,  D'  Léon,  D'  Legludic,  D'  Motais, 
D""  Boquel,  Huau  ;  MM.  Paul  Cardi,  administrateur  du  Petit 
Courrier,  Betton,  Dubos,  Goblot,  Ruel,  Sache,  Tessier, 
Luson,  Mercier,  Laboureau,  Verchaly,  Toussaint.  Martin, 
Vallé,  Hure,  Vétault,  Delage,  Halopé,  Rohard,  Duclos,  Pelé, 
Saint-Bonnet,  Beignet,  Cointreau  fils,  Oger,  Bûcheneau, 
Chauveau,  Gonelle,  Colin,  Orain,  Audlray,  Gobô,  Berteaux, 
Girard,  Malibran,  Léon  Morice,  Grégoire,  les  représentants 
de  la  Presse,  etc.;  qu'on  nous  pardonne  les  omissions, 
toutes  involontaires. 

La  séance  est  ouverte  à  5  heures  du  soir. 

M.  Gilles  Deperrière  prend  le  premier  la  parole. 

«  Mesdames, 
«  Messieurs, 

c<  La  séance  est  ouverte,  et  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  lire  une  désolante  dépêche  que  je  viens  de  recevoir 
de  Monsieur  Etienne  Port. 

«  Souffrant  depuis  lundi  suis  alité  depuis  jeudi,  espérais 
«  jusqu  à  hier  soir  pouvoir  présider  votre  inauguration,  me 
«  faisais  une  joie  me  retrouver  ainsi  en  Anjou  où  déjà  à  deux 
«  reprises  je  n'ai  pu  répondre  comme  désirais  aux  amitiés  et 
«  sympathies  qui  m'y  appelaient;  soyez  assuré  que  suis 
«  désolé. 

«  Veuillez  présenter  avec  mes  regrets  toutes  mes  excuses 
«  et  me  croire  votre  dévoué. 

«  Etienne  Port.  » 

«  Nous  regrettons  vivement  parmi  nous  l'absence  d'un 
enfant  du  pays,  portant  un  nom  qui  occupe  une  place  magis- 
trale parmi  ceux  des  historiens  de  l'Anjou. 

31 
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«  M.  ÉtiennePortjouitici,personnellemenl,  de  vives  sym- 
pathies que  j*aurais  été  heureux  et  flatté  de  lui  dire.  11  nous 
venait  en  qualité  de  délégué  de  Monsieur  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  et  de  Monsieur  le 
Sous-Secrétaire  d'État  Dujardin-BaumetZy  ce  qui  ajoutait  à 
notre  joie. 

a  Certain  des  sentiments  qui  remplissent  son  esprit  et  son 
cœur,  je  ne  puis  que  me  faire  Técho  de  ce  qu'il  pense  lui- 
même,  en  le  plaignant  profondément,  et  lui  souhaitant  un 
prompt  rétablissement  de  sa  santé. 

«  A  rinstant  où  je  recevais  la  dépêche  de  M.  Etienne  Port, 
j'en  recevais  une  autre  qui  me  faisait  connaître  que  M.  le 
Sous-Secrétaire  d*Ëtat  Dujardin-Baumetz,  dans  sa  haute 
bienveillance,  avait  bien  voulu  déléguer  Monsieur  le  Préfet 
pour  suppléer  à  Tabsence  de  Monsieur  Etienne  Port.  Nous 
témoignons  à  Monsieur  le  Ministre  tous  nos  sentiments  de 
gratitude. 

«  Monsieur  le  Délégué, 

«  Monsieur  le  Préfet  de  Maine-et-Loire, 

«  Si  M.  E.  Port  eût  été  présent  pour  siéger  parmi  nous, 
j'avais  l'intention  de  dire  que,  parmi  les  hautes  personnalités 
qui  honorent  notre  inauguration  de  leur  présence,  vous  étiez 
la  seule  à  ne  pas  être  angevine  de  race. 

«  Nous  voudrions  vous  faire  assez  aimer  notre  sol  pour  que 
vous  le  regrettiez.  Nous  voudrions  vous  entendre  dire  que, 
si  vous  n'êtes  pas  de  chez  nous ,  vous  voudriez  en  être . 

«  Depuis  à  peine  une  année  que  nous  vous  possédons 
nous  commençons  à  connaître  vos  goûts  de  collectionneur, 
nous  savons  que  vous  êtes  attiré  vers  les  artistes,  et  spécia- 
lement vers  ceux  dont  la  bonne  étoile  les  a  fait  naître  en 
Anjou. 

«  Nous  avons  entendu  votre  très  élégant  discours  à  la  dist ri  - 
bution  des  prix  du  lycée,  où  vous  vantiez  la  douceur  angevine, 
immortalisée  par  notre  Joachim  du  Bellay,  dont  il  vous  plaisait 
de  réciter  des  vers  charmants. 

«  L'auditoire  était  suspendu  à  vos  lèvres,  vous  alliez  au 
cœur  des  vieux  en  même  temps  que  vous  enseigniez  aux 
jeunes,  avec  une  exquise  délicatesse,  l'amour  de  la  petite 
patrie,  pour  aimer  plus  la  grande. 
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«  Un  spirituel  Orléanais,  qui  passa  sous  notre  soleil  de  trop 
courts  instants,  a  écrit  : 

Pelite  patrie, 

De  beauté  fleurie, 

A  jamais  chérie 

Pour  quiconque  y  est  né  I 

Bel  Anjou  frivole  ! 

Par  tes  coteaux  vole, 

Gracieuse  et  folle, 

L'Ame  du  Roi  René  î 

«  Oui,  Monsieur  le  Préfet,  l'Anjou  est  doux,  et  Fart  y  est 
chéri  sous  toutes  ses  formes. 

«  Je  me  souviens  encore  de  Taccueil  fait  à  Angers,  dans  ma 
prime  jeunesse,  ùTAlboni,  poétiquement  et  doucement  arrivée 
par  la  Loire  (alors  elle  était  navigable  !  ).  Je  me  souviens  du 
maître  Hetzel,  grand'père  de  notre  cher  compatriote  Etienne 
Port,  auquel  j'aurais  été  heureux  de  le  rappeler  donnant 
des  Concerts  dans  les  greniers  Saint- Jean,  dans  ce  cadre 
admirable  de  Tarchitecture  des  Plantagenets,  qui  témoigne 
encore,  par  sa  beauté,  du  goût  déjà  artistique  des  gens  de 
chez  nous  dans  ces  temps  éloignés. 

«  Je  vois  cette  admirable  sociétéde  nos  concerts  populaires, 
due  aux  Alfred  Michel,  Jules  Bordier,  aujourd'hui  disparus, 
au  comte  Louis  de  Romain,  toujours  sur  la  brèche. 

«  Je  nous  vois  nous-mêmes,  inaugurant  notre  19»  ex  position, 
et  je  suis  fier  des  traditions  artistiques  qui  se  transmettent 
sur  notre  sol  et  dont  le  spectacle  vous  émeut,  nous  le  savons. 

«  Nous  vous  prions,  Monsieur  le  Préfet,  de  nous  considérer 
comme  partageant  absolument  vos  idées  personnelles,  ce  qui 
ne  peut  que  vous  attirer  vers  notre  groupe,  passionné  pour 
son  pays  et  pour  tout  ce  qui  peut  élever  les  âmes,  idéaliser  les 
pensées  et  même  les  plus  belles  formes  de  la  nature. 

«  C'est  avec  empressement  que  vous  avez  transmis  à 
M.  le  Ministre  et  au  Conseil  Général  toutes  les  demandes 
que  nous  avions  à  leur  présenter.  Nous  vous  en  sommes 
reconnaissants.  Nous  vous  prions  de  remercier  nos  hauts 
protecteurs,  et  tout  particulièrement  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  Dujardin-Beaumetz,  qui  nous  montre  aujourd'hui  une 
bienveillance  dont  nous  ne  saurions  être  plus  reconnaissants. 

«  Mais,  Monsieur  le  Préfet,. il  vous  reste  quelque  chose  à 
faire. 


Digitized  by 


Google 


484  REVUE  DE   l' ANJOU 

((  Nous  avons  eu  déjà  l'inappréciable  bénéfice,  la  première 
peut-être  entre  toutes  les  sociétés  de  province,  d'avoir  joui 
d'un  envoi  de  la  manufacture  nationale  de  Sèvres;  et  voici 
que  cette  année ,  avec  l'aide  de  Monsieur  Etienne  Port,  qui 
nous  a  victorieusement  appuyés  dans  nos  démarches  en  haut 
lieu,  nous  en  avons  un  des  Gobelins. 

a  J'estime  que  c'est  un  grand  succès,  un  très  grand  succès, 
d'autant  plus  précieux  pour  nous,  qu'Angers,  que  Saumur, 
possèdent  des  richesses  incomparables  en  tapisseries  d*ori- 
gines  les  plus  anciennes,  les  plus  intéressantes  ;  qu'Angers  a 
ses  ateliers  de  réparations.  Le  fait  d'être  favorisé  de  travaux 
de  la  maîtresse  manufacture  et  de  ceux  d'élèves  qui  y  sont 
attachés,  va  singulièrement  encourager  les  amateurs  et  aussi 
les  artistes  du  fuseau  et  de  Taiguille  qui  vivent  à  l'ombi^e  de 
nos  clochers. 

a  Je  ne  puis  m'étendre,  et  je  le  regrette,  car  j'aurais  de 
piquantes  anecdotes  à  conter  sur  les  Gobelins,  depuis  les 
soi-disant  vertus  des  eaux  de  la  petite  rivière  de  Bièvi^e,  les 

hommes  nourris  spécialement  pour avoir  de  belle  écar- 

late,  jusqu'au  bon  tour  du  Panurge  du  joyeux  curé  de  Meu- 
don,  un  voisin  estime  du  vieux  temps,  qui  pour  se  venger 
d'une  vertu  qui  ne  voulait  rien  entendre  <r  feit  un  tour  à  la 
dame  parisienne  qui  ne  fut  poinct  à  son  adi^antage  ». 

«  Mais  je  vous  supplie  de  prier  le  Gouvernement  de  laisser  à 
Angers  cette  belle  tenture,  qui  représente  <c  les  armes  de  la 
République  »,  pour  orner  une  des  salles  de  votre  préfectui^e. 
Vous  aurez  ainsi,  marqué  d'un  fait  inoubliable  le  temps  que 
vous  aurez  passé  à  la  tête  de  notre  département. 

«  Monsieur  le  Maire, 

«  La  sérénité  est  revenue  au  sein  de  notre  Compagnie,  le 
jour  où  votre  administration  et  le  Conseil  municipal  d' Angere 
nous  ont  concédé  à  nouveau  la  jouissance  de  la  partie  de 
l'Hôtel  Chemellier  que  nous  occuperons  désormais  4»  7»  o^ 
lo  années. 

«  D'un  trait  vous  avez  sauvé  la  Société  ;  elle  vous  en  est,  à 
vous  et  au  Conseil  municipal,  profondément  reconnaissante. 

«  Dans  notre  nouveau  contrat,  vous  nous  avez  confié,  entre 
autres  missions,  celle  particulièrement  délicate,  et  qui  nous 
fait  grand  honneur,  de  restaurer  les  façades  artistiques  de 
notre  demeure  ;  je  me  suis  immédiateineut  mis  en  quête  de 
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réunir  tous  les  documents  qu'il  me  serait  possible  de  grouper 
sur  leur  architecte,  sur  les  dessins  qu'il  a  pu  laisser. 

«  Le  temps  m'a  fait  défaut,  et  aussi  les  circonstances  heu- 
reuses qui  viennent  toujoui*s  au  secours  de  ceux  qui  cherchent, 
pour  vous  présenter  une  notice  sur  Bardôul  de  la  Bigottière  et 
son  œuvre.  Puis  j'ai  conscience  de  la  longueur  démesurée  de 
mon  allocution,  et  mon  travail,  tant  intéressant  que  je  vou- 
drais qu'il  fût,  aurait  pu  être  trouvé  aujourd'hui  encombrant. 

«  Mais  j'espère  bien  que  ce  n'est  que  partie  remise. 

«  En  attendant,  recevez.  Monsieur  le  Maire,  tous  nos  remer- 
ciements et  veuillez  considérer  notre  Société  comme  digne 
des  plus  grands  encouragements  que  vous  pourrez  lui 
accorder  et  lui  faire  obtenir. 

il  Monsieur  l£  Secrétaire  db  la  Société  des  artistes 
Angevins,  Mon  cher  et  très  honoré  Collègue, 

«  Le  Président  de  votre  Société,  M.  l'avocat  général  Paul 
Peyssonnié,  m'écrit  de  Paris  que,  payant  son  tribu  à  l'hiver, 
il  doit  rester  au  coin  de  son  feu,  avec,  pour  lui  tenir  compa- 
gnie, des  procédures  variées,  distractions  sévères  ! 

«  Nous  sommes  désolés  de  son  absence,  nous  le  plaignons 
du  fond  du  cœur,  vous  le  lui  direz. 

«  Je  m'enorgueillis  beaucoup,  mon  cher  Secrétaire,  d'avoir 
été  l'un  des  premiers  à  saluer  la  fondation  de  votre  Société, 
à  laquelle  je  m'estime  très  flatté  d'avoir  été  inscrit  dès  le 
début. 

«  Aussi  c'est  avec  la  joie  la  plus  vive  que  je  vous  vois  ici  ce 
soir,  au  milieu  de  nous,  dans  cette  maison  des  Arts  dont 
toutes  préoccupations  sont  éloignées,  hors  celle  du  culte  du 
beau  qui  remplit  nos  cœurs  et  nous  unit  indissolublement. 

«  Nous  entendonstravailler  en  commun,  en  faisant  appel  à 
toutes  les  sources,  pour  faire  aimer  les  arts  et  donner  à 
chacun  le  désir  de  les  cultiver. 

«  Nous  exposons  les  travaux  des  maîtres  et  aussi  ceux  des 
élèves  ;  nous  estimons,  en  effet,  qu'en  montrant  aux  seconds 
les  œuvres  des  premiers,  nous  ne  pouvons  que  leur  donner 
le  désir  de  les  égaler  et  que  les  premiers  ne  peuvent  voir 
dans  notre  geste  qu'une  pensée  d'encouragement  pour  les 
seconds. 

«  Nous  souhaitons  avoir  le  plus  grand  nombre  possible  d'ar- 
tistes sociétaires,  surtout  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  profes- 
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sionuels,  et  plus  nous  avons  d*exposants  parmi  eux  plus 
nous  sommes  satisfaits,  puisque  ce  sont  autant  d'intelligences 
conquises  à  hotre  culte,  d'intelligences  dans  lesquelles  naît 
la  pensée  de  parer  leurs  logis  de  belles  choses,  dont  ils 
prieront  les  maîtres  de  se  dessaisir  en  leur  faveur. 

«  Sans  distinction  d'école,  ouvrir  nos  portes  à  tontes  les 
manières,  aux  tendances  les  plus  diverses,  est  notre  vif  désir; 
nous  voulons  que  tous  les  goûts  puissent  trouver  satisfaction 
sous  notre  toit  et  que  chacun,  après  avoir  vu,  s'en  aille  en 
emportant  ce  qui  lui  plaît. 

«  Entre  tous  les  artistes  angevins,  les  sculpteurs  se  sontdis- 
tingués  cette  année;  je  vous  demande  la  permission  de  les 
féliciter  grandement  et  de  leur  souhaiter  pour  leurs  œuvres, 
comme  pour  celles  de  leurs  émules,  les  peintres  à  l'huile  et  à 
Teau,  les  plus  belles  places  en  Anjou,  où,  venues,  je  désire 
vivement  qu'elles  demeurent. 

«  Nous  nous  félicitons  aussi  beaucoup  dans  la  maison  d'une 
heureuse  décision  prise. par  le  Bureau  du  Comité  d'oi^ani- 
sation  de  la  grande  fête  de  gymnastique  qui  se  prépare  à 
Angers,  et  qui.  sous  la jvrésidcnfe  de  notre  ami  Cointreau  — 
à  notre  grande  joie  tout  récemment  promu  oilicier  de  la 
Légion  d  honneur  —  a  chargé  notre  Compagnie  d'orga- 
niser deux  concours  entre  tous  les  artistes  angevins, 
pour  une  alïiche  illustrée  destinée  à  annoncer  la  fête  fédé- 
rale et  pour  un  diplôme  devant  accompagner  les  prix  qui 
seront  décernés  aux  sociétés  ayant  participé  à  ses  concours. 

«  La  pensée  de  nos  amis  est  excellente  entre  toutes;  elle  jus- 
tifie trop  des  liens  qui  nous  attachent  à  tous  nos  artistes, 
pour  ne  pas  nous  remplir  de  joie.  Elle  portera  à  trois  le 
nombre  des  concours  à  ouvrir  cette  année,  ce  que  nous 
considérons  comme  une  excellente  aubaine.  Je  termine. 
Monsieur  le  Secrétaire  et  très  honoré  ami,  sur  cette  bonne 
nouvelle.  » 

M.  le  D'  Monprofit,  maire  d'Angers,  s'exprime  ensuite 
ainsi  : 

«  Monsieur  le  Président, 
«  Mesdames, 
«  Messieurs, 

«  J'ai  accepté  avec  le  plus  grand  plaisir  votre  invitation, 
et  avec  le  plus  vif  empressement  je  m'y  suis  rendu. 
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«  C'est  une  fête  à  laquelle  j'ai  souvent  assisté  déjà,  puisque 
j'appartiens  à  votre  Société  depuis  son  origine,  et  cette 
année,  plus  qu'en  aucune  autre,  j'avais  le  devoir  de  n'y  pas 
manquer, 

«  Je  tenais  d'ailleurs  k  donner  une  marque  particulière 
d'intérêt  à  la  Société  des  Amis  des  Arts  et  un  témoignage 
d'estime  et  de  sympathie  à  son  président,  lorsque  nous 
venons  de  maintenir  votre  installation  dans  ce  local  où,  nous 
l'espérons,  vous  continuerez  pendant  longtemps  encore  vos 
expositions  si  intéressantes  pour  les  amateurs  et  pour  les 
artistes. 

«  M.  le  Représentant  de  la  Société  des  Artistes  Angevins, 
nous  vous  souhaitons  la  bienvenue.  Nous  espérons  que  vous 
reviendrez  souvent  nous  faire  admirer  les  œuvres  de  nos 
compatriotes  établis  à  Paris. 

«  J'aurais  été  personnellement  ravi  de  saluer  ce  soir  le 
président  des  Artistes  Angevins  de  Paris,  M.  Paul  Peysson- 
nié,  qui  réunit  en  lui  les  mérites  d'un  magistrat  éminent  et 
le  talent  du  lettré  fin  et  délicat  que  tout  le  monde  admire. 

«  Je  veux  espérer  qu'une  autre  circonstance  nous  procu- 
rera le  plaisir  de  le  recevoir  ici.  Veuillez,  je  vous  prie,  lui 
transmettre,  ainsi  qu'à  vos  collègues,  les  vœux  que  nous 
formons  pour  la  réussite  de  votre  exposition  présente  et  de 
vos  expositions  futures. 

«  Nous  remercierons  M.  le  Préfet  du  précieux  appui  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  ;  sa  présence  à  cette  cérémonie 
montre  d'une  façon  éclatante  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  Société 
des  Amis  des  Arts  et  à  notre  ville. 

«  Vous  avez,  mon  cher  Président,  vous  et  vos  prédéces- 
seurs, consacré  tant  d'efforts  à  la  noble  cause  de  l'art  que 
nous  ne  pouvons  vraiment  que  vous  remercier  chaleureuse- 
ment au  nom  de  la  Ville  d'Angers,  que  nous  représentons  ici, 
de  tout  ce  que  vous  faites  pour  elle.  C'est  pour  elle  que  vous 
travaillez  !  c'est  pour  maintenir  sa  bonne  renommée  de  cité 
éclairée,  de  ville  éprise  de  science,  d'art  et  de  beauté  ! 

«  Nous  ne  pouvons  assez  vous  louer  pour  l'œuvre  si  méri- 
toire que  vous  poursuivez  avec  tant  de  succès. 

«  C'est  en  multipliant  les  belles  œuvres  devant  les  yeux 
du  peuple  qu'on  éveille  dans  son  âme  l'idéal  qui  seul  inspire 
les  belles  pensées  et  les  belles  actions. 

«  Ce  peuple  angevin ,  si  prompt  à  s'enthousiasmer  pour 
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toutes  les  belles  choses,  si  ouvert  à  toutes  les  jouissances 
artistiques,  vous  faites  ici  son  éducation,  vous  affinez  son 
goût  et  vous  ,1e  préparez  à  apprécier,  comme  elles  le  méritent, 
les  richesses  de  nos  musées. 

«  Enseignons-lui  qu  il  a  dans  son  histoire  des  traditions 
d'art  incomparables,  montrons-lui  que  les  maîtres  architectes 
qui  ont  autrefois  construit ,  sur  notre  sol  angevin,  des  mer- 
veilles comme  le  vieil  hôpital  Saint-Jean,  le  logis  Pincé,  le 
logis  Barrault  et  tant  d'autres,  sont  des  ancêtres  dont  il  peut 
être  fier  !  La  ville  qui  compte  parmi  ses  enfants  des  hommes 
comme  David  d'Angers,  comme  Lenepveu,  pour  ne  citer 
que  les  plus  illustres,  est  une  ville  d*art  par  excellence  et  ce 
serait  un  sacrilège  que  de  laisser  s'oublier  un  tel  passé. 

«  Continuez  donc,  par  vos  expositions,  à  solliciter,  à 
éveiller,  à  favoriser  l'édosion  des  vocations  artistiques  chez 
nos  contemporains.  Puissiez-vous ,  par  vos  efforts,  faire 
éclore  sur  le  sol  angevin ,  des  talents  comme  ceux  d'autre- 
fois !  » 

M.  le  Préfet  prend  ensuite  la  parole  ;  il  exprime  la  satis- 
faction qu'il  éprouve  en  constatant  le  succès  de  cette  exposi- 
tion ;  il  regrette  que  M.  Port  n*ait  pu  venir  assister  à  cette 
réunion. 

Il  se  montre  très  sensible  aux  souvenirs  que  M.  le  Prési- 
dent évoquait  tout  à  l'heure  et  il  annonce  qu'il  demandera 
la  tapisserie  des  Gobelins,  non  pour  la  Préfecture,  mais  pour 
le  Musée. 

Il  invite,  en  termes  éloquents  et  aimables,  la  Société  à 
persévérer  dans  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée  et  fait  l'éloge 
de  l'Anjou  et  de  la  ville  d'Angers. 

M.  Davenel,  représentant  de  la  Société  des  Artistes  Ange- 
vins de  Paris ,  prend  ensuite  la  parole  et  assure  la.  Société 
des  Amis  des  Arts  des  sentiments  d'union  et  de  concorde 
qui  unissent  les  Angevins  de  Paris  à  leurs  amis  de  la  petite 
patrie,  dans  un  même  but  d'idéal  et  d'art. 

Ces  discours  sont  très  applaudis  et,  selon  l'usage,  on  sable 
le  Champagne  en  l'honneur  de  l'Exposition. 


Premier  Concert  extraordinaire,  20  novembre  1908,  avecle 
concours  de  M"o  Jane-Hatto,  de  l'opéra,  de  M.  Plamondon, 
de  l'opéra  et  M.  Michel  délia Pena,  violoncelliste. 
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Ouverture  du  Roi  dC  Ys  (Lalo),  V Enfance  du  Christ,  Le 
repos  de  la  Sainte  Famille  (Berlioz),  Concerto  pour  violon- 
celle (Sainl-Saëns),  Au  cimetière  (Max  d'Ollone),  Air  et  Duo 
des  frqyens  à  Carthage  (Berlioz),  Marche  héroïque  et  Final 
du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner),  Introduction  au 
vî®  acte  de  Lohengrine  (R.  Wagner). 

M.  d'OUone,  que  nous  revoyons  seulement  à  un  Concert 
sur  deux,  est  venu  diriger  notre  Premier  Concert  extraordi- 
naire. Nous  nous  demandons,  en  passant,  si  ces  directions 
intermittentes  et  variées  sont  de  nature  à  profiter  à  notre 
Orchestre  et  à  son  Chef.  Et  franchement,  nous  ne  le  croyons 
pas;  ils  en  pâtiront  l'un  et  Tauti^e  et  nous  par  surcroit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Concert  a  été  très  beau,  devant  une 
salle  comble  que  les  «  Vedettes  »  de  ce  jour  rempliront 
chaque  fois  qu'on  les  mettra  sur  l'affiche.  Peut-être,  le  pro- 
gramme est-il  un  peu  chargé  à  la  manière  des  Concerts 
parisiens,  mais  c'est  péché  véniel  quand  la  matière  est 
agréable. 

Y!  Ouverture  du  Roi  d*Ys  a  été  bien  dite,  mieux  que  l'an 
dernier;  les  solistes  ont  été  parfaits,  M.  Fichet  à  son  ordi- 
naire, M.  Becker  plus  qu'à  son  ordinaire. 

M.  Plamondon  est  le  chantre  de  la  douceur;  cette  voix 
séraphique  qui  semble  tomber  du  ciel  et  y  remonter  a  des 
caresses  indicibles.  C'est  d'un  art  spécial,  difficilement  com- 
parable, et  d'un  charme  très  prenant  au  Concert.  Le  repos 
de  la  sainte  Famille  qu'il  nous  a  déjà  donné,  l'an  dernier, 
est  tout  à  fait  dans  la  nature  de  sa  voix  et  de  son  talent. 
Cette  année,  comme  l'an  dernier,  M.  Plamondon  a  dû  le  dire 
deux  fois. 

Vair  d'Iopar  des  Troyens,  d'une  allure  plus  réelle,  a  moins 
porté  sur  le  public.  Le  charme  est  revenu  avec  le  duo  —  Nuit 
d'amour  et  d'extase  —  M°»«  Hatto  a  su  trouver  des  accents 
tendres  et  caressants  pour  répondre  à  la  douceur  de  M.  Pla- 
mondon et  le  chant,  porté  par  les  deux  voix,  évoquait  la  paix 
heureuse  des  nuits  étoilées. 

La  Finale  du  Crépuscule  des  Dieux  nous  emporte  très 
loin  des  rêveries  sentimentales  et  des  clairs  de  lune.  Disons, 
tout  de  suite,  que  l'exécution  de  ce  monstrueux  fragment 
d'une  œuvre  colossale  a  été  aussi  bonne  que  nos  moyens 
symphoniques  le  permettent,  sauf,  peut-être,  la  Marche  de 
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Siegfried.  M.  d'Ollooe  et  son  Orchestre,  se  sont  dépensés 
avec  une  fougue  chaleureuse  et  la  grande  voix  de  M '^  Hatto 
a  dit  superbement  les  imprécations  finales  qui  consacrent  la 
catastrophe  des  Dieux  de  la  Tétralogie.  Il  n'y  a  pas  à  lutter 
contre  la  puissance  des  sons  poussés  à  ce  paroxysme;  devant 
cet  art  monstrueux,  nous  demeurons  toujours  stupéfait  et 
anéanti  ;  Témotion  qui  s*en  dégage  déborde  Tesprit,  le  cœur 
et  les  sentiments  et  ébranle  Tétre  tout  entier.  G*est  comme  la 
manifestation  d'un  phénomène  naturel  qui  nous  laisse  avec 
l'admiration  quelques  inquiétudes  et  quelques  angoisses. 

M.  Bellaigue  disait,  ces  jours  passés,  que  la  marche  de  la 
symphonie  héroïque,  la  péroraison  de  Toraison  funèbre  de 
Gondé  et  le  convoi  de  Siegfried,  sont  les  trois  plus  magni- 
fiques représentations  que  le  langage  des  mots  et  celui  des 
sons  donnèrent  jamais  de  la  gloire  et  de  la  douleur. 

Nous  ne  croyons  pas  que  dans  la  Symphonie  héroïque 
et  dans  le  Crépuscule,  il  s'agisse  de  la  même  qualité  de  la 
douleur.  La  douleur  de  Beethoven,  débarrassée  des  impu- 
retés et  des  scories  matérielles,  est  la  plainte  d*un  grand 
cœur  et  d'un  esprit  superbe.  La  douleur  de  Wagner  est,  en 
outre,  pleine  du  désordre  et  des  cris  de  la  souffrance 
humaine.  Elle  n'a  pas  fait  comme  l'autre,  le  retour  sur  soi- 
même. 

M.  délia  Pena  est  un  musicien  de  notre  orchestre  qui  a 
accepté,  chez  nous,  une  place  au-dessous  de  son  mérite,  pour 
le  plaisir  de  passer  une  saison  à  Angers.  C'est  un  artiste 
d'avenir,  souple  et  sonore,  doué  d'une  facilité  dont  il  fera 
peut-être  sagement  de  se  défier.  Il  n'y  a  guère  que  les  oiseaux, 
et  pas  tous,  qui  chantent  naturellement. 

Rappelé  après  l'exécution  du  Concerto  de  Saint-Saêns, 
M.  délia  Pena  nous  a  donné  une  ^op  longue  romance,  mais 
le  répertoire  de  violoncelle  est  si  maigre  ! 

M.  d'OUone,  avec  sa  pièce  symphonique  «  Au  Cimetière» 
nous  a  offert  la  suite,  ou  bien  le  commencement  de  son  précé- 
dent «  Lamento  i>.  Cette  nouvelle  expression  d'un  même  sen- 
timent nous  a  paru,  aujourd'hui,  plus  longue,  moins  sincère, 
moins  apitoyante. 

L'introduction  au  3"  acte  de  Lohengrin  était  de  trop.  La 
salle,  fatiguée  par  cette  longue  audition,  sans  entr'acte,  était 
devenue  la  proie  des  préoccupations  bruyantes  et  anti-artis- 
tiques qui  précèdent  les  sorties  et  les  préparent. 
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Quatrième  concert  populaire  (6  décembre  1908),  sous  la 
direction  de  M.  Vincent  dlndy  et  avec  le  concours  de 
M"e  Gustin,  cantatrice. 

Ouçerture  de  Léonore  (n«  III)  (Beethoven),  Air  d'Orphée 
(Xîluck),  Musiques  pour  les  soupers  du  roi  (Lalande),  Sou- 
çenirs  (V.  d'Indy),  Mélodies  pour  chant  (Guy-Ropartz  et 
V.  d'Indy),  Isiar  (V.  d'Indy),  Suite  extraite  de  Médée 
(V.  d'Indy). 

S'il  en  était  encore  besoin,  notre  quatrième  concert  fourni- 
rait la  mesure  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  notre  public  de 
courtoisie,  de  patience  et  de  bonne  volonté.  Nous  sommes  là 
à  un  festival  d'Indy  et,  malgré  les  épreuves  précédentes  où 
elle  ne  s* est  guère  amusée,  comme  le  dit  M.  de  Romain  avec 
les  formules  aimables  dont  il  a  le  secret,  la  foule  est  revenue 
au  vieux  cirque. 

«  Est-ce  le  début  d'une  ère  nouvelle?  »  L'attitude  de  la  salle 
ne  permet  guère  de  le  supposer.  Elle  était  en  proie  visible- 
ment à  deux  idées  contradictoires,  que  même  la  bonne  grâce 
angevine  ne  conciliera  pas  d'un  coup  —  d*im  côté  le  désir  de 
s'élever  à  la  compréhension  d'oeuvres  qu'on  lui  dit  être  admi- 
rables ;  de  l'autre  l'incommensurable  ennui  qui  émane  de  ces 
mêmes  œuvres. 

La  musique  de  M.  d'Indy  est  une  merveille  de  science 
réfléchie,  d'ordre  méthodique,  de  déduction  logique.  Nous 
n'y  contredisons  pas,  et  pom»  cause.  Mais  un  bon  diction- 
naire grec  a  toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  dire  et 
les  esprits  les  plus  sensibles  au  «  Miracle  grec  »  n'y  cher- 
cheront pas  les  délicates  jouissances  d'art  que  la  langue 
d'Homère  et  d'Eschyle  réserve  à  ses  fidèles. 

Pour  la  même  raison  nous  ne  chercherons  pas  dans  l'œuvre 
de  M.  d'Indy  l'émotion  qui  gagne  les  cœurs,  l'extériorisation 
des  sentiments  qui  met  une  œuvre  d'art  à  la  portée  des  esprits 
les  moins  aptes  à  juger  de  sa  valeur  technique.  Cette  musique, 
d'une  conscience  redoutable,  s'enferme  dans  ses  secrets  et 
nous  dirions  qu'elle  méprise  la  foule  du  vulgaire,  si  nous  ne 
savions  d'ailleurs  que  le  génie  lui-même  ne  sait  pas  toujours 
mesurer,  sinon  sa  pensée,  au  moins  l'expression  de  sapensée, 
à  la  médiocrité  irrémissible  du  public.  Et  le  malheur  est  que 
nous  sommes  ici  le  public  et  que  de  toute  façon  l'œuvre  qu'on 
nous  présente  n'est  point  faite  pour  nous. 


Digitized  by 


Google 


492  REVUE    DE  L  ANJOU 

En  écoutant  avec  une  attention  d'autant  plus  méritoire 
qu'elle  était  stérile  les  symphonies  de  M.  d'Indy,  nous  obser- 
vions que  ce  n'est  point  en  vain  qu'on  sépare  depuis  des  siècles 
le  domaine  de  la  science  et  le  domaine  de  Fart  et  que  l'esprit  de 
M.  d'Indy,  si  merveilleux  de  sens  et  de  lumière  dans  les 
recherches  critiques  de  la  Scola  cantorum,  semble  embué 
d'impénétrables  nuages  quand  il  prétend  nous  offrir  l'expres- 
sion personnelle  de  ses  propres  pensées. 

Cette  idée  décourageante  se  vérifie  pour  nous,  osons  le  dire, 
aussi  bien  dans  Istar  que  dans  les  Soupenirs.  Istar  nous  est 
plus  familier  ;  de  nouvelles  auditions  des  Souvenirs  habitue- 
ront nos  oreilles  à  ce  dédale  de  modulations  et  de  rythmes, 
mais  la  question  n'est  peut-être  pas  de  savoir  si  nous  pouvons 
nous  accoutumer  à  cette  musique-là  —  on  s'accoutume  à  tout 
—  mais  bien  si  nous  en  tirerons  profit  pour  la  meilleure 
satisfaction  de  nos  besoins  d'art.  Et  cela  nous  ne  le  croyons  pas. 
Le  travail  des  écoles  n'a  jamais  porté  de  fruits  durables 
parmi  le  monde;  il  doit  rester  dans  les  murs  de  l'école  et  c'est 
détourner  l'esprit  du  public  du  droit  chemin  que  de  l'entraî- 
ner hors  des  routes  simples  et  aérées,  où,  dans  tous  les  temps, 
il  a  trouvé  ceux  que  le  feu  divin  possède. 

Malgré  ou  peut-être  à  cause  de  tout  ce  qui  précède, 
M.  d'Indy  nous  a  donné  une  interprétation  idéale  de  rOttPcr- 
tare  de  Léonore,  L'orchestre  marchait  allègrement  à  sa 
suite  alors  qu^à  travers  les  Souvenirs  il  cherchait  à  tâtons 
sa  route. 

La  musique  de  Lalande  était  ici  comme  un  modèle  de  la 
critique  délicate  de  M.  d'Indy  et  de  la  sûreté  de  son  goût 
dans  les  évocations  de  musique  ancienne  que  nous  lui  devons. 
Leâ  extraits  de  la  suite  de  Médée,  pour  la  plupart  exempts 
de  recherche  philosophique,  nous  ont  plus  charmé  que  ne  nous 
ont  instruit  les  savants  poèmes  du  programme. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  remercier  ici  M"«  Gustin  de  son 
concours.  Elle  a  dit  avec  un  grand  charme  Tout  le  long  de 
la  nuit  de  Guy-Ropartz.  Quant  au  célèbre  air  d'Or/>A6e<c  J'ai 
perdu  mon  Eurydice  »  il  ne  nous  a  paru  ni  dans  la  voix  ni 
dans  les  moyens  de  M"«  Gustin.  Il  est  des  mots  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  dire  quand  on  n'est  pas  sûr  de  les  portea 
iusqu'au  cœur  des  auditeurs. 
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Une  assistance  aussi  nombreuse  qu*  élégante  est  venue 
applaudir  jeudi  soir,  3  décembre,  salle  des  Quinconces,  le 
barde  breton  et  sa  compagne. 

Ils  s'en  vont  ainsi,  depuis  longtemps  déjà,  de  ville  en  ville 
semer  Tidéal  et  le  succès,  partout,  les  récompense  et  les 
encourage  dans  leur  apostolat  en  faveur  de  la  «  Bonne 
Chanson  ». 

Théodore  Botrel  a  chanté  ses  Chansons  nouvelles  et 
anciennes  toujours  jeunes.  Sa  diction  parfaite,  sa  conviction 
qui  va  au  cœur,  lui  ont  valu,  ainsi  qu*à  M""*  Botrel,  des 
ovations  prolongées. 

Dans  la  partie,  j'allais  dire  comique,  mais  plutôt  gaie  et 
spirituelle  du  programme,  M.  Georges  Launay  a  mérité 
amplement  les  bravos  dont  ont  été  accueillis  ses  monologues 
et  ses  chansons  de  genre. 

M.  Colomb,  au  piano,  s'est  montré  aussi  bon  instrumen- 
tiste qu  il  est  compositeur  délicat. 

Une  saynète  en  un  acte  et  en  vers  du  poète  breton  a  ter^ 
miné  cette  brillante  séance. 


La  clôture  des  engagements  pour  le  Grand-Prix  de  TAuto- 
mobile-Club  avait  lieu  le  3i  décembre.  Ces  engagements 
n'étant  qu'au  nombre  de  neuf,  la  Commission  sportive  a 
décidé  que  cette  épreuve  ne  serait  pas  courue. 

Nous  n'aurons  donc  pas  de  Grand-Prix  Automobile-Club 
en  1909  en  France. 

Il  faut  avouer  que  les  efforts  considérables  faits,  en  Anjou, 
en  vue  de  cet  événement  sportif  sont  bien  mal  récompensés 
et  que  les  Angevins  n'ont  guère  à  se  féliciter  de  la  façon  vrai- 
ment trop  cavalière  avec  laquelle  on  les  a  traités  à  Paris.  Ils 
devront  s'en  souvenir. 


Sont  promus  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  : 

Officiers 

MM.  Charlery  de  la  Masselière,  général  de  brigade; 
Duvaux,  chef  de  bataillon  au  i35«  d'infanterie;  Cointreau, 
distillateur. 
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Chei^aliers 

MM.  Spillmann,  médecin-major  au  i35«;  Derré,  eapitaine 
à  la  9«  légion  de  gendarmerie  ;  Esclauze,  vétérinaire  de 
v^  classe  au  25^  dragons  ;  de  Gaullier  de  Bordes,  capitaine 
au  7j«  d'infanterie;  Grobert,  capitaine  au  77*;  Marin,  capi- 
taine au  i35*;  Cesbron-Lavau,  capitaine  au  i5«  dragons;  de 
Closmadeuc,  capitaine  au  a®  chasseurs;  d'Andigné,  capitaine 
au  12®  chasseurs  ;  de  Beaumont,  capitaine  au  ao*  chasseurs. 

Officiers  d'Académie 

MM.  Forestier,  ancien  instituteur,  Secrétaire  de  la  mairie 
de  Chalonnes-sur-Loire  ;  Peltier,  vice-président  de  la  Société 
de  Gymnastique  d'Angers. 

Ordre  pontifical  de  Saint-Grégoire-le-Grand 
Commandeur 
M.  Sémery,  avocat. 

Che{>alier 
M.  Moreau  des  Briostières. 


L'Académie  de  Médecine,  dans  sa  séance  publique  annuelle,' 
a  décerné  le  prix  Laborie  (5. 000  francs),  sa  plus  haute 
récompense,  à  M.  le  P*"  Monprofit,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  TÉcole  de  Médecine  d'Angers,  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  et  maire  d'Angers,  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  sur  la  chirurgie  des  opérations  de  l'estomac. 

M.  le  D'  MonprolSt  est  déjà  titulaire  de  nombreux  prix 
décernés  soit  par  l'Académie  de  Médecine,  soit  par  l'Institut, 
notamment  du  prix  Huguier  et  du  prix  Daudet.  Ses 
ouvrages  nombreux,  surtout  le  Traitement  chirurgical  de 
la  cirrhose  du  Joie,  la  Gastro-entérostomie,  le  Traitement 
chirurgical  et  affections  bénignes  de  V estomac,  la  Chirurgie 
du  gros  intestin j  etc.,  etc.,  font  autorité  dans  le  monde 
savant. 

En  1903,  l'Académie  des  Sciences  décerna  à  notre  érudit 
concitoyen  le  prix  Mège  pour  son  remarquable  ouvrage  :  La 
chirurgie  des  oçaires. 
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La  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
d'Indre-et-Loire  vient  de  décerner  un  prix  de  poésie  à 
M.  J.-M.  Simon,  rédacteur  au  Petit  Courrier  et  au  Messager 
de  V Ouest  pour  un  ensemble  de  poésies  inédites  :  La  Guir- 
lande d'amour. 

Parmi  les  lauréats  du  dernier  concours  de  la  Société  Aca- 
démique de  Nantes  nous  relevons  avec  plaisir  le  nom  de 
M.  René  Poirier,  d'Angers,  fils  du  regretté  Alphonse  Poirier, 
qui  fut  directeur  du  journal  L* Anjou. 

M.  René  Poirier  a  obtenu  une  médaille  d'argent  petit 
module. 


M.  René  Bazin  a  fait,  le  5  décembre,  à  Londres,  devant  un 
auditoire  nombreux,  une  conférence  sur  les  Paysages  de 
France.  L'ambassadeur  de  France  et  tout  le  personnel  de 
l'ambassade,  l'ambassadeur  d'Italie  et  un  grand  nombre  de 
.personnages  de  marque  y  assistaient.  M,  René  Bazin  a  été 
très  applaudi.  Cette  conférence  a  été  donnée  sous  les  aus- 
pices de  r Alliance  française. 

♦ 

Vendredi  soir,  ii  décembre,  à  8  h.  i/a,  la  section  ange- 
vine de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  donnait,  à  la 
Mairie,  une  conférence  de  M.  Potel,  explorateur,  sur  la 
m  République  Argentine  d. 

Le  conférencier,  après  avoir  décrit  la  Cordillère  des  Andes 
et  ses  beautés  naturelles,  montre  au  moyen  de  projections 
quelques-uns  des  principaux  monuments  de  Buenos-Ayres, 
indique  que  cette  grande  cité  a  un  million  deux  cent  mille 
habitants,  qu'elle  consomme  journellement  365  mille  litres 
de  lait,  que  la  moyenne  de  la  viande  est  de  ii8  kilos  par 
habitant  et  de  ^8  kilos  de  pain.  Quant  à  la  campagne,  qu'il 
va  décrire  tout  à  l'heure,  chaque  serviteur  de  ferme  a  droit 
à  a  kilos  de  viande  par  jour. 

Puis  M.  Potel  dit  que  la  République  Argentine,  dont  le 
territoire  est  environ  cinq  fois  plus  grand  que  la  France,  n'a 
qu'une  population  de  6  millions  et  demi  d'habitants,  quand 
elle  pourrait  largement  en  nourrir  loo  millions. 

Il  indique  que  cette  population  est  composée  pour  la  moitié 
environ  de  natifs;  que  la  colonie  italienne  est  d'environ 
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un  million  et  demi  de  sujets  ;  que  les  Espagnols  y  sont  égale- 
ment en  très  grand  nombre  ;  tant  qu'à  nous,  nous  y  avons 
environ  i85  mille  de  nos  nationaux. 

Puis  il  parle  de  la  fortune  publique,  montre  chiffres  en 
mains  son  importance,  dit  qu'actuellement  la  caisse  de 
conversion  a  encaisse  760  millions,  ce  qui,  proportionnel- 
lement au  nombre  d'habitants  avec  la  France,  indiquerait 
une  encaisse  métallique  de  plus  de  4  milliards  et  demi. 

Passant  de  la  fortune  publique  à  l'élevage,  M.  Potel  lait 
connaître  que  la  République  Argentine  possède  actuelle- 
ment 44  niillions  600  mille  bétes  à  corne  et  11  millions  et 
demi  de  moutons. 

Il  dit  que  le  produit  de  cet  immense  troupeau,  en  dehors 
de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation  locale,  est  sacrifié 
tout  entier  au  profit  des  habitants  de  l'Angleterre. 

Il  donne  les  chiffres  des  bêtes  tuées  en  sept  années  pour 
cette  consommation,  soit  plus  de  8  millions  de  moutons  et 
600  mille  bœnfs,  le  tout  d'une  valeur  dépassant  u'jo  millions 
de  francs. 

L'année  dernière  seule,  l'Angleterre  a  reçu  de  TArgentine 
211  mille  tonnes  de  viande,  de  l'Australie  169  mille,  et  des 
États-Unifi  ia6  mille,  ce  qui  fait  un  total  dépassant  49^  mille 
tonnes,  sans  compter  ce  qu'elle  a  tiré  de  la  France  et  des 
autres  pays,  et  cela  à  un  prix  extraordinaire  de  bon  marché. 

Puis,  passant  de  Félevage  à  l'agriculture,  M.  Potel  indique 
que  de  1872,  où  les  terres  cultivées  étaient  seulement  de 
680  mille  hectares,  l'année  dernière  les  cultures  se  sont  éle- 
vées à  14  millions  611  mille  hectares  qui  ont  produit  :  en  blé, 
3.820  mille  tonnes,  valant  262  millions  de  francs  ;  en  lin, 
855  mille  tonnes,  valant  178  millions  de  francs. 

Ensuite  M.  Potel  parle  des  forêts,  qui  sont  également 
exploitées  sur  une  grande  échelle  ;  elles  ont  donné,  l'année 
dernière,  un  rendement  de  plus  de  36  millions  de  francs. 

Enfin,  M.  Potel  parle  de  notre  commerce  qui  est  en  décrois- 
sance considérable  comparativement  à  celui  des  Anglais  et 
des  Allemands.  Il  en  est  de  même  de  notre  marine,  dont  le 
tonnage  transporté  ne  peut  pas  se  comparer  à  celui  de  ces 
deux  nations. 

11  conjure  nos  compatriotes  d'ouvrir  les  yeux  devant  cette 
situation,  de  faire  un  effort  pour  rattraper  le  terrain  qu'ils 
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ont  perdu.  Il  vient  de  leur  décrire  un  pays  d'une  richesse 
inouïe  comparativement  au  petit  nombre  de  ses  habitants  ; 
un  pays  qui  ne  nous  coûte  ni  argent  ni  une  goutte  de  sang, 
un  pays  oii  la  monnaie  fiduciaire  est  maintenant  à  un  taux 
fixe  qui  assure  le  sérieux  et  la  sécurité  des  opérations  ;  un 
pays  où  la  terre  est  encore  à  bon  marché  et  qui  fait  appel  à 
tous  les  concours  ;  un  pays  où  on  parle  couramment  notre 
langue,  où  nous  sommes  aimés.  Mais  aussi  il  met  en 
garde  les  comptables,  les  gens  de  bureau  de  toutes  sortes.  II 
dit  que,  si  dans  la  République  Argentine,  il  y  a  un  avenir  assuré 
pour  tous  les  agriculteurs  et  les  gens  de  métier,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  gens  de  plume,  qui  ne  trouveraient,  là-bas, 
que  la  misère  en  perspective . 

M.  Potel  est  entré  encore  dans  d'autres  détails,  que  l'es- 
pace nous  empêche  de  reproduire. 

Cette  conférence  a  été  illustrée  de  nombreuses  projections. 

Nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  les  monuments  de 
Buenos-Ayres,  les  différents  types  d'animaux,  moutons,  tau- 
reaux, etc.,  les  immenses  abattoirs  et  leur  fonctionnement; 
les  bateaux  spécialement  aménagés  pour  le  transport  des 
viandes,  etc.,  etc. 

La  Société  de  Géographie  Commerciale  ne  peut  que  se 
féliciter  de  nous  avoir  présenté,  pour  la  première  réunion  de 
l'année,  une  conférence  aussi  sérieusement  documentée  et 
intéressante  à  tous  les  points  de  vue. 

Devant  un  auditoire  choisi  parmi  lequel  on  remarquait, 
comme  à  toutes  les  conférences  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale,  un  grand  nombre  de  dames,  M.  Casabona, 
le  a3  décembre,  a  fait  une  conférence  très  intéressante  sur  ce 
titre  :  «  Au  pays  du  café  ». 

Il  s'agissait  du  Brésil  et  plus  particulièrement  de  l'État  de 
Saint-Paul. 

L'État  de  Saint-Paul  est  avant  tout  agricole.  La  culture 
des  céréales  y  est  très  développée  et  l'élevage  y  prend  des 
proportions  importantes.  Mais  la  production  principale  est 
le  café.  Les  deux  tiers  de  la  consommation  mondiale  du  café 
viennent  du  Brésil.  Le  conférencier  dévoile  les  artifices  des 
courtiers  et  marchands  qui  livrent  sous  le  nom  de  Moka  ou 
de  Bourbon  des  cafés  brésiliens.  Par  suite  de  sui'production, 
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une  baisse  ruineuse  est  survenue  cette  année  dans  les  cours 
du  café.  L*État  de  Saint-Paul  a  obvié  en  achetant  un  stock 
énorme  de  café  qu'il  écoule  peu  à  peu. 

L'État  de  Saint-Paul  est  d'une  salubrité  parfaite  sur  les 
hauts  plateaux,  c'est-à-dire  dans  les  9/10  de  son  étendue. 
Cette  partie  du  Brésil  est  en  effet  formée  d'une  bande  de 
terrains  plats  longeant  la  mer  et  d  un  large  plateau  d'une 
altitude  de  700  à  i.ooo  mètres. 

Les  Français  y  sont  admirablement  accueillis  comme  par- 
tout au  Brésil.  Malheureusement,  ils  ne  profitent  pas  de  ces 
excellentes  dispositions  et  laissent  prendre  par  les  Allemands 
toutes  les  situations  commerciales  et  industrielles. 

Le  conférencier  nous  a  fait  passer  sous  les  yeux  une  série 
nombreuse  de  superbes  projections.  Nous  avons  vu  défiler 
les  plantations  de  café  et  les  préparations  de  la  précieuse 
graine.  Nous  avons  admiré  sui*tout  des  vues  de  paysages 
merveilleux  et  notamment,  sous  tous  ses  aspects,  une  cata- 
racte de  5oo  mètres  de  largeur  sur  5o  mètres  de  hauteur. 

Nous  devons  ajouter  que  le  talent  de  parole  de  M.  Gasabona 
a  donné  un  singulier  relief  à  cette  intéressante  conférence. 

Après  les  applaudissements  et  les  remerciements  du  pré- 
sident, M.  le  docteur  Motais  a  demandé  au  conférencier  de 
bien  vouloir  donner  son  avis  sur  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  ceux  de  nos  concitoyens  qui  voudraient  aller  tenter 
fortune  à  Saint-Paul. 

M.  Gasabona  a  répondu  que  les  agriculteurs  et  surtout  les 
familles  nombreuses  d'agriculteurs  trouveront  à  s'employer 
très  avantageusement. 

Ce  dernier  incident  prouve  que  la  Section  d'Angers 
poursuit  sans  relâche  la  voie  pratique  dans  laquelle  elle  est 
entrée  depuis  Tannée  dernière. 


La  Graphologie  est-elle,  à  vrai  dire,  une  science  positive, 
avec  des  lois  et  des  déductions  qui  s'imposent  à  notre 
confiance,  ou,  plus  modestement,  une  étude  curieuse,  menant 
à  des  rencontres  suggestives?  Il  n'est  guère  niable  que  les 
personnalités  humaines,  diverses  aussi  bien  dans  leurs  états 
psychiques  que  physiques,  dans  les  plis,  allures,  tendances  et 
habitudes  propres  à  chacune,  peuvent  révéler  inconsciem- 
ment par  des  indices  extérieurs,  avec  l'âge,  leur  sexe  et  leurs 
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fonctions  sociales,  leurs  impulsions  intimes  et  leurs  pentes 
coutumières.  Or,  Y  écriture,  qui  est  un  geste  spécial  à  chaque 
individualité,  a-t-il  réellement  une  physionomie  dénonciatrice 
da  dedans  mental  et  moral  de  Fécrivain?  En  perspective 
d*nii0  lecture  approfondie  et  indiscrète  de  nos  manuscrits, 
n* avons-nous  pas  à  nous  inquiéter  ou,  tout  au  moins,  à  nous 
intimider?  Serons^nous  dévoilés  et  trahis  par  la  forme  de 
nos  lettres  et  de  nos  paraphes?  Le  graphologue  va-t-il  se 
constituer  le  juge  de  notre  «  intus  »,  notre  confesseur  malgré 
nous  ?  Est-ce  qu'il  nous  faudra,  pour  nous  sauvegarder  de 
ses  sourires  ou  de  ses  inculpations,  nous  réfugier  dans 
Tuniforme  de  la  dactylographie  6u  de  la  snobienne  écriture, 
dite  du  c<  Sacré-Cœur  »  ? 

Telles  sont  les  intéressantes  questions  qu'a  traitées,  avec 
une  sérieuse  autorité  et  un  grand  charme  de  forme,  dans  la 
salle  des  fêtes  de  la  Mairie,  le  i8  décembre  dernier,  le  très 
dtstiiq^  professeur  de  philosophie  du  Lycée,  M.  Léon  Robin  : 
son  succès  a  été  particulièi*ement  remarquable,  à  tous  points 
de  vue. 

Nous  ne  résumons  pas,  avec  ses  conclusions,  son  instructive 
et  brillante  causerie,  parce  que  nous  avons  lieu  d'espérer  être 
en  mesure  de  reproduire  prochainement  le  texte  de  la  con- 
férence de  M.  Robin,  qui,  pour  un  soir,  a  fait  trêve  à  ses 
études  d'un  ordre  plus  sévère  et  plus  élevé.  La  Reçue  a 
récemment  indiqué  la  publication  de  ses  importants  ouvrages 
sur  la  Théorie  platonicienne  des  Idées  et  des  Nombres , 
d' après  Aristote  et  sur  la  Théorie  platonicienne  de  V Amour, 
qui  lui  ont  mérité  un  double  prix  de  Y  Académie  des  Inscrip- 
tions et  BelleS'Lettres  et  de  Y  Association  pour  Vencoura- 
gement  des  études  Grecques  en  France,  ainsi  que  les  éloges 
de  plusieurs  sommités  des  Lettres  savantes,  éloges  qui  se 
concrètent  dans  cette  affirmation  d'un  maître  en  la  matière  : 
«  Le  travail  de  M.  Léon  Robin  est  considéré  par  tous  les  juges 
«  compétents  comme  une  contribution  de  premier  ordre  à 
«  riiistoire  de  la  pensée  grecque.  » 


Vendredi,  i8  décembre,  le  Palais  universitaire  rouvrait 
ses  portes  pour  les  conférences  du  soir. 
Le  conférencier  annoncé  n'est  autre  qu'un  missionnaire,  et 
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Tintérêt  ne  peut  être  que  double  puisque  ce  missionnaire  est 
Tun  de  nos  compatriotes  angevins. 

Le  Père  Charles  Boutier  nous  revient  après  34  ans  de 
séjour  en  Indo-Chine,  ayant  fourni  une  carrière  exception- 
nelle dans  un  pays,  qui,  lui  aussi,  «  dévore  ses  habitants  9  ; 
mais  si,  plus  heureux  que  ses  confrères,  il  n'a  point  payé  son 
tribut  au  climat  et  succombé  après  un  ou  deux  lustres,  il  a 
vu,  avec  le  temps,  ses  forces  le  trahir  jusqu'à  complet  épui- 
sement :  c'est  par  obéissance  qu'il  demande  actuellement  un 
peu  de  vigueur  à  l'air  natal  des  Ponts-de-Cé. 

L'Indo-Chine  :  le  sujet  que  notre  missionnaire  vient  traiter 
devant  nous  est  vaste  à  l'égal  de  l'immense  péninsule  que 
baignent  le  golfe  de  Bengale  et  la  mer  de  Chine.  Pour  juger 
de  l'étendue  de  notre  possession  française,  il  suffît  de  jeter 
les  yeux  sur  les  deux  cartes  que  des  mains  habiles  ont 
dressées,  à  grande  échelle,  à  notre  intention  :  les  moindres 
détails  se  détachent  et  ressortent  si  nettement,  la  perspective 
y  est  ménagée  avec  tant  d'art  que  l'œil  a  presque  l'illusion 
du  relief  le  plus  saillant.  Que  la  longueur  du  voyage  ne  nous 
déconcerte  point  !  N'avons-nous  pas  dans  le  curé  de  la  cathé- 
drale de  Saigon  le  cicérone  le  plus  érudit  et  le  plus  séduisant 
causeur  ?  Ses  captivants  récits  nous  charmeront  en  cours  de 
route,  car  sa  voie  harmonieuse  Ûatte  l'oreille  la  plus  délicate. 
J'imagine  que  pour  le  voyageur  en  Indo-Chine,  la  première 
impression  doit  être  celle  de  l'éblouissement  et  de  la  stupeur 
devant  un  spectacle  inattendu.  Tout  ici  semble   sortir  du 
cadre  ordinaire,  la  nature  y  prend  des  proportions  gigan- 
tesques. Fleuves  et  montagnes  déconcertent  les  données  de 
l'Européen  qui  aborde  ces  régions.  Les  fleuves,  véritables 
torrents,  entraînés  entre  deux  murailles  dressées  à  pic,  se 
prolongent  jusqu'à  4*ooo  kilomètres.  Quand  ils  ont  contourné 
les  montagnes,  ils  semblent  se  disputer  la  possession  de  la 
plaine  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Leur  nombre  vaut  la 
peine  d'être  signalé  :  ce  sont  le   Mékong,   le  Meinam,   le 
Salouen,  l'Iraouaddi,  le  Brahmapoutre,  le  Song-Koî.  En  face 
de  ces  géants,  notre  belle  Loire,  avec  ses  i.ooo  kilomètres, 
serait  réputée  quantité  négligeable  et  mériterait  à  peine  d'être 
mentionnée.  L'élévation  des  montagnes  est  en  rapport  avec 
le  cours  des  fleuves.  L'Himalaya,  le  puissant  contrefort  entre 
la  Chine  et  l'Hindoustan,  atteint  avec  le  Gaurisaukar  l'alti- 
tude de  8.84o  mètres  ;    ses   ramifications  qui,   sous  divers 
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noms,  se  prolongent  dans  Tlndo-Chine,  sont  comme  la  puis^ 
santé  ossature  de  la  presqu'île. 

Dans  cet  extraordinaire  pays,  nous  attendent  d'autres  sur- 
prises. Ici,  hiver  et  printemps  sont  des  mots  vides  de  sens, 
puisqu'ils  n'ont  pas  de  raisons  d'être.  Deux  saisons  seulement 
se  partagent  l'année  par  la  moitié  :  l'époque  de  la  sécheresse 
et  l'époque  des  pluies.  Pendant  la  première,  le  soleil  darde 
verticalement  ses  rayons,  sans  qu'aucune  goutte  d'eau 
vienne,  pendant  six  mois,  en  tempérer  la  dévorante  chaleur; 
puis,  la  nature  reprenant  ses  droits,  viennent  alors  les  pluies 
qui  se  déversent  presque  sans  interruption  :  toutes  les  cata- 
ractes du  ciel,  comme  disent  nos  saints  Livres,  se  sont 
ouvertes  sur  ce  pays,  qui  est  littéralement  noyé.  Ce  serait 
témérité  à  moi  de  vouloir  reproduire  Tingénieuse  théorie  du 
Père  pour  expliquer  l'apparition  de  la  «  Moussson  »  :  mou- 
vements diurnes  de  la  terre,  vents  alises,  trajectoire  du 
soleil,  oréographie,  ce  sont  là  autant  d'agents  qui,  aux  équi- 
noxes,  déchaînent  les  éléments  et  rendent  la  mer  des  Indes 
si  redoutable  aux  navigateurs. 

Le  pays  et  son  climat  nous  étant  connus,  le  conférencier 
aborde  la  question  d'ethnographie.  Les  deux  tiers  des  Asia- 
tiques appartiennent,  on  le  sait,  à  la  race  jaune  et  un  tiers  à 
la  race  blanche  ;  c'est  le  type  jaune  qui  prédomine  dans  notre 
possession  française,  avec,  comme  [appoint  principal,  les 
Annamites,  les  Malais  et  les  Cambodgiens.  Tout  démontre 
que  ces  populations  ont  leur  berceau  primitif  dans  l'Inde  ; 
l'architecture  avec  ses  monuments  de  style  et  de  forme  si 
bizarres  n'est  que  la  reproduction  exacte  des  temples  et  des 
pagodes  qui  s'élèvent  sur  les  bord  du  Gange  :  la  langue  idéo- 
graphiquCy  qui  n'a  rien  de  commun  avec  notre  langue  phoné- 
tique, n'est,  à  coup  sûr,  qu'un  dialecte  plus  ou  moins  altéré 
emprunté  aux  Indiens.  Le  Brahmanisme  et  le  Boudhisme 
sont  dans  l'Indo-Chine  les  religions  dominantes  ;  leurs  secta- 
teurs se  réclament  du  régime  des  Castes  toujours  en  vigueur 
chez  les  Hindous,  et  vivant  séparés  entre  eux  par  des  bar- 
rières infranchissables.  Qui  n'a  présentes  à  la  mémoire  les 
péripéties  du  voyage  si  mouvementé  de  M.  Hue  au  Thibet  et 
en  Mongolie  ?  Pour  peu  qu'on  ait  pénétré  avec  lui  dans  les 
grandes  Lamaseries^  on  s'explique  facilement  que  le  Boud- 
hisme soit  encore  aujourd'hui  le  culte  principal  de  l'Extrême- 
Orient.  Et  cependant  nos  missionnaires  s'avancent  en  Indo- 
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Chine  comme  les  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne  et  y 
étendent  peu  à  peu  leurs  pacifiques  conquêtes.  En  1862,  au 
moment  de  l'occupation  française,  on  en  comptait  à  peine 
dix,  dans  la  presqu'île,  pour  20.000  catholiques.  Traqués  par  i 

un  pouvoir  ombrageux  et  persécuteur,  réduits  à  se  cacher  le 
jour  dans  des  sortes  de  silos,  ils  ne  pouvaient  quitter  leurs 
cachettes  que  la  nuit,  pour  catéchiser  les  fidèles  et  admi- 
nistrer les  sacrements.  Depuis,  mettant  à  profit  un  régime  de 
liberté  qui  ne  connaît  point  «  l'anticléricalisme  comme  article  > 

d'exportation  »,  de  vaillantes  recrues  partent  de  la  rue  du  | 

Bac  pour  remplacer  ceux  qui  tombent  sur  la  brèche;  aujour-  ' 

d'hui  le  nombre  des  catholiques  s'élève  à  cent  mille.  , 

En  accompagnant  le  Père  Boutier  dans  ses  pérégrinations,  i 

en  écoutant  ses  doctes  explications,  pas  un  seul  instant  nous  | 

n*avons  pu  voir  en  lui  un  simple  touriste  mû  par  la  curiosité,  ' 

ou  l'explorateur  en  quête  de  documents  inédits  :  tout  dans  , 

ses  appréciations  révélait  le  Prêtre.  Devant  un  site  pitto- 
resque, en  face  des  hauts  sommets,  son  admiration  se  tradui- 
sait par  une  citation  de  l'Écriture  :  Mirabilis  in  altis 
Dominas;  devant  cette  végétation  hâtive,  exubérante  que 
développent  les  alternatives  de  la  chaleur  et  des  pluies,  le 
prêtre  voyait  Dieu  dans  sa  Providence  :  Aperitus  manum 
tiiam  et  impies  omne  animal  benediciione  ;  dans  le  massacre 
d'une  chrétienté  qui  anéantit  tant  de  belles  espérances,  il 
prend  un  motif  de  confiance  et  voit  la  réalisation  de  cette 
parole  :  Sanguis  marlyrum^  semen  christianorum. 

Les  applaudissements  qui  ont  salué  ses  dernières  paroles 
ont  prouvé  au  Père  Boutier  qu'il  a  gagné  la  sympathie  et 
produit  l'émotion.  Les  cœurs  des  catholiques  peuvent-ils  ne 
pas  vibrer  à  Tunisson,  quand  il  s'agit  du  règne  de  Dieu  et  de 
son  accroisement  :  Adveniat  regnnm  tuum  ! 


«  Le  Comité  Commercial  Franco -Allemand  a  mis  à  la 
a  disposition  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale 
«  une  liste  de  maisons  d'Allemagne,  françaises  et  alle- 
«  mandes,  qui  acceptent  des  volontaires  ou  qui  prennent 
«  même  des  jeunes  gens  français  au  courant  du  commerce, 
«  avec  un  certain  traitement. 

«  Les  jeunes  gens  qui  désireraient  faire  un  stage  en  Aile- 
«  magne  pour  y  apprendre  le  commerce  ou  y  trouver  une 
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«  situation  d'avenir  sont  priés  de  s'adresser  à  M.  le  docteur 
ce  Motais,  en  indiquant  dans  quelle  branche  particulière  du 
«  commerce  ils  désireraient  entrer.  » 

C'est  là  un  résultat  dont  il  iaut  savoir  gré  à  la  section 
Angevine  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  que  Ton 
ne  saurait  trop  féliciter. 


De  V Angevin  de  Paris  : 

Le  Concert  et  la  Vente  de  charité  organisés  par  TCEuvre 
des  Industries  Rurales^,  dans  la  salle  de  la  Société  d'Horti- 
culture, rue  de  Grenelle,  constituent  une  des  plus  belles 
manifestations  régionalistes  auxquelles  il  m'ait  été  donné 
d'assister.  Rarement  fête  lut  plus  réussie  et  surtout  conserva 
pliis  complètement  son  caractère  bien  spécial. 

Dans  le  groupe  important  et  pittoresque  des  provinces 
représentées,  l'Anjou  figura  en  bonne  place,  gr(ice,  il  faut 
bien  le  dire,  aux  efforts  de  YAngeçin  de  Paris  qui  tient  à  ce 
que  nous  ayons  partout  notre  rang ,  grâce  aussi ,  il  faut  bien 
le  dire,  à  l'obligeance,  au  dévouement  et  au  charme  de  ceux 
et  de  celles  de  nos  compatriotes  qui  avaient  bien  voulu  se 
charger  d'assurer  cette  nécessaire  et  toute  gracieuse  repré- 
sentation. 

Le  Concert  était  consacré  aux  chants,  récitations  et  danses 
de  chaque  province.  Les  artistes,  —  jeunes  femmes,  jolies  et 
élégantes  —  avaient  toutes  le  costume  de  leur  pays  et, 
lorsque  dans  le  chœur  qui  termina  la  seconde  partie  on  les 
vit  groupées  —  Artésiennes,  Normandes,  Auvergnates, 
Limousines,  Bretonnes,  etc.  —  ce  fut  pour  l'œil  du  spec- 
tateur une  vision  vraiment  féerique  et,  j'ajoute,  très  émou- 
vante. 

Un  retard  imprévu  avait  privé  de  leurs  coiffes  les  deux 
Angevines  qui  devaient  prendre  part  à  ce  tableau  vivant 
d'un  si  délicieux  effet.  Mais  l'Anjou  y  fut  pourtant,  avec 
notre  ami,  Marc  Leclerc,  qui,  en  costume  de  paysan  angevin 
vint  chanter  trois  chansons  du  pays  dont  le  succès  fut  très 
vif  :  La  fille  de  Parthenay,  les  Gars  de  Linières  et  les 
Gorets.  Le  texte  des  chansons ,  le  ton  patoisant  de  l'inter- 
prète, mirent  bien  vite  l'auditoire  en  galté  et  on  applaudit 
vigoureusement  notre  excellent  collaborateur,  à  qui  il  faut 
savoir  gré  de  sa  vigilante  attention  à  faire,  chaque  fois  que 
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roccasion  lui  en  est  offerte,  apprécier  les  produits  du  terroir 
angevin. 

Une  surprise  était  réservée  ce  soir-là,  à  nos  compatriotes, 
M"*®  Lherbay,  de  la  Comédie  Française  —  une  angevine  — 
dont  nous  avons* eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  parler,  était 
venue  à  ce  concert,  à  la  prière  d*un  poète  auvergnat  qui  lui 
avait  —  très  heureusement  d'ailleurs  —  confié  le  soin  de 
dire  ses  vers.  Quand  elle  sut  que  TA^njou  était  là,  dans  cette 
salle,  évoqué  par  les  soins  de  compatriotes  soucieux,  de  son 
bon  renom,  elle  revint  d'elle-même  en  scène  et«  ajoutant 
avec  une  boniie  grâce  infinie  un  numéro  —  combien  précieux 
pour  nous  —  au  programme,  elle  récita  une  des  plus  jolies 
poésies  de  Paul  Pionis ,  le  chantre  des  Coiffes  angeçines,  le 
Chancre,  Son  succès  fut  très  grand  et  très  mérité,  cai»  il  est 
impossible  de  rêver,  pour  une  œuvre  de  poète,  diction  plus 
parfaite.  Qu'elle  soit  félicitée  et  remerciée  de  tout  cœur,  an 
nom  de  l'Anjou.  Elle  m*en  voudrait  de  ne  pas  associer  à  son 
triomphe  notre  bon  et  cher  Pionis.  Je  le  fais  de  grand  cœur 
certain  d'ailleurs  de  traduire  rimpre::$sion  de  tous  les 
auditeurs. 

Autour  de  la  table  courait  une  frise  charmante  de  Marc 
Leclerc  et,  au-dessus,  un  étendard  aux  armes  d'Anjou, 
invitait  dans  son  style  approprié,  les  «  gars,  les  feilles  et  les 
marraines,  à  se  parfumer  la  goule  avec  le  vin  de  nos  couteaux 
et  le  musiau  avec  la  brise  de  nos  jardins  ». 

Mais  le  principal  attrait  c'était  la  présence  au  comptoir* 
de  trois  Angevines  tout  à  fait  charmantes,  M™»  Prouteau 
et  Fischer,  femme  et  fille  du  représentant  de  la  maison 
Cesbron,  de  Montjean,  et  Delhumeau,  de  Brîssac,  —  les 
deux  premières  en  costume  du  pays,  châle  en  pointe,  tablier 
et  coiffe  aux  ailes  éployées.  La  grâce  et  l'élégance  de  ces 
vendeuses  de  choix  contribuèrent  puissamment  au  succès 
du  comptoir  angevin  et  nous  ne  saurions  trop  les  remercier 
de  s'être  mises  si  aimablement  à  la  disposition  des  oi'gani- 
sateurs  de  cette  fête,  marquée  au  coin  du  plus  vrai  et  du 
plus  pur  régionalisme. 

H.  C. 
•% 

Le  7  décembre,  dans  une  cérémonie  imposante  qui  avait 
lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Collège  de  France,  une 
médaille  a  été  remise  à  M.  Levasseur  pour  fêter  ses  quatre- 
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vingts  ans  et  ses  cinquante  et  quelques  années  de  profes- 
sorat. 

Tous  les  corps  savants  de  France  et  de  l'étranger  étaient 
représentés.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  La- 
visse.  Léger,  A.  Leroy-Beaulieu,  Delatour,  Chantavoine, 
Bayet,  au  nom  de  l'École  normale,  du  Collège  de  France,  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  de  l'École  des  Sciences 
politiques,  de  la  Société  de  Statistique,  de  la  Société  d'En- 
seignement des  jeunes  filles  et  du  Ministre  de  Tlnstruction 
publique. 

Cette  manifestation,  véritablement  mondiale,  a  profon- 
dément ému  M.  Levasseur  qui  a  répondu  dans  une  allocu- 
tion empreinte  de  cette  simplicité  et  de  cette  éloquence  du 
cœur  qui  lui  sont  familières. 

M.  le  professeur  Motais,  ancien  président  du  Comité 
d'Angers  pour  le  Congrès  de  1903,  a  présenté  à  M.  Levasseur 
les  félicitations  de  ses  anciens  collègues  angevins  du  Congrès 
et  s'est  fait  l'interprète  des  sentiments  de  respectueuse 
admiration  que  tous  les  angevins  ont  gardé  de  son  magistral 
discours  d'ouverture  et  de  sa  remarquable  présidence. 

M.  Levasseur  a  répondu  : 

«  Vous  avez  bien  voulu  m'apporter  les  félicitations  de  vos 
collègues  d'Angers;  j'en  suis  très  flatté  et  reconnaissant  ;  je 
vous  prie  de  leur  dire  que  j'ai  reçu  à  Angers  un  accueil  trop 
bienveillant  pour  n'en  pas  avoir  conservé  un  excellent 
souvenir.  » 

Nous  devons  savoir  gré  à  M*  le  D'  Motais  de  s'être^  fait 
l'interprète  des  sentiments  de  la  population  angevine  tout 
entière  près  du  vénéré  Président  du  Congrès  de  igoS. 


M.  Emile  Picot  présente  un  travail  des  plus  intéressants, 
dont  la  «  Bibliothèque  littéraire  de  la  Renaissance  »,  si  bien 
dirigée  par  MM.  Pierre  de  Nolhac  et  Léon  Dorez,  vient  de 
s'enrichir  et  qui  est  dû  à  M.  Pierre  Villey,  Fauteur  bien 
connu  des  thèses  récentes  sur  les  sources  des  Essais  de 
Montaigne,  si  favorablement  accueillies  des  érudits. 

M.  Villey  a  constaté  que  l'ouvrage  réputé  le  plus  original 
de  Joachim  du  Bellay,  ss.  Défense  et  illustration  de  la  lang'ue 
française,  qui  marque  une  date  dans  noire  histoire  littéraire, 
est  non  seulement  d'inspiration  italienne,  mais  est  en  partie 
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traduit  d*iin  des  dialogues  de  Sperone  Speroni.  Les  travaux 
remarquables  de  M.  Villey  sont  d* autant  plus  admirables  que 
cet  érudit  est,  comme  on  le  sait,  aveugle. 

Du  Pays  Bleu  : 

Il  £aut  lire,  dans  le  Temps,  Farticle  de  G.  Lenotre  qui 
a  paru  sous  ce  tire  :  Les  Meubles  de  M.  Berihélem^^ 
(i6  décembre). 

C'est  l'odyssée  lamentable  d'un  a  Angevin  »,  gardien  des 
archives  que  l'Ordre  de  Malte  conservait  dans  la  tour  du 
Temple,  où  il  avait  obtenu  un  logement  qu'il  avait  aménagé 
avec  amour,  au  prix  de  dépenses  considérables.  Survient  la 
RéYolution.  Notre  compatriote  est  expulsé  de  ce  logement, 
que  doit  occuper  le  roi  Louis  XYL  «  Il  faut  que  le  local  soit 
éyacué  dans  une  heure,  d 

Tous  les  beaux  meubles  :  m  Un  grand  canapé  et  ses  six 
fauteuils,  dits  à  la  reine,  en  lampas  bleu  et  blanc,  et  ses 
bergères  chenillées  prune,  de  Monsieur  »,  ses  chers  quatorze 
cents  volumes,  collectionnés  avec  tant  de  soin,  toutes  ces 
choses  précieuses  sont  déménagées,  culbutées,  détériorées. 
Berthélemy,  littéralement  jeté  sur  le  pavé,  est  obligé  de  se 
réfugier  chez  un  ami,  puis  de  louer  c  un  misérable  taudis, 
rue  des  Prétres-Saint-Paul,  derrière  l'église  Saint-Louis,  une 
rue  sordide,  tortueuse  et  sale  ». 

Il  réclame,  demande  une  indemnité,  écrit  une  requête, 
récrite  jusqu'à  quatre-vingts  (ois.  En  l'an  IV,  après  un  mar- 
chandage de  trois  années,  «  il  fallut  enfin  céder  à  ce  teriible 
solliciteur,  qui  tenait  tête  à  tous  les  Gouvernements.  Ses 
meubles  lui  furent  rendus,  détériorés  pour  la  plupart, 
quelques-uns  manquaient;  de  ses  quatorze  cents  volumes, 
feuilletés  par  tant  de  détenus,  de  commissaires,  de  geôliers, 
dans  l'oisiveté  de  la  prison,  beaucoup  avaient  dispai«u. 
Qu'importe  I  La  séparation  avait  été  si  douloureuse  qu'en  les 
retrouvant  sa  joie  fut  aveuglé  ». 

Il  avait  même  failli  être  traité  comme  «  un  reste  impur  de 
l'odieuse  tyrannie  ».  «  Un  brave  homme,  le  conventionnel 
Lofficial  —  angevin  comme  lui  et  comme  lui  archiviste, 
quoique  jacobin  — se  chargea  d'expliquer  le  cas  à  Couthon.  » 

Il  m^a  semblé  que  nos  lecteurs  slntéresseraient  aux 
déboires  d'un  compatriote.  —  A.J.  V. 
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Les  obsèques  du  colouel  Piétu  ont  eu  iieu  samedi  matin»  à 
II  heures,  dans  l'église  de  Nantilly,  à  Saumur. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  le  colonel  de 
Place,  le  colonel  Morel,  le  commandant-major  Barthlet  ^  le 
capitaine  Féline. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  de  Waubert  de  CSenlis» 
M.  Servière,  M.  Aubin,  M.  d'Espinay,  M.  Lair. 

La  messe  a  été  célébrée  par  M.  le  curé  de  Nantilly ,  assisté 
de  ses  deux  vicaires  auxiliaires. 

Au  cimetière,  après  les  dernières  prières  de  Tabsoute, 
auprès  du  caveau  de  la  famille,  le  colonel  Mazel  a  pris  la 
parole  et  retracé  les  états  de  service  dû  colonel  Piétu. 
Gomme  commandant  de  TÉcole  et  comme  ancien  élève  du 
colonel  Piétu,  il  avait  le  triste  honneur  de  conduire  la  famille 
militaire  et  de  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de 
celui  qui  avait  consacré  vingt  années  de  sa  vie  au  service  de 
cette  École. 
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